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AVrS  SUR  CETTE  ÉDITION, 


Le  nom  de  Molière^  les  nombreuses  éditions  qui  ont  été  faites 
des  œuvres  de  cet  immortel  écrivain,  les  études  dont  il  a  été 
Tobjet,  nous  imposaient,  pour  cette  édition  nouvelle,  de  grandes 
obligations,  et  pour  les  remplir  voici  ce  que  nous  avons  fait  : 
1°  Nous  nous  sommes  attaché  à  reproduire,  d'après  les  édi- 
tions princeps,  un  texte  irréprochable. 

2°  Ce  texte  une  fois  établi,  nous  avons  restitué  toutes  les  va- 
riantes et  tous  les  jeux  de  scène  qui  avaient  disparu  dans  la 
plupart  des  éditions  modernes. 
O  30  Nous  avons  ajouté  deux  pièces  jusqu'ici  peu  connues,  le 

jn5  Médecin  volant,  la  Jalousie  du  Barbouillé,  et  quelques  pages  nou- 

N^  velles  de  la  cérémonie  du  Malade  imaginaire,  qui  paraissent  ici 

I  pour  la  première  fois  dans  une  édition  complète  de  notre  au- 

J!  leur. 

^  4»  Nous  avons  placé  en  tête  de  chaque  comédie  des  notices 

f^  offrant,  à  côté  d'un  travail  d'appréciation,  entièrement  nouveau, 

^  la  reproduction  textuelle  ou  l'analyse  des  jugements  les  plus 

'  remarquables,  soit  dans  le  blâme,  soit  dans  l'éloge,  auxquels  la 

^  pièce  a  donné  lieu,  soit  au  point  de  vue  moral,  soit  au  point  de 

vue  littéraire.  Ces  notices  contiennent,  de  plus,  des  détails  sur 
les  mœurs  du  dix-septième  siècle,  dans  leurs  rapports  avec  le 
Théâtre  de  Molière  ;  sur  les  circonstances  qui  ont  donné  lieu  à 
la  composition  des  diverses  comédies  ;  les  premières  représen- 
tations, les  critiques  des  contemporains,  l'accueil  du  public,  les 
cabales,  la  mise  en  scène,  etc. 

50  Nous  avoQB  mis  au  bas  des  pages  des  notes  contenant  des 
remarques  sur  les  situations  dramatiques,  la  portée  morale  de 
certaines  scènes,  les  caractères  de  certains  persoimages,  —  l'ex- 
plication des  faits  ou  des  allusions  historiques,  —  des  observa- 
tions sur  les  formes  de  style  particulières  à  l'auteur,  les  locu- 
tions qui  lui  sont  propres,  en  un  mot,  ce  qu'on  appelle  la  langue 
de  Molière  ;  —  des  références  entre  les  scènes  des  diverses  pièces 
qui  présentent  de  l'analogie  entre  elles;  -»-  l'indication  des  écri- 
vains grecs,  latins,  italiens,  espagnols,  français  du  moyen  âge 
ou  de  la  renaissance,  qui  ont  fourni  quelques  sujets  d'imitation; 
~-  la  traduction  des  morceaux  limousins,  provençaux,  italiens, 
espagnols,  etc.,  mêlés  aux  intermèdes  et  aux  divertissements. 
Nous  n'avons  admis  dans  ces  notes  que  les  choses  précises. 


II  AVIS  SUR  CETTE  ÉDITION. 

utiles  ou  attrayantes^  et  nous  avons  écarté  ces  commentaires 
purement  admiratifs^  ces  rapprochements  plus  ou  moins  hypo- 
thétiques^ ces  anecdotes  suspectes  qui^  dans  plusieurs  éditions^ 
tirent  sans  cesse  le  lecteur  au  bas  des  pages ^  sans  profit  pour, 
son  instruction  ou  sa  curiosité.  Louis  XIV^  Tempereur  Napoléon^ 
madame  de  Sévigné^  Lagrange^  Mé.iage^  Grimarest^  les  deux 
Rousseau,  Voltaire,  La  Harpe,  Gaiihava,  Bret,  Riccoboni,  Lu- 
neau  de  Bois-Germain,  Ghamfort,  de  Visé,  Geoffroy,  Petitot, 
Auger,  Aimé  Martin,  nous  ont  fourni,  les  uns  des  jugements 
remarquables,  les  autres  les  passages  les  plus  marquants  de 
leurs  annotations. 

A  ce  précieux  commentaire,  nous  en  avons  ajouté  un  autre, 
entièrement  nouveau,  plus  jeune,  plus  vivant  en  quelque  sorte, 
et  tout  empreint  de  la  sagacité  critique  du  dix-neuvième  siècle, 
commentaire  dispersé  dans  les  livres,  les  journaux,  les  revues, 
et  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'était  entré  dans  aucune  des  éditions 
de  Molière.  Ce  commentaire  est  extrait,  pour  la  partie  anecdo- 
tique  et  biographique,  des  travaux  de  MM.  Beffara,  Aimé  Martin, 
Taschereau  et  Bazin;  pour  la  philologie,  de  Texcellent  Lexique 
de  M.  Génin;  pour  la  critique  littéraire  et  morale,  des  belles 
appréciations  de  MM.  Sainte-Beuve,  Saint-Marc  Girardin  et 
Nisard. 

60  En  tête  du  premier  volume  nous  avons  donné  un  Trécis  de 
l'histoire  du  Théâtre  en  France  depuis  l'époque  gallo-romaine 
jusqu'à  nos  jours.  Ce  travail,  qui  embrasse  pour  la  première 
fois  l'histoire  de  notre  littérature  dramatique  dans  son  ensemble, 
offre,  sous  une  forme  concise  et  avec  la  plus  rigoureuse  exac- 
titude, tous  les  éclaircissements  que  comporte  le  sujet,  et  fait 
mieux  apprécier  Molière,  en  le  plaçant  au  milieu  de  ceux  qui 
l'ont  précédé  et  de  ceux  qui  l'ont  suivi. 

70  Enfin,  nous  avons  recueilli,  dans  une  notice  biographique, 
tous  les  faits  nouveaux,  qui  ont  été  mis  en  lumière,  dans  le 
cours  de  ces  dernières  années.  Nous  avons  appuyé  cette  notice 
de  documents  authentiques  ;  nous  l'avons  dégagée  de  tous  les 
faits  apocryphes  et  rectifiée  d'après  des  témoignages  irrécusables. 

L'édition  variorum  que  nous  présentons  au  public,  off^e  donc, 
par  les  notices  et  les  éclairdssements  qui  l'accompagnent,  la 
synthèse  de  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  remarquable  sur  Mohère 
et  SCS  œuvres,  pendant  sa  vie,  par  ses  contemporains,  et  depuis 
sa  mort,  par  les  historiens  littéraires  et  les  commentateurs  qui 
n'ont  jamais  cessé  dé  lui  faire  cortège,  et  qui  de  notre  temps 
même,  sont  devenus  plus  empressés  et  plus  nombreux* 


PRÉCIS 
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L'HISTOIRE  DU  THÉÂTRE 


EN  FRANGE. 


L'histoire  de  noire  Théâtre  nati<Mial  peut  se  diviser  en 
quatre  grandes  périodes*.  La  première,  que  nous  appelle^ 
rons  la  période  latine ,  s'étend  depuis  la  conquête  jusqu'au 
douzième  siècle;  la  seconde  est  marquée  par  Tapparition 
des  grands  poèmes  dramatiques  connus  sous  le  nom  de 
mystèreê  et  de  miracles,  et  l'emplm  dans  ces  poèmes  de  la 
langue  vulgaire;  la  troisième  est  celle  de  la  renaissance; 
enfin,  la  quatrième  commence  avec  Corneille  et  Molière.* 
Chacune  de  ces  périodes  a  son  caractère  bien  tranché.  Dans 
la  première,  aussi  longtemps  que  persiste  la  tradition  latine, 
le  théâtre,  dans  l'acception  moderne  du  mot,  n'existe  point 
encore.  Il  y  a  des  représentations  scéniques ,  —  nous  ne 
parlons  ici  que  de  notre  pays;  —  il  n'y  a  point  de  littéral 
ture  dramatique  3.  Cette  littérature  apparaît  seulement  au 

'  On  consaltera  pour  l'histoire  du  Théàlre  :  Hitt,  du  TKédtr9  françaùj  par 
les  frères  Parfait,  Paris,  1T45-1749,  15  vol.  in- 12.  —  Biblioihèqtu  du  Théâtre 
françai$t  par  le  duc  de  la  Yallière,  Dresde,  1768,  3  vol.  \\i'i%  —  Le$  Originet 
du  Thédlre  mcdeme,  par  H.  Cb.  Magoio,  Paris,  1838,  io-8''.  —  Thédirê  fran» 
çait  au  moyen  âg9f  publié  par  MM.  de  Monmerqué  et  ïraoclsque  Michel ,  Parts, 
1842,  gr.  io-8*.  —  Œuvres  «le  Fosleuelle  [Hi$U  du  Théitrs  froHçaù},  Paris^ 
1767,  in-12,  t.  III.  —  Suard,  Mélangt*  de  Littérat^ref  Paris,  1804,  io  8*,  1. 1. 

'  Le  Moteef  d'Ézëchiel  le  trasique,  qui  vivait  an  deoiième  siècle;  le  Chrûi 
eouffrant,  Xptrc6«  itd9x*^i  >Uribuë  à  saint  Grégoire  de  Maiianoa;  oae  5m* 
•annef  de  saint  Jean  Damascène;  un  Dialogue  entre  Adam  et  Èvc,  ot  une  Cfy- 


IV  PRÉCIS  DE  L'HISTOIRE 

douzième  siècle;  elle  règne,  av»îc  la  foi,  jusqu'au  moment  où 
la  renaissance  ouvre  à  l'esprit  humain  des  voies  entièrement 
nouvelles  :  alors  le  génie  fréconromain  se  réveille ,  en  s'al- 
liant  au  génie  chrétien  ei  chevaleresque.  Les  compositions 
dramatiques  sont  tout  à  la  fois  religieuses,  satiriques,  clas- 
siques, romanesques.  Enfîn,  Corneille  et  Molière,  en  élevant 
d'un  seul  coup  notre  Théâtre  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion, marquent  Tavénement  définitif  de  l'art  moderne. 


Les  Romains,  dont  la  pa«sion  pour  les  spectacles  était 
si  vive,  portèrent  jusqu'aux  limites  les  plus  reculées  de 
l'Empire  les  jeux  scéniques  en  faveur  à  Rome.  Us  éta- 
blirent dans  nn  grand  nombre  de  villes  de  la  Gaule  des 
eirques  pour  les  combats  d'hommes  et  d'animaux,  et  quel- 
ques théâtres  pour  les  représentations  littéraires^;  mais 
les  cruautés  et  les  jeux  obscènes  qui  déshonoraient  la  scène 
antique,  s'accordaient  mal  avec  la  morale  austère  du  chris* 
tianisme,  et  la  réprobation  des  conciles  éloigna  peu  à  peu  la 
foule  dé  ces  amusements  réprouvés.  Vers  5T7,  Chilpéric  flt 
construire  à  Paris  et  à  Soissons  ^  des  cirques  où  les  gladia- 
teurs et  les  bètes  féroces  furent  remplacés  par  des  dan- 
seuses et  des  chiens  savants,  et  dans  lesquels  se  donnée 
rent  encore ,  par  exception ,  des  combats  d'ours  et  de  tau- 
reaux, derniers  vestiges  des  spectacles  païens»  Maudits 
par  le  clergé  et  désertés  par  le  peuple ,  les  théâtres  et 
les  cirques  furent  convertis  en  forteresses  ou  démolis  pour 

temnettre  grecque  du  sixicme  siècle,  formenl  le  rcperloirc  de  ces  temps  rccnlos. 
Tontes  ces  pièces  sont  ëlraogèrcs  à  la  Ftance.  Nous  n'avons  pas  besoin  c!e  dire 
qu'il  en  est  de  même  du  Ihdâtre  latin  de  Hroswitlia. 

*  Les  principaux  thcàlres  ou  amphilti^&tres  de  la  Gaule  romaine  ëlaiont  a 
AfeD,à  Besançon,  à  Aulnn,  à  Bordeaux,  à  Angers,  à  Limof^es,  à  Lisieux,  a 
Msines,à  Orange,  ii  Soissons,  a  Doue,  &  Arles,  à  Narbonnc,  au  Mans,  à  Saumnr, 
à  Bourges.  Le  nom  d'arènes  conservé  dans  un  grand  nombre  de  quartiers  des 
villes  d'origine  romaine,  et  les  mines  magniAques  de  quelques  tbcàlres  cl  cir- 
quel,  sont  là  pouv  attester  que  la  passion  des  vainqueurs  avait  de  bonne  heure 
passé  anx  Taincns. 

•  Grtfgoire  do  Tours,  Hist.,  liv.  V,cb.  xvia. 
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bâtÎL*  4es  remparts  et  des  églises,  et  à  la  fin  du  sixièmQ 
siècle  les  souvenirs  de  la  çoéne  antique  avaient  à  peu  prés 
disparu. 

Pendant  les  siècles  suivants ,  on  trouve  vaguement  indi- 
quées des  représentations  d'un  nouveau  genre,  les  unes  no-^ 
mades  et  populaires,  les  autres  religieuses. 

Les  représentations  populaires  étaient  données  par  des 
acteurs  ambulants,  auxquels  on  conserva  d'abord  leur  nom 
romain  à'hislrions,  et  qui  furent  ensuite  appelés  chanteurs, 
cantores,  et  plus  tard  encore  jongleurs,  joeulatores.  Ces  ac- 
teurs, qui  se  montraient  principalement  dans  les  foires  et 
jouaient  en  plein  vent,  se  faisaient  suivre  par  des  bouffons 
et  des  mimes,  qui  accompagnaient  leurs  chants  avec  des 
gestes  et  des  instruments  de  musique.  Le  sujet  de  ces 
chants,  désignés  sous  le  nom  d'urhanœ  cantilenœ,  était  d'or- 
dinaire emprunté  aux  légendes  des  saints  sous  le  patronage 
desquels  étaient  placées  les  foires.  Le  clergé,  comprenant 
Tintluence  que  pouvaient  exercer  les  jongleurs,  so  réserva 
!e  privilège  de  composer  leurs  chiants.  Dès  le  neuvième  siècle, 
un  chanoine  de  Rouen ,  Thiébaut  de  Yernon ,  avait  traduit 
pour  leur  usage,  en  langue  vulgaire,  la  vie  de  plusieurs 
saints.  Comme  il  s'agissait  de  légendes  pieuses,  les  jongleurs, 
pour  mieux  entrer  dans  l'esprit  de  leur  rôle,  revêtirent  sou- 
vent le  costume  ecclésiastique*,  ce  qui  ne  les  empêcha  point 
de  se  livrer  à  des  désordres  tels  que  Charlemagne,  en  789, 
leur  interdit  l'exercice  de  leur  profession ,  et  on  a  lieu  de 
croire  qu'ils  ne  reparurent  que  sous  le  règne  de  Robert. 

Les  représentations  religieuses  avaient  lieu  dans  les  églises. 
Ce  n'étaient  point,  comme  on  l'a  dit,  des  drames  hiératiques, 
mais  tout  simplement  de  la  liturgie,  parce  qu'il  fallait,  pour 
instruire  le  peuple,  des  signes  matériels  qui  frappassent  ses 
yeux.  Le  clergé  ne  cherchait  point  à  faire  des  pièces  de 
théâtre  :  il  voulait  seulement  rendre  sensibles  et  vivants  les 
principaux  faits  de  l'histoire  sainte  ou  de  l'histoire  hagiogra- 
phique, soit  en  les  dialoguant,  soit  en  les  exprimant  par  des 
actions  figurées.  Ainsi,  le  jour  de  la  Purification  une  jeune 


'  Voir  Villeniain,  Littérature  du  Moyen  Age,  Parii,  1830,  in-8*,  l.  II,  p.  255. 
"r-Magiiio,  Journal  des  Savants,  iBi^f  f,  \b1. 
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fille  représentait  ta  Vierge  en  portant  dans  ses  bras  un  en- 
fant de  cire.  Le  jour  de  Noël  ou  plaçait  dans  le  sanctuaire 
une  crèche,  autour  de  laquelle  tenaient  se  prosterner  les 
rois  Mages.  Au-dessus  de  cette  crèche  brillait  l'étoile  qui 
les  avait  guidés.  Le  bœuf  et  Tâne,  l'ânesse  de  Balaam,  celle 
ed  Jésus,  figuraient  à  certaines  époques  dans  les  cérémonies 
du  culte. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  fêtes  nommées  barbatoires, 
barbatoricBj  pendant  lesquelles  les  prêtres  dansaient,  sau* 
taient,  chantaient  dans  les  églises,  et  quelquefois  même  con- 
tinuaient au  dehors  leurs  chants  et  leurs  danses.  Nous  ne 
parlerons  pas  non  plus  des  dialogues  funèbres  qu'on  répétait 
aux  enterrements  des  grands  personnages,  parce  que  nous 
ne  pouvons  voir  dans  tout  cela,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  d'une 
part  que  des  divertissements  bizarres,  de  l'autre  que  des 
prières.  Que  la  fête  de  l'âne,  la  procession  du  renard  et  une 
foule  d'autres  cérémonies  grotesques  soient  nées  des  barba- 
toires  ou  des  triviales  représentations  figurées  qu'on  avait 
introduites  dans  le  sanctuaire ,  nous  ne  le  contestons  pas  ; 
mais  nous  n'avons  non  plus  rien  rencontré  qui  nous  auto- 
rise à  l'affirmer,  et  nous  persistons  à  ne  reconnaître  en 
France  l'existence  du  Théâtre  que  du  moment  où  nous  trou- 
vons de  véritables  pièces  dramatiques.  Or,  pour  nous,  les 
premières  de  ces  pièces  ne  sont  point  des  offices  de  l'Ëglise, 
mais  uniquement  des  mystères  et  des  miracles.  Ces  réserves 
faites,  nous  acceptons  sur  tous  les  points  les  éclaircissements 
qui  ont  été  donnés,  de  nos  jours,  sur  ces  compositions  sin- 
gulières, et  nous  disons,  après  bien  d'autres,  parce  qu'ici 
nous  avons  rencontré  l'évidence  historique,  que  les  premiers 
mystères  peuvent  quelquefois  se  confondre  avec  certains  of- 
fices; que  ces  mystères  ont  été  d'abord  composés  par  des 
prêtres,  joués  par  des  prêtres,  et  joués  dans  des  églises,  ce 
qui  justifie  cette  assertion  que  l'origine  du  Théâtre  français 
est  une  origine  religieuse. 

n 

Quoiqu'il  soit  difficile,  dans  le  chaos  de  notre  vieille  litté- 
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rature  dramatique,  d'établir  des  divistoDs  nettement  tran••^ 
chées,  et  de  donner  des  définitions  exactes,  on  peut  direquQ 
le  mystère  est  la  mise  en  scène  d'un  fait  historique  em- 
prunté à  l'Ancien  ou  au  Nouveau  Testament,  comme  le  mi- 
racle est  un  fait  emprunté  à  la  vie  d'un  saint,  et  surtout  à 
son  martyre  '  ;  mais  comme  dans  cet  art  informe  il  n'y  avait 
encore  aucune  rè|;Ie  fixe,  les  deux  genres  se  confondirent 
souvent.  L'histoire  profane  et  la  tradition  chevaleresqnie 
furent  même  substituées  à  l'histoire  sainte,  ainsi  qu'oii  le 
voit  par  le  mystère  de  Griselidiê  et  le  mystère  de  la  destrwy 
lion  de  Troye» 

Exclusivement  latin  dans  l'origine,  le  mystère  donna  peu 
à  peu  accès  à  l'idiome  vulgaire,  et  l'on  eut  de  la  sorte,  sous 
le  nom  de  farcitures,  des  pièces  moitié  latines,  moitié  fran- 
çaises, dont  on  trouve  un  curieux  exemple  dans  les  Vierges 
sages  et  les  Vierges  folles^.  Il  n'offrit  d'abord  qu'un  é{M- 
sodé  de  la  vie  du  Christ,  tel  que  la  Nativité,  l  Adoration 
des  Mages,  la  Résurrection;  mais  h  la  fin  du  quatorzième 
siècle  on  vit  paraître  pour  la  première  fois,  sous  le  titre 
de  Passion,  un  poème  embrassant  dans  tous  ses  détails  la 
vie  de  l'Homme-Dieu  sur  la  terre.  «  A  celte  époque,  dit 
M.  Magnin,  on  réunit  tous  les  actes  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  et  on  en  forma  une  seule  et  vaste  représentation 
qui  ne  se  joua  plus,  comme  auparavant,  le  jour  de  telle 
ou  telle  fête ,  mais  qui  durait  plusieurs  jours,  souvent  plu- 
sieurs semaines^  et  pouvait  se  répéter  pendant  tous  les  temps 
de  Tannée.  » 

Les  premiers  auteurs  de  mystères  furent,  nous  l'avons 

'  Voir  sur  les  mystères,  Tkéâlr*  franeait  au  moyen  âjCf  piir  HK.  de  Mon* 
inerqoé  et  Fr.  Michel  ;  ->  Études  sur  les  MystèreSf  par  Ovénino  Leroj,  Pa* 
ris,  1837,  in'9' .,— Époques  de  VHùt^  de  Frunceen  rapport  avec  k  Vtidtre  /iran* 
çaisj  par  le  même,  Paris,  1843,  in-8*;->  on  Mémoire  de  l'abbé  comte  dé  Goascoi 
dans  la  coUect.  Leber,  t.  XV; —  divers  articles  de  M.  Magnin  dans  le  Journai 
des  Savants^  prindpalemeni  dans  les  années  1846  et  1847  ;  —  Essai  sur  la  mise  en 
seine  depuis  les  Mystères  Jusqu*au  Cid,  par  Emile  Morice,  Paris,  1836,  in-lS; 
—  le  Mercure  de  France^  de  1729  ;  —  Hist.  littéraire  de  la  Ftanee^  t.  XX, 
p.  630.  —  Tillemain,  Littérature  du  Moyen  Age,  Paris,  1890,  in>8*,  t.  Il^ 
20*  leçon.  —  Les  personnes  qui  voudraient  étudier  en  ddi.ail  nos  aneienuct-re* 
pr(fsenta(îon8  scénîques  devront  consnllcr  les  histoires  particulières  des  villes 
qui  ont  été  publiées  dans  ces  dernières  années. 

'  Voir  le  texte  des  Vierges  sages  et  des  Vierges  folles,  dans  le  Théâtre  frem 
eaisau  mo}fen  âge,  par  MM.  de  Moumcrqiié  et  Fr.  Micbi*]. 
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déjà  dit,  des  membres  du  clergé,  d'abord  parce  que  le  clergé 
fut  longtemps  l'unique  représentant  de  la  littéralure,  en- 
suite parce  qu'il  trouvait  dans  les  spectacle?  de  cette  espèce 
un  moyen  indirect  d'instruire  le  peuple  des  faits  de  la  reli- 
gion. Peu  (I  peu  cependant  les  laïques  intervinrent,  et  toutes 
les  classes  de  la  société  fournirent  leur  contingent  d'écrivains 
dramatiques.  Au  premier  rang  de  ces  écrivains  nous  men- 
tionnerons, du  douzième  au  quinzième  siècle,  Hiiaire,  dis- 
ciple d'Abailard  ;  Jean  Bodel,  Simon  Gréban,  ArnoulGrébaii| 
Antoine  Chevalet,  de  Grenoble;  Jean  d'Abondance,  notaire 
royal  du  Pont-Saint-Esprit;  Jacques  Mirlet,  étudiant  es  loi^ 
k  l'université  d'Orléans  ;  le  trouvère  Butebeuf,  André  de  la 
Yigne,  historiographe  d'Anne  de  Bretagne;  Jean  Michel j, 
d'Angers,  l'écrivain  dramatique  le  plus  fécond  du  quinsièm^ 
siècle;  Louis  Ghoquet,  Marguerite  de  Valois  ^  Composés  à 
l'origine  par  des  prêtres,  comme  on  Ta  vu,  les  drames  sacrés 
du  moyen  êge  furent  aussi  représentés  par  des  prêtres.  Plus 
tard,  les  acteurs  se  recrutèrent  dans  toutes  les  classes,  prin^ 
cipalement  dans  les  confréries  des  corps  d^'arts  et  métiers. 
Les  officiers  des  échevinages,  les  gens  de  robe,  les  nobles 
eux-mérnes  se  réunirenjt  mi%  confréries,  et  ee  n'était  pa^ 
trop  de  ce  concours  pour  jouer  des  pièces  pu  figuraient  sou- 
vent six  cents  personnages. 

Les  villes,  les  corporations,  le  clergé  cootribuaient  par  des 
largesses,  des  quêtes  ou  des  aumônes,  aux  frais  cobsidé- 
rables  nécessités  par  ces  jeux,  célébrés  à  l'occasion  des 
grandes  fêtes  nationales  ou  religieuses.  Le  théâtrei  établi 


'  Parmi  le>  principaux  miracles  et  my<iêr«s,  noat  indiquerons  ceax  qui  ont  été 
retrdUTës  par  TabbéLebeuf^dans  Tabbayede  Sainl-Bcnoll  «ur  I«oire,e(  qui  091  été 
pvbliés  en  1884  août  le  titre  de  Miracula  ad  ganam  ordinata.  —  lAidus  Pa*c<ili$ 
dêaiventu  U  intêritu  Anteehri$ti. -^  1m  Vierges  sages  ei  les  Vierges  folles.  -^ 
U  Mystère  de  Saint^Ckristophle.  —  le  Mystère  de  Saint^respin  et  Saint-Cres* 
ptmcn.  —  BuheM  Santeg-Nonn,  00  Vie  de  Sainte-ffonne,  mydôre  eu  laqgue  lire- 
tonne,  antérieur  au  doutiènie  siècle.  —  Le  Miracle  de  Théophile Le  Miracle 

de  Kûstre-Dame  i*Amit  et  d^Àmille,-^  Le  Mystère  de  la  sainte  Hostie,  —  Le 
Miracle  de  N^stre-Dame  de  Robert  le  Diable.  -^  Le  Mystère  de  la  Passion  (par 
^aq*Micbel).  —  la  Nativité  de  Nostre- Seigneur  Jésus-Christ.  -^  Le  Mystère 
de  la  Vis  et  l'Histoire  de  monseigneur  Saint'Martin.  —  Le  Mystère  de  l'Insti- 
tutiQn  des  Frères  Prêcheurs*  —  Le  Mystère  de  l'Apocalypse  de  Saint-Jean-Zi* 
bédie.  ^  le  triomphant  Mystère  des  Actes  des  Apôtres ,  etc.  •—  Voir  pour  l'in- 
dicntion  de  cea  ànrene»  conrpoiitiopf,  Brunct,  Manuel  du  Libraire,  Paris,  I844i 
iu-8%  I.  T,  p.  336  et  an». 
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primitivemeut  dans  les  églises,  puis  sur  le  parvis,  fut  ea-? 
suite  transporté  dans  les  cimetières,  dans  les  rues,  dans  le9 
carrefours.  La  représentation  était  annoncée  4  cri  public, 
comme  les  ordonnances  royales  ou  municipales;  et  dan^ 
ce  monde  féodal  où  régnait  partout  l'inégalité,  les  distinct 
tiens  sociales  étaient  sévèrement  maintenues  parmi  les  as- 
sistants. Les  nobles,  les  magistrats ,  les  officiers  royaux  se 
plaçaient  sur  des  estrades;  les  petits  bourgeois  et  le  menu 
peuple  se  rangeaient  sur  le  pavé,  les  hommes  à  droite,  les 
femmes  à  gauche,  comme  à  l'église.  Le  clergé,  pour  ne 
point  déranger  le  spectacle,  changeait  l'heure  des  offices,  et 
comme  les  populations  tout  entières  assbtaient  aux  représen^ 
tations,  des  gardiens  en  armes  veillaient  à  (a  sûreté  des  rues 
désertes. 

La  grandeur  des  théâtres  dut  nécessairement  varier  selon 
le  nombre  des  acteurs,  et  lorsqu'on  ne  jouait  encore  que  de^ 
drames  épisodiques ,  ils  étaient  moins  vastes  qu'au  momenî 
où  parurent  les  grands  drames  de  la  Passion  et  des  Àete^ 
des  Apôtres r  D'abord  ils  se  composèrent  de  deux  ou  de  trois 
étages  superposés,  représentant  le  paradis,  la  terre»  le  pur- 
gatoire; puis  ces  étages  se  subdivisèrent  en  une  foule  de 
compartiments  qui  figuraient  les  lieux  dans  lesquels  d&r 
vaient  se  passer  .les  diverses  scènes  de  l'action  principale. 
D'après  cela  on  peiU  croire  que  les  décorations  étaient  de 
deux  sortes,  «  les  unes  peintes,  comme  aujourd'hui,  et  for- 
mant les  diverses  cloisons  des  compartiments  scéniques  ;  le^ 
autres,  véritables  plans  en  relief  représentant  le  paradis, 
l'enfer,  Jérusalem,  Rome,  etc.,  beaucoup  trop  petites  pour 
contenir  les  nombreux  personnages  qui  devaient  paraître 
tour  à  tour,  et  placées  avec  des  écriteaux  au  milieu  de  ce^ 
compartiments  mêmes,  pour  indiquer  le  lieu  de  la  scène  ^  » 
Dans  un  mystère  joué  à  Metz  en  4457,  l'enfer  fut  représenté 
par  la  gueule  d'un  dragon  qui  avait  de  gros  yeux  d'acier,  et 
c'était  par  cette  gueule  qu'entraient  et  sortaient  les  diables, 
A  Bourges,  en  4i)50,  il  était  figuré  par  un  rpcher  sur  lequel 


*  Voir  dans  U  Moyen  Age  et  la  Renaissance  Dolre  Iravail  sur  le  Tliéàlre.  —  Ou 
trouvera  dans  t Histoire  du  Berry,  du  If.  ^ayual,  l.  HT,  p.  313  et  «aiv.,  nue 
lrèt>eurieuse  description  du  mystère  joué  à  Bourges  en  1536. 
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on  avait  peint  des  serpents  et  des  crapauds,  et  que  surmon- 
tait une  tour  de  laquelle  s'échappaient  des  ilammes. 

Comme  la  plupart  des  spectateurs  étaient  fort  ignorants 
et  qu'il  leur  aurait  été  très-difQcire  de  se  reconnaitre  au  mi- 
lieu des  événements  confus  qui  se  passaient  sous  leurs  yeux, 
les  auteurs  prenaient  soin  d'expliquer,  dans  une  espèce  de 
prologue,  l'arrangement  de  la  scène.  Outre  tes  prologues  on 
trouve,  principalement  dans  les  miracles  de  Notre-Dame, 
de  courts  sermons  en  prose  qui  étaient  prononcés  par  des 
prêtres.  Quelquefois,  avant  de  commencer,  on  célébrait  la 
messe,  et  après  la  représentation  on  entonnait  quelque  chant 
solennel,  tel  que  le  Magnificat. 

Tous  les  acteurs  étaient  assis  sur  des  gradins,  autour  du 
théâtre,  et  de  la  sorte,  lors  même  qu'ils  étaient  supposés 
partis  pour  de  longs  voyages,  lors  même  qu'ils  étaient  sup- 
posés morts,  ils  restaient  exposés  aux  regards  du  public.  Il 
va  sans  dire  que  Ton  ne  connaissait  ni  l'unité  de  temps  ni 
Tunité  de  lieu.  Les  personnages  vieillissaient  de  vingt  ans  en 
quelques  minutes.  Ainsi,  dans  un  miracle  où  la  Vierge  est 
en  scène,  la  mère  de  Dieu  est  représentée  d'abord  par  une 
enfant  de  quatre  ans  ;  la  sortie  de  cette  enfant,  dans  le  ma- 
nuscrit du  miracle,  est  indiquée  en  marge  par  ces  mots  : 
cy  fine  la  petite  Marie;  puis  parait  une  Marie  nouvelle,  dont 
l'entrée  est  indiquée  par  cette  phrase  :  cy  commence  la 
grande  Marie.  Cette  dernière,  après  avoir  rempli  son  rôle, 
allait  s'asseoir  à  côté  de  celle  qui  l'avait  précédée,  et  ainsi, 
quand  la  Vierge  mère  paraissait  à  son  tour,  les  spectateurs 
avaient  sous  les  yeux  trois  personnes  pour  un  seul  et  même 
personnage.  Les  bienséances,  l'exactitude  historique  étaient 
traitées  comme  la  vraisemblance.  Dans  le  miracle  intitulé  : 
Comment  Notre-Dame  délivra  une  abbesse  qui  était  grosse 
de  son  clerc,  et  dans  le  Baptême  de  Clovis,  on  figurait  sur 
la  scène  l'accouchement  de  l'abbesse  et  de  la  reine  Clotilde. 
Enfin,  dans  la  Vengeance  et  destruction  de  Jérusalem,  les 
soldats  romains  Rouge-Museau,  Esdenté,  Grappart  et 
Tranchart  poursuivaient  au  milieu  des  flammes  des  filles  et 
des  femmes  juives,  comme  pourraient  le  faire  des  vain- 
queurs dans  une  ville  prise  d'assaut,  abandonnée  à  leur 
brutalité* 
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Tous  les  personnages  de  la  mythologie,  les  diables  et  les 
anges,  les  philosophes  de  Tantiquité,  les  empereurs  romains, 
les  rois  d'Egypte ,  les  grands  hommes  du  paganisme  et  de 
l'histoire  chrétienne  figuraiopt  pêle-mêle,  sous  les  noms  les 
plus  étranges,  dans  les  costumes  les  plus  bizarres  et  quelque- 
fois aussi  les  plus  brillants.  Les  païens  avaient  des  habits  de 
fantaisie  ;  les  chrétiens,  des  habits  uniformes  et  pour  dinsidire 
officiels:  les  diables  étaient  noirs,  les  anges  blancs  ou  rouges; 
les  morts  étaient  habillés  en  guise  de  âmes,  c'est-à-dire  cou- 
verts d'un  voile  blanc  pour  les  élus ,  rouge  ou  noir  pour  les 
réprouvés.  Dans  le  mystère  de  Caïn,  l'acteur  chargé  du  rôle 
du  sang  d'Abel  se  roulait  par  terre  dans  un  drap  rouge  en 
criant:  Vengeance!  Dieu  paraissait  toujours  avec  une  chape, 
parce  que  le  costume  ecclésiastique  était  regardé  comme  le 
plus  respectable,  et,  par  une  bizarrerie  singulière,  ce  Dieu 
tout-puissant  ne  jouait  dans  la  plupart  des  pièces  qu'un  rôle 
insignifiant  et  quelquefois  même  ridicule. 

Soit  qu'ils  fussent  écrits  en  latin,  en  langue  farcie  ou  en 
français ,  les  mystères  étaient  toujours  rhythmiques.  Ije  la- 
tin est  rimé  tant  bien  que  mal,  et  les  rimes  sont  notées  en 
plain-chant  comme  les  anciennes  proses.  Les  mystères 
français  sont  ordinairement  en  vers  de  huit  syllabes,  et 
quelques-uns  n'ont  pas  moins  de  soiiante-dix  à  quatre- 
vingt  mille  vers.  Hilliu  et  Monteil  ont  dit  que  ces  poèmes 
dramatiques  étaient  chantes ,  du  moins  dans  certaines  cir- 
constances. 

Les  jugements  les  plus  divers  ont  été  portés  sur  la  va- 
leur esthétique  des  mystèi'es.  Des  éditeurs ,  enthousiastes 
d'une  littérature  qui  fournit  de  nombreux  sujets  de  pu- 
blications, ont  vanté  les  drames  sacrés  du  moyen  âge  à 
l'égal  des  chefs-d'œuvre  de  la  scène  française.  D'un  autre 
côté,  des  critiques  émineuts  n'ont  vu  dans  ces  drames  que 
des  essais  informes,  intéressant  seulement  l'histoire  tic  la 
langue  et  des  mœurs.  «  Étranger  ù  toute  idée  de  plan  et 
de  composition,  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  dit  M.  Sainte* 
Beuve,  suit  d'ordinaire  son  texte,  histoire  ou  légende,  livre 
par  livre,  chapitre  par  chapitre,  amplifiant  outre  mesure 
les  plus  minces  détails  et  s'abandonnant,  chemin  faisant, 
aui  distractions  les  plus  puériles...  Ce  qui  caractérise  esseo- 
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tiellement  les  mystères,  c'est  U  vulgarité  la  plus  basse,  la 
trivialité  la  plus  minutieuse.  Un  seul  soin  a  préoccupe  les 
auteurs  :  ils  n'ont  visé  qu'à  retracer  dans  les  hommes  et  les 
choses  d'autrefois  les  scènes  de  Ip  vie  commune  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux.  Pour  eux  tout  Tart  se  réduisait  à  cette  copie, 
ou  plutôt  à  ce  fac-similé  fidèle.  S'ils  nous  montrent  une 
populace,  on  la  reconnaît  à  première  vue  pour  celle  des 
Halles  ou  de  la  Cité  ;  tout  tribunal  est  à  l'instar  du  Châtelet 
ou  du  Parlementa  » 

L'art,  dans  les  mystères,  fut,  du  douzième  au  seizième 
siècle,  complètement  stationnaire.  Leur  cadre  alla  sans  cesse 
en  s'éla laissant;  mais  pour  le  fond  ils  restèrent  toujours  let 
mêmes,  présentant  constamment  la  même  réalité  positive 
et  triviale,  les  mêmes  obscénités,  les  mêmes  profanations 
naïves.  Aussi,  quand  TËglise  fut  menacée  par  la  réforme, 
s'empressa-t-on  de  les  interdire.  Cette  interdiction  fut  pro- 
noncée par  arrêt  da  Parlement,  en  4548;  car,  suivant  la 
juste  remarque  de  M.  Sainte-Beuve,  les  risées  dont  on  ac- 
'cueillit,  à  cette  date,  la  Nativité  de  la  Vierge  ou  les  Actes 
des  Apôtres,  pouvaient  rejaillir  sur  les  dogmes  et  les  pra- 
tiques de  la  religion  dominante.  Proscrits  par  le  Parlement 
des  théâtres  de  la  capitale,  les  mystères  n'en  continuèrent 
pas  moins,  pendant  quelque  temps,  d'être  fort  honorés  dans 
la  province  ;  mais  au  commencement  du  dix-septième  siècle 
ils  furent  généralement  abandonnés. 

Malgré  leurs  défauts  nombreux,  les  mystères  présentent 
cependant  çà  et  là  quelques  passages  dans  lesquels  éclate  la 
véritable  inspiration  poétique,  et,  en  se  tenant  sans  cesse 
dans  la  réalité  ou  le  décalque  fidèle  des  livres  saints,  les  au- 
teurs ont  rencontré  plus  d'une  fois  le  naturel  et  l'émotion. 
Nous  citerons,  par  exemple,  le  Sacrifice  d^Isaac.  Bans  la 
scène  de  l'immolation,  Isaac  s'approche  de  l'autel  et  dit  à 
son  père  : 

Mais  teuillez  moy  les  yeux  cacber. 
Afin  que  le  glaive  ne  voye 
Quand  de  moi  voudrez  approcher , 
Peut-esire  que  je  fouyroye. 

*  Tableau  ktitorique  et  critique  de  la  Poésie  françaite  et  du  thidlre  fran- 
■çâie  au  seiÈtème  eièele.  Paru,  Charpentier,  1948»  p*  191  et  184* 
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ABRAHAM. 

Mon  ami  j  si  je  le  lyoye? 

Ne  scroit-il  point  deshoDuestc? 

ISAAC 

Uc'las!  c'est  ainsi  que  iioe  beslc. 

Lorsque  Isaaca  les  yeux  bandés,  son  père,  qui  s'appréleà 
le  frapper,  lui  dit  : 

Adieu ,  moD  iils. 

ISAAG> 

Adieu  f  mon  père 
Bandû  suis;  de  bref  je  ntourray. 
Plus  oe  vois  la  lumière  clerc. 

ABRAIlÂH. 
A'Itcu ,  mon  (ils. 

ISAAC. 

Adieu ,  mon  père , 
Rccommandez-moy  à  ma  nicrc- , 
Jamais  je  nu  la  rcverray. 

ABRAHAM 
Adi:u,  mon  lils,  etc. 

Nous  indiquerons  encore  un  dialogue  entre  un  démon  et 
Judas,  dialogue  qui  commence  par  ces  vers  : 

1.E  DËMON. 

Uescbaiit,  que  vciiU-lu  qu'on  le  fucc7 
A  quel  port  Yculx-tu  aborder? 

JUDAS. 
Je  ne  sais;  je  n'ai  oeil  en  face 
Qui  o^c  les  cieulz  regarder 

LE  DEUON. 

Si  du  mon  nom  veulx  demander 
BricfVcmonl  en  arasdcmoiiliance, 

JUDAS. 

Dont  viens-tu  ? 

LE  DÉMON. 

Du  parfont  d'enfer. 

JUDAS 

Quel  est  ton  nom  ? 

LE   DÉMON. 

Déses|ér2ftces 

Nous  extrairons  aussi  le  fragment  de  la  scène  des  pa»- 
leur 8)  dans  la  Passion,  d'Arnoul  Gréban  : 
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ALORis  [premier  pastoureau). 

Il  fail  assez  doiilce  saison 

Pour  pastoureaux,  la  Dieu  mi-rcy. 

TSAMBERT. 

Quand  les  l)ergers  sont  de  rc'iwn^ 
Il  fait  asses  doulce  saison. 

PELUON. 

Bester  ne  pourroyc  en  mnison 
El  voire  ce  joyeux  temps  cy 

ALORIS. 

Fy  de  richesse  et  de  soucy  ! 
Il  n'est  vie  si  bien  nourrie 
Qui  vaille  estai  de  pastouric. 

PELLIOX. 

A  gens  qui  s'esballeul  ainsy, 
Fy  de  richesse  et  de  soucy  ! 

RirFLARD. 

Je  suis  bien  des  vosires  au^sy 
A  loul  (avec)  ma  barbellc  fleurie, 
Quand  j'ai  de  pain  mon  saoul ,  je  crie  : 
Fy  de  richesse  et  de  soucy  ! 


Est-il  liesse  plus  &crio 
Que  de  regarder  les  beaux  cham|s  ^ 
El  CCS  doux  aignelels  paissants  j 
Saultansà  la  belle  pracric? 


Il  serait  facile  de  trouver  bien  des  morceaux  du  mémo 
genre  ;  mais  ce  qui  pourrait  nous  plaire  aujourd'hui  était, 
on  doit  le  croire,  indifférent  aux  gens  du  moyen  âge.  lis 
ne  cherchaient  dans  les  -spectacles  ni  le  jeu  des  acteurs  ni 
l'éclat  de  la  poésie  ;  mais  avant  tout,  le  tableau  des  grandes 
scènes  historiques  de  leurs  croyances.  «  La  foule ,  nous 
l'avons  dit  ailleurs ,  voyait  là ,  vivant  et  animé ,  le  monde 
du  passé  et  le  monde  de  l'avenir;  le  paradis  des  pre- 
miers âges,  où  elle  retrouvait  ses  premiers  parents,  et  le 
paradis  où  elle  devait  un  jour  trouver  son  Dieu.  Ces  flûtes, 
ces  harpes,  ces  luths  qui  se  mêlaient  au  jeu  des  acteurs, 
n'étaient-ce  pas  ces  mêmes  instruments  qui,  dans  le  séjour 
des  élus,  accompagnent  le  chant  éternel  des  bienheureux? 
Le  peuple  apprenait,  expliqué  par  le  jeu  de  la  scène, 
comme  il  l'entendait  chaque  jour,  expliqué  du  haut  de  la 
chaire  par  la  voix  du  prêtre ,  le  sombre  mystère  de  la  des- 
tinée humaine,  la  chute  et  la  rédemption,  le  châtiment  et 
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lu  récompense.  Il  regardait  avec  les  yeax  de  la  foi,  et 
cette  puissance  du  drame  sacré  n'était  pas  mi  triomphe  de 
l'art,  mais  un  miracle  de  la  croyance.  » 


m 


Les  vastes  compositions  dont  nous  venons  de  parler  for- 
maient ce  qu'on  pourrait  appeler  la  grande  pièce  dans  le 
Théâtre  du  moyen  âge  ;  mais  les  genres  accessoires  étaient 
très-nombreux,  et  à  partir  du  douzième  siècle  nous  trou- 
vons, comme  œuvres  dramatiques,  spectacles  ou  jeux  scé- 
niques,  des  tragédies,  des  comédies ,  des  jeux  partis,  des 
puys,  des  farces  et  moralités,  des  processions  et  fêtes  dra* 
matiques,  des  soties,  des  pastorales^  des  pantomimes. 

Les  tragédies  du  moyen  âge  n'ont  guère,  avec  nos  tragé- 
dies modernes,  de  commun  que  le  nom ,  et  de  plus,  elles 
sont  fort  rares.  Nous  citerons,  parmi  les  auteurs  tragiques, 
Ârnoul  Daniel,  Anselme  Faidit,  Berenger  Parasol,  qui  com- 
posa cinq  tragédies  sur  la  vie  de  Jeanne  de  Naples,  sa  con- 
temporaine, tragédies  dans  lesquelles  il  n'y  a  aucune  divi- 
sion de  scènes  ou  d'actes,  et  Guillaume  de  Blois,  auteur 
d'une  tragédie  de  Flaura  et  Marco,  qui  parait  avoir  été 
faite  sur  une  courtisane  célèbre  du  nom  de  Flore. 

«  Les  moralités^  dit  avec  raison  M.  Nisard ,  genre  inter- 
médiaire entre  les  mystères  et  les  soties,  contentaient  le  goût 
moins  franc ,  mais  non  moins  général  auquel  s'adresse  au- 
jourd'hui le  drame.  ...  Les  moralités,  dont  un  grand  nombre 
sont  tirées  de  la  vie  des  saints,  participaient  des  mystères 
par  le  mélange  de  la  religion,  et  des  soties  par  des  allusions 
satiriques'.  » 

On  distingue  deux  genres  de  moralités ,  les  unes  mysti- 
ques et  allégoriques,  les  autres  politiques  et  satiriques.  Dans 
les  premières  on  voit  figurer  Dieu,  les  anges,  les  diables 
et  une  foule  de  personnifications  bizarres,  telles  que  Jeûne, 
Oraison,  Honte  de  dire  ses  péchés.  Désespérance  de  pardon, 
.  Vigile  des  morts,  Limon  de  la  terre,  etc.  Dans  les  secondes, 

*  Bi$t.  de  la  littérature  franqaUt,  Paris,  1844,  ia-8*,  t.  II,  p.  111. 
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les  personnages  allégoriques  disfuiraissent  pour. faire  place 
à  des  personnages  réels,  tels  que  le  Mauvais  riche  et  le 
Ladre,  TEnfant  prodigue,  la  pauvre  Villageoise,  laquelle 
aima  mieux  avoir  la  tête  coupée  par  son  père  que  d'être 
violée  par  son  seigneur.  Quelques-unes  de  ces  pièces  sont 
exclusivement  satiriques,  telles,  par  exemple,  que  celles  qui 
portent  pour  titre  :  de  fEvesque  que  VArcediacre  murlrit 
pour  estre  evesque;  —  d'un  Pape  qui  par  convoitise  vendit 
le  hasme  dont  on  servoit  deux  lampes  dans  la  chapelle  de 
5.  Pierre,  dont  S.  Pierre  s'aparut  à  lui  en  lui  disant  qu'il 
seroit  dampné,  —  D'autres  sont  politiques  ;  le  Jeu  de  Pierre 
de  la  Broche  (Broce),  chambellan  de  Philippe  le  Hardi, 
qui  (ut  pendu  le  50  juin  4278,  lequel  dispute  à  fortune 
par  devant  réson,  et  la  moralité  à  sept  personnaiges  bien 
bonne,  dont  le  premier  est  pouvre  peuple.  Cette  pièce  fait 
allusion  aux  troubles  qui  agitèrent  la  France  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Charles  Vlll.  Les  moralités, 
comme  lés  mystères,  sont  écrites  en  vers,  et  le  nombre  des 
acteurs  varie  de  deux  à  dix. 

Les  farces ,  qu'on  distinguait  en  farces  joyeuses ,  récréa- 
tives, historiques^  facétieuses,  enfarinées,  ne  se  composaient 
guère  de  plus  de  cinq  cents  vers.  «  C'est  dans  ces  petites 
pièces,  dit  M.  Sainte-Beuve,  qu'il  faut  surtout  étudier  l'es- 
prit satirique  et  railleur  de  nos  pères  et  leur  penchant  inné 
à  présenter  les  ridicules  et  à  fronder  le  pouvoir.  »  Par  mal- 
heur, nos  àleux  ne  se  bornèrent  point  à  fronder  le  pouvoir, 
ils  s'attaquèrent  souvent  aussi  aux  choses  les  plus  respec- 
tables, et  souillèrent  par  d'intolérables  grossièretés  des  com- 
positions dans  lesquelles  brille  par  éclairs  une  verve  étince- 
lante.  Les  farces  furent  surtout  en  vogue  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  et  dans  le  cours  du  seizième ,  et  dans  les  Utres 
seuls  il  y  avait  de  quoi  piquer  la  curiosité.  C'était  la  farce 
des  hommes  qui  font  saler  leurs  femmes  parce  qu'elles  sont 
trop  douces ,  —  la  farce  nouvelle  et  récréative  du  médecin 
qui  guarist  toutes  sortes  de  maladies,  aussi  fait  le  nez 
d'une  femme  grosse,  — la  farce  nouvelle  d'un  jeune  moine 
et  d'un  vieil  gendarme  devant  Cupidon  pour  une  fille,  etc. 

La  plus  célèbre  de  ces  pièces  est  la  farce  de  maistre  Pierre 
Patelin,  que  M.  Sainte-Beuve  appelle  avec  raison  «  un  ad- 
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mirable  éclair  de  génie  comique ,  présageant  à  la  France  à 
deux  siècles  d'intervalle  Tartuffe  et  la  gloire  de  Molière.  » 

Les  soties  étaient  des  pièccd  satiriques  dirigées  contre  les 
grands,  nobles  ou  prêtres.  Les  rois  eux-mêmes  n'y  étaient 
pas  épargnés.  Harmontel ,  qui  admirait  beaucoup  quelques^ 
unes  de  ces  compositions,  cite  justement  comme  un  petit 
ehef-d'oBuvre  celle  qui  a  pour  titre  :  Sotie  à  huit  person- 
nages; c'est  à  sçavoir  :  h  Monde  abuz,  Sot  dissolu ,  Sot 
glorieux.  Sol  corrompu.  Sol  trompeur,  etc.  K  L'auteur  de 
cette  sotie  est  Pierre  Gringore,  qui,  joignant  le  génie  du  vrai 
poète  à  une  critique  mordante  et  à  une  moralité  sévère» 
avait  pris  pour  devise  :  Raison  partout,  rien  que  raison. 
On  doit  encore  à  Pierre  Gcingore  une  pièce  allégorique  inti* 
tuléc  :  Le  Prince  des  Sots  et  la  Mère  Sotte,  Composée  à  la 
demande  de  Louis  Xil,  qui  était  alors  en  guerre  avec  Jules  U, 
et  qui  voulait  ridiculiser  son  ennemi,  cette  pièce  fut  repré- 
sentée avec  un  succès  inouï  à  la  Halle,  le  mardi  gras  4514/ 
Gringore  y  joua  le  rôle  de  la  Mère  Sotte  dont  il  conserva  le 
nom.  Le  jeu  du  Prince  des  Sots  et  de  la  Hère  Sotte  est  divisé 
en  quatre  parties;  le  cri  ou  Tannonce  de  la  représentation,  la 
sotie  ou  le  drame  proprement  dit,  la  moralité,  la  farce.  Nous 
mentionnerons  encore  dans  un  genre  différent,  et  à  une  date 
beaucoup  plus  reculée,  le  Jeu  du  Mariage  d^Âdam  ou  de  la 
Feuilléey  par  Adam  de  la  Halle,  dit  le  Bossu  d'Arras,  et  le 
Jeu  de  Robin  et  Marion,  du  même  auteur  2.  Ce  jeu,  qui 
*  peut  être  considéré  comme  notre  premier  opéra,  était  accom- 
pagné de  musique  composée  par  Fauteur  des  paroles;  et 
comme  la  musique  de  l'Église  exerçait  alors  une  grande  in- 
fluence sur  la  composition,  Adam  s'en  inspira. 

Les  diverses  pièces  que  nous  venons  de  citer  ne  dépassent 
guère  les  proportions  de  nos  pièces  modernes.  Elles  n'élaient 
pas,  comme  les  mystères,  jouées  par  toutes  les  classes  de  la 
société  ;  mais  cbaque  genre,  suivant  les  temps  et  les  lieux, 
avait  ses  acteurs  particuliers,  tels  que  les  jongleurs  qui 
étaient  tout  à  la  fois  poètes,  chanteurs  et  acteurs;  les  Baso^ 


'  Voir  pour  l'analyse  de  celle  pièce ,  Saittle-Bciivc ,  TahlMU  hûtori^  et 
9ritiqu9  d$  la  Poésie  françaist  et  du  Thédirê,  p.  303. 

*Toir  povr  le  texte  de  ces  deux  pièces  et  la  Biograplue  d'Adem  de  It  Halle, 
Thédtn  fronçait  au  tfoyM  Age,  de  Monmerqud  ei  tr,  WicM,  r«'49,  6S,  lp3. 
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chiens,  les  Enfants  sans  souci,  les  Gornards  ou  G>nards,  les 
Enfants  de  la  Mère  Sotte. 

Les  Basochiens ,  qui  existaient  déjà  en  4505 ,  étaient  à 
Paris  des  clercs  du  Palais,  et  en  province  des  étudiants  de 
l'Université ,  dirigés  par  le  roi  de  la  Basoche.  Gomme  ils 
s'attaquaient  aux  classes  les  plus  élevées ,  il  leur  fut  à  diffé* 
rentes  reprises  ordonné  de  cesser  leurs  représentations,  et 
l'on  peut  dire  qu'ils  provoquèrent  le  premier  étabUssement 
de  la  censure  dramatique. 

Les  Enfants  sans  souci ,  dirigés  par  le  Prince  des  Sots , 
se  recrutaient  en  général  parmi  les  fils  des  riches  bourgeois. 
Leur  théâtre,  sur  lequel  figura  longtemps  Pierre  Gringore, 
était  situé  dans  les  Halles  de  Paris.  Il  existait  aussi  dans 
quelques  villes  de  province,  sous  le  nom  de  Gornards,  Edt 
fants  de  la  Mère  Folle,  de  l'abbé  Maugouverne,  etc. ,  des  as- 
sociations burlesques  qui  donnaient  leurs  représentations 
dans  les  rues ,  et  défrayaient  leur  répertoire  avec  des  chro- 
niques scandaleuses^. 

Tandis  que  toutes  ces  associations  égayaient  les  villes  de 
la  province,  les  Confrères  de  la  Passion,  qui' s'étaient  éta- 
blis à  Paris  en  4598,  continuaient  d'édifier  la  capitale  par 
la  représentation  des  drames  sacrés.  Ges  confrères,  qui  sont 
notre  première  troupe  d'acteurs  et  les  fondateurs  de  notre 
premier  théâtre,  s'établirent  d'abord  à  Saint-Maur,  puis 
en  4402  à  Paris ,  dans  rhôpital  de  la  Trmité.  Leur  théâtre 
était  placé  sous  la  sauvegarde  royale  et  la  surveillance  de 
sergents  nommés  par  le  prévôt  de  Paris.  Les  représenta* 
lions  avaient  lieu  les  dimanches  et  fêtes  de  midi  à  cinq 
heures,  et  le  prix  des  places  était  fixé  à  deux  sous.  Cet  éta* 
blissement  permanent ,  desservi  par  des  acteurs  de  profes- 
sion, est  du  reste  un  fait  exceptionnel,  et  en  suivant  sur  les 
divers  points  de  la  France  l'histoire  des  représentations 
dramatiques,  on  reox)nnait  qu'il  est  impossible  de  déterminer 

'  L'une  des  fêles  les  plus  bizarres  dn  moyen  Age,  ëtail  à  Lyon  celle  du  Cheval 
fou.  Oc  habillait  un  homme  avec  les  attribuls  de  la  royauté ,  depuis  la  tète 
jusqu'à  la  ceinture  ;  et  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  pieds  on  le  déguisait  en 
èbeval.  Ctst  homme ,  enlonré  de  musiciens  et  de  populace ,  courait  la  ville  en 
faisant  des  folies.  Cette  fête  avait  été  institnée  en  mémoire  de  la  ngesM  <!'•■ 
quartier  de  la  viUe  qui  n'avait  paa  pris  part  à  une  sédition  populaire.  (ClerjM, 
Bi$i,  d9  Lyon,U  lU,  p.  431.) 
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par  des  dates  précises  les  époques  auxquelles  les  drames 
sacrés  cessèrent  d'être  représentés  dans  les  églises,  de  même 
que  celles  où  s'établirent  des  théâtres  fixas.  Ces  époques  ont 
varié  suivant  les  lieux,  et  les  statuts  synodaux  d'Orléans ,  à 
la  date  de  4525  et  de  4587,  constatent  encore  des  représen- 
tations dramatiques  dans  les  temples  chrétiens. 

A  côté  des  genres  que  nous  venons  d'indiquer ,  nous 
mentionnerons  divers  autres  spectacles  qui  se  rattachent 
plus  ou  moins  directement  à  notre  sujet ,  mais  qui  doivent 
trouver  place  ici,  par  cela  seul  qu'ils  ont  eu  dans  le  passé 
une  très-grande  importance.  Ces  spectacles  sont  les  jeux 
muets  par  personnages,  les  dialogues,  les  danses  ma- 
cabres ,  les  allégories ,  les  pantomimes  et  les  jeux  sur  des 
chars.  Ils  avaient  lieu  principalement  à  l'entrée  des  princes 
dans  les  villes  et  à  l'occasion  des  événements  importants. 
Les  plus  célèbres  sont,  en  1515,  la  pantomime  offerte  à 
Philippe  le  Bel  lors  de  la  promotion  de  son  fils  à  l'ordre 
de  chevalerie;  —  en  1424,  la  danse  macabre  que  les  An- 
glais firent  jouer  à  Paris  dans  le  cimetière  des  Innocents  en 
réjouissance  de  leur  victoire  de  Verneuil;  —  en  4457,  le 
combat  des  sept  Péchés  Capitaux  contre  les  Vertus  Théolo- 
gales et  les  quatre  Vertus  Cardinales,  représenté  à  l'entrée 
de  Charles  VIH  à  Paris;  —  en  44^,  le  Jugement  de  Pé- 
ris, dans  lequel  les  trois  déesses  étaient  entièrement  nues. 
En  4550,  à  Rouen,  lors  de  la  visite  que  Henri  II  fit  dans 
cette  ville,  on  offrit  à  ce  prince  la  mise  en  scène  de  toute  la 
chronologie  des  rois  de  France ,  à  partir  de  Pharamond ,  et 
le  roi  entra  dans  la  ville  à  la  suite  de  ses  prédécesseurs. 

Les  mystères,  les  farces,  les  soties,  les  moralités,  les  allé- 
gories, les  danses  macabres,  les  jeux  sur  des  chars,  les  pro- 
cessions du  renard ,  les  fêtes  des  fouè ,  de  l'âne,  des  Inno- 
cents, toutes  ces  scènes  bixarres,  pieuses,  cyniques,  qui  sont 
comme  autant  d'intermèdes  dans  le  drame  splendide  du 
moyen  âge,  s'étaient  produites  presque  simultanément  pen- 
dant quatre  siècles.  L'art  était  morcelé  comme  le  sol  féodal, 
varié  à  l'infini  comme  les  coutumes ,  simple ,  sauvage  et 
croyant  comme  les  bourgeois  des  villes  municipales  ;  mys- 
tique dans  les  mystères,  railleur  et  sceptique  dans  les  soties» 
et  toujours  indépendant,  parce  que  la  société  elle-même  n'é- 


XX  PUËGIS  DE  L'HISTOIRE 

tait  encore  qu'à  l'état  de  chaos,  et  qu'à  part  rautorité  de  la 
foi,  chaque  auteur  avait  sa  règle  individuelle  comme  chaque 
ville  avait  sa  charte.  On  avait  laissé  tout  dire,  mais  lo  mo- 
ment était  venu  où  l'unité  du  pouvoir  allait  se  fonder,  où 
les  vieilles  croyances  étaient  forcées  de  se  défendre.  L'autorité 
civile,  jusqu'alors  étrangère  à  la  police  du  théâtre,  intervint 
pour  réprimer  et  poser  des  limites  aux  libertés  de  l'esprit. 
Des  sources  nouvelles  s'ouvrirent  à  l'inspiration,  et  la  renais^ 
sance  marqua  l'agonie  de  notre  vieille  littérature  dramatique, 
en  même  temps  que  Tavénemcnt  de  la  société  moderne. 


IV 


Les  premières  tragédies  et  les  premières  comédies  de 
là  renaissance  furent  des  traductions  de  l'antiquité  grecque 
ou  romaine  et  des  imitations  de  la  littérature  italienne. 
Baïf,  Thomas  Sibilet,  Ronsard,  essayèrent  de  reproduire 
Sophocle,  Euripide,  Aristophane.  Charles  Estienne  et  Jean 
dé  la  Taille  firent  passer  dans  notre  langue  le  Négro- 
manl  de  l'Arioste,  ei'les  Abusés,  de  l'Académie  sien- 
noise.  Après  avoir  traduit,  on  imita.  Jodelle,  qui  fit  jouer 
en  4552,  pour  son  début,  Cléopàtre  captive,  est  le  pre- 
mier représentant  de  l'école  tragique  du  seizième  Siècle. 
«  Nulle  invention  dans  les  caractères,  les  situations  et  la 
conduite  de  la  pièce  ;  une  reproduction  scrupuleuse,  une 
contrefaçon  parfaite  des  formes  grecques  -,  l'action  simple, 
les  personnages  peu  nombreux,  des  actes  fort  courts,  com- 
posés d'une  ou  deux  scènes  et  entremêlés  de  chœurs;  la 
poésie  lyrique  de  ces  chœurs,  bien  supérieure  à  celle  du 
dialogue;  les  unités  de  temps  et  de  lieu  observées  moins 
en  vue  de  l'art  que  par  un  effet  de  l'imitation;  un  style 
qai  vise  à  la  noblesse  et  à  la  gravité,  »  voilà,,  d'après 
M.  Sainte-Beuve,  ce  qui  distingue  Jodelle,  et  nous  ajou- 
terons que  ees  remarques  si  justes  nous  paraissent  s'appli- 
quer exactement,  non-seulement  à  Jodelle,  mais  à  ses  nom- 
breux contemporains  qui  firent  aussi  des  tragédies,  tels  que 
Charles  Toustain,  Jacques  Grévin,  Jean  de  la  Péruse,  Jean 
de  la  Taille,  Mare  Papillon,  Jean  Dehais,  Théodore  de  Bèze, 
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Pierre  de  Laudun ,  Jean  de  Beaubreuil  »  Antoine  de  Mont- 
chrélien,  et  Dumonin,  auteur  d'une  tragédie  intitulée  la 
Peste  de  la  peste,  ou  le  Jugement  divin,  dans  laquelle  figu- 
rent Autan,  lieutenant  de  la  peste,  vent  du  midi;  Aquilon^ 
vent  de  santé,  etc. 

Robert  Gamier,  qui  débuta  vers  4375,  mérite  d'être  dis^ 
lingue  au  milieu  de  tous  ces  \ersiûcateurs.  «  Il  est  le  pre- 
mier^ dit  avec  raison  Suard,  qui  ait  su  puiser  avec  quelque 
goût  dans  les  anciens.  Il  donna  en  général  à  la  tragédie  le 
langage  qui  lui  convient.  Ses  ouvrages  doivent  faire  époque 
dans  l'histoire  du  Théâtre,  non  par  la  beauté  des  plans,  il 
n'en  faut  chercher  de  bons  dans  aucune  des  tragédies^  du 
seizième  siècle,  mais  les  sentiments  qu'il  exprime  sont 
nobles  ;  soa  style  a  souvent  de  l'élévation  sans  enflure  et 
beaucoup  de  sensibilité.  » 

Les  principales  tragédies  de  Gamier  sont  Hippolyte,  la 
Troade  et  les  Juives.  Racine  n'a  pas  dédaigné  de  faire  à  ces 
pièces  quelques  emprunts  ^ 

La  plupart  des  écrivains  du  seizième  siècle  s'essayèrent 
dans  les  genres  les  pins  divers  ;  on  imita  Plante  et  Térence 
comme  on  avf^it  imité,  pour  la  tragédie,  Euripide,  Sénéque 
et  Sophocle.  On  tenta  aussi  quelques  pièces  dans  le  goût  plus 
moderne,  des  pièces  d'intrigue,  telles  que  les  Eshahis  et  la 
Trêsorière,  de  Grévin  ;  les  Corrivaux,  de  Jean  de  la  Taille  ; 
les  Néapolitains,  de  François  d'Amboise;  les  Contents,  d'Odet 
Turnèbê;  la  Rencontre,  de  Jodelle;  la  Reconnue,  de  Rémi 
Belieau  ;  le  Ramoneur,  de  Lebreton  ;  les  Escoliers,  de  Perrin. 
«  Des  vieillards  imbéciles,  dit  Suard,  des  jeunes  gens  liber- 
tins, des  femmes  de  toutes  les  espèces,  excepté  de  l'espèce 
honnête,  deux  ou  trois  déguisements,  trois  ou  quatre  sur» 
prises,  et  autant  de  reconnaissances,  voilà  le  fond  de  toutes 
les  intrigues  des  comédies  de  ce  temps.  Si  peu  de  comique 
dans  la  comédie  et  de  grandeur  dans  la  tragédie  laissent 
facilement  concevoir  qu'on  peut  se  livrer  aux  deux  genres 
sans  posséder  beaucoup  de  génie  ou  de  talent  ;  aussi,  presque 


Voir,  pour  les  rapprochcmenu  du  thëftlre  de  Racine  et  de  celui  de  Gamier, 
Suard,  Mélanges  de  Littératur»,  t.  l*%  Hpst.  du  Théâtre  français t  P-  83 
«i  Sttiv> 
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tours  les  tragiques  de  ce  temps-là  furent-ils  auteurs 
comédies.  » 

Un  seul  écrivain,  Pierre  de  Larivey,  astrolo£[ue  et  cha- 
noine de  Saint-Ëtienne  de  Troyes,  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  mérite  véritablement,  à  cette 
époque,  le  nom  d'auteur  comique,  et  ce  qui  justifie  cet  éloge, 
c'est  qu'il  a  été  imité  par  Molière  et  Regnard.  Larivey  com- 
posa douze  comédies,  dont  la  plus  célèbre  est  celle  des  Es- 
priis,  qu'on  peut  regarder  comme  la  meilleure  de  notre  vieux 
répertoire,  après  la  farce  de  Patelin.  On  y  trouve  une 
grande  entente  de  la  scène,  beaucoup  d'esprit,  des  situations 
comiques  ;  mais,  comme  la  plupart  des  pièces  du  seizième 
siècle,  elle  est  souillée  par  Teffronterie  des  mœurs,  et  Lari- 
vey sentait  si  bien  cbmbien  il  était  coupable  sous  ce  rapport, 
que  dans  l'une  de  ses  préfaces  il  cherche  à  s'excuser  en  4i* 
sant  que  «  pour  bien  exprimer  les  façons  et  affections  du 
jourd'hui,  il  faudroit  que  les  actes  et  les  paroles  fussent  la 
lascivité  même.  » 

L'école  classique  de  Jodelle  et  de  Garnier  fit  place,  sous  le 
règne  de  Henri  IV,  à  une  école  nouvelle  plus  aventureuse, 
qui  donna  à  la  fantaisie  une  place  beaucoup  plus  grande,  et 
qui  eut  pour  fondateur  Alexandre  Hardi.  «  A  cette  époque, 
dit  Suard,  il  se  forma  à  Paris  deux  troupes  de  comédiens  : 
l'une,  en  4598,  loua  le  privilège  des  confrères  de  la  Passion, 
et  c'est  celle-là  qui  depuis,  toujours  renouvelée  et  jamais 
iissoute,  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  sous  le  nom  de 
Comédie-Française;  l'autre,  en  1600,  s'établit  au  Marais,  à 
l'hôtel  d'Argent,  et  donna  des  représentations  trois  fois  par 
semaine.  »  C'est  pour  cette  troupe,  dont  il  était  l'un  des 
acteurs,  qu'Alexandre  Hardi  composa  ses  huit  cents  pièces 
de  théâtre.  Quarante  et  une  seulement  ont  été  jouées  et 
sont  arrivées  jusqu'à  nous.  Tous  les  genres,  tous  les  styles, 
tous  les  tons  se  confondent  dans  le  théâtre  de  Hardi.  Il 
prend  ses  sujets  dans  les  âges  héroïques  de  l'antiquité, 
dans  les  mœurs  de  la  bourgeoisie  parisienne,  dans  les 
romans  espagnols,  dans  les  contes  italiens.  Il  imite,  il  in- 
'  vente;  il  est  tout  à  la  fois  classique  et  romantique  ;  il  fait 
des  tragédies  morales,  des  bergeries,  des  tragi-comédies,  des 
martyres,  des  journées,  etc.  La  meilleure  de  ses  tragédies 
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est  mtilulëe  Mariaimne;  la  meilleure  de  ses  tragi-Hsoniédies 
Félicemène,  et  dans  ce  dernier  genre  il  se  rapproche  beau- 
coup, au  comique  près,  de  la  comédie  noble,  absolument  in- 
connue avant  lui.  Hardi,  qui  ne  suivait  que  son  caprice,  a 
semé  à  profusion  dans  ses  œuvres  dramatiques  les  bizarre- 
ries les  plus  étranges  et  surtout  les  bizarreries  du  atyle  :  ses 
amants  appellent  leur  maitresse  ma  sainte;  Maria mne  traite 
Hérode,  son  mari,  de  mâtin,  et  dans  Clarielée  on  entend  un 
chœur  d'Éthiopiens  s'écrier  : 

Sa  prière  fendroH  l'cslomac  il*nne  rc<hf. 

Outre  les  tragédies  empruntées  aux  traditions  grecque,  ro- 
maine ou  hébraïque  et  aux  légendes  des  saints ,  on  trouve 
encore  au  seizième  siècle  et  dans  les  premières  années  du 
dix-seplième,  quelques  tragédies  nationales,  telles  que  la  Coli- 
gniade,  la  Guisiade,  la  Mort  de  Henri  IV,  où  l'on  voit 
figurer  des  chœurs  de  seigneurs,  des  chœurs  du  Parlement 
et  des  chœurs  de  garçons  et  de  damoiselles  '. 

Le  vieux  genre  de  la  sotie,  au  milieu  de  cette  rénova- 
tion universelle,  se  continuait  encore.  Des  farceurs  restés 
célèbres  jusqu'à  nos  jours,  Turlupin,  Bruscambille,  Gros- 
Guillaume,  Gaultier  Garguille,  obtenaient  à  Paris,  auprès 
de  la  foule,  un  succès  de  fou  rire  par  les  mots  «de  gueule, 
dont  leurs  parades  étaient  remplies,  car  ces  acteurs  ne 
jouaient  que  des  parades  qui  étaient  pour  la  plupart  des 
imitations  de  farces  italiennes^.  Quant  aux  genres  comique, 

*  Les  principales  tragédies  de  cette  époque  sodI  ;  Electre,  Hécuhe,  de  Baïf  ; 
Médée,  de  la  Pérose;  GoMpard  dé  Coligny,  Pharaon,  de  Chanlelonvc  ;  Datre, 
Àltxandrêf  Saûl,  Pâtis  tt  Œnom,  de  Jean  de  la  Taille;  Didon,  Adonis  (tra|;é- 
gie  allégorique  sur  )a  mort  de  Charles  IX),  de  Lcbretoo  ;  Didon,  de  Gnili.  de 
Lagrange  ;  Météagre,  de  P.  de  Bousi  ;  Attilée,  de  J.  de  Bcaubreuii  ;  UoîophernSf 
d'Adrien  d'AmboUe  ;  Esther,  Vasthi,  de  P.  Halliicu  ;  Cléopdtre  captive,  Ditîon 
te  sacrifiant,  de  Jodclic;  Hippolyte,  la  Troade,  Amigone,  Porcie,  Comélie^ 
Mare-Antoine,  Bradamante,  de  Robert  Garuier;  Oetavie,  de  Gcliol  ;  la  Mof 
chahie,  de  J.  de  Virey,  etc.  Ni  os  renvoyons  encore  à  Brunet,  ubi  suprà,  pour  les 
détails  bibliographiques.  ^ 

Les  farces  sont  très-nombreuses  au  seizième  siècle*  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  dans  ce  genre  se  tronve  dans  le  Recueil  Intilute  :  Farces,  Moralités  et 
Sermons  joyeux,  publié  d'après  le  irianuscril  de  la  Bibliothèque  Nationale,  par 
Leroux  deLincy  cl  Fr.  Michel,  Paris,  1837,  4  vol.  'm-tl.  11  faut  voir,  du  reste, 
pour  toute  cette  période,  le  travail  de  M«  Sainte-Beuve  :  Hist  du  Théâtre 
frvniais  au  sei%iime  siècle. 
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tragique  et  tragi-coihiqae,  constitués  pal*  Hardi  et  Larivey, 
ils  se  continuèrent  dans  le  dix-septième  siècle  sans  change- 
ment notable,  mais  avec  des  nuances  de  talent  plus  ou  moins 
saillantes,  par  Théophile,  Mayret,  Benserade,  Boisrobert, 
Desmarets,  Du  Ryer,  Scudéri,  Rotrou  et  Corneille  lui-même 
à  ses  débuts,  jusqu'au  moment  où  le  Cid  et  le  Menteur  pa- 
rurent sur  la  scène. 

De  ce  Théâtre  du  seizième  siècle  et  des  premières  années  du 
dix-septième  il  n*est  rien  resté  qui  puisse  aujourd'hui  soutenir 
la  représentation.  Il  y  a  dans  Larivcy  une  force  comique  par- 
fols  saisissante,  beaucoup  de  verve  ef  d'esprit  ;  dans  Cyrano  de 
Bergerac  une  vive  originalité  ;  dans  Du  Ryer,  dans  Rotrou  des 
caractères  noblement  et  fortement  tracés,  des  vers  écla- 
tants, des  situations  dramatiques;  mais  l'inspiration  ne  se 
soutient  jamais,  et  malgré  sa  verdeur  native,  la  langue 
est  trop  incorrecte,  trop  abrupte  encore  pour  racheter  par 
le  charme  du  style  le  défaut  d'intérêt  ou  Tin  vraisemblance 
de  l'action. 

Le  Cid  fut  pour  l'art  dramatique  le  signal  d'une  révolu- 
tion radicale  et  profonde.  «  Cette  pièce  immortelle,  dit  Suard, 
fut  traduite  dans  toutes  les  langues ,  même  en  espagnol ,  et 
dans  quelques-unes  des  provinces  de  France  son  nom  était 
passé  en  proverbe  ;  on  disait  :  Beau  comme  le  Cid»  L'admis 
ration  qu'inspiraient  ses  beautés  hors  de  proportion  avec 
tout  ce  qu'elles  laissaient  derrière  elles,  était  d'autant  plus 
vive,  l'étonnement  d'autant  plus  profond,  que  les  émotions 
qu'elles  excitaient  arrivaient  à  l'âme  par  des  routes  encore 
inconnues.  » 

La  protection  que  Richelieu,  qui  lui-même  aspirait  à  la 
gloire  dramatique  ^,  et  plus  tard  Louis  XIV  accordèrent  au 
théâtre,  contribua  non-seulement  à  favoriser  le  développe- 
ment du  génie  des  auteurs,  mais  encore  à  propager  le  goût 
du  spectacle  dans  les  classes  élevées  de  la  société ,  qui  jus- 
qu'alors  auraient  cru  déroger  en  prenant  leur  part  d'un  plai- 


'  RiclicHeu  inVcDlait  des  sujels  de  pièces  dont  il  faisait  versifier  cUaquû  acle 
l>ur  uti  auteur  dilTorcnt.  Ces  produclions  se  nommèrent  :  la  Pièce  des  Cinq  Au- 
teurs i  Corneille  éiaii  du  nombre.  La  tragi-comédie  de  Mirame  passe  pour  eue 
l'œuvre  personnelle  de  RIcbelieu.  Ou  dépensa  plus  de  deui  cent  mille  écus  pour 
la  monter* 
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dr  àoai  chacun  pooYait  profiter  pour  son  argent.  Les  lemmes 
qui  n'auraient  pu  sans  scandale  assister  aux  représentatious, 
commencèrent  à  s'y  montrer.  Ces  représentations  avaient 
lieu  dans  le  jour  ;  elles  commençaient  vers  deux  heures  et 
finissaient  vers  quatre  heures  et  demie.  La  mise  en  scène 
était  des  plus  simples.  Le  théâtre  se  composait  d'une  estrade 
placée  sur  des  tréteaux.  Les  décorations  consistaient  en  quel- 
ques toiles  peintes,  et  l'éclairage  de  la  salle  en  quelques  mè- 
ches rangées  prés  de  la  rampe  et  alimaitées  par  du  suif. 
Les  loges,  très-mal  disposées,  laissaient  à  peine  voir  et  en- 
tendre les  acteurs,  et  c'est  pour  cela  que  les  jeunes  gens 
nobles,  ceux  que  de  notre  temps  on  eût  appelés  les  lions, 
s'asseyaient  autour  de  la  scène  pour  voir  et  pour  être  vus. 
Cet  usage  persista  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  et 
ce  ne  fut  qu'en  4759  qu'on  supprima  les  banquettes  qui  in- 
commodaient les  acteurs  et  détruisaient  l'illusion. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle ,  Paris  pos- 
sédait cinq  théâtres;  mais  par  déclaration  du  25  août  AG8Ù, 
Louis  XIV  les  réduisit  à  trois,  et  c'est  «  de  cette  époque,  dit 
If.  Régnier  S  que  date  véritablement  la  création  de  la  Co- 
médie-Française. Le  roi,  en  fixant  le  nombre  des  acteurs, 
en  partageant  les  gains  suivant  les  talents,  en  réglant  lui- 
même  l'ordre  de  la  nouvelle  société  à  laquelle  il  accordait 
une  pension  annuelle  de  42,000  livres,  introduisit  pour  l'ave- 
nir l'actiou  souveraine  du  pouvoir  dans  l'administration  du 
Théâtre-Français.  »  Sous  une  telle  direction,  Tart  drama- 
tique s'éleva  à  une  hauteur  qu'il  n'a  jamais  atteinte  depuis, 
et  il  devint  une  des  gloires  les  moins  contestées  de  l'esprit 
français. 

Corneille  avait  mis  des  héros  sur  la  scène  ;  Racine  y  mît 
des  honunes ,  avec  toutes  leurs  faiblesses ,  toutes  leurs  pas- 
sions. Andromaque  fut  une  révélation  comme  le  Cid^  et 
par  cette  pièce  une  nouvelle  école  fut  fondée.  «  L'homme  dan» 
Corneille,  dit  avec  raison  M.  Nisard,  s'immole  à  une  idée, 
dans  Racine,  il  s'immole  à  sa  passion  même,  et  c'est  celte 


'  Patria.  Uist.  du  Théâire  en  France^  p.  2339.  —  On  trouvera  ,  dans  l'cicel- 
Irnl  travail  de  M.  Régnier,  une  clircnologie  forl  cxac'c  des  adciirs  qui  oui  illus- 
Vn  la  icène  fraotaise  depuis  1530  insqn'à  .uo^  jours. 

C 
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faiblesse,  toujours  combattue  de  remords,  qui  trouble  à 
profondément  notre  cœur,  et  qui  en  arrache  sous  la  forme 
de  larmes  l'aveu  qu'il  s'agit  bien  là  de  nous,  et  que  ces  per* 
somiages  qui  se  débattent  en  vain  contre  la  fatalité  des  pas* 
sious ,  c'est  nous-mêmes ,  ce  sont  ces  éternels  combats  où 
nous  sommes  si  souvent  vaincus,  w 

Racine  et  Corneille,  chacun  dans  son  genre  et  avec  des 
qualités  différentes,  mais  toujours  avec  les  qualités  du  génie, 
avaient  porté  le  poème  tragique  jusqu'aux  dernières  limites 
de  l'art,  et  donné  des  rivaux  à  Sophocle,  à  Eschyle,  à  Shak* 
speare,  à  Lope  de  Yega.  Molière  dans  la  comédie  se  montra 
le  maître  d'Aristophane ,  de  Plante ,  de  Térenoe ,  et  de  toué 
ceux  qui  dans  les  âges  modernes  ont  traduit  sur  la  sc^e 
comique  les  vices,  les  passions,  les  ridicules  des  hommes. 
Comme  tous  les  écrivains  de  son  temps,  Molière  commença 
par  des  imitations  du  Théâtre  Italien  ou  plutôt  des  farces 
italiennes.  Mais  peu  à  peu  son  originalité  profonde  se  déga- 
gea ,  et  il  fit  vivre  dans  ses  pièces  avec  une  réalité  saisis- 
sante les  hommes  du  dix-septième  siècle  et  l'homme  de 
tous  les  temps.  La  comédie  de  caractère  et  de  mœurs,  la 
haute  comédie ,  c*est-à-dire  celle  qui  réunit  à  la  fois  l'ensei- 
gnement moral,  la  moquerie,  la  raison,  la  vérité,  l'intérêt, 
la  poésie  ;  la  farce  dans  laquelle  il  épuisa  la  poétique  du  rire, 
le  drame  romantique,  Molière  a  touché  à  tout,  et  dans 
tout  il  est  resté  supérieur  à  ce  qui  s'était  fait  avant  lui ,  k 
ce  qui  s'est  fait  après  lui.  Ainsi,  par  Corneille,  par  Mo- 
lière, par  Racine,  l'art  au  dix-septième  siècle  épuisa  eu 
quelque  sorte  l'idéal  de  l'héroïsme,  l'idéal  de  la  tendresse  et 
de  la  passion ,  et  la  peinture  du  cœur  humain  dans  ce  qu'il 
y  a  de  plus  profond  et  de  plus  vrai. 

Un  genre  nouveau  depuis  longtemps  populaire  en  Italie  » 
l'opéra,  fut  définitivement  naturalisé  en  France  en  4672  par 
la  fondation  de  l'Académie  Royale  de  Musique,  qui  devait, 
suivant  les  expressions  mêmes  de  Louis  XIV,  compter  parmi 
les  plus  beaux  ornements  de  son  règne.  Masearin,  il  est  vrai, 
avait  fait  jouer  en  4647,  à  Paris,  dans  le  Palais-Royal, 
l'Or/eo,  de  Montevei*de.  Quelques  années  plus  tard  ^  Perrin 
et  l'organiste  Cambert  avaient  donné  une  Pomone  qui  obtint 
un  grand  succès;  mais  il  n'y  avait  là  rien  de  marquant^  et 
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il  était  réservé  à  Molière,  à  Corneille  et  à  Quinault  ',  d'enri- 
chir notre  littérature  d'un  poème  dramatique  de  beaucoup 
supérieur  A  ce  qui  avait  été  fait  chez  les  autres  peuples  \ 

L'opéra  français  à  l'origine  fut  classique  comme  la  tragé^ 
die ,  ou  plutôt  il  ne  fut  qu'une  tra^^édie  réduite  à  de  moin- 
dres proportions ,  écrite  en  vers  libres ,  et  accompagnée  de 
musique.  Sous  le  rapport  littéraire,  il  eut  au  dix-septième 
siècle  une  supériorité  qu'il  a  toujours  gardée  depuis. 

De  nombreux  écrivains  dramatiques,  Gabriel  Gilbert, 
PoBsset  de  Montauban,  Brécourt,  La  Thuilierie,  Dorimond, 
Ferrier  de  la  Martinière ,  Chapuzeau ,  Montfleury,  Donneau 
de  Visé^  se  produisirent  à  côté  de  Racine  et  de  Molière,  à 
côté  de  Corneille  après  le  Cid  et  Cinna  ;  quelques-uns  rencon- 
trèrent d'heureuses  inspirations  ;  mais  ils  étaient  trop  loin  des 
maîtres  pour  leur  disputer  la  renommée,  et  dans  le  nombre 
il  en  est  qui  ne  sont  aujourd'hui  connus  que  pour  les  avoir 
attaqués.  Thomas  Corneille  et  La  Fontaine  lui-même  furent 
ellacés  par  les  grands  hommes  qui  exerçaient  sur  la  scène 
le  triumvirat  de  leur  génio. 


Après  Molière,  ses  successeurs,  qui  ne  furent  jamais  ses  ri- 
vaux, Régnard,  Destouches,  Lesago,  Piron,  Gresset,  Sedaine, 
continuent  avec  talent  la  comédie  de  mœurs  et  de  caractère; 
mais  en  s'éloignant  du  maître,  les  véritables  poètes  comiques 
deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Marivaux  gâte  la  comédie 
par  la  recherche,  la  prétention  et  l'affélerie;  La  Chaussée, 

*  QuinaaU  a  compose  trenle-deiix  pièces,  tragédies,  tragi-comëdies,  comédies, 
opéras.  Armide,  «{ui  fui  jouée  en  1686,  est  regardée  comme  son  chef-d'œuvre. 
Sa  comédie  intitulée  :  Us  Rivales,  eut  un  grand  nombre  de  représentations. 
«  Lorsqu'il  fit  ses  premières  pièces,  dit  Ménage,  elles  étaient  tellement  goûtées  el 
fci  fort  applaudies  que  l'on  en  tendait  le  broùhalia  à  deux  rues  de  rhdtcl  de  Bour- 
gogne. C'est  à  l'occasion  des  Rivales  que  fut  établi  le  droit  de  part  des  auteum 
sur  une  portion  de  la  recette  des  comédiens.  Auparavant  il  était  débattu  avec 
les  auteurs  et  une  fois  payé.  > 

'  On  a  de  Corneille  Andromèdet  la  Toi$on  SOr^  et  quelques  passages  magni- 
fiques de  Psyché,  qui  fut  faite,  on  le  sait,  en  collaboration  avec  Molière.  Voir 
tiist.  de  VOpéra,  par  Diirey  de  Noiuville,  Paris,  1753-57,  2  vol.  in-8».  ~-J)e 
VOpéra  en  France,  par  Castil-Blaze ,  1826,  2  vol.  in-8'. 
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par  le  pathétique  fade;  Palissot,  par  le  scandale  des  person- 
nalités. Avec  Lanoue,  Laujon,  l'abbé  de  Voisenon,  Dorât,  elle 
ne  s'éléYe  plus  au-dessus  du  badinage.  Les  théâtres  de  musique 
font  oublier  les  théâtres  littéraires.  Collé,  Panard,  Favart, 
Yadé,  Salle,  Fagan,  Monerif,  Sedaine,  à  l'OpérarComique; 
Fontenelle,  Danchet,  Duché,  Cainpistron,  Lamotte,  Marmon- 
tel,  Bernard,  à  rAcadémie  Royale  de  Musique,  donnent  une 
foule  de  libretli,  dont  les  noms  sont  à  peine  connus  de  nos 
jours,  et  qui,  au  moment  même  de  leur  apparition,  durent 
leur  vogue  et  leur  succès ,  non  aux  paroles,  mais  à  la  mu- 
sique qui  les  accompagnait. 

Un  genre  nouveau ,  le  drame ,  sous  le  nom  de  comédie 
bourgeoise,  fit,  avec  l'école  encyclopédique,  son  avènement 
sur  notre  théâtre.  Diderot,  qui  en  traça  la  poétique,  joignit 
l'exemple  au  précepte  dans  le  Père  de  Famille  et  le  File 
natureL  II  eut  entre  autres  pour  imitateurs,  d'Arnaud  Bacu* 
lard,  madame  de  Graffigny,  Saurin,  Mercier,  Fcnouillot  de 
Falbert  et  Beaumarchais.  Né  de  l'imitation  de  la  littérature 
anglaise  et  de  la  prédication  philosophique,  le  drame,  quoi- 
que fort  goûté  de  la  foule ,  trouva  de  rudes  censeurs  dans 
quelques  critiques  contemporains..  Grimm  l'accusa  d'être 
atroce,  extravagant,  sans  originalité,  et  cette  accusation  est 
à  noter,  parce  qu'elle  fut,  de  nos  jours,  à  propos  de  la  révo- 
lution romantique,  renouvelée  dans  les  mêmes  termes. 

Quoique  obstinément  attachée  à  la  tradition  racinîenne,  la 
tragédie  devint  faussement  classique.  Lagrange-Cbancel , 
Campistron,  Lefranc  de  Pompignan,  Longepierre,  Lemien*e, 
Poinsinet  de  Sivry,  sont  plutôt  des  dramaturges  que  des 
poètes.  Lamotte,  en  voulant  rajeunir  la  tragédie,  ne  fait  qu'a- 
baisser son  niveau.  Debclloy  en  substituant  des  Français  aux 
Grecs  et  aux  Romains,  ne  sort  pas  du  vieux  cadre,  et  n'in- 
troduit sur  la  scène  que  des  nouveautés  de  costume.  La- 
fosse,  Guimond  de  Lalouche,.  Crébillon,  trouvent  encore  des 
inspirations  brillantes  ;  mais  il  n'y  a  là  que  des  éclairs ,  et 
Crébillon  lui-même,  dans  ses  pièces  les  plus  vantées,  se  rap- 
proche de  Sénëque  bien  plus  que  de  Sophocle.  Le  seul  poète 
dramatique  â  cette  date,  le  seul  «novateur,  c'est  Voltaire. 
Avec  un  style  tout  différent  de  Corneille  et  de  Racine,  il  se 
montre  un  admirable  écrivain.  îl  rencontre  jusque  dans  ses 
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déeiamatioDs  des  beautés  de  premier  ordre ,  et  reDdtst  à 
la  tragédie  ce  qu'elle  semblait  avHMr  perdu  smis  retour,  la 
vie,  l'intérêt,  Vaction,  il  donne  à  la  France,  qui  peut  désor* 
mais  compter  avec  la  Grèce,  le  troisième  de  ses  i^rands  tra» 
giques. 

La  Harpe,  qui  avait  débuté  en  A16$  par  Wartoiek^  et  Du- 
ck  qui  débuta  en  4769  par  Hamlei,  obtinrent  tous  denx,  à 
côté  des  succès  éclatants  de  Voltaire ,  un  succès  d'estime. 
Quaot  à  la  comédie,  elle  eut,  avec  GoUin  d'Harleville  et  An-* 
drieux,  un  retour  assez  marqué  vers  le  naturel  et  rdl>serf 
vation ,  et  par  le  Mariage  de  Figaro,  composé  en  4780  et 
joué  on  4784,  elle  entra  dans  une  phase  entièrement  nou^ 
velle.  Louis  XVI,  qui  devinait  la  portée  de  cette  cauvre,  ne 
voulait  point  la  laisser  jouer.  «  Eh  bien  !  dit  Beaumarchais, 
le  roi  ne  veut  point  qu'on  représente  ma  pièce,  et  je  jure, 
moi,  qu'elle  sera  jouée  dans  le  chœur  de  Notre-Dame.  »  C'est 
qu'en  effet  Figaro  était  le  véritable  prologue  de  la  révolu- 
tion; et  quand  il  parut  sur  la  scène,  la  société  qu'il  écrasait 
sous  rinsulte  se  reconnut  elle-même,  et  assista  en  applaudis^ 
sant  au  spectacle  de  sa  propre  agonie. 

La  révolution  avait  trouvé  son  prophète  dans  Beaumar- 
ch{ys;  dans  Marie-Joseph  Chénier  elle  trouva  son  poète. 
Cliarles  IX,  qui  marque  Tavénement  de  la  tragédie  révolu- 
tionnaire, fut  donné  le  4  novembre  4789.  Avant  le  lever  du  ri- 
deau un  orateur  du  parterre  demanda  que  tout  perturbateur 
fût  livré  à  la  justice  du  peuple.  Mirabeau  de  sa  loge  donna 
le  signal  des  applaudissements ,  et  Danton  s'écria  aux  der- 
nières scènes  :  '<  1^  Figaro  a  tué  la  noblesse ,  Charles  IX 
tuera  la  royauté  ^.  »  Il  fallait ,  pour  réussir,  s'adresser  aux 
passions  populaires ,  et  les  écrivains ,  avides  avant  tout  du 
succès,  s'empressèrent  de  sacrifier  l'art  à  la  déclamation  po» 
Utique.  La  scène  devint  une  annexe  des  clubs,  et  on  peut  ju^ 
ger  de  Tesprit  des  pièces ,  tragédies^,  drames  ou  comédies , 
par  leurs  titres  seuls  :  Mutius  Scévola,  le$  YictiffMs  cloU 
trées,  les  Rigueurs  du  Cloilre,  les  Dragons  et  les  Bénédic- 
Unes,  le  Tribunal  de  VInquisition  dévoilé,  etc.  ^, 

*  Voyez  Ch.  Labille,  Études  Uttérairetf  t.  II,  p.  28. 

'  Voir  :  Uitt,  du  TMâtn  Françait  pendant  la  rivolutionj  par  éiicDne  eltf&r- 
tainville,  Paris,  1804,  4  ^ol.  in-12. 
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)  Au  milieu  de  èe  déTergondage  et  des  atrocités  de  la  ter- 
reur, on  vit  se  produire  un  phénomène  assez  étrange  :  l'en- 
gouement pour  les  pièœs  dirigées  contre  la  supefêtitùm  et 
la  tyrannie,  marcha  de  front  avec  un  goût  très-vif  pour  les 
comédies  sentimentales  et  les  fadaises  pastorales. 

A  la  chute  de  Robespierre,  la  réaction  dramatique ,  dont 
la  belle  pièce  de  Laya,  VAnU  des  Lois,  avait  donné  le  si- 
gnal, éclata  avec  une  force  nouvelle  *.  L* Intérieur  des 
Comités  révolutionnaires,  par  Ducancel,  joué  au  mois 
d'avril  4795,  fit  voir  combien  l'esprit  public  était  changé,  et 
avec  queUe  énergie  la  conscience  de  la  nation  réprouvait  les 
excès  qu'elle  avait  eu  l'inconcevable  lâcheté  de  subir.  Au 
Grand-Opéra,  à  l'Opéra-Comique,  aux  Français,  on  pouvait 
se  croire  transporté  dans  les  jours  les  plus  paisibles  du  dix- 
huitième  siècle.  «  On  y  retrouvait,  dit  Nodier,  les  lamen- 
tables rois  des  bicoques  du  Péloponèse,  les  sémillants  mar- 
quis de  l'CËil-de-bœuf,  et  ce  fripon  de  Lafleur,  comparses 
éternels  des  drames  classiques,  tant  soit  peu  dépaysés  dans 
une  société  mutilée  et  sans  formes,  où  il  n'y  avait  plus  de 
valets,  plus  de  maîtres,  plus  de  marquis  et  plus  de  rois. 
C'étaient  toujours  Biaise  et  Colin,  chargés  de  fleurs  artifi- 
cielles et  chamarrés  de  rubans ,  qui  soupiraient  mollement 
les  ariettes  doucereuses  de  Dalayrac  et  les  couplets  sucrés  de 
Dembustier^.  i>  Ainsi,  la  révolution  qui  avait  changé  tant 
de  choses,  fut  stérile  pour  le  théâtre,-  et  Ton  peut  dire  en- 
core, avec  Nodier,  qu'il  n'existe  pas  dans  l'histoire  de  l'art 
une  époque  où  il  soit  resté  plus  inertetnent  stationnaire,  plus 
éloigné  de  l'esprit  d'innovation,  plus  fidèle  aux  règles  et  aux 
exemples  des  classiques. 

La  génération  dramatique  qui  grandit  sous  le  consulat,  et 
se  continua  sous  Tempire  et  dans  Jes  premières  années  de  la 
restauration,  doit  occuper  dans  notre  répertoire  du  second 
ordre  un  rang  distingué.  Picard,  Alexandre  Dnval,  Etienne, 
Roger,  dans  la  comédie  de  mœurs  et  de  caractère;  Lemer- 


*  Voir  sur  le  tumulte  et  les  débats  lrè»-virs  auxquels  donna  lieu  la  représenta- 
tion de  l'Ami  i»  Lois,  l'article  Laya,  de  M.  Martin  Doisy,  dans  U  Biographie 
universelle. 

*  Nodier,  Souvenirs  de  la  Révolution  et  de  VSmpire,  Paris,  Gharpenlier,  1850, 
l.I,  p.  382ctsuiv. 
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cier,  daas  la  comédie  historique,  obtinrent  de  iégitimes  suc- 
cès; Désaugiers,  Plis,  Radet,.  Chazet,  Desfontaines,  for^ 
mèrcnt  un  groupe  de  yaudeviilistes  trcs-^pirituels,  et  les 
Jocrisses  de  Dorvigny  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec 
ce  qui  s'est  fait  de  mieux  dans  le  genre  de  la  bêtise 
amusante. 

La  plupart  des  auteurs  qui  travaillaient  pour  la  comédie 
et  le  vaudeville,  travaillèrent  aussi  pour  l'Opéra-Gomique  et 
le  Grand-Opéra.  Dalayrac,  Gherubini,  Berton,  Délia  Maria, 
Nicole,  Spontini,  Lesueur,  Méhul,  jetèrent  sur  ces  théâtres 
le  plus  vif  éclat.  Dans  un  genre  tout  différent,  Pixérécourt 
créa  par  le  mélodrame  de  véritables  tragédies  populaires; 
et  le  mélodrame,  il  faut  le  reconnaître,  eut,  sous  la  plume 
de  cet  habile  dramaturge,  une  influence  heureuse,  parce 
qu'il  sut  toujours  le  maintenir  dans  une  excellente  voie  mo- 
rale. La  tragédie  classique  ne  fut  pas  non  plus  déshéritée. 
Esprit  souvent  bizarre,  mais  inventif  et  puissant,  Lemercier, 
dans  Agamemnon,  fit  entendre  comme  un  dernier  écho  du 
drame  antique,  et  Raynouard,  par  les  Templiers  (4805),  se 
fit  une  place  à  part  dans  l'école  cornélienne.  Le  Marins  à 
Minlumes,  d'Arnault  ;  V Hector,  de  Luee  de  Lancival,  et 
VArlaxercede  Delricu,  offrirent  aussi  dans  le  classicisme  pur 
des  qualités  distinguées.  Quant  aux  acteurs,  ils  se  mon- 
trèrent dignes  des  grandes  traditions  de  l'école  dramatique 
du  dix-huitième  siècle.  Il  suffît  de  nommer  Fleury,  Grand- 
ménil,  les  deux  Baptiste,  Michot,  mesdemoiselles  Duchesnoy, 
Georges,  Leverd,  et  à  leur  tête  mademoiselle  Mars  et  Talma. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  comme  acteur  que  ce  dernier 
doil  occuper  une  place  à  part  dans  Thistoire  du  Théâtre  fran- 
çais, c'est  aussi  comme  réformateur  du  costume  et  de  la 
mise  en  scène. 

Dans  les  premières  années  de  la  restauration,  le  Théâtre 
resta,  à  peu  de  chose  près,  ce  qu'il  était  sous  l'empire.  La 
tragédie  classique  se  continua  par  Lebrun,  Soumet,  Ancelot, 
d'Avrigny,  de  Jouy,  Arnault  fils,  jusqu'au  moment  où  Casi- 
mir Delavignc  vint  la  rajeunir  par  un  mouvement  de  scène 
plus  animé  et  la  simplicité  d'un  style  élégant  et  pur.  Nova- 
teur encore  timide,  mais  toujours  applaudi  parce  qu'il  expri- 
mait de  nobles  sentiments  dans  un  noble  langage,  Delà- 
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vigne  ne  tarda  point  à  être  dépassé  par  les  vériUbles  révolu-r 
tionnaires.  La  réaction  contce  les  trois  unités  oommeuça,  en 
4825,  par  une  comédie-vaudevilie ,  Julien  ou  Vingt-^nq 
ans  (tentr'aeU :  elle  se  continua  par  un  mélodrame  oélèbre. 
Trente  ans  <m  la  Vie à^un  Joueur;  enfin, «n  4829,  M.  Hugo, 
dans  la  préface  de  Cromwell,  proclama  l'avènement  d'un 
nouveau  poème  dramatique  dans  lequel  le  laid  et  le  beau,  le 
grotesque  et  le  sublime,  l'observation  et  la  fantaisie,  le  rire 
et  les  larmes  devaient  se  mêler  comme  ils  se  mêlent  dans 
ce  monde,  et  dQnner  une  eiacte  représentation  de  la  vie  hu- 
maine, avec  tous  ses  accidents  et  ses  contrastes.  Ce  fut  là  le 
véritable  signal  de  celte  guerre  des.  classiques  et  des  ro- 
mantiques qui  rappela,  par  son  ardeur,  la  guerre  des 
gluckistes  et  des  piccinistes.  La  tragédie  classique  fut  our- 
bliée  pendant  près  de  dix  ans.  En  4829  eUe  avait  encore 
donné  onze  pièces  nouvelles;  elle  n'en  donna  que  sept  en 
4830,  deux  seulement  en  4832,  et  en  4833  elle  avait  dis- 
paru à  peu  près  complètement  ^  Lucrèce  Borgia,  Hernani, 
Henri  III,  la  Tour  de  Nesle,  galvanisèrent  le  public  pen- 
dant quelques  années,  en  le  blasant  par  l'excès  même  des 
émotions  ;  mais  on  ne  tarda  point  à  reconnaître  qu'en  vou- 
lant élargir  les  horizons  de  l'art,  on  avait  fini  par  en  violer 
toutes  les  règles.  En  effet,  on  appela  l'attention  des  specta- 
teurs, dans  les  vieux  temps,  sur  les  classes  maudites  ou  dé- 
gradées, dans  les  temps  modernes,  sur  des  êtres  avilis  par 
le  vice  ou  le  crime.  A  défaut  de  vrai  talent  pour  émouvoir 
le  public ,  on  le  séduisit  par  des  artifices  de  scène  et  on 
l'étonna  par  un  cynisme  brutal.  La  morale,  la  vérité,  le 
naturel,  la  noblesse  des  sentiments,  furent  mis  de  côté  avec 
indifférence,  on  pourrait  dire  avec  mépris.  On  s'adressa  aux 
plus  mauvais  instincts  ;  on  caressa  les  «passions  les  plus  dan- 


'  Déjà  en  1831 ,  noire  ancien  rëperloire  était  tellement  en  défaveur  «nprèi  <Iq 
public,  4|u'uD  spectacle  composé  du  Tartuffe  et  da  LegSf  de  Marivaui,  fil  en- 
trer dntis  la  caisse  la  somme  de  68  francs  et  quelques  centimes. 

'  Dans  dix  ptèoct  sealement  le  drame  a  mis  en  scène  huit  femmes  adultères,  cinq 
filles  perdues  d'un  étage  plus  on  moins  élevé,  six  filles  séduites,  deux  jeunes 
filles  de  bonne  maison  qui  accouchent  dans  nue  pièce  voisine  du  thé&lre,  trois 
femmes  qui  se  déshabillent  à  moitié  devant  le  public,  quatre  mères  éprises  de 
leurs  fils,  six  UAiards  qui  déclament  contre  la  société,  once  amants  on  mal- 
tressefi  qni  commettent  des  assassinats. 
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goreases ,  pour  enlever  des  succès  et  faire  des  receUeê»  Le 
drame  moderne  a  été  l'une  des  causes  les  plus  actives  de 
cette  décomposition  morale  à  laquelle  nous  assistons  depuis 
vingt  ans,  et  pour  la  caractériser  on  ne  peut  mieux  faire 
^ue  de  rappeler  le  mot  lancé  par  TertuUien  dans  son  élo- 
quente malédiction  contre  le  théâtre  du  paganisme  :  Traqe' 
diœ,  scelerum  et  libidinum  actriceê,  cruenUs  et  laseivm  '. 

Depuis,  une  réaction  très-vive  s'est  opérée  contre  ces  excès. 
En  1839  on  vit  reparaître  sur  les  affiches  du  Théâtre-Fran- 
çais, avec  le  concours  d'une  jeune  et  grande  tragédienne , 
Àndromaque,  MUhridate,  Cinna,  Polyeucle,  Phèdre;  et  cette 
renaissance  des  chefe-d'œuvre  classiques  entraîna  de  nouveau 
sur  les  pas  des  maîtres  une  foule  d'imitateurs,  parmi  lesquels 
il  ne  s'est  point  encore  révélé,  jusqu'ici,  un  seul  poète  tragique 
vraiment  digne  de  ce  nom. 

Dans  la  comédie  de  mœurs  et  de  caractère,  les  succès 
vraiment  littéraires  ont  été  obtenus,  on  le  sait,  par  Casimir 
Delavigne  et  par  M.  Scribe.  I/Ècole  des  Vieillards,  la  Po- 
pularité, Bertrand  et  Ratonl  le  Verre  d^eau,  les  proverbes 
de  M.  Alfred  de  Musset,  et  la  comédie  de  M.  Jules  Sandeau  : 
Mademoiselle  de  la  Seiglière,  peintures  exactes  et  vives  des 
mœurs  de  notre  temps ,  se  placeront ,  sans  aucun  doute ,  à 
côté  des  pièces  telles  que  Turcaret,  la  Métromanie ,  le  Mé^ 
chant,  qui  forment,  au-dessous  de  Molière,  l'héritage  durable 
de  notre  répertoire.  Mais,  par  malheur,  les  grandes  compo- 
sitions comiques  sont  devenues  de  plus  en  plus  rares,  et  cela 
devait  arriver,  du  moment  où  l'art  a  été  exploité  par  les 
écrivains  comme  une  spéculation  purement  mercantile.  On  a 
escompté  les  succès  littéraires  contre  les  succès  d'argent ,  et 
remplacé  les  grandes  pièces  par  les  pièces  de  fantaisie,  comè- 
dieS'Vaudevilles,  vaudevilles,  revues,  pochades j  etc.,  parce 
que  c'était  de  ce  côté  qu'il  était  le  plus  facile  de  réaliser 
des  bénéflecs.  Dans  un  espace  de  dix  ans,  de  4^5  à 
4845,  les  huit  cents  auteurs  qui  alimentent  nos  théâtres 
ont  donné  trois  mille  viogt-deux  pièces  nouvelles,  dont 
deux  mille  quatre-vingt-trois  vaudevilles  et  comi'^die^vau-» 


*  Les  mgédies,  aignillon  des  crimes  cl  des  panions,  cruelles  et  obscèoet. 
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deTÎlles,  et  ces  chiffres  parlent  assez  haut  pour  n'aToir  pas 
besoin  de  commentaires.  Cette  tendance  au  gaspillage  du 
talent  et  de  Tesprit  est  d'autant  plus  regrettable ,  qu'on  a 
souvent  dépensé  en  pure  perte,  dans  les  pièces  les  plus  lé- 
gères, véritables  improvisations  que  les  auteurs  eux-mêmes' 
n'estiment  qu'au  prorata  de  ce  qu'elles  rapportent,  plus  de 
verve,  d'observation  fine,  de  mordante  ironie,  qu'il  n'en  eût 
fiillu  à  des  écrivains  plus  patients  et  plus  soucieux  des  véri- 
tables intérêts  de  Tart  pour  produire  des  œuvres  durables, 
et  cependant,  malgré  cette  prodigalité  folle  et  ce  mercan- 
tilisme éhonté,  c'est  encore  notre  répertoire  comique  qui  dé- 
fraye aujourd'hui  les  théâtres  des  peuples  civilisés.  La  plu- 
part de  nos  vaudevilles  et  de  nos  comédies-vaudevilles  ont 
amusé  FEurope  après  avoir  amusé  Paris,  et  ici,  comme  tou- 
jours, nous  régnons  encore  par  nos  futilités. 


VI 


Dans  la  route  si  longue  que  nous  venons  de  parcourir. 
Part  dramatique,  on  le  voit,  a  traversé  chez  nous  des  phases 
bien  diverses.  A  l'origine,  il  est,  comme  chez  les  Grecs,  un 
enseignement  religieux,  et  le  drame  embrasse  la  création 
tout  entière.  Exclusivement  guidé  par  la  foi  qui  l'inspire,  il 
marche  au  hasard  à  travers  l'inflni.  Quand  le  mysticisme 
a  replié  ses  ailes,  il  redescend  sur  la  terre,  et  semble 
même  se  convertir  au  paganisme.  U  demande  ses  modèles 
à  l'Italie,  et  non-seulement  à  l'Italie  de  Plante,  de  Sénèque 
et  de  Térence,  mais  à  l'Italie  toujours  païenne  de  hoe- 
cace,  du  Pogge,  de  Machiavel  et  de  Bibbicna.  Dans  cette 
gran4^  époque  du  scepticisme  et  de  l'érudition,  il  est  érudit 
et  railleur,  sans  idéal,  sans  originalité,  et  toujours  ef- 
facé par  ceux  qu'il  reproduit  et  qu'il  imite.  Au  dix-sep- 
tième siècle  il  imite  encore,  mais  original  et  créateur  à  la 
fois,  il  s'ouvre  à  tous  les  grands  sentiments  :  il  est  romain, 
grec,  chrétien,  profondément  vrai,  profondément  humain, 
et  c'est  là  ce  qui  fait  sa  grandeur.  Transformé,  au  dix- 
huitième  siècle ,  en  organe  de  prédication  philosophique ,  il 
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travaille  à  démolir  ce  vieux  monde  qui  doit  s'abimer  bientôt 
dans  un  immense  naufrage.  Ce  n'est  plus  le  cœur,  la  passion 
qui  rinspirent;  c'est  l'esprit,  et  son  défaut  c'est  l'excès 
même  de  cet  esprit.  Dans  les  jours  troublés  de  la  révolution, 
il  est  orageux,  désordonné  comme  un  club  ou  comme  une 
émeute,  déclamatoire  comme  un  discours  de  la  Convention, 
et  presque  toujours  faux,  parce  qu'il  exagère  toujours  dans 
la  politique  comme  dans  le  sentiment.  —  Méthodique  et  ré- 
gulier sous  l'empire,  il  emprunteuses  règles  au  vieux  classi- 
cisme ;  enfin,  depuis  vingt  ans  il  a  tenté  tous  les  essais,  comme 
la  société  elle-même  tentait  tous  les  systèmes  :  nous  l'avons 
vu  tout  à  la  fois  religieux ,  chevaleresque ,  classique ,  parce 
qu'une  partie  de  cette  société  était  conservatrice  et  s'atta- 
chait aux  traditions  ;  romantique,  c'est-à-dire  révolutionnaire 
en  littérature,  parce  qu'une  autre  partie  était  profondément 
révolutionnaire  en  politique;  atroce,  parce  qu'il  s'adressait 
à  un  public  blasé;  obscène,  parce  qu'il  avait  besoin,  pour 
réussir,  de  flatter  les  instincts  dépravés  des  populations  cor- 
rompues d'une  grande  ville.  Il  a  été  fécond  plus  que  dans 
une  autre  époque,  parce  qu'il  était  devenu  mercantile,  et 
qu'il  devait  en  être  ainsi  dans  un  temps  qui  a  fait  son  dieu 
de  l'argent.  Au  milieu  d'une  foule  de  productions  destinées 
à  ne  vivre  qu'un  jour,  il  a  donné  des  œuvres  durables  qui 
se  placeront  incontestablement  à  côté  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
élevé  dans  notre  répertoire  du  second  ordre  ;  mais  dans  tous 
les  genres  vraiment  littéraires  il  est  resté  inférieur  au 
Théâtre  du  grand  siècle  de  toute  la  distance  qui  sépare  le 
talent  du  génie  ;  et  par  les  solennels  hommages  qu'il  a  ren- 
dus à  Molière,  il  a  semblé  reconnaître  que  c'était  à  un  autre 
temps  qu'il  devait  demander  sa  gloire  impérissable. 

CUABLES   LOUANORE. 

Mai,  i8&â. 
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Dans.un  excellent  morceau  de  critique  littéraire  consa- 
cré au  grand  écrlTain  dont  nous  reproduisons  les  œuvres  ', 
on  lit  cette  juste  remarque  :  «  11  y  a  dans  Texistence  de 
Molière^  qui  a  beaucoup  écrît  et  que  son  métier  a  long- 
temps tenu  en  vue,  cette  double  singularité  qu'il  n'a  pas 
laissé  une  seule  ligne  de  sa  main^  que  nul  de  ses  contem- 
porains, de  ses  amis,  n'a  rien  recueilli,  rien  communiqué 
au  public  de  sa  personne  *,  et  que  le  premier  ouvrage  où 
Ton  prétendait  raconter  la  vie  de  Fauteur  illustre,  du  co- 
médien populaire,  est  de  1705,  postérieur  de  trente-deux 
ans  à  sa  mori De  là  il  est  résulté  que  n'ayant  pas  à  s'ai- 
der des  ressources  si  précieuses  de  la  correspondance  pri- 
vée, la  biographie,  qui,  de  sa  nature,  n^aime  pas  à  s*avouer 
ignorante,  n'a  pu  que  ramasser,  pour  guider  sa  marche, 
des  souvenirs  lointains,  des  traditions  incertaines,  dont  les 
lacunes  encore  ont  dû  être  remplies  par  des  fables.  » 

Les  fables,  en  effet,  n'ont  pas  manqué.  La  vie  de  Gri- 
marest,  tant  de  fois  réimprimée,  est  remplie  d'anecdotes 
suspectes;  et  cependant  cette  vie  a  été  longtemps  la 
som'ce  unique  à  laquelle  ont  puisé  les  biographes.  Mais 
Fadmiration  toujours  croissante  qu'inspirait  l'auteur  du 
Misanthropey  de  Tartuffe  et  de  l'Avare,  a  rendu  de  plus 
en  plus  vive  la  curiosité  pour  sa  personne;  et  de  même 
que  tout  un  cycle  légendaire  se  formait  au  moyen  âge  au- 
tour des  héros  chevaleresques,  dé  même  il  s'est  formé  de 
notre  temps,  autour  de  la  mémoire  de  Molière,  toute  une 

1  Bazin,  Notes  historiques  sur  la  vie  de  Molière,  deaxième  édition/ 
Paris,  iS5i,  arant-propos,  p.  3. 

t  II  faut  excepter  Tédition  Lagrange,  de  1982,  qai  donne  quelques  dé- 
Uib  biographiques. 
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école  de  scoliastes  et  de  critiques  qui  n'ont  épargné  ni  le 
temps  ni  les  recherches  pour  reconstruire,  dans  ses  dé- 
tails les  plus  intimes,  Texistence  de  l'incomparable  écri- 
vain. Mieux  renseignés  aujourd'hui,  grâce  surtout  aux  tra- 
vaux de  MM.  Beffara,  Taschereau  et  Bazin,  nous  pouvons 
faire  à  la  vérité  une  part  beaucoup  plus  grande,  etsi,  dans 
la  vie  du  grand  comique,  bien  des  traits  nous  échappent 
encore,  il  en  est  du  moins  un  bon  nombre  sur  lesquels  le 
doute  n*est  plus  permis. 

I 

On  a  dit  longtemps,  on  a  répété  dans  tous  les  livres  que 
Molière  était  né  à  Paris  en  1620  ou  162i,  sous  les  piliers 
des  Halles.  Cette  tradition,  en  ce  qui  touche  la  date  et  le 
lieu,  est  complètement  inexacte.  M.  Beffara,  qui  avait 
voué  à  l'immortel  écrivain  un  véritable  culte,  a  établi,  par 
des  actes  authentiques,  qu'il  est  né  rue  Saint-Honwé,  au 
coin  de  la  rue  des  Vieilles-Étuves,  le  1^  janvier  1622,  de 
Jean  Poquelin  et  de  Marie  Gressé,  sa  femfiie  ^  En  1631, 
son  père  devint  tapissier  du  roi  par  transmissi(m  d'une 
charge  qui  était  déjà  dans  sa  famille,  et  dont  la  siuri- 
vancefut  obtenue,  en  1637,  en  faveur  de  notre  poëte*. 

1  Voici  l'acte  de  baptême  de  Molière,  découTcrten  18ÏI  par  U.  Beffara,, 
sur  les  registres  de  la  paroisse  Saint-Eustache  :  «  Du  samedi  15  jaoyier  1622, 
ftit  baptisé  Jean,  fils  de  Jean  Pouguelin,  tapissier,  et  de  Marie  Cressé,  sa 
femme,  demeurant  rae  Saint-fiontfré  ;  le  parrain,  Jean  Pouguelin,  pottevr 
de  grains  ;  la  marraine,  Denise  Leseacheux,  veuve  de  feu  SébasUen  Asiéliny 
vivant  marchand  tapissier.  » 

Le  parraia  Jean  Pouguelin  était  aïeul  paternel  de  Molière.  Le  véritable 
nom  de  celte  famille  était  PoQDKtiw;  mais  les  registres  de  Vétat  civil,  fort 
mal  tenus  alors,  portent  tantôt  Pouguelinj  et  tantôt  Poegue^n,  PegueHn^ 
Poquelin,  Hoequelin^  et  mômc'i'oçZi»,  Pùclain  et  PauqueUn. 

(laschereau.) 

s  Dans  notre  première  édition,  nous  avons  cité  un  passage  dans  lequel 
H.  Bazin  dit  ^ue  l'on  s'est  étrangement  mépris  sur  le  sens  et  la  portée  de  ce 
fait.  «  On  a  voulu  y  voir,  dit  l'écrivain  que  nous  venons  de  citer,  une  soBt# 
de  contrainte  piiterucUe,  qui  condamnait  d'avance  ce  fils  à  un  vil  emploi,  ^ui 
le  vouait  par  anticipation  au  service  domestique,  et  lui  traçait  son  hui^blf 
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Si  Ton  en  croit  <{iidques  biographes^  le  père  âe  Motièrey 
homme  dur  et  borné^  aurait  tout  Mt  pour  étouffer  llntelll^ 
gence  Baissante  de  son  ûls  ;  il  ne  lui  permettait  pas  de  re- 
garder hors  de  sa  boutique^  il  ne  voulait  pas  qu^il  apj^it 
anitre  chose  qu'àlire,  écrire  et  compter.  F^r  boi^eur  pour 
la  gloire  de  ht  France^  Faîeul  paternel  Xean  Poquelin^  qui 
aimait  le  théâtre^  conduisait  souvent  son  petit-fils  à  l-hôtel 
de  Bourgogne.  €e  ferait  là  que  se  serait  éveillé  son  génie. 
€e  i^man  de  la  vocation  de  notre  poète  ne  manque  pas 
d'intérêt;  mais  il  ne  repose  sur  aucun  document  précis^ 
et  ce  qui  concerne  l'aïeul  paternel  est  complètement  con* 
trouvé^  attendu  que  le  digne  homme  était  mort  en  1626  ^, 

dMfinée.  H  y  A  tout  hntvé  chose,  et  bien  mieux  que  cela,  dans  la  pré*- 
caution  da  père  et  dans  la  libéralité  du  roi.  Faire  pourvoir  son  fil^  en 
survivance  de  la  charge  dont  il  était  devenu  titulaire,  c^était  lui  en  trans- 
mettre dès  lors  la  propriété,  le  faire  maître  d*nn  patrimoine,  empêcher 
<lu*après  la  mort  du  père  cette  charge  ne  fut  un  bien  perdu  pour  sa  suc- 
eession,  ThéritSer  préféré  s^en'  trouvant  déjà  saisi.  C'était  donc  avantagar 
oahii-ei  dhine  chose  eertaÎBe  et  solide  ;  car,  la  mort  du  titulaire  arrivant, 
le  survivancier  pouvait,  à-  son  choix,  exercer  la  charge  ou  la  vendre,  en 
user  ou  en  profiter.  » 

H.  Taschereau,  qui  a  bien  voulu  nous  foire  quelques  observations  critiques, 
i^est  point  de  cet  avis. 

a  II  est  impossible,  dit-il,  d'admettre,  avec  MM.  Basin,et  Louandre,  que  le 
père  de  Molière  l'ait  fait  recevoir  en  1637  survivancier  de  la  charge  de 
tapissier  du  roi  sans  le  destiner  absolument  à  ce  métier.  S'il  s'était  agi 
d'une  charge  de  valet  de  chambre  simplement,  le  dire  de  M.  Bazin  pour- 
fait  être  admissible,  car  un  colonel,  un  capitaine  de  vaisseau,  un  fonc- 
tionnaire quelconque  pouvait,  outre  sa  fonction,  remplir  à  son  tour  la 
charge  fort  peu  spéciale  de  valet  de  chambre  du  roi.  Il  n'y  avait  pas  là  un 
long  apprentissage  à  faire,  un  métier  à  apprendre.  Mais  les  valets  de. 
ûhambre  Uipissiers,  c'est  VÉtat  de  la  France  qui  nous  l'apprend,  devaient 
s«Toir  raccommoder  Las  meubles- du  roi  et  étalent  appelés  à  en  faire  d« 
BOttCs.  Far  conséquent,  en  même  temps  que  le  père  de  Molière  faisait  H» 
cevoir  son  fils  survivancier,  force  lui  était  donc  de  lui  faire  faire  ou  com- 
pléter son  apprentissage  de  tapissier.  Reste-t-il  jour  là  à  des  vues  ulté- 
rieures T  » 

,  Vous  avons  cru  devoir  placer  ces  remarques  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs, car  l'autorité  de  M.  Taschereau  est  d'im  trop  grand  poids  pour  que 
nous  ne  la  prenions  point  en  grande  considération. 

1  Quand  on  sut,  dit  H.  Bazin,  que  le  grand-père  paternel  était  mort  en 
i4lê,  on  lui  substitua  l'aïeul  maternel. 
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que  Jean*Baptiste  aloi*s  n'avait  que  quatre  ans^  et  qu^un 
enfant  de  cet  âge,  en  supposant  qu'on  Teût  conduit  aii 
théâtre^  ne  pouvait  s'enthousiasmer  pour  les  acteurs  jusr 
qu'à  vouliÂr  se  faire  acteur  lui-même.  Qum  qu'on  en  ai^ 
dit  sur  ce  point>  nous  nous  en  tiendrons  aux  circonstances 
positives,  et  pour  ce  qui  touche  à  la  jeunesse  du  poète  nous 
dirons  qu'il  fit  pendant  cinq  ans  ses  classes  à  Paris,  au  col* 
lége  de  Glermont,  dirigé  par  les  jésuites  ;  qu'il  étudia  la 
philosophie  sous  Gassendi,  avec  Bernier,  Hesnault,  €ha^ 
pelle,  Cyrano  de  Bergerac  et  le  prince  de  Gonti,  frère  dû 
grand  Condé  ;  qu'ensuite  il  étudia  le  droit  à  Orléans,  et 
qu'on  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  se  fit  recevoir  avocat.  U 
atteignit  ainsi  sa  vingt-troisième  année,  et  ce  fut  alors, 
comme  le  dit  Donneau  de  Visé,  qu'il  se  jeta  dans  la  comé- 
die, «  quoiqu'il  se  pût  bien  passer  de  cette  occupation,  et 
qu'il  eût  assez  de  bien  pour  vivre  honorablement  dans  le 
monde.  »  En  1645,  et  cette  date  est  précise,  il  s'associa  à 
des  enfants  de  famille,  qui  formèrent  un  théâtre  de  société 
sons  le  nom  de  l'Illustre  Théâtre.  La  troupe  de  l'Illustre 
Théâtre,  dans  laquelle  Jean-Baptiste  figure  dès  \  646,  sous 
le  nom  de  Molière,  quitta  Paris  cette  même  année  pour 
courir  la  province.  Pendant  ce  temps,  il  est  fort  difficile  de 
suivre  sa  trace  ;  mais  à  défaut  de  renseignements  préds, 
les  commentateurs  et  les  biographes  se  sont  mis  en  frais 
d'invention.  En  1648,  ils  font  jouer  Molière  devant  «  le 
«  duc  d'Ëpemon,  si  fameux  sous  le  règne  de  Henri  ill  et 
«  de  Henri  IV,  »  lequel  duc  était  mort  à  quatre-vingt-huit 
ans,  le  13  janvier  1612.  Ils  ramènent  notre  poëte  à  Paris, 
en  1650,  et  le  font  jouer  plusieurs  fois  dans  le  cours  de 
cette  année  devant  le  prince  de  Gonti,  qui  le  faisait,  disent-* 
ils,  venir  dans  son  hôtel  avec  sa  troupe,  et  il  se  trouve  que 
ce  prince,  nommé  généralissime  des  Parisiens  révoltés  eu 
1 649,  s'occupait  alors  de  tout  autre  chose  que  de  comédie; 
qu'il  fut  arrêté  le  17  janvier  1650,  conduit  à  Vincennes, 
puis  à  Marcoussis,  et  de  là  au  Havre,  d'où  il  ne  sortit  que 
le  13  février  1651.  Dans  ce  premier  itinéraire  de  notre 
grand  comique  les  faits  ne  manquent  pas,  on  le  voit,  quand 
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on  les  accepte  sans  contrôle  }  mais  quand  on  vérifie^il  reste 
peu  de  chose.  Tout  ce  qu'on  sait  de  positif,  c*est  que^  deux 
ans  après  son  départ  de  Parls^  en  1648^  Molière  était  à 
Nantes  ;  qu*on  le  retrouve  ensuite  à  Bordeaux^  où,  selon 
toute  apparence,  il  fit  représenter  une  tragédie  de  sa  com- 
position, la  Théba'ide,  puis  à  Vienne,  et  enfin  à  Lyon 
en  1653. 

Jusque-là,  tout  en  courant  la  province,  il  n'avait  com- 
posé que  des  impromptus,  des  canevas  dans  le  goûtitalien» 
le  Médecin  volant,  la  Jalousie  du  barbouillé,  les  Docteurs 
rivaux,  le  Maître  d* école,  le  Docteur  amoureux',  mais  à  Lyon 
il  fit  jouer  sa  première  grande  pièce,  l'Étourdi,  qui  fut 
très  bien  reçue  du  public.  11  se  rendit  de  Lyon  à  Avignon, 
séjourna  ensuite  à  Pézénas,  à  Narbonne  S  et  vers  la  fin 

^  Voir  sur  le  séjour  de  Molière  dans  ces  différentes  Tilles,  Taschereaa^ 
JËUt,  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Molière,  1844,  p.  18  et  suit.  ->  On  trouve 
dans  des  mémoires  du  dix-septième  siècle,  récemment  publiés,  de  curieux 
détails  jusqu'alors  inconnus,  sur  cette  époque  de  la  vie  de  Molière.  Voici 
ces  détails  :  «  Aussitôt  qu'elle  (madame  de  CaWiniont,  maîtresse  du  prince 
de  Conti)  fut  logée  dans  la  Grange  (château  et  terre  du  prince  de  Conti 
près  de  Pézénas),  elle  proposa  d'envoyer  chercher  des  comédiens.  Comme 
j*avaîs  l'argent  des  menus  plaisirs  de  ce  prince,  il  me  donna  ce  soin.  J*ap- 
pris  que  la  troupe  de  Molière  et  de  la  Béjart  était  en  Languedoc  ;  je  leur 
mandai  qu'ils  vinssent  à  la  Grange.  Pendant  que  cette  troupe  se  disposait 
avenir  sur  mes  ordres,  il  en  arriva  une  autre  à  Pézénas,  qui  était  celle  de 
Cormier   (directeur  d'une  troupe   comique).   L'impatience  naturelle    de 
M.  le  prince  de  Conti  et  les  présents  que  fit  cette  dernière  troupe  à  ma- 
dame de  Calvimont  engagèrent  à  la  retenir.  Lorsque  je  voulus  représenter 
à  M.  le  prince  de  Conti  que  je  m*étais  engagé  à  Molière  sur  ses  ordres,  il 
me  répondit  qu'il  s'était  lui-même  engagé  à  la  troupe  de  Cormier,  et  qu*il 
était  plus  juste  que  je  manquasse  à  ma  parole  que  lui  à  la  sienne.  Cepen- 
dant Molière  arriva  et,  ayant  demandé  qu'on  lui  payât  au  moins  les  frais 
qu'il  avait  fait  faire  pour  venir,  je  ne  pus  jamais  l'obtenir,  quoiqu'il  y  eût 
beaucoup  de  justice  ;  mais  M.  le  prince  de  Conti  avait  trouvé  bon  de  s'opi- 
niàtrer  à  cette  bagatelle.  Ce  mauvais  procédé  me  touchant  de  dépit,  je 
résolus  de  la  faire  monter  sur  le  théâtre  de  Pézénas,  et  de  leur  donner 
deux  mille  écus  de  mon  argent,  plutôt  que  de  leur  manquer  de  parole. 
Comme  ils  étaient  près  de  jouer  à  la  ville,  M.  le  prince  de  Conti,  un  pea 
piqué  d'honneur  par  ma  manière  d'agir  et  pressé  par  Sarrasin  (favori  du 
prince  de  Conti  et  son  secrétaire  des  commandements)  que  j'avais  intéressé 
à  me   servir,  accorda  qu'ils  viendraient  jouer  une  fois  sur  le  théâtre  de 
la  Grange.  Cette  troupe  ne  réussit  pas  dans  sa  première  représentation  au 

d. 
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dé  1654^  à  Montpellier^  suivant  les  uns^  à  Béziers  suivant 
)m  autres^  pendant  la  tenue  des  états  présides  par  le  prince 
ée  Conti,  son  ancien  condisciple  qui  Favait  invité  à  se  ren- 
dra auprès  de  lui,  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  les  détails 
que  nous  rapportons  en  note.  Ce  fut  alors  que  le  poète  fit 
jeuef  le  Dépit  amoureux.  Cette  seconde  pièce  fut  accueillie, 
comme  la  première,  avec  faveur.  Le  prince  de  Conti  offrit, 
dl^-on,  à  l'auteur  de  l'attacher  à  sa  personne  en  qualité  de 
secrétaire.  Cette  offre  ne  fut  point  acceptée,  et  Molière 
continua  de  courir  la  province.  Il  resta  en  Languedoc  en 
1658  et  1687>  passa  le  carnaval  de  1658  à  Grenoble,  vint 
ensuite  s'établir  à  Rouen,  et  ce  fut  pendant  son  séjour  dans 
cette  ville  qu'il  obtint  par  la  protection  du  prince  de  Conti, 
et  plus  probablement  encore  par  celle  dû  duc  d'Orléans, 
l'autorisation  de  venir  jouer  à  Paris  devant  la  coi^. 

Molière  avait  alors  trente-sii  ans.  Sa  vie  jusque-là  s'étali 
partagée  tout  entière  entre  l'art  et  l'amour.  En  entrant, 
en  164S,  dans  la  troupe  de  l'Illustre  Théâtre,  il  s'était  lié 
îTvec  une  actrice  fille  d'un  procureur  au  Châtelet,  Made- 

gré  de  madame  de  Calvimont,  ni  par  conséquent  au  gré  de  M.  le  prince 
de  Conti,  quoique,  au  jugement  de  tout  le  reste  des  auditeurs»  elle  sur.> 
passât  infiniment  la  troupe  de  Cormier,  soit  par  la  bonté  des  acteurs, 
soit  par  la  magnificence  des  habits.  Feu  de  jours  après,  ils  représentèrent 
encore,  et  Sarrasin,  à  force  de  prûner  leurs  louanges,  fit  avouer  à  M.  le 
prince  de  Conti  qu*il  fallait  retenir  la  troupe  de  Molière  à  l'exclusion  de 
celle  de  Cormier.  Il  les  a?ait  suivis  et  soutenus  dans  le  commencement  à 
cause  de  moi  ;  mais  alors,  étant  devenu  amoureux  de  la  du  Parc,  il  s<»igea 
à  se  servir  lui-même.  Il  gagna  madame  de  Calvimont,  et  non-seulement  il 
fit  congédier  la  troupe  de  Cormier,  mais  il  fit  donner  pension  à  celle  de 
Molière.  On  ne  songeait  alors  qu'à  ce  divertissement,  auquel  moi  seul  je 
prenais  peu  de  part  *,  • 

Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac,  archevêque  d'Aix,  publiés  pour  la  société 
de  l'histoire  de  France,  par  le  comte  Jules  de  Cosnac,  Paris ,  Jules  Re* 
npuard,  1852,  ia-S»,  t.  I,  p.  i  27  et  128. 

'*'  n  ne  serait  pas  impoisible  que  l'insistance  que  mit  l'autenr  da  Mémoire  i  le  faire 
j<w«r  ehei  H.  le  prince  de  Contl  n'ait  eu  quelqne  influence  sur  l'avenir  de  Molière.  Ce 
priaee,  i  son  retour  i  la  cour,  dut  1*7  foire  connaître  par  ses  éloges,  et,  trots  ans  «près 
lea  ropriteatations  doanées  à  la  Ctawige,  Mclière  obtenait  da  roi  de  jouer  avec  sa  troupe 
au  théâtre  da  Petit-Bourboa. 

(TVoM  de  il,  Jult4  dt  Cotnac) 
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ferae  Béjart,  née  en  i  620  *  environ.  Cette  actrice^  qui  jouait 
avec  un  grand  succès  les  rôles  de  soubrette^  exerça  une 
sorte  de  fascination  sur  le  poète  dont  les  passions  étaient 
Yives  et  profondes^  mais  qui^  au  milieu  de  sa  vie  nomade, 
gardait  encore  dans  son  coeur  place  pour  d'autres  amours. 
Sans  parler  d'une  aventure  arrivée  à  Pézénas^  et  dans  la- 
quelle Molière  aurait  été  obligé  de  sauter  par  une  fenêtre 
pour  édiapper  à  la  colère  d'un  mari^  on  assure  qu'il 
chercha  des  distractions  auprès  de  mademoiselle  du  Parc, 
et  que,  repoussé  par  cette  dernière,  il  se  consola  de  son 
échec  en  aimant,  sans  rompre  toutefois  avec  Madeleine 
Béjart,  Catherine  Leclerc,  femme  d'Edme  Wilquin^connae 
au  théâtre  sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Brie,  actrice 
consommée,  belle  de  taille  et  de  figure,  et  qui,  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans,  jouait  encore  le  rôle  d'Agnès  avec  tou* 
tes  les  apparences  de  la  jeunesse  et  de  l'ingénuité,  ce  qui 
donna  lieu  aux  vers  que  voici  : 

Il  faut  qu^elIe  ait  été  charmante, 
Puisque  aujourd'hui ,  malgré  ses  ans, 
A  peine  des  attraits  naissants 
Égalent  sa  beauté  mourante. 

Ces  trois  femmes,  Madeleine  Béjart,  mademoiselle  du  Parc, 
et  mademoiselle  de  Brie,  qui  toutes  les  trois  faisaient  partie 
de  la  troupe  nomade,  anîvèrent  avec  elle  à  Paris,  et  le  24 
octobre  1658,  cette  troupe  joua  Nicomède  devant  le  roi, 
dans  la  salle  des  Gardes,  au  vieux  Louvre.  Molière,  après 
la  représentation,  adressa  un  compliment  à  Louis  Xrv,en 
priant  Sa  Majesté  d'avoir  pour  agréable  «  qu'il  lui  donnât 
un  de  ces  petits  divertissements  qui  lui  avaient  acquis  quel* 
que  réputation,  et  dont  il  régalait  les  provinces.  »  Ce  diver- 
tissement,  c'était  le  Docteur  amoureux.  Le  roi  fut  content 
et  autorisa  la  troupe  à  prendre  le  titre  de  Troupe  de  Mon- 
sieur et  à  jouer,^  alternativement  avec  les  comédiens  ita- 
liens, sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon. 

1  Madeleine  Béjart  mourut  en  février  1672,  un  an  avant  Molière. 
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Dès  ce  moment  la  destinée  de  Molière  fut  fixée.  Il  eut 
une  troupe  permanente  S  un  théâtre;  pour  spectateurs^  la 
cour  et  Paris;  pour  protecteur,  le  roi. 

1  La  gloire  de  Molière  a  rejailli  sur  les  acteurs  qui  ont  fait  parti^e  de  sa 
•  troupe  et  nous  croyons  devoir  les  indiquer  ici. 

BxjÀRT  Taîné.  Cet  acteur,  qui  était  bègue  et  qui  fit  partie  de  l'Hîustre 
Théàtrey  mourut  le  21  mai  1659.  —  Bkjâet  cadet,  frère  du  précédent, 
remplissait,  dans  le  comique,  les  pères  et  les  seconds  valets.  Il  se  retira  en 
1670,  avec  une  pension  de  mille  livres  que  la  tr<^npe  lai  fit,  et  mourut  en 
1678  :  c'était  un  homme  très-serviable,  qui  rendit  de  grands  services  à  ses 
amis.  Il  fut  blessé  en  voulant  séparer  deux  amis  qui  se  battaient  à  Tépée 
sur  la  place  du  Palais-Koyal,  et  il  resta  toute  sa  vie  boiteux  des  suites  de 
cette  blessure.  ~-  Goillaumb  Harcourbau,  sieur  de  Brécourt,  excellent 
auteur  comique  et  tragique,  mais  auteur  médiocre,  mourut  en  février  1685 
du  mal  qu'il  se  donna  en  jouant  le  principal  rôle  de  sa  comédie  de  Timon, 

—  F.  Boiron,  dit  Baron,  débuta  en  1670,  par  le  rôle  d'Antiochus,  dans  la 
Bérénice,  de  Corneille.  Ce  fut  l'élève  de  Molière.  Voltaire  dit  que,  par  la 
supériorité  de  ses  talents  et  les  dons  singuliers  qu'il  avait  reçus  de  la  oa* 
ture,  il  mérite  d'être  connu  de  la  postérité.  Baron,  que  ses  aventures  ga* 
lantes,  autant  que  son  talent,  avaient  rendu  célèbre,  et  dont  il  est  parlé 
dans  une  foule  d'ouvrages,  mourut  le  22  décembre  1729. —  Jkàn  Pitkl, sieur 
de  Biautal,  mort  le  29  décembre  1709.  C'était,  disent  les  frères  Parfait, 
un  fort  honnête  homme,  d'un  petit  génie,  mais  bon  mari,  bon  père  et  vi- 
vant avec  ses  camarades  dans  une  grande  union.  Il  jouait  les  rôles  de  niais, 
et  se  distingua  dans  le  rôle  de  Diafoirus,  et  dans  celui  de  Bobînet,  de  la 
Comtesse  d'Escarbagnas.  —  Edhk  WiLQUiir,  dit  nj^  Brik,  s'engagea  avec  sa 
femme  dans  la  troupe  de  Molière  et  le  suivit  à  Paris.  Il  mourut  en  1676. 

—  Do  Parc,  dit  GROS-Rviié,  fut  l'un  des  fils  de  famille  qui  formèrent  en 
1645  l'Illustre  Théâtre;  il  suivit  Molière  dans  la  province,  et  resta  dans  sa 
troupe  jusqu'à  Tannée  1665,  époque  de  sa  mort.  Sa  femme,  mademoiselle 
du  Parc,  passa  à  l'hôtel  de  Bourgogne  en  1667,  et  mourut  l'année  suivante. 

—  Du  Croist  (Philibert  Gassaud,  sieur),  gentilhomme  de  la  Beauce,  était 
à  la  tête  d'une  troupe  ambulante,  lorsqu'il  rencontra  Molière,  auquel  il 
s'attacha  et  qu'il  suivit  à  Paris.  Du  Croisy,  qui  s'acquitta  avec  succès  de 
quelques  grands  rôles,  tels  que  celui  de  Tartuffe,  quitta  le  théâtre  en  1689, 
et  mourut  en  1695,  à  l'âge  de  soixante-six  ans  environ.  Il  passa  tranquille* 
ment  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Confians-Sainte-Honorine  près  Par», 
estimé  de  tous  les  habitants,  et  surtout  du  curé,  qui  le  regardait  comme 
un  de  ses  meilleurs  paroissiens.  Ce  brave  curé  fut  si  touché  de  sa  perte, 
que,  n'ayant  pas  le  courage  de  l'enterrer,  il  pria  un  de  ses  amis  de  lui 
rendre  les  derniers  devoirs.  —  Gboffriit,  dit  l'Espt,  fit  partie  de  la  troupe 
de  Molière  de  1659  à  1663.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie.  — Laoruvor  (Charles 
Yarlet,  sieur  de),  né  à  Amiens,  courut  la  province  et  débuta  ensuite  à  Pa- 
ris, avec  Molière,  en  1658.  C'était  un  fort  honnête  homme,  très-estimé  de 
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Cette  position  nouvelle^  qui  offrait  tout  à  la  fois  au  poète 
du  profit^  <ie  la  fixité  et  des  encouragements^  stimula  soii 
génie.  Après  avoir  longtemps  cherché  sa  voie^  il  la  trouva 
enfin  par  les  Précieuses,  et>  se  dégageant  des  traditions 
latines  et  italiennes^  il  cessa^  comme  il  le  disait^  d'éplucher 
des  fragments  de  Ménandre^  et^  pour  peindre  les  hommes^i 
il  étudia  ceux  qui  vivaient  sous  ses  yeux.  Les  Précieuses 
marquèrent^  comme  le  dit  M.  Sainte-Beuve^  son  entrée 

tous  ceux  qui  le  connaissaient,  et  qui  mourut,  en  1692,  du  chagrin  d^avoir 
marié  sa  fille  unique  à  un  homme  qui  la  rendait  malheureuse.  (Test  à 
Lagrange  et  à  Vinot»  ami  de  Molière,  qu'on  doit  la  première  édition  des 
œuvres  de  ce  poète,  Parit,  Thierry,  1682.  —  Hubbbt.  On  sait  peu  de  chose 
de  la  vie  de  cet  acteur,  qui  mourut  en  1700.  —  iBifo»,  sieur  de  la  Tbo- 
■iLx.iit«,  quitta  l'armée,  où  il  commandait  une  compagnie  de  cavalerie, 
pour  se  consacrer  au  théâtre.  C'était  un  homme  de  bonne  mine,  qui  rem- 
plit avec  distinction  plusieurs lr61es  importants. -^Madklbinb  Bbijliit,  sœur 
des  deux  Béjart  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  née  vers  1 620,  courut  la 
province  de  1637  à  1645,  et  s'engagea  à  cette  époque  dans  la  société  de 
¥  Illustre  Théâtre.  Elle  mourut  en  1672,  un  an  avant  Molière,  et  se  signala 
dans  les  r&les  de  soubrette.  —  GswBviivB  Hbbvb-Bbjjlkt,  sœur  de  la  pré- 
cédente, femme  en  premières  noces  du  sieur  de  Villaubrun,  et  en  secondes 
noces,  d'Aubry,  auteur  de  Démétrius,  morte  en  1675.  Le  rôle  de  Bélise, 
des  Femmes  savanfesy  fut  à  peu  près  le  seul  dans  lequel  cette  actrice  se 
distingua.  —  ABHAnbB-GBBsiiiDB  BéjAKT,  sœur  des  précédentes,  excellente 
actrice,  femme  de  Molière,  doit  surtout  sa  réputation  au  nom  qu'elle  porta 
et  aux  chagrins  que  ses  désordres  causèrent  à  l'homme  illustre  qui  l'avait 
malheureusement  choisie  pour  épouse.  Mariée  en  secondés  noces,  comme 
nous  le  disons  dans  la  Notice,  à  Guérin  d'Estriché,  elle  obtint  les  pluk 
■grands  succès  au  théâtre,  quitta  la  scène  eu  1694,  avec  une  pension  de  mille 
livres,  et  mourut  à  Paris,  en  1700,  après  avoir  expié  par  une  conduite 
plus  sévère  les  torts   de  sa  jeunesse.  On  a  publié  sur  elle  un  pam- 
phlet fort  connu  sous  ce  titre  :  La  Fameuse  Comédienne^  ou  l'Histoire 
^  la  Guérin,   auparavant  femme  de  Molière,  -^  Mademoiselle  Bbàdo 
yiL  (Jeanne-Olivier  Bourguignon)  naquit  en  Hollande  :  abandonnée  et  expo- 
sée par  ses  parents,  elle  fut  recueillie  par  une  blanchisseuse,  qui  la  donna 
à  une  troupe  d'acteurs  ambulants,  lesquels  la  conduisirent  en  France,  où 
ils  lui  firent  jouer  quelques  petits  rôles.  Elle  s'en  acquitta  fort  bien. 
Monsinge,  qui  la  vit  à  Lyon,  l'engagea  dans  sa  troupe  et  l'adopta  pour 
sa  fille.  Ce  fut  là  qu'elle  épousa  Beauval,  qui  remplissait  au  théâtre  l'eqi*^ 
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dans  la  grande  carrière^  et^  de  16S9  à  1665,  il  donna 
Sganarelle,  Don  Garde  y  l'Ékole  des  maris,  les  Fâcheux, 
l'École  des  femmes,  la  Critiqt^  de  V École  des  femmes, 
l'Impromptu  de  Versailles,  le  Mariage  forcé,  la  Princesse 
d'Élide,  et  les  trois  premiers  actes  de  Tartuffe  ^ 


ftoi  de  moacliear  de  chuiéelleB.  La  réputation  de  mademoifelle  Beainal 
étaot  arrivée  jnaqa^à  ParUi  Molière  obtint  un  ordre  du  roi  pour  la  fairt 
passer  dans  sa  troupe.  Elle  débuta  avec  on  grand  auccès  dans  la  capitale, 
en  1670,  remplit  avec  éclat  les  grands  rôles  comiques,  et  mourut  en  1720, 
Iffée  de  soisante-treixe  ans  environ,  après  a^oir  eu  Tingt-quatre  enfantf. 
-»  Mademoiselle  MAmorrt  BtAurKB  était,  si  l'on  s^en  rapporte  à  Roirinel^ 
extrêmement  jolie  et  sage  au  par-desaus.  Elle  entra  en  1669  dans  la  troupe 
de  Molière,  et  se  retira  en  1672.  MadenoiseUe  Beaupré,  ayant  en  un* 
querelle  avec  une  autre  actrice,  nomoiée  CatlunriM  Oéaurllt,  las  deai 
feipmes  mirent  Tépée  à  la  main,  et  se  battirent  en  dnd.  Sautai,  qui  tU 
le  combat,  en  parle  dans  ees  AttHquitéi  de  Parié»  -»  Mademoiselle  >a 
CnoisT,  femme  de  Tactear  de  ce  nom,  resta  pe«  de  temps  daai  la  troupe 
de  Molière,  où  elle  n'obtint  aucun  tiiccès,  et  s*en  retira  aTant  1673.  -^ 
Mademoiselle  du  CnoisT,  fille  de  la  précédente,  retnpUt  le  réie  d'une  dif 
Grâces  dans  Psyché  ;  mais  il  parait  qu'elle  ne  fut  reçue  dans  la  troupe 
qu'après  la  mort  de  Molière.  —  Mademoiselle  nu  Pauc,  femme  de  du  FavD 
dit  Gros-Béné,  s'engagea  avec  son  mari  dans  la  troupe  de  Molière,  dès  le 
début  de  V Illustre  Théâtre.  Elle  était  à  la  fois  tragédienne,  comédieaitt 
et  danseuse.  On  lit  dans  le  Mercure  de  FranM,  de  1740,  qu'elle  faiaeit 
certaines  cabrioles  remarquables  pour  le  temps  ;  qu'on  voyait  «es  jamlMt 
an  moyen  d'une  jupe  qui  était  ouverte  des  deux  cétés,  avee  des  bas  de 
9oie,  attachés  au  haut  d'une  petite  euloftte,  ce  qui  était  alors  une  nos* 
yeauté.  Mademoiselle  du  Parc  joua  avec  succès  dans  quelques-unes  dee 
tragédies  de  Racine.  —  Mademoiselle  LieaiHUB  (Marie  Hagueneau),  femme 
du  comédien  Lagrange,  mourut  eu  1727.  —  Catherine  LacLne,  femme 
d'Edme  Wilquin,  connue  sous  le  nom  de  mademoiselle  nn  Baii,  l'n^  des 
meilleures  actrices  de  son  temps,  était  une  trà»>belle  personne.  Elle  ia* 
spira  un  attachement  très-Tif  h,  Molière,  et  le  traita  toujours  très»favore*> 
blement. 

.  Nous  devons  ajou^^  V^^  ^^^  troupe  formée  par  Molière  éleva  pour  Ift 
première  fois  le  jeu  de  la  scèao  à  la  hauteur  d'un  art  véritable,  et  qu'elle 
^  montra  digne  de  ce  nom  de  Camédie^FrançaiM  qu'elle  prit  pins  tard» 
1  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  l'appt^oiation  critique  de  ces  diverses 
pièces  ou  de  celles  qui  les  suivirent  ;  les  notices  placées,  dans  le  courant  dé 
l'ouvrage,  en  tète  de  chaque  eomédie  offriront  au  lecteur  l'historique  com- 
plet des  divers  incidents  auxquels  donna  lieu  chacune  des  œuvres  drama- 
tiques de  notre  auteur,  ainsi  que  l'analyse  ou  la  reproduction  textuelle  défi 
jugements  les  plus  remaïquables  qui  en  ont  été  porté»  depuis  le  dix-sep- 


■4' 


V 


J.-B.  POQUELIN  DE  MOLIÈRE.         xvm 

Les  premières  pièces  composées  à  Paris  obtinrent  un 
grand  succès  ;  Sganarelle  fut  donné  quarante  fois  de  suite. 
En  1660,  le  20  octobre,  Molière  et  ses  comédiens  jouèrent 
au  Louvre  devant  le  roi  et  Mazarin>  alors  malade,  dans  1e 
chambre  même  du  cardinal.  Lès  acteurs  reçurent  en  pré- 
sent une  somme  de  mille  écus  ;  et,  quand  le  théâtre  du 
Petit'Bourbon  fut  démoli,  au  moment  où  commencèrent 
les  travaux  de  la  colonnade  du  Louvre,  ils  obtinrent  de 
passer  au  théâtre  du  Palais-RoyaL 

La  mort  de  Mazarin,  arrivée  le  9  mars  1661,  avait  remis 
aux  mains  de  Louis  XIV  la  royauté  absolue.  «  Ce  fut,  dit 
M.  Bazin,  dans  les  pruniers  temps  qui  suivirent  cette  {«ise 
de  possession  que  se  manifesta,  de  la  part  du  prince  pour 
le  poête^  quelque  chose  de  plus  qu'une  protection  dédai* 
gueuse  et  frivole,  un  certain  mouvement  d'affection  in- 
telligente, prompt  comme  la  sympatiiie  et  durable  autant 
que  régoïsme.  Du  moment  où  ces  deux  hommes,  placés  à 
de  telles  distances  dans  l'ordre  social,  Tun  roi  hors  de  Iijh 
telle,  l'autre  bouffon  émérite  et  moraliste  encore  bien  ti- 
mide, se  furent  regardés  et  compris,  il  s'établit  entre  eux 
une  sorte  d'association  tacite,  qui  permettait  à  celui-^  de 
tout  oser,  qui  lui  promettait  assurance  et  garantie,  soua 
la  seule  condition  de  respecter  et  d* amuser  toujours  celuir. 
là.  Nous  devons  ajouter  que  jamais  traité  public,  où  la  foi 
du  monarque  aurait  été  solennellement  engagée,  ne  fut 
exécuté  plus  sincèrement  ;  qu'en  aucun  temps,  dans  au--, 
cune  circonstance,  la  sauvegarde  donnée  àlécrivain  contre 
tous  les  ressentiments  qu*il  pourrait  provoquer  ne  parut 
se  retirer  de  lui.  C'est  se  moquer  de  nous,  comme  les  his-; 
toriens  le  font  trop  souvent,  que  de  mettre  Molière  au  nom-r. 
bre  des  penseurs  qui  souffrirent  en  leur  temps  la  persécu*: 
tien.  Jamais  homme,  au  contraire,  et  ceci  esta  sa  louange, 
n*allaplus  droit  son  chemin,  et  ne  se  sentit,  dans  toute  sa. 
course,  moins  ébranlé...  Il  y  a  de  Louis  XIV,  ajoute. 

tième  tièele.  Dans  cetM  biographie,  nous  aioas  ra  ti«BdrOB8  striotement 
ans  faits  qui  eoaeerneiit  lapenoime  même  de  Molière.  C*ett,  nous  le  pen- 
sons, le  seul  moyen  de  la  rendre  claire  et  inUlligIble. 
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M.  Bazin^  deux  créations  du  même  temps  et  du  même 
gem'e^  Golbert  et  Molière.  Golbert^  en  effets  Ait  Tàme  de 
toutes  les  grandes  réformes^  de  toutes  les  grandes  entre- 
prises de  Louis,  et  Molière,  l'âme  de  toutes  les  fêtes.  » 

A  la  fin  de  16dl,  le  poète,  quoique  son  père  vécût  en- 
core, prit  le  titre  de  «  valet  de  chambre  du  roi,  »  sans  y 
ajouter  néanmoins  celui  de  a  tapissier.  »  Son  frère  Jean,  le 
troisième  fils  du  mariage  de  ses  père  et  mère,  était  mort 
le  6  avril  1660,  et  c*était  sans  doute  par  suite  de  ce  décès 
que  Jean-Baptiste,  après  douze  ans  d'absence,  se  retrou- 
vait en  possession  d'une  charge  dont  l'hérédité  avait  été 
assurée  aux  membres  de  sa  famille,  «il  parait,  dit  M.  Bazin, 
qu'alors  il  réclama  son  droit...  qu'on  lui  permit  de  re- 
prendre l'expectative  dont  il  avait  autrefois  été  nanti...  et 
que  la  bonté  du  roi  rendit  cette  seconde  substitution  fa- 
cile... VÈlai  de  la  France,  publié  en  1663,  nous  montre, 
au  nombre  des  huit  tapissiers  valets  de  chambre,  pour  le 
trimeslre  de  janvier,  M.  Poquelin,  et  son  fils  à  survi- 
vance. )) 

.  Le  20  février  1662,  Molière,  âgé  de  quarante  ans, 
épousa  Armande-Grésinde  Béjart.  Voici  l'acte  de  ce  ma- 
riage, relevé  par  M.  Befiara  sur  les  registres  deSaint-Oer- 
matn  l'Auxcrrois. 

«  Jean-Baptiste  Poquelin,  fils  de  sieur  Jean  Poquelin  et 
de  feu  Marie  Gressé,  d'une  part,  et  Armande-Grésinde' 
Béjart,  fille  de  feu  Joseph  Béjart,  et  de  Marie  Hervé,  d'autre 
part>  tous  deux  de  cette  paroisse,  vis-à  vis  le  Palais-Royal, 
fiancés  et  mariés,  tous  ensemble,  par  permission  de  M.  de 
Gomtes,  doyen  de  Notre-Dame  et  grand  vicaire  de  mon- 
seigneur le  cardinal  de  Retz,  archevêque  de  Paris,  en  pré- 
sence dudit  Jean  Poquelin,  père  du  marié,  et  de  André 
Boudet,  beau-frère  du  marié;  de  ladite  Marie  Hervé,  mère 
de  la  mariée,  Louis  Béjart  et  Madeleine  Béjart,  frère  et 
sœur  de  ladite  mariée  ^  » 

1  Signé  :  J.-Bt  Poquelin  (e*est  Molière)  ;  J.  Poquelin  (c'est  son  père); 
Boudet  (sou  beau-frère)  ;  Marte  Hervé  ;  Armande  Grésinde  Béjart  ;  Louis 
Béjart,  et  Béjart  (Madeleine)»  sœur  de  la  mariée. 
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Cet  acte  longtemps  ignoré  a  dans  la  biographie  de  Mo- 
lière une  grande  importance.  Armande  Béjart^  en  effets 
avait  été  élevée  sous  les  yeux  mêmes  du  poète  par  sa  pre- 
mière maîtresse^  Madeleine  Béjart.  Les  ennemis  de  l'au- 
teur de  Tartuffe  prétendirent  qu'Armande  était  sa  filie^  et 
k  comédien  Montfleury,  en  présentant  dans  une  requête 
au  roi  cette  calomnie  comme  un  fait  avéré^  a  fait  peser 
sur  sa  mémoire  l'opprobre  d'un  mariage  incestueux  ^. 
Louis  XIV,  il  est  vrai,  avait  répondu  à  cette  odieuse  incul- 
pation en  tenant  sur  les  fonts  de  baptême,  le  19  janvier 
1664,1e  premier  enfant  de  Molière,  coname  le  prouve  l'acte 
suivant  : 

«Du  jeudi  28  féi^rier  1664,  fbt  baptisé  Louis,  fils  do 
M.  Jean-Baptiste  Molière,  valet  de  chambre  du  roi,  et  de 
âamoiselle  Armande-Grésinde  Béjart,  sa  femme,  vis-à-vis 
le  Palais-Royal.  Le  parrain,  haut  et  puissant  seigneur, 
messire  Charles,  duc  de  Créquy,  premier  gentilhomme  dé 
la  chambre  du  roi,  ambassadeur  à  Rome,  tenant  pour 
Louis  quatorzième,  roi  de  France  et  de  NavaiTe  :  la  mar- 
raine, dame  Colombe  le  Charron,  épouse  de  messire  Cé- 
sar de  Choiseul,  maréchal  -du  Plessy,  tenante  pour  ma- 
dame Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d*Orléans.  L*enfant 
est  né  le  19  janvier  audit  an.  Signé  Colombet.  ï> 

Malgré  cette  éclatante  réparation,  le  mensonge  de  Mont- 
fleiuy  n'en  trouva  pas  moins  créance  auprès  de  quelques 
contemporains  ;  il  était  même  resté  jusqu'à  nos  jours  des 
doutes  dans  quelques  esprits  ;  mais  ces  doi\tes  sont  mainte- 
nant dissipés,  et  il  est  prouvé  jusqu'à  Févidence,  par  l'acte 
que  nous  avons  cité  plus  haut,  qu' Armande  était  la  sœur, 
et  non  la  fille  de  Madeleine. 

MoHère,  on  l'a  vu,  au  moment  de  son  mariage  avait  qua- 
rante ans,  et  sa  femme  dix-sept.  «  Cette  femme,  dit  M.Gé- 
nin,  était  charmante,  remplie  de  grâce  et  de  talents,  chan- 
tait à  merveille  le  français  et  l'italien  ;  excellente  actrice 

1  Voir  pour  les  détails  et  la  discussion  de  cette  affaire,  Baiin,  Notes 
historiques,  p.  87  et  suiy. 
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et  sachant  animer  la  scène  lors  même  qu'elle  ne  faisait 
qu'écouter^  mais  d'une  coquetterie  indomptable^  qoA  fille 
désespoir  et  le  malheur  de  Molière^  car  il  en  fnt^  Jusqu'à 
la  on  de  sa  yie^  éperdumeAt  amoureux.  Madame^  ou  plu- 
tôt mademoiselle  Molière^  comme  on  disait  alors,  n'était  pas 
<:i^endant  une  beauté  accomplie  :  mademoiselle  Poissoft 
nous  la  représente  petite,  avec  une  très-grande  bouche  et 
de  très-petits  yeux.  >»  De  plus,  elle  était  très-màigre,  mais 
cela  n'affaiblissait  en  rien  la  tendresse  du  mari''  ;  étoe^ 
paidant,  malgré  sa  passion  et  malgré  son  génie,  Moiièi:^ 
n'échappa  point  au  malheur  dont  il  avait  donné  de  si  fb- 
lâtres  peintures.  «  Don  Garcie  était  moins  jaloux  que  Mof- 
Uère  ;  George  Dandîn  et  Sganarelle  étaient  moins  trompés, 
A  partir  de  la  Princesse  d'ÉUde,  où  Tinfidélité  de  SÀ 
femme  commença  de  lui  apparaître,  sa  vie  domestique  m 
fut  plus  qu'un  long  tourment.  Averti  des  succès  qu'on  atr 
tribuait  àM .  de  Lauzun  auprès  d'elle,  il  en  vint  à  uneexpli^ 
cation.  Mademoiselle  Molière,  danscçlte  situation  difficile, 
lui  donna  le  change  sur  Lauzun  en  avouant  une  incUna- 
tion  poui*  M.  de  Guiche,  et  s'en  tira,  dit  la  chronique,  par 
des  évanouissements  et  par  des  larmes.  Tout  meurtri  de  sa 
disgrâce>  notre  poète  se  remit  à  aimer  mademoiselle  de  Brie, 
ou  plutôt  il  venait  s'entretenir  au|Hfès  d'elle  des  injure» 
de  l'autre  amour.  Alceste  est  ramené  à  ËHante  par  les  re- 
buts de  Célimène.  Lorsqu'il  donna  le  Misanthrope,  Molière, 
brouillé  avec  sa  femme,  ne  la  voyait  plus  qu'au  théâtre,  et 
il  est  difficile  qu'entre  die  qui  jouait,  en  effet,  Célimène 
et  lui  qui  représentait  Alceste,  quekpie  allusion  à  leurs  seo* 
timents  et  à  leur  situation  réelle  ne  se  retrouve  pas  :  ajoo^ 
tez,  pour  compliquer  les  ennuis  de  Molière,  la  présence 
de  l'ancienne  Béjart,  femme  impérieuse,  peu  débonnaire 
à  ce  qu'il  semble.  Le  grand  homme  cheminait  entre  ces 
trois  femmes,  anssi  embarrassé  parfois,  comme  le  lui  di-» 
sait  agréablement  Chapelle,  que  Jupiter  au  siège  d'ilion 

1  Voir,  pour  le  portrait  que  Molière  en  a  tracé  lui-mèiDe,  le  Bourgeois 
gentilhomme^  acte  III,  icène  ir. 
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eotise^ies  koîâ  déesses  ^  »  MoKère,  iureste^  ne  s^almsaii 
pas  sur  sa  propre  faiblesse,  et  Ton  a  cité  souvent,  comme 
iiae  touchante  confession  de  son  coeur^  une  conversation 
qu'il  eut  avec  Chapelle  en  se  j^omenant  dans  son  jardin 
d'Auteuil*  Sceptique  en  amour  comme  en  tontes  choses^ 
Chapelle  marquait  son  étonnement  de  ce  qu'un  penseur 
aussi  profond  que  son  ami  eût  pu  se  laisser  charmer  par  une 
Goqiiette  jusqu'à  se  rendre  malheureux  par  elle.  «  Pour 
vott9  répondre,  dit  Molière,  sur  la  c<»3naissance  parfildte 
qp0  vous  dites  que  j'ai  du  cœur  de  l'homme,  par  les  por^ 
traits  que  j'en  expose  tous  les  jouis,  je  demeurerai  d'âc«' 
oord  que  je  me  suis  étudié  autant  que  j'ai  pu  à  connaîtra 
Uiur  faible  ;  mais  si  ma  science  m'a  appris  qu'on  pouvi^ 
fuir  le  péril,  mon  expérieuce  ne  m'a  que  trop  fait  voir  qu^ 
est  impossible  de  l'éviter  ;  j'en  juge  tous  les  jours  par  moi^ 
même.  Je  suis  né  avec  les  dernières  dispositions  à  la  teâ^ 
dresse  ;  et,  comme  j'ai  cni  que  mes  efforts  pourraient  \vÈ 
insprer^  par  l'habitude,  des  sentiments  que  le  temps  ne 
pourrait  détruire,  je  n'ai  rien  oublié  pour  y  parvenir. 
Gomme  elle  était  encore  fort  jeune  quand  je  l'épousai,  j» 
ne  m'aperçus  pas  de  ses  méchantes  inclinations,  et  je  wm 
crus  xm  peu  moins  malheureux  que  1&  plupart  de  ceux 
qui  prennent  die  pareils  engagements  :  aussi  le  mariage 
ue  raleutit  point  mes  empressements;  maïs  je  lui  troit» 
vai  taut  d'indifférence,  <pie  je  commençai  à  m'aperoevoù^ 
quA  toute  ma  précaution  avait  étéinutiié,  et  qoB  ce  qu'eU» 
sentait  pour  moi  était  bien  éloigné  de  ce  que  j'aaaraift  SôU'^ 
haité.  pour  être  heureux.  Je  me  fis  à  moinooême  ce  repro^ 
uhe  sur  une  délicatesse  qui  me  semblait  ridicule  dans  xm 
mari»  et  j'attribuai  à  son  humeur  ce  qui  était  un  effet  do 
Sim  peu  de  tendresse  pour  moi  ;  mais  je  n- eus  q^  trop  de 
moyen»  de  m'apercevoir  de  mon  erreiu*,  et  la  foUe  passions 
qu'elle  eut  peu  de  temps  après  puur  le  comte  de  Guiche  fil 
trç^  de  bruit  pour  me  laisser  dans  cette  tranquillité  s^a« 
rente.  Je  n'épargnai  rien,  à  la  pr^uière  connaissance  qua 

-1  SaiBte-Beoye,  Portraits  littéraires,  —  Molière,  —  Paris,  1844,  t.  ï, 
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j'en  eus^  pour  me  vaincre  moi-même^  dans  l'impossibilitë 
que  je  trouvai  à  la  changer  ;  je  me  servis  pour  cela  de 
toutes  les  forces  de  mon  esprit  ;  j'appelai  à  mon  secours 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  ma  consolation.  Je  la  con- 
sidérai comme  une  personne  de  qui  tout  le  mérite  est  dans 
rinnocence^  et  qui^  par  cette  raison^  n'en  conservait  plus 
depuis  son  infidélité.  Je  pris  dès  lors  la  résolution  de  vivre 
avec  elle  comme  un  honnête  honune  qui  a  une  femme 
coquette,  et  qui  est  bien  persuadé^.quoi  qu'on  puisse  dire> 
que  sa  réputation  ne    dépend  point  de    la  méchante 
conduite  de  son  épouse  ;  mais  j'eus  le  chagrin  de  voir 
qu'une  personne  sans  beauté>  qui  doit  le  peu  d'esprit  qu'on 
lui  trouve  à  rédiication  que  je  lui  ai  donnée^  détruisait  en 
nn  moment  toute  ma  philosophie.  Sa  présence  me  fit 
oublier  mes  résolutions^  et  les  premières  paroles  qu'elle 
me  dit  pour  sa  défense  me  laissèrent  si  convaincu  que  mes 
soupçons  étaient  mal  fondés,  que  je  lui  demandai  pardon 
d'avoir  été  si  crédule.  Cependant  mes  bontés  ne  l'ont  point 
changée.  Je  me  suis  donc  déterminée  vivre  avec  elle  comme 
sj  elle  çl' était  pas  ma  femme  ;  mais  si  vous  saviez  ce  que 
je  souffre,  vous  auriez  pitié  de  moi.  Ma  passion  est  venue 
à  tel  point,  qu'elle  va  jusqu'à  entrer  avec  compassion  dans 
ses  intérêts  ;  et  quand  je  considère  combien  il  m'est  im^ 
possible  de  vaincre  ce  que  je  sens  pour  elle,  je  me  dis  en 
iQême  temps  qu'elle  a  peut^tre  une  même  difficulté  à  dé- 
truire le  penchant  qu'elle  a  d'être  coquette,  et  je  me 
trouve  plus  dans  la  disposition  de  la  plaindre  que  d.e  la  blâ- 
m^r.  Vous  me  direz,  sans  doute,  qu'il  faut  être  fou  pour 
aimer  de  cette  manière;  mais,  pour  moi,  je  crois  qu'il  n'y 
a  qu'une  sorte  d'amour,  et  que  les  gens  qui  n'ont  point 
senti  de  semblable  délicatesse  n'ont  jamais  aimé  véritable- 
ment. Toutes  les  choses  du  monde  ont  du  rapport  avec 
elle  dans  mon  cœur  :  mon  idée  en  est  si  fort  occupée  que 
je  ne  fais  rien  en  son  absence  qui  m'en  puisse  divertir. 
Quand  je  la  vois,  une  émotion  et  des  transports  qu'on 
peut  sentir,  mais  qu'on  ne  saurait  exprimer,  m'ôtent  l'u- 
sage de  la  réflexion  ;  je  n'ai  plus  d'yeux  pour  ses  défauts, 
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i|  m*en  reste  seulement  pour  tout  ce  qu'elle  a  d'aimable  : 
n'esi-ee  pas  là  le  dernier  point  de  la  folie?  et  n*admirez- 
vous  pas  que  tout  ce  que  j'ai  de  raison  ne  sert  qu'à  me 
faire  connaître  ma  faiblesse  sans  en  pouvoir  triompher? 
—  Je  vous  avoue  à  mon  tour^  lui  dit  son  ami^  que  vous  êtes 
plus  à  plaindre  que  je  ne  pensais;  mais  il  faut  tout  espéra 
du  temps.  Ck)ntinuez  cependant  à  faire  vos  efforts,  ils  feront 
leur  efTet  lorsque  vous  y  penserez  le  moins.  Pour  moi,  je 
vais  faire  des  vœux  afin  que  vous  soyez  bientôt  content.  » 
Là-dessus  il  se  retira,  et  laissa  Molière,  qui  rêva  encore 
longtemps  aux  moyens  d*amuser  sa  douleur. 

Rien  ne  pouvait  distraire  le  poète  de  cet  ennui  profond, 
ni  les  amitiés  illustres,  ni  les  sympathies  sincères  et  vives 
de  Boileau,  de  la  Fontaine,  de  GhapeUe,  du  physicien  Ro- 
hault,  du  peintre  Mignard,  ni  la  constante  bienveillance 
du  roi,  qui  lui  donnait  sans  cesse  des  preuves  de  son  af- 
fection, d'abord  en  lui  accordant  une  pension  de  mille 
livres  après  la  représentation  àeV École  des  femmes,  comme 
pour  répondre  aux  détracteurs  de  ce  chef-d'œuvre,  eor 
suite  en  fixant,  au  mois  d'août  1665,  sa  troupe  à  son  s»!^ 
vice,  avec  une  subvention  de  sept  mille  livres  et  le  titre 
de  Troupe  du  Roi. 

Dans  les  fêtes  splendides  célébrées  à  Versailles  en  1664, 
Molière,  qui  avait  contribué  à  l'éclat  de  ces  fêtes,  donna 
pour  lapremièrefois,  le  12  mai,  les  trois  premiers  actes  de 
Tartuffe.  La  pièce  fut  bien  accueillie  de  la  cour  ;  mais  bien- 
tôt il  y  eut  dans  le  public,  auquel  du  reste  elle  n'était  con- 
nue que  par  ouï-dire,  un  tel  scandale,  que  le  roi,  qui  lui- 
même  avait  applaudi  comme  les  autres,  se  trouva  fort  em-- 
barrasse;  et,  tout  en  reconnaissant  les  bonnes  intentions 
de  l'auteur,  il  défendit  pour  le  public  la  comédie  de  Tar- 
tuffe. Trois  mois  après,  le  30  juillet  1664,  Molière,  qui  se 
trouvait  à  Fontainebleau  à  l'occasion  des  fêtes  offertes  au 
Cardinal-Légat,  fit  une  lecture  de  sa  pièce  devant  l'envoyé 
du  SaiDt-Siége,  et  obtint  son  approbation.  Le25  septembre^ 
Tartuffe  fut  joué  poiv  la  seconde  fois  à  Villers-SCoterets, 
chez  Monsieur,  et,  pour  la  troisième  fois,  chez  le  prince  de 

e. 
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Coudé»  auRaiacy  ^;  mais  ce  fut  seulement  la  5  août  iWly 
p«Déanft  que  k  roi  était  en  Flandre,  que  Molière  donna  au 
public  la  comédie  que  depuis  trois  ans  il  lui  était  défendu 
de  jouer,  en  la  déguisant  faiblement  sous  le  titre  de  r/m» 
petteur.  Le  lendemain,  le  premier  présent  du  parlement 
donna  ordre  de  cessa*  la  représentation.  Molière  répondit 
en  nain  qu'il  était  autorisé  ;  il  fallut  obéir,  mais  tout  en 
obéissant,  il  écrîTit  un  placet  que  deux  de  ses  compa- 
gnons allèreni  porter  au  roi  devant  Lille.  «  11  y  rappelait 
avec  cbaleur  et  dignité,  nous  apprend  M.  Bazin,  la  per*- 

I  mission  qu'il  disait  avoir  reçue  du  roi  ;  il  le  sonunait  léf- 

,  peciueusement  de  faire  observer  sa  parole  par  ceux  qui 

t  te&aient  de  lui  leur  autorité  ;  il  semblait  même  vouloir 

f  l'inquiéter  pour  ses  divertissements  à  venir.  «  Il  est  très» 

»  aaaunéy  disait-U,  qu'il  ne  faut  plus  que  je  songe  à  faire  éeë 

c(^édies,  si  les  Tartuffes  ont  l'avantage.  »  Pendant  que 
ce  massage  faisait  sa  route,  une  autre  autorité  venait  de 
se  peononcer.  L'ancien  précepteur  du  roi,  Tardievéque  de 
Paiiis,  publiait  (1  i  août)  un  mandement  qui  défendait  «  à 
toutes  personnes  de  voir  représenter,  lire  ou  entendre  ré> 
citer  la  comédie  nouvellement  nommée  Vhnfostèury  soit 
publiquement,  soit  en  particulier,  sous  peine  d'excom- 
munication. »  Cette  interdiction  allait,  comme  on  voit, 
beaucoup  plus  loin  que  celle  dont  le  parlement  voulait 
maintenir  l'effet.  Elle  atteignit  tous  ceux  qui  s'étaient  mis 
juique4à  bors  du  public,  le  roi  compris.  Cependant  les 
cœBiédiens  députés  furent  gracieusement  reçus  au  camp 
devant  LiUe;  ils  en  rapportèrent  cette  réponse  :  «  Qu'a- 
près son  retour,  le  roi  ferait  de  nouveau  examiner  la 
pièce,  et  qu'ils  la  joueraient.  »  Lille  se  rendit  le  27  août, 
1  le  roi  était  de  retour  à  Saint-Germain  le  7  septembre  ; 

mais  l'on  ne  vit  pas  jouer  le  Tartuffe.  »  M.  Bazin  ajoute 
avec  raison  que  ce  qui  se  passa  depuis,  au  sujet  de  cette 
comédie  cél^re,  entre  l'auteur  et  le  roi,  est  à  peu  près 
inconnu,  et  que  les  suppositions  qui  ont  été  faite  à  ce  pro- 
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1  y  m  U  sotise  en  têt«  de  Tartttffè, 
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pMM  né  sepoMBot  sifr  aucmn  fidt  précis.  Ce  qnil  y  a  de  cer- 
Xam,  c'est  que  Holière  ne  cessa  de  soliciter  l-autorisation 
de.BqpteiidDe  la  pièce  en  puMk;  <^  cette  autorisation 
lui  fut  enfin  aoeerdée  parle  roi,  et  cfuè  Tartuffe  fût  repré- 
senté de  nouveau  k  5  février  1669. 

4c  Pei^nœ  enoore  n'ayant  pris  soin  de  chercher  et  de 
nous  dire  ce  qui  avait  pu  déterminer  cette  tolérance  tar> 
dîve  et  subite  pour  Toeuvre  long^mps  prohibée,  dit  M.  Ba- 
zén^  qa!iL  faut  souvent  citer  pour  les  dé^s  précis  et  les 
^^ilieationa  ingénieuses,  il  nous  a  fallu  jeter  un  regard 
dans  ks  iaâts  de  llûstoire,  et  nous  y  avons  trouvé  une 
exq[>licaÉi<m  fort  plausible.  Le  long  débat  qui  avait  divisé' 
régUse  de  France  et  mis  aux  prises  une  paitie  du  clergé 
aiyeerautotité  pontificaleTeaait  d'elle  enfin  terminé  parun 
attûMnmnêement  que  l^on  voulait  croire  durable.  Le  bref 
IM?éliminaifie  à  cette  fin  était  parti  de  Rome  le  29  septeiBh 
b«a  i6i)i&;.  rarrét  dn  coisreil  qui  en  était  la  suite  avait  été 
rendu  le  2d  octobre  ;  le  docteur  Amsiilt  avait  fait  sa  sou- 
mission le  4  décembre,  elle  biefiléfiniÉif  deréconciMation, 
d9lé  du  i  9  janvier  1669,  était  acrivé  yars  la  fin  du  mrâ. 
Dans  les  pKamiers  jûors  de  lévrier,  tout  était  joie,  espé* 
ritfftce,  bonne  amitié,  concorde,  oubli  aies  injures,  répara*^ 
tion  des  torts;  il  ne  restait  plus  qu'à  réintégrer  les  reli-- 
gieuses  de  Port-Royal,  ce  qui  eut  hevL  le  17.  Molière 
profita  du  moment  où  tout  le  monde,  s'embrassait  pour 
mettre  aussi  son  Tartuffe  en  liberté,  comme  taciteraeiit 
compris  dans  la  paix  de  Clément  IK.  » 
De  Tannée  1664  jusqu'à  l'époque  à  laquelle  nous  som?- 
mes  parvenus^  1669,  Molière  avait  donné  successive- 
ment Dan.  Juan,  l'AfMmr  médecin'^  le  Misanthrope,  k 
Médecin  màlguré  lui,  MéUeerte,  la  Pastorcde  comique,  Am^ 
phitryon,  George  Dandinj  l'Avare,  Les  prudes,  les  méde* 
cias,  les  pédants,  les  marquis,  les  auteurs  jaloux  et  les  au* 
teurs  sifQés,  les  jésuites  et  lesjjansénistes,  leshypocritea 
et  les  hommes  sincèrement  dévots  s'étaient  tour  à  tour 
ou  tous  ensemble,  à  l'occasion  de  ces  diverses  pièces, 
ameutés  contre  le  grand  écrivain,  et  lui,  dit  M.  Sainte** 
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Beuve,  «  troublé  avec  tout  cela  de  passio&s  et  de  tracas 
domestiques^  directeur  de  troupe  et  comédien  infatigable, 
bien  qu'au  régime  et  au  lait,  durant  quinze  ans,  il  suffit 
à  tous  les  emplois  ;  à  chaque  nécessité  surremante,  son 
génie  est  présent,  gardant  de  plus  en  plus  les  heures  d'in* 
spiration  propre  et  d'initiative.  »  Molière,  en  effet,  n'est 
pas  seulement  un  comique  incomparable,  c'est  aussi  un 
improvisateur  sans  rival.  Les  Fâcheux  furent  composés  et 
joués  en  quinze  jours;  V Amour  médedny  en  cinq  jours  :  ce 
qui  n'a  pas  empêché  Gnmarest  de  dire  que  Molière  tra- 
vaiUait  difficilement.  La  Princesse  d'Èlide  n'a  que  le  pie* 
mier  acte  en  vers,  le  reste  suit  en  prose,  et,  comme  le 
dit  spiritueUement  M.  Sainte-Beuve,  «  la  comédie  n'a  eu 
le  temps  cette  fois  que  de  chausser  ses  brodequins,  mais 
elle  paraît  à  l'heure  sonnante,  quoique  l'autre  brodequin 
ne  soit  pas  lacé  ..  et  ces  diversions  ne  l'empêchaient  pas 
tout  aussitôt  de  songer  à  Boileau,  aux  juges  difficiles, 
à  lui-même  et  au  genre  hiunain,  par  le  Misanthrope,  par 
le  Tartuffe  et  les  Femmes  savantes,  » 
.  Molière  voulut  s'acquitter  envers  le  roi,  par  de  nou- 
veaux efforts,  de  la  bienveillance  que  le  monarque  lui 
avait  accordée  au  milieu  des  nombreux  combats  qu'il  eut 
à  soutenir,  tantôt  pour  des  questions  d'art  et  de  goût,  tan- 
tôt pour  des  questions  de  morale  et  de  religion.  Le  6  oc- 
tobre, il  donnait  M.  de  Pourceaugnac,  à  Ghambord  ;  Tan- 
née suivante  (1670),  il  traitait,  sur  les  indications  mêmes 
du  roi,  le  sujet  des  Amants  magnifiques  ;  le  14  octobre  de 
la  même  année,  il  jouait  à  Ghambord  le  Bourgeois  gentil- 
homme, et  au  carnaval  suivant,  il  inaugurait  par  une 
pièce  à  grand  spectacle.  Psyché,  écrite  en  collaboration 
avec  Gorneille  et  Quinault,  la  salle  des  machines  que 
Louis  XIV  avait  fait  construire  aux  TuUeries  ^  Ce  prince 
étant  parti  peu  de  temps  après  pour  visiter  les  places  du 
Rhin,  le  poète,  dit  M.  Bazin,  n'eut  à  servir  que  le  public, 
et  le  24  mai  167i,  il  donna  les  Fourberies  de  Scapin.  A  la 

1  Voir  Castil-Blaze,  Molière  musicien,  Paris,  18S2,  m-8o. 
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fin  de  la  même  année^  il  écrit  encore  pour  les  fêtes  de  la 
opur  la  Comtesse  d'Esearhagnas  ;  enfin^  le  11  mars  1672^  il 
liyra  par  les  Femmes  savantes  le  suprême  et  dernier  com* 
bat  de  cette  guerre  qu'U  avait^  depuis  longtemps^  déjà  dé- 
clarée à  l'exagération  du  langage  et  des  sentiments^  et 
qjçà  s'était  ouyerte  par  la  brillante  escarmouche  des 
Précieuses. 

Molière  en  était  là  de  ses  triomphes^  et  l'Académie  lui 
offrait  la  première  place  yacante^  sous  la  réserve  toutefois 
qu'il  renoncerait  à  monter  sur  les  planches^  lorsqu'il  sen- 
tit augmenter  la  toux  convulsive  qui  ne  l'avait  jamais^ 
quitté.  c(  On  veut^  ditM.  Bazin^  que  dans  ces  derniers  temps 
une  réconciliation  avec  sa  femme  ait  aggravé  ses  souffran- 
ces, et  il  est  certain  qu'il  lui  naquit,  le  15  septembre  1672, 
un  fils  qui  mourut  presque  aussitôt.  Dans  cette  condition, 
il  ne  vit  rien  de  plus  plaisant  à  peindre  que  la  folie  d'un 
homme  en  bonne  santé  qui  se  croirait  malade  et  soumet- 
trait son  corps  bien  portant  à  toutes  les  prescriptions  de  la 
médecine,  c'est-à-dire  la  contre-partie  exacte  de  son  pro- 
pre fait...  11  s'enivra,  on  peut  le  dire,  de  cette  idée,  au 
point  d'en  faire  tout  le  sujet  d'une  comédie  bouffonne  qui 
devait,  le  carnaval  prochain,  délasser  le  roi  de  ses  no- 
bles travaux  ;  car  on  était  au  retour  de  la  première  et  glo- 
rieuse campagne  en  Hollande.  Personne  ne  nous  apprend 
pourquoi  le  Malade  imaginaire,  avec  son  prologue  et  ses 
intermèdes  tout  préparés,  ne  fut  pas  représenté  devant  le 
roi.  Peut-^tre,  et  ce  serait  assez  notre  goût,  malgré  la  pro- 
digieuse verve  de  gaieté  qui  règne  dans  tout  l'ouvrage, 
tfouva-t-on  peu  d'agrément  à  cette  chambre  de  malade, 
à  ces  médicaments,  à  ces  coliques,  à  cette  mort  feinte, 
dont  Molière  avait  cru  tirer  un  si  joyeux  parti.  Ce  qui  est 
sûr,  c'est  que  le  régal  destiné  à  la  cour  fut  servi  au  pu- 
blic, le  10  février  1673,  le  vendredi  avant  le  dimanche 
gras.  )> 

Le  jour  de  la  quatrième  représentation  du  Malade 
imaginaire,  Molière  se  sentait  plus  mal  que  de  coutume. 
Ses  amis  le  pressaient  de  ne  point  par^tre  dans  cette  pièce 
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où  il  remplissait  le  rôle  d'Argaa.  «  Comment  ro^Aetr^om 
que  je  fasse?  répoodilr-il.  Ily  a  cinquanle  paoTres  onvriênr' 
qui  n'ont  que  leur  journée  pour  Trrve  :  que  feront-Ils^  si 
je  ne  joue  pas  ?  Je  me  reprocherais  d'avoir  néglige  de  letnr 
donner  du  pûn  un  seul  jour,  le  pouvant  fkire  absokK 
ment.  »  Le  grand  poète,  qui  se  montrait  en  cette  drcoiK 
stance,  comme  toujours,  un  homme  de  bien,  se  rendit  au* 
théâtre^,  et  joua  avec  de  grands  efforts  et  de  viTes  doulem. 
SSn  pronongaat  le  mot  jutq  ^>  dans  la  cérémonie,  il  ftit  saisi 
d'une  crise  qull  eut  encore  la  force  de  déguieer  ;  mais  il 
était  épuisé  :  on  le  reporta  chez  lui,  rue  Richelàeuy  dans  k. 
maison  qui  porte  aujourd'hui  le  n*  34,  et  qui  se  trouve  ei| 
face  du  monument  consacré  à  sa  mémoire.  Là,  il  fut  piii 
d'un  accès  de  tou}(  convulsire.  Se  sentant  morteUement 
frappé,  il  demanda  les  secours  de  la  religun,  et  envasa 
quérir  successivement  deux  prêtres  de  la  paraisse  Saittt-* 
Ëustache  qni  re&iaèrent  de  se  rendt«  auprès  de  hii.  Un 
troiâème  ecidésiastique  nrriTa,  mais  trq>  tard»  Le  malade 
s'était  ron^u  un  vaisseau  dans  lapoitrîM^  etil  était  morly 
suffoqué  par  le  sang,  à  dix  heuves  du  soir,  le  1t  fé** 
vrier  1673,  jour  anniversaire  de  la  mort  de  Madeleine  Bd- 
jart  *.  Deux  sœurs  de  charité,  qui  Tenaient  tous  les- ans 

1  £e  fauteuil  qui  sert  encore  aujourd'hui  à  la  Comédie-Française  ]}Our 
Ittr  représentations  dn  Malade  imaginaire^  et  auquel  on  a  donné  le  nom 
dff  fismiwil  d»  âfyliêm,  «st,  selon  une  tradiUon  conserrée  dans  la  famille 
qui,  depuis  ce  gvand  komm*  JH6qii*à  nos  jowi,  a  foorsi  sans  intenraptkll' 
des  concierges  au  théâtre,  celui-là  même  dans  lequel  il  s'«Mt  assis  1»  ^pmt 
dé  sa  mort,  en  remplissant  le  rMe  d'Argan.  —  Voir  dans  rUlustratiai^f 
stutéè-  iSSS,  les-articles  intitulés  :  les  Reliques  de  Molière. 

a  y«iex  la  veraku.  de  Grimarest  :  «  Quand  la  pièee  fut  finie,  il  prit  M 
robe  de  chambre  eà  tsi  dftns  la  loge  de  Baron,.  0k  lui  denanda  ee  iftotk 
disait  de  sa  pièce.  M.  Baron  loi  répondit  que  ses  ouTra^^es  ayaieat  twi|»iMn> 
une  heureuse  réussite  à  lesexaroiner  de  près,  et  que  plus  on  les repré- 
seutiit,  plus  on  les  goûtait.  «  Hais,  ajouta-t-il,  -vous  me  paraissez  plus  mal 
q^e  tsstfrt.  ^  Cela  est  wai,  lui  répoadit  Helière^  j*ai  nu  fh>id  qui  ne* 
tue.  »  Baron,  après  lui  avoir  touché  les  mains,  quMl  trouva  glaoéem  Im 
lui  mit  dans  un  manchon  pour  les  réchauffer;  il  envoya  ohercher set  for» 
teurs  ponr  le  porter  promptement  chez  lui,  et  il  ne  quitta  point  sa  chaise, 
dapeut  qu'Û  ne  loi  arrivât  quelque  aeeident  du  Palals-Royat  dans  la  roe 
Riefafllieii  où  il  lo^ioattv  Qiiaad.  il  fut  dMS  sa.  nliwite^  Bàroii  Toalat  M 
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4iiâter  à  Paris»  et  qui  reoeraient  liiospitalité  dane  sa  mal- 
ien» reçurent  ses  derniers  soupirs. 

Le  curé  de  Saint^ustache^  on  le  sait^  reAi^  la  sëpul- 
lure  au  poëte.  Pour  faire  cesser  cette  sévère  consigne  de 
HÉgliae,  la  yeuve  adressa  à  l'archevêque  de  Paris^  Harlay 
4e  GhampvaUon»  une  requête  datée  du  17  février^  dans 
laquelle  elle  rappelait  que  son  mari  avait  demandé  les  sa- 
i^peiiients  avant  de  mourir,  et  qu'aux  précédentes  fêtes  de 
Pâques,  M.  Bernard,  prêtre  habitué  de  TégUse  Saint-Ger- 
inain^  lui  avait  donné  la  communion.  De  plufe,  elle  alla  se 
jeter,  à  Versailles,  aux  pieds  du  roî,  qui  la  reçut  assez  du* 
l«ment  S  mais  qui  n'en  fit  pas  moins  donner  avis  au  pré- 
Jtotque  la  sépulture  fût  accordée.  L'archevêque  fit  Taire 
une  enquête  par  rofficial,  pour  s'assurer  que  Molière 
était  mort,  comme  le  disait  sa  veuve,  «  dans  les  sentiments 
d'un  bon  chrétien  ;  »  l'enquête  fut  favorable,  et  Harlay  de 
Qiampvallon  rendit  la  décision  suivante  : 

faire  prendre  du  bouilloa  dont  la  Molière  avait  toujours  provision  pour 
elle;  car  on  ne  pooTait  avoir  plut  soin  de  sa  personne  qu'elle  es  avait. 
«  Eh,  non  !  dit-il,  les  bouillons  de  ma  femme  sont  de  vraie  eaU'forte  pour 
moi  :  vous  savez  tous  les  ingrédients  qu'elle  y  fait  mettre  ;  donnez-moi  plutôt 
on  petit  morceau  de  fromage  de  Parmesan.  »  Laforest  lui  en  apporta;  il  en 
mangea  avec  un  peu  de  pain,  et  il  se  fit  mettre  au  lit.  Il  n'y  eut  pat  ^té 
un  moment  qu'il  envoya  demander  à  sa  femme  on  oreiller  rempli  d'une 
drogue  qu'elle  lui  avait  promise  pour  dormir.  «•  Tout  ce  qui  n'entre  point 
dans  le  corps,  dit-il,  je  l'éprouve  volontiers;  mais  les  remèdes  qu'il  faut 
j>rendre  me  font  peur;  il  ne  faut  rien  pour  ne  faire  penire  ee  qui  me  vette 
de  vie.  »  Un  instant  après,  il  lui  prit  une  toux  extrêmement  forte,  «t  apeèi 
jivoir  craché,  il  demanda  de  la  lumière  :  «  Voilà,  dit«il,  du  cfaangemoit.v 
Baron,  ayant  vu  le  sang  qu'il  venait  de  rendre,  s'écria  avec  frayeur.  «  Ne 
vous  épouvantez  pas,  lui  dit  Molière;  -vous  m'en  a.vez  va  rendre  bien  dè- 
vantage.  Cependant,  ajoutart-U,  aUex  dire  à  ma  femme  qu'eUe  monte.»  n 
resta  assisté  de  deia  «surt  religieuses,  de  celles  qui  vienneBl  ordinaiva- 
XDent.à  Paria  quêter  pendant  le  carême}  et  auxqueVlet  il  donaaitThospitaliié. 
Slles  lui  prodiguèrenti  à  c^  dernier  moment  de  sa  vie,  tout  le  secours  édi- 
tant que  Ton  pouvait  attepdre  de  lenr  charité,  et  il  leur  fit  paraître  ioas 
4e8  sentiments  d'un  bo»  chrétien  et  tonte  la  rétignatioii  quHl  devait  A  k 
volonté  du  Seigneur.  Snfia  ii  rendit  l'eapcit  entre  let  béas  de  ces  deiK 
^tonnes  souirs;  le  aang  qui  sortait  en  afo<nidanee  par  sa  bouche  rétmiflh. 
«Ailksi,  quand  sa  femme  et  iJHron  montèrent*  ils  le  treinrèreitt  mort.  • 
1  y«ir,  snr  cette  ei^r^ruei  Citeron^vat,  p,  SA,  24« 


LX  J.-B.  POOUELIN  DE  MOLIÈRE. 

<(  VeU;  etc. .  .^  ayant  aucunement  esgard  aux  preuves  ré- 
sultantes  de  Fenqueste  faicte  par  mon  ordonnance^  nous 
ayons  permis  au  sieur  curé  de  Sainct-Euslache  de  donner 
la  sépulture  ecclésiastique  au  corps  de  défunet  Molière 
dans  le  cimetière  de  la  paroisse^  à  condition  néanmoins 
que  ce  sera*  sans  aucune  pompe^  et  avec  deux  prestres  seu^ 
lement^  et  hors  des  heures  du  jour^  et  qu'il  ne  se  fera  au- 
cun service  solennel  pourluy,  ny  dans  ladicteparoisse 
Sainct-Eustache  ny  ailleurs^  mesmes  dans  aucune  église 
desxéguliers^ét  fUL^  nostre  présente  permission  sera  sans 
préjudice  aux  règles  4^- rituel  de  nostre  église^  que  nous 
voulons  estre  observées  selon  leur  forme  et  teneur.  Donné 
à  Paris  ce  vingtiesrae  fehurier  mil  six  cent  soixante-treize. 
Ainsy  signé, 

ARCHEVÈQtTE  DE  PARIS^. 

1  Nous  plaçons  ici«  en  regard  de  la  décision  de  TarcheTéque,  la  requête 
de  la  veuve. 

A  monseigneur  riUustrissime  et  révérendissioie  archevêque  de  Paris. 

Du  17  febvrier  1673. 

Supplie  hombleraent  Elisabeth-Claire-Grésinde  Béjart ,  veufve  de  fea 
iMQ-Baptiste  Poquelin  de  Molière,  vivant  valet  de  chambre  et  tapissier  du 
Roy,  et  Tun  des  comédiens  de  sa  trouppe,  et  en  son  absence  Jean  Aubry, 
Mn  beau-frère,  disant  que  vendredy  dernier,  dix-septième  du  présent  mois 
de  febvrier,  mil  six  cent  soixante-treize,  sur  les  neuf  heures  du  soir,  le- 
diet  feu  sieur  de  Molière  8*estant  trouvé  mal  de  la  maladie  dont  il  décéda 
environ  une  heure  après,  il  voulut  dans  le  moment  tesmoigner  des  marques 
dé  ses  fautes,  et  mourir  en  bon  chrestien,  à  Teffect  de  quoy  avec  instances  il 
demanda  un  prestre  pour  recevoir  les  sacrements,  et  envoya  par  plusieuils 
fois  son  Talet  et  servante  à  Sainct-Eustache,  sa  paroisse,  lesquels  s*adres- 
-sèrent  à  messirea  Lenfant  et  Lechat,  deux  prestres  habituez  en  ladicte  ptf- 
roisse  qui  refusèrent  plusieurs  fois  de  venir  ;  ce  qui  obligea  le  sieur  Jean 
Anbry  d'y  aller  lui  mesme  pour  en  faire  venir,  et  de  faict  fist  lever  le 
nommé  Payant,  aussi  prestre  habitué  audict  )ieu  ;  et  comme  toutes  ces 
allées  et  venues  tardèrent  plus  d'une  heure  et  demye  ,  pendant  lequel 
temps  ledict  feu  Molière  décéda,  et  ledict  sieur  Paywnt  arriva  comme 
ilvenoit  d'expirer  ;  et  comme  lediet  feu  Molière  est  décédé  sans  avoir  receii 
le  sacrement  de  confession  dans  un  temps  où  11  venoit  de  représenter  la 
comédie,  monsieur  le  curé  de  Sainct-Eustache  loi  reftasa  la  sépulture,  ce 
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.  Ea  cérémioiiie  funèbre  eut  lieu  conformément  auxordres 
de  l'archeyêque.  Le  jour  où  Ton  porta  le  poète  à  sa  dernière 
demeure,  «  il  s'amassa,  dit  Grimarest  bien  renseigné  sur 
ce  point,  une  foule  incroyable  de  peuple  devant  sa  porte. 
La  Molière  en  fut  épouvantée.  Elle  ne  pouvait  pénétrer 
llntention  de  cette  populace.  On  lui  conseilla  de  répandre 
une  centaine  de  pistoles  par  les  fenêtres.  EUe  n'hésita 
point;  elle  les  jeta  à  ce  peuple  amasséyon  le  priant,  avec 
des  termes  si  touchants,  de  donner  des  prières  à  son  mari, 
qu'il  n'y  eut  personne  de  ces  gens-là  qui  ne  priât  Dieu  de 
tout  son  cœur.  » 

Le  convoi  se  fit.  le  mardi  21  février.  Deux  prêtres  mar- 
chaient en  tête  sans  chanter,  et  tous  les  amis  suivaient 
dans  un  grand  recueillement,  portant  chacun  un  flam- 
beau à  la  main.  L'illustre  mort  fut  inhumé  dans  le  cime- 
tière qui  existait  alors  derrière  la  chapelle  Saint-Joseph^ 
rue  Montmartre  *. 

^ui  oblige  la  sappUante  vous  présenter  requeste,  pour  luy  eitre  sur  ce 
pourvu. 

Gc  considéré,  Monseigaeur,  et  attendu  ce  que  dessus,  et  que  ledict  dé- 
funct  a  demandé  auparavant  que  de  inourir  un  prestre,  pour  estre  con- 
fessé, qu'il  est  mort  dans  le  sentiment  d*uu  bon  chrestien,  ainsi  quMl  Ta 
tesmoigné  en  présence  des  deux  dames  religieuses,  demeurant  en  la  même 
maison,  d'un  gentilhomme  nommé  M.  Couton,  entre  les  bras  de  qui  il  est 
mort,  et  de  plusieurs  autres  personnes,  et  que  M.  Bernard,  prestre  habitué 
en  l'église  de  Sainct-Germain,  lui  a  administré  les  sacrements  i  Pasque 
dernier»  il  vous  plaisa  de  grâce  spécialle,  accorder  à  ladicte  suppliante 
que  sondict  feu  mary  soit  inhumé  et  enterré  dans  ladicte  église  de  Sainet* 
Eustache,  sa  paroisse,  dans  les  voyes  ordinaires  et  accoutumées,  et  ladicte 
suppliante  continuera  les  prières  à  Dieu  pour  vostres  prospérité  et  santé, 

et  ont  signé.  Àinsy  signé, 

Lb  Vissann  kt  ÀOBftT. 

1  En  1 792,  ie  cimetière  où  avaient  été  déposés  les  restes  de  la  Fontaine 
et  de  Molière  devint  le  siège  d^une  des  sections  de  la  Commune  de  Parisy 
ta  section  de  Molière,  Les  administrateurs  décidèrent  que  ces  hommes 
illustre^  seraient  exhumés  et  que  leurs  restes  seraient  déposés  dans  des 
monuments  dignes  de  leur  renommée. 

(f  Le  6  juillet,  dit  M.  Taschereau»  on  procéda  aux  fouilles;  mais  il  est 
à  peu  près  certain  que  ce  ne  furent  pas  les  ossements  de  la  Fontaine  qu^on 
retira;  il  est  douteux  qu'on  ait  été  plus  heureux  pour  Molière.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  dépouilles  funèbres  qu'on  recueitlii  «onime  étant  cellei  dei 

'•  f 


uni  J.*B.  POQireilN  Di:  MOLIÈRE. 

Molière  avalisa  trois  enlknts,  Louis^  ûûevA  du  roî^  se  en 
f064;  Espri^Maiie-Madeleine,  née  le  4  août  1665^  et  Jean- 
Baptiste  Annand^  né  en  septembre.  1 672.  Les  deux  garçons 
moururent  en  bas  âge  ;  sa  fille  épousa  M.  de  Montalant, 
mais  n'eut  point  de  postérité.  SaTeuve^  Armande  Béjart, 
se  remaria  avecGuérind'Estriché;  elle  resta  au  théâtre 
losqu'en  1604^  et  mourut  à  Paris^le  23  novembre  1700; 
dans  la  rue  de  Touraine. 

Quant  aux  héritiers  du  nom  patronymique  des  Poquelin, 
aux  derniers  descendants  de  cette  famille^  ils  s'éteigiri- 
rent  en  1772^  dans  la  personne  de  M.  Poquelin,  conseiller 
rapporteur  en  la  chancellerie  du  Palais. 

m 

Une  femme  de  beaucoup  d'esprit^  une  actrice  de  la 
troupe  de  Molière^  mademoiselle  Poissoi^  nous  a  laissé  du 
grand  poète  comique  le  portrait  suivant  :  «  Il  n'était  ni  trop 
gras  ni  trop  maigre;  il  avait  la  taille  plus  grande  que  pe- 
tite^ le  port  noble^  la  jambe  belle.  Il  marchait  gravement^ 
avait  Tair  très-sérieux,  le  nez  gros,  la  bouche  grande,  les 
lèvres  épaisses,  le  teint  brun,  les  sourcils  noirs  et  forts,  et 
les  divers  mouvements  qull  leur  donnait  lui  rendaient  la 
physionomie  extrêmement  comique.  »  Cette*  physionomie, 
que  Molière  savait  animer  et  varier  avec  un  art  inûni, 
contribua  puissamment  à  ses  succès  d'acteur,  et,  de  ce  côté 
encore,  la  plupart  des  témoignages  contemporains  s'ac- 
cordent à  le  représenter  comme  un  artiste  sans  rival. 

deux  illastres  amis  ne  reçurent  pas  les  honneurs  pour  lesquels  on  avait 
troublé  leur  repos.  Pendant  sept  ans,  ces  mânes  précieux  furent  transpor- 
tés sueeesàvemeat  dans  plusieurs  lieux,  où  Us  demeurèrent  dans  un  pro- 
i<>nd  abandon.  Enfin,  M.  Alexandre  Leaoir,  conservateur  des  monuments 
4^an$ai6,  rougissant  pour  notre  patrie  de  sa  coupable  indifférence,  obtint, 
f«r  «es  instantes  démarches,  la  translattion  des  deux  cercueils  aux  Petits- 
Angustins;  elle  eut  lieu  sans  aucune  pompe,  le  7  mai  1799. 

a  Jj6  Musée  des  m<HMimeitfs  français  ayant  été  suni>riHié  le  6  mars  18^17, 
les  restes  présumés  de  Molière  et  de  la  FonUine,  après  avoir  été  présentés 
•t  reçus  à  TégUse  paroissiale  de  8aint<4ïennain  des  Prés,  furent  transportés 
«S'oiMetièBe  du  Pèr»^r<srh«iso.  • 
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«  MoUère>  dit  Perraiât  S  réunisMÎt  à  laisdut^ouB  le»  ta«i 
lents  nécessaives  à  un  eoniédien.  lia  été  si  excellent  ac-» 
teuf  pour  le  eemique,  quoiqne  très^médiocre  pour  le 
sérieux,  qu'il  n'a  pu  être  hnité  que  très-imparfaitemenl 
par  ceux  qui  ont  joué  se»  rôles  après  sa  mort  II  a  aussi  ad- 
mirablemententendu  les  habits  des  adeurst,  en  leur  doi^ 
nant  leur  yëritable  earaclère;  et  il  a.eu  encore  le  don  de 
leur  distribuer  si  bien  les  personnages,  et  de  les  instruire 
ensuite  si  parfaitement,  qp^ ils  sm^ùiieni  moins,  des  ao* 
teurs  de  comédk  que  les  vraies  personnes  qu'ila  reprJif^ 
semtàien^»  » 

d  Molière,  dit  un  autre  contemporain,  Guésët,  a  le  secret 
d'ajuster  si  bien  ses  {^ces  à  la  portée  de  ses  acteurs,  qullt 
semblent  être  nés  pour  tous  les  personnages  qu'Us  repr^ 
sentent*  Sans  doute  ({u'il  les  a  tous  dans  l'esprit  quand  il 
compose.  Ils  n'ont  pas  même  un  défiiutdontUne  profite 
quelquefois,  et  il  rend  originaux  ceux-là  tûêmes  qui  semt* 
Ùe raient  devoir  gâter  son  théâtre...  Cest  un  homme  qui  % 
eu  le  bonheur  de  connaître  son  siècle  aussi  parfaitement 
que  sa  troupe  ^.  » 

Notre  poète,  on  le  voit  par  ces  détaite,  aimait  son  art 
avec  passion,  et  la  direction  de  la  troupe,  dont  il  était  l'âme 
eila  gloire,  l'occupait  comme  un  véritable  gouvernement^ 
mais  les  difficultés  de  ce  gouvemanent,  toujours  difficile 
si  peu  nombreux  qu'en  soient  les  sujets,  la  faiblesse  de 


i  Élùge»  dès  hommeè  iUutit»,  p.  79. 

S  MoUqre  a  jovâ  damspresq)i«  tous  ses  onvrtget;  té  fut  lui  qui  erdA 

MfiBcarille  de  l'Étourdi  et  des  Précieuses  ridicules^  Albert  du  Dépit  amoU' 
reuXf  Sganarelle  du  Cocu  imaginaire,  de  VÉcole  des  maris,  du  Mariage 
forcé,  du  Festin  de  Pierre,  de  P Amour  médecin  et  du  Médecin  malgré, 
hd»  Don  Garcie,  Amolphe  de  VÉcole  des  femmes,  Molière  et  le  Mio'qoii 
rtdictde  de  Vlmj^romptu  de  Versailles f  Moroa  et  I«yoiscas  es  la  PrineesH- 
d'Élide,  ALceste  du  Misanthrope,  Lycarsis  de  Mélicerte,  don  Pèdre  <bk 
Sicilien,  Orgon  du  Tartuffe,  Sosie  ^Amphitryon,  George  Dandin,.  Harpa- 
gon de  r Avare,  Ponrceaugnac,  Clitidas  des  Amants  magnifiques^  Jourdain 
du  Bourgeois  gentilhomme,  Zépbyre  de  Psyché,  Scapin  des  Fourberin^ 
Chrysaie  des  Femmes  savantes,  et  ea&ii.  Ar^n  daus  le  Malade  imaginaire 
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santé^  et  cette  toux  opiniâtre  dont  il  ne  put  jamais  se  dé- 
barrasser^ Tavaient  laissé  à  la  fin  de  sa  vie  triste  et  désen* 
chanté  de  sa  profession.  Quoiqu'il  eût  pu  la  qmtter^  car  il 
était  riche  de  plus  de  trente  mille  livres  de  rente,  ce  qui 
eonstituaitau  dix-septième  sièdeune  fortune  considérable, 
il  persista  cependant  jusqu'au  dernier  moment,  comme  un 
soldat  déjà  blessé  qui  reste  pour  mourir  sur  le  champ  de 
bataille. 

-  c<  Deux  mois  avant  la  mort  de  Molière,  dit  le  Menagiana, 
M.  Despréaux  alla  le  voir,  et  le  trouva  fort  incommodé 
de  sa  toux,  et  faisant  des  efforts  de  poitrine  qui  semblaient 
le  menacer  d'une  fin  prochaine.  Molière,  assez  froid  natu- 
rellement, fit  plus  d'amitiés  que  jamais  à  M.  Despréaux. 
Cela  l'engagea  à  lui  dire  :  Mon  pauvre  monsieur  Molière, 
vous  voilà  dans  un  pitoyable  état.  La  contention  conti- 
nuelle de  votre  esprit,  l'agitation  continuelle  de  vos  pou- 
mons sur  votre  théâtre,  tout  enfin  devrait  vous  déterminer 
à  renoncer  à  la  représentation  :  n'y  a-t-il  que  vous  dans  la 
.  troupe  qui  puissiez  exécuter  les  premiers  rôles  ?  conten- 
tez-vous de  composer,  et  laissez  l'action  théâtrale  à  quel* 
qu'un  de  vos  camarades  :  cela  vous  fera  plus  d'honneur 
dans  le  public,  qui  regardera  vos  acteurs  comme  vos  ga- 
gistes ;  vos  acteurs,  d'aiUeurs,  qui  ne  sont  pas  des  plus  sou- 
ples avec  vous,  sentiront  mieux  votre  supériorité.  «  Ahl 
monsieur,  répondit  Molière,  que  me  dites-vous  là?  11  y  a  un 
honneur  pour  moi  à  ne  point  quitter.  » 

A  part  quelques  pamphlets  obscurs,  inspirés  par  l'envie 
et  justement  flétris  par  le  mépris  public,  tout  ce  qui  se  rap- 
porte au  caractère  du  poète  l'honore  et  le  fait  aimer.  «  Il 
possédait,  dit  Perrault,  les  qualités  qui  font  l'honnête 
homme;  il  était  généreux  et  bon  ami,  civil  et  honorable 
en  toutes  ses  actions,  modeste  à  recevoir  les  éloges  qu'on 
lui  donnait,  savant  sans  le  vouloir  paraître,  et  d'une  con- 
versation si  douce  et  si  aisée,  que  les  premiers  de  la 
cour  et  de  la  ville  étaient  ravis  de  l'entretenir.  »  Gri- 
marest  vante,  comme  Perrault,  l'inviolable  droiture  de 
son  cœur,  sa  fidélité  en  amitié,  son  obligeance  inépuisa- 
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ble.  «  Plus  les  temps  s'éloigneront^  dit-il  après  les  plus 
pompeux  éloges,  plus  on  travaillera,  plus  aussi  on  recon- 
naîtra que  j'ai  atteint  la  vérité,  etqull  ne  m'a  manqué  que 
de  l'habileté  pour  la  rendre.  )>  Ceci  était  écrit  en  1705,  et 
tout  ce  que  nous  avons  appris  depuis  cent  cinquante  ans  a 
confirmé  ce  témoignage. 

'  Molière  dans  l'intérieur  de  sa  maison  maintenait  l'ordre 
le  plus  sévère  ;  il  aimait  le  faste,  la  représentation,  mais 
sans  prodigalité.  Autant  dans  ses  rôles  il  était  d'une  gaieté 
saisissante  et  communicative,  autant  dans  ses  habitudes 
ordinaires  il  était  grave  et  jpehsif.  Boileau  l'avait  sur- 
nommé le  Contemplateur  ;  en  effet,  il  méditait  et  observait 
âans  cesse,  s'instruisant  aux  secrets  les  plus  profonds  de 
l'art  par  l'étude  constante  de  la  réalité,  et  s'adressant,  pour 
s'éclairer  dans  ses  travaux,  moins  au  goût  des  gens  de  let- 
trés qu'au  bon  sens  et  aux  impressions  naïves  de  sa  vieille 
bomie  Laforest  ^  Adoré  de  ses  camarades,  parce  qu'il 
était  entièrement  dévoué  à  leurs  intérêts,  et  qu'il  se  re- 
gardait comme  leur  père,  Molière  n'était  pas  moins  aimé 
des  grands,  qui  respectaient  en  lui  l'honnête  homme,  ei> 
même  temps  qu'ils  admiraient  l'homme  de  génie.  Le  ma- 
réchal de  Vivonne,  si  connu  par  son  esprit,  dit  Voltaire,, 
allait  souvent  le  visiter,  et  vivait  avec  lui  conune  Lélius 
avec  Térence.  Louis  XIV,  qui,  le  premier  parmi  les  rois  de 
sa  race,  créa,  au-dessus  de  touteskles  classes  qui  parta- 
geaient la  nation,  l'aristocratie  la  plus  haute  et  la  plus 
populaire  à  la  fois,  celle  de  l'inteUigeiice^  du  courage  et 
du  talent;  Louis  XIV,  qui  élevait  le  peuple,  dans  la  per- 
sonne de  Fabert,  à  la  dignité  de  maréchal  de  France,  l'é* 
leva  également,  dans  la  personne  de  Molière,  à  l'honneur 


1  Cette  estimable  serrante  u*était  pas  seulement  utile  à  son  maître  par 
les  soins  qu'elle  lui  prodiguait,  elle  lui  rendait  encore  plus  d*un  service 
pÉT.ses  avis  sur  les  productions  qui  étaient  de  la  compétence  de  son  bon 
sens  naturel.  «  Molière,  dit  Boileau,  lui  lisait  quelquefois  ses  comédies;  et 
il  m^assurait  que  lorsque  des  endroits  de  plaisanterie  ne  l'avaient  point  frap- 
pée, il  les  corrigeait,  parce  qu'il  avait  plusieurs  fois  éprouvé,  sur  son  théâtre» 
que  ces  endroits  n'y  réussissaient  point*  » 

f. 
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de  son  intimité.  Peur  répondre  aux  caiomiiiateursdu  poêfa 
qui  TaccusaiBot  d'avoir  ^^ousé  sa  propre  fille,  le  roi,  nons 
FaYOUs  vu»  tenait  sur  les  fontade  baptême  son  premier 
enfant.  Po«u*  réponc^e  aux  dédains  de  la  noklesse.  qui  pre;- 
nait  parti  dans  la  querelle  des  marquis,  le  roi  lui  donnait 
les  petites  entrées,  le  faisait  asseoir  à  sa  table,  et  disait  aux: 
eourtîsans  devenus  jabur  de  lliomme  qu'ih  venaient  de 
mépriser  :  Vous  me  voyez  occupé  de  faire  manger  Molière 
que  mes  ofïïciers  ne  trouvent  pas  assez  bonne  compagnie 
pour  eux.  <(  Aujourd'hui,  dit.avec  raison  M.  Nisard  S  noun. 
trouvons  cela  tout  naturel,  tant  le  génie  de  Molière  noua 
paraît  au-dessus  de  cet  honneur.  Main  à  cette  époque,  la 
faveur  en  était  si  extraordinaire  et  si  inouïe,  que  pour 
faire  assecHr  à  ses  côtés  son  valet  de  chambre,  un  comé< 
dien,  et  faire  cette  violence  à  ropinion»  non  des  ^ts, 
mais  des  personnes  judicieuses  de  la  cour,  il  fallait  que 
Louis  XIV  eût  de  Molière  l'idée  que  nous  en  avons,  el 
qu'il  eût  deviné  par  instinct  une  grandein:  dont  on  ne  lui 
avait  point  parlé  dans  un  temps  oii  Ton  ne  reconnaissait 
que  celle  de  Dieu  et  celle  du  roi.  »  On  a  dit,  il  est  vrai,  que 
Louis  XIV  n'aimait  Molière  que  par  égoîsme  et  pour  le 
plaisir  d'en  être  flatté.  «  Mais,  répond  justement  M.  Génin, 
si  la  vanité  du  monarque  eût  seule  inspiré  son  afiectiaii» 
on  l'eût  vu  en  montrer  une  pareUle  à  LuUi,  à  Racine^  à 
tant  d'autres,  plus  empressés  courtisaus  que  Molière  ;  et 
il  est  certain  que  de  tous  les  grands  hommes  de  ce  règn«> 
aucimne  posséda  au  même  degré  que  Molière  l'amitié  de 
Louis XIV.  Ne  cherchons  pas  à  rabaisser,  par  une  interpi^-* 
tation  malveillante,  le  prix  d'un  noble  sentiment  i 
Louis  Xrv  aimait  Molière  en  vertu  de  cette  sympathie  qui 
rapproche  invinciblement  les  grandes  âmes.  Le  roi  s'est  ho- 
noré en  protégeant  le  poëte  ;  aujourd'hui  qu'ils  sont  entrés 
l'un  et  l'autre  dans  la  postérité,  les  rôles  sont  intervertis^ 
et  c'est  la  mémoire  du  grand  poëte  qui  protège  à  son  tour, 
la  mémoire  du^rand  roi.  » 

1  Histoire  de  la  liiiéraiure  françaùef  U  I(>  p.  4S9. 
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Après  avoir  reproché  au  prince  de  s'être  montré  bien* 
veillant  par  calcul,  fin  reproche  àTécrivain  de  s'être  moa» 
tré  coui^tisan  à  l'excès;  mais  n'oublions  pas  que  si  Tartuffe 
a  vu  le  jour,  nous  le  devons  uniquement  à  Louis  XIV  ;  que 
ce  prince  a  soutenu  Molière  contre  la  faculté,  les  eabalea^ 
<jbes  ruelles,  la  colère  des  marquis,  iesanathèmes  desjaiH 
sénistes  et  des  jésuites,  car  le  poète,  en  ouvrant  sa  maîii 
pleine  de  vérités,  avait  ameuté  contre  lui  la  susceptibilité, 
de  quelques  consciences  sévères,  l'hypocrisie  de  toutes  le$ 
consciences  tarées,  la  sottise  de  tous  les  pédants,  la  rai^ 
cune  de  toutes  les  prudes;  et  certes,  si  l'on  veut  faire  un 
crime  au  grand  comique  d'avoir  payé  de  quelques  corn--* 
pliments,  d'ailleurs  mérités,  la  constante  protection  du 
maître  et  sa  bienveillance  inaltérable,  autant  vaut  lui  re* 
procber  de  s'être  montré  reconnaissant  envers  son  souti^ 
le  plus  fidèle,  on  pourrait  même  àxx^  Le  plus  dévoué,  et 
déclarer  sans  détours  que  l'ingratitude  envers  les  princes, 
doit  être  comptée  au  nombre  des  vertus  civiques. 

lY 

Comme  Shakespeare  et  Cervantes,  Molière  appartient  à 
cette  race  de  penseurs  et  de  poètes  qui  créent  dans  le  d<H 
maine  de  la  fantaisie  un  monde  réel,  qui  font  des  types 
vivants  avec  les  personnages  qu'ils  inventent,  des  types 
qui  ne  meurent  jamais,  et  qui  sont  connus  de  tous  les  peu^ 
pies,  qu'ils  s'appellent  Falstaff,  don  Quichotte,  Sancho,  Tar* 
tufTe,  Alceste,  ou  Harpagon.  Comme  ces  sorciers  du  moyen 
âge  qui  faisaient  apparaître  dans  un  miroir  magique  l'i- 
mage de  la  création,  Molière  a  évoqué  l'homme  du  dix- 
septième  siècle  et  les  hommes  de  tous  les  siècles,  let 
faiblesses  et  les  vices  qui  survivent  à  toutes  les  transfor- 
mations sociales,  et  les  ridicules  qui  changent  comme  Ifis 
modes.  La  vérité,  dans  ses  œuvres,  est  si  profonde,  si  hu- 
maine, qu'elle  s'est,  comme  sa  gloire  elle-^même,  rojeunia 
en  vieillissant.  Lorsqu'il  disait  :  Je  prends  mon  bien  par- 
tout où  je  le  trouve,  il  avait  droit  de  parler  ainsi,  parce 
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qu'il  cherchait  dans  les  livres^  non  des  traits  d'esprit  ou 
des  mots  heureux^  pour  se  les  approprier,  mais  Telpé- 
rience  et  l'observation  du  passé,  pour  la  rectifier  et  l'a- 
grandir par  l'expérience  du  présent  et  l'observation  de  la 
vie.  Il  empruntait  du  cuivre  pour  en  faire  de  l'or.  Comé- 
dies sérieuses  ou  farces,  ses  pièces  offrent  toutes  une  étude 
psychologique  rigoureuse  et  complète;  et  quand  on  analyse 
l'un  après  l'autre  tous  ses  personnages,  on  trouve,  en  addi- 
tionnant les  différents  caractères,  la  somme  totale  de  nos 
passions,  de  nos  vices,  de  nos  sentiments,  et  le  type  des 
diverses  classes  de  la  société.  Harpagon,  c'est  l'avarice  sor- 
dide,* son  fils  Gléante,  le  désordre  et  la  prodigalité;  Tartuffe, 
l'hypocrisie  dans  la  scélératesse;  don  Juan,  l'effronterie 
dans  le  vice;  Argan,  l'égoïsme  et  la  pusillanimité;  M.  Jour- 
dain, la  vanité  dans  la  sottise  et  l'ignorance  ;  Yadius  et 
Trissotin,  la  sottise  et  la  vanité  dans  le  savoir  ;  Gélimène, 
l'esprit  avec  la  sécheresse  du  cœur;  Agnès,  la  rouerie  dans 
l'ingénuité  ;  Alceste,  la  susceptibilité  douloureuse  de  la 
tendresse  et  de  l'honneur;  dona  Elvire,  c'est  la  résignation 
de  l'amour  iadignement  trompé;  Mathurine,  la  coquetterie 
primitive  et  sauvage;  George  Dandin,  la  faiblesse  et  l'irré- 
solution; Angélique,  l'impudence  de  la  femme  sans  cœur;. 
Sganarelle,  la  jalousie  sotte  et  grossière;  Ariste  et  Philinte^^ 
le  bon  sens  calme  et  l'amabilité  ;  Aglaure,  la  jalousie  fémi- 
nine ;  enfin,  M.  Dimanche,  c'est  le  marchand  qui  veut 
faire  fortune;  M.  Jourdain,  le  marchand  qui  l'a  faite;  Do- 
rante, l'escroc,  le  grec  du  beau  monde  ;  M.  de  Sotenville, 
le  hobereau  de  campagne.  Les  caractères  de  femmes  sur- 
tout offrent,  depuis  les  nuances  les  plus  tranchées  jus- 
qu'aux nuances  les  plus  délicates,  l'image  vivante  de  la 
réalité.  En  traçant  des  portraits  pour  ses  contemporains, 
le  grand  poète  écrivait  en  même  temps  des  signalements - 
pour  l'avenir.  Nous  connaissons  tous  M.  Jourdain.  Nous 
avons  dansé  avec  Gélimène.  Dorante  nous  a  trichés  au  lans- 
quenet, et  nous  avons  rencontré  Vadius  faisant  des  visites 
pour  se  faire  nommer.de  l'Institut.  Armandeet  Bélise,  au 
diX'huitième  siècle,  ont  été  courtisées  par  des  athées.  En 
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i79d>  î^lles  seront  appelées 7e«  iricùteusès,  plus  tard  Uê 
60^  bleus,  les  femmes  libres,  les  femmes  injoomprises ;mid9 
sous  leurs  noms  nouveaux  et  leurs  toilettes  nouyelles, 
nous  les  avons  toujours  reconnues. 

Cœur  droit,  esprit  ferme  et  sain,  frane  comme  son  style, 
trop  grand  par  la  pensée  pour  n'être  point  supérieur  aux 
misères  de  la  vanité  littéraire,  Molière  défendit  surtout  la 
cause  du  bon  sens  et  de  la  vérité.  Il  fut  tout  à  la  fois  un 
grand  peintre,  un  gi*and  satirique,  un  grand  moraliste.  Il 
poursuivit,  par  Tartuffe,  l'hypocrisie  de  la  piété  ;  par  les 
Précieuses,  l'hypocrisie  du  langage  ;  par  les  Femmes  savan- 
tes,  rhypocrisie  des  sentim^ents;  par  Pancrace  et  M^irphiV: 
rius,  l'hypocrisie  du  savoir.  Gomme  Louis  XIV  et  Colbert, 
il  combattit  pour  les  grandes  réformes  :  il  lutta  à  côté  de 
Descartes  contre  la  barbaiîe  scolàstique;  à  côté  de  Bacon, 
contre  la  science  qui  se  payai^  de  mots,  et,  en  raillant  la 
faculté,  il  lui  indiquait  qu'elle  devait  à  son  tour,  comme  la 
philosophie,  chercher  le  Novum  Organum.  Chaque  fois 
qu'il  aborde  la  défense  de  ses  propres  ouvrages,  Molière 
se  montre  le  plus  grand  des  critiques^  U  n'excelle  pas 
seulement  dans  la.  peinture  des  vices,  et  des  ridicules,  il 
exceUe  aussi  à  tracer  les  règles  de  la  vie,  et,  si  personne  n'a 
mieux  connu  toute  l'immensité  de  la  sottise  humaine,  per- 
sonne non  plus  n'a  parlé  avec  la  même  hauteur  et  la 
même  simplicité  le  langage  de  la  raison.  Philinte  est  le 
maître  absolu  de  la  morale  sociale,  et  Ghrysale,  le  maître 
souverain  de  la  morale  domestique. 

Dans  Pourceaugnac,  Molière  a  donné  la  plus  ébourif- 
fante des  farces;  dans  le  Misanthrope,  la  plus  profonde  des 
comédies;  dans  Don  Juan,  le  plus  beau  de  nos  drames  ro- 
mantiques. Il  a  de  la  sorte  parcouru  tous  les  degrés  de 
l'art,  et  il  est  resté  partout  sans  rival. 

Louis  Xrv  demandait  un  jour  à  Boileau  quel  était  le  plus 
grand  des  écrivains  qui  honoraient  son  règne.  Boileau  ré- 
pondit :  «Sire,  c'est  Molière  *  ;  »  et  ces  simples  mots  étaient 

>  Le  grand  satirique  ne  se  contentait  pas  de  louer  Molière  devant  le 


Farriât  de  la  postérité.  Bnssy*Habtititi,  comme  B^llsani^  de- 
vinaôtravenir^  lorsqu'il  écrivait  peu  de  jours  après  tel  perlée 
da  gnnd  poète  :  «  Yoilà  Molière  mort  en  un  moment; 
j'en  suis  fâché  :  de  nos  jours  nous  ne  Temms  personne 
prendre  sa  plaee^  et  peut^^tre  le  siècle  suivant  n^en  yerra- 
t^il  pas  un  de  sa  fkçon.  »  Deux  siècles  sont  pa8sés>  dit  atee 
raison  M  Bazin^  et  nous  attendons  encore. 

Gbarlbs  LouArmftB . 


roi  ;  il  s'honorait  aussi  en  le  louant  devant  le  public.  Kii  1664,  il  lui  adres- 
sait Fune  de  ses  plufriDgéaienscf  satires,  la  deuxième  : 

Rare  et  fameux  esjprii;  dont  la  facile  yaine 

Ignore,  en  écrirant,  le.  travail  et  la  peine, 

Pour  qui  tiebt  Apollon  tous  ses  trésors  ouverts, 

Et  qui  sait  à  qael  cran  se  marquent  lea  bons 'vers, 

Oans  les  combats  d'eq^rit  savant  maitre  d'escrime, 

£ote«gne-moi,  Biobère,  où  ta-troaves  la  rime. 

On  dirait^  quand  tu  veux,  qu^elle  te  vient  chercher;  \ 

lamais  au  bout  du  vers  ou  ne  te  volt  broncher  ;  ' 

Et,  sans  qu^tm  U>«g  détour  t*arréle  ou  tVmbarrasse, 

A  peine  as-t«  parlé,  q«'Qtie-<nftme  tty  place, 

Uopinloa  de  Boileaa  fot,  sauf  de  tr^ës-rarea  et  iniignifiantes  exceptions» 
cell«  de  tous  ses  contemporains.  11  y  eut  à  la  mort  de' Molière  un  concer 
unanime  de  regrets  et  d*étoges;  il  fût  célébré  en  vers  latins  et  en  vers  fran- 
çais) et  depuis,  sa  gOAre  esf  devenue  chaque  jour  plus  brillante.  le  travaik 
€ff»B  notas  présenloos  aujourd'hui  au  publie  sirffirait  eeiil  à.monkrer,  par  loi 
extraits  et  indications  bibliographâquea  quMl  renferme,  avec  quelle  avidité^ 
avec  quel  intérêt  toujours  croissant  les  critiques  et  les  historiens  litté- 
rarres  se  sont  attachés  à  Tétude  de  ses  ouvrages  et  de  sa  vie. 
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LA  JALOUSIE  DU  BARBOUILLÉ , 

COMÉDIE. 


NOTICE. 


La  Jal(mie  du  Barbouillé  comme  le  Médecin  volant j  est  une  de 
ces  farces  dans  le  genre  italien,  qui  formaient  le  répertoire  de 
la  troupe  ambulante  de  Molière.  Ces  deux  petites  pièces,  re- 
trouvées et  publiées  en  même  temps,  sont,  parmi  les  essais  de 
Molière,  les  seules  dont  l'authenticité  soit  prouvée,  et  par  cela 
même  les  seules  que  nous  ayons  admises  dans  cette  édition. 

Le  Docteur  amoureux,  joué  il  y  a  peu  d'années  sur  le  théâtre  de 
rOdéon,  a  soulevé  une  polémique  très>vive;  mois  de  cette  polé- 
mique il  nous  parait  résulter  que  cette  pièce  n'était  en  définitive 
qu'un  pastiche  assez  habile.  Tout  ce  que  Ton  sait  de  positif  au- 
jourd'hui sur  cette  facétie,  c'est  qu'elle  fut  jouée  le  24  octobre 
1658,  dans  la  salle  des  Gardes  du  vieux  Louvre,  devant  Mon- 
sieur, frère  unique  du  roi,  et  qu'elle  excita  dans  l'assemblée 
une  hilarité  générale,  ce  qui  valut  à  la  troupe  de  Molière,  qui 
venait  de  la  représenter,  l'honneur  de  s'appeler  désormais  la 
Troupe  de  Monsieur. 

Les  manuscrits  du  Médecin  volant  et  de  la  Jalousie  du  Barbouillé 
étant  tombés  entre  les  mains  de  Jean-Baptiste  Rousseaji,  il  les 
envoya  à  M.  de  Ghauvelin,  pour  l'édition  de  1734,  sans  qu'ils  eus- 
sent reçu  cependant  à  cette  époque  aucune  publicité. 

Quoique  indigne  du  talent  que  Molière  déploya  plus  tard,  la 
Jalousie  du  Barbouillé  a  cependant  le  droit  d'intéresser,  comme 
essai  d'un  homme  de  génie,  et  aussi  parce  qu'on  y  retrouve,  ainsi 
que  dans  le  Médecin  volant,  quelques  points  de  ressemblance  avec 
le  Médecin  malgré  lui  et  Georges  Dandin. 

Outre  le  Docteur  amoureux,  on  connaît  encore  parmi  les  farces 
de  Molière  qui  ne  sont  point  arrivées  jusqu'à  nous,  les  trois  Doc- 
teurs rivaux  et  le  Maître  d*école.  Déplus,  on  lui  attribue  aussi,  d'a- 
près les  registres  de  sa  troupe,  sept  autres  facéties  :  voici,  suivant 
M.  Taschereau,  les  titres  et  les  dates  des  représentations  de  ces 
pièces  ; 

Le  18  mai  1659,  Gros-René  écolier; 

Le  18  juin  16G0,  le  Docteur  pédant  ; 

Le  31  janvier       1661,  Gorgibus  dans  le  sac; 
Le  14  septembre  1661,  le  Fagotier  ; 
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Le  15  avril  1663^  la  Jalousie  âe  Gros-Hené; 

Le  17  janvier       1664,  le  Grand  Benêt  de  fUs  aussi  sot  que  son  père; 

Le  25 -mai  1664,  la  Casaque. 

«  Il  est  évident,  dit  M.  Taschereau,  que  le  Fagoiier,  que  les  re- 
gistres intitulent  quelquefois  aussi  le  Fagoteux  et  le  Médecin  par 
farce,  est  une  farce  qui  a  servi  de  prélude  &u  Médecin  malgré  lui  ; 
Molière  donnait  souvent  lui-même  à  cette  dernière  pièce  le  titre 
du  Fagoteux;  que  Gorgibus  dans  le  sac  est  ridée  d'une  des  scènes 
des  Fourberies  de  Scapin,  et  que  le  Grand  Benêt  de  fils  a  pu  servir 
d'esquisse  au  portrait  comique  de  Thomas  Diafoirus.  » 


PERSONNAGES. 

LE  BARBOUILLÉ,  mari  d'Angélique. 
LE  DOCTEUR. 

ANGÉLIQUE ,  tille  de  Gorgibus. 
VALÈRE,  amant  d'Angélique. 
GATHAU,  suivante  d'Angélique. 
GORGIBUS,  père.  d'Angélique. 
VILLEBREQUm. 
LA  VALLÉE. 


SCÈNE  L  —  LE  BARBOUILLE,   seuj. 

Il  faut  avouer  que  je  suis  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes  !  J'ai  une  femme  qui  me  fait  enrager  :  au  lieu  de  me 
donner  du  soulagement,  et  de  faire  les  choses  à  mon  sou- 
hait, elle  me  fait  donner  au  diable  vingt  fois  le  jour;  au  lieu  de 
se  tenir  à  la  maison,  elle  aime  la  promenade,  la  bonne  chère, 
et  fréquente  je  ne  sais  quelle  sorte  de  gens.  Ahl  pauvre 
Barbouillé,  que  tu  es  misérable!  Il  faut  pourtant  la  punir. 
Si  tu  la  tuois...  Fintention  ne  vaut  rien,  car  tu  serois  pendu. 
Si  tu  la  faisois  mettre  en  prison...  la  carogne  en  sortiroit  avec 
son  passe-parlout.  Que  diable  faire  donc?  Mais  voilà  mon- 
sieur le  docteur  qui  passe  par  ici,  il  faut  que  je  lui  demande 
un  bon  conseil  sur  ce  que  je  dois  faire. 

SCÈNE  IL  —  LE  DOCTEUR,  LE  BARBOUILLÉ. 

LE   BARBOUILLÉ. 

Je  m'en  allois  vous  chercher  pour  vous  faire  une  prier» 
sur  une  chose  qui  m'est  d'importance. 


SCÈNE  H.  5 

LE  DOCTEUR. 

11  faut  que  ta  sois  bien  mal  appris,  bien  lourdaud,  et  bien 
mal  morigéné,  mon  ami,  puisque  tu  m^abordes  sans  ôter  ton 
chapeau,  sans  observer  rationem  loci,  temporis  etpersonœ. 
Quoi  !  débuter  par  un  discours  mal  digéré,  au  lieu  de  dire  : 
Salve,  vel  salvus  siSj  doctor  doctorum  eruditissime.  Hé! 
pour  qui  me  prends-tu,  mon  ami? 

LE  BARBOUILLÉ. 

Ma  foi,  excusez-moi,  c'est  que  j'avois  l'esprit  en  écharpe, 
et  je  ne  songeois  pas  à  ce  que  je  faisois;  mais  je  sais  bien 
que  vous  êtes  galant  homme. 

LE  DOCTEUR. 

Sais-tu  bien  d'où  vient  le  mot  galant  homme? 

LE  BARBOUILLÉ. 

Qu'il  vienne  de  Villejuif  ou  d'AubervilUers,  je  ne  m'en 
soucie  guère. 

LE  DOCTEUR. 

Sache  que  le  mot  galant  homme  vient  d'élégant;  prenant 
le  g  et  Va  de  la  dernière  syllabe ,  cela  fait  ga,  et  puis  pre- 
nant Ij  ajoutant  un  a  et  les  deux  dernières  lettres,  cela  fait 
galanty  et  puis  ajoutant  homme,  cela  fait  galant  homme. 
Mais,  encore,  pour  qui  me  prends-tu  ? 

LE  BARBOUILLÉ. 

Je  vous  prends  pour  un  docteur.  Or  çà,  parlons  un  peu  de 
Taffaire  que  je  vous  veux  proposer;  il  faut  que  vous  sachiez... 

LE  DOCTEUR. 

Sache  auparavant  que  je  ne  suis  pas  seulement  une  fois 
docteur,  mais  que  je  suis  une,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six, 
sept,  huit,  neuf  et  dix  fois  docteur,  i®  Parceque,  comme 
l'unité  est  la  base,  le  fondement,  et  le  premier  de  tous  les 
nombres  ;  aussi,  moi,  je  suis  le  premier  de  tous  les  docteurs, 
le  docte  des  doctes.  2°  Parcequ'il  y  a  deux  facultés  néces- 
saires pour  la  parfaite  connoissance  de  toutes  choses,  le  sens 
et  l'entendement;  et,  comme  je  suis  tout  sens  et  tout  enten- 
dement, je  suis  deux  fois  docteur. 

LE  BARBOUILLÉ. 

D'accord.  r4'e8t  que... 

LE  DOCTEUR. 

5°  Parceque  le  nombre  de  trois  est  celui  de  la  perfection, 
selon  Aristote;  et,  comme  je  suis  parfait,  et  que  toutes  mes 
productions  le  sont  aussi,  je  suis  trois  fois  docteur. 
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LE  BARBOUILLÉ. 

Hé  bien,  monsieur  le  docteur... 

LE  DOCTEUR. 

4^  Parceque  la  philosophie  a  quatre  parties,  la  logique,  la 
morale,  [la  physique,  et  la  métaphysique  ;  et  comme  je  les 
possède  toutes  quatre,  et  que  je  suis  parfaitement  versé  en 
icelleSy  je  suis  quatre  fois  docteur. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Que  diable,  je  n'en  doute  pas.  Ëcoutez-moi  donc. 

LE  DOCTEUR. 

5^  Parcequ^il  y  a  cinq  universaux,  le  genre,  Tespéce,  la 
différence,  le  propre  et  Taccident,  sans  la  conooissance  des- 
quels il  est  impossible  de  faire  aucun  bon  raisonnement  ;  et, 
comme  je  m'en  sers  avec  avantage,  et  que  j'en  connois  l'uti- 
lité, je  suis  cinq  fois  docteur. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Il  faut  que  j'aie  bonne  patience. 

LE  DOCTEUR. 

6®  Parceque  le  nombre  de  six  est  le  nombre  du  travail; 
et,  comme  je  travaille  incessamment  pour  ma  gloire,  je  suis 
six  fois  docteur. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Ho  î  parle  tant  que  tu  voudras. 

LE  DOCTEUR. 

7°  Parceque  le  nombre  de  sept  est  le  nombre  de  la  féli- 
cité; et,  comme  je  possède  une  parfaite  connoissance  de  tout 
ce  qui  peut  rendre  heureux,  et  que  je  le  suis  en  effet  par 
mes  talents,  je  me  sens  obligé  de  dire  de  moi-même  :  0 1er 
qudterque  beatum!  8^  Parce  que  le  nombre  de  huit  est  le 
nombre  de  la  justice  à  cause  de  l'égalité  qui  se  rencontre  en 
lui,  et  que  la  justice  et  la  prudence  avec  lesquelles  je  mesure 
et  pèse  toutes  mes  actions  me  rendent  huit  fois  docteur. 
9*  Parcequ'il  y  a  neuf  Muses,  et  que  je  suis  également  chéri 
d'elles.  AO^  Parceque,  comme  on  ne  peut  passer  le  nombre 
de  dix  sans  faire  une  répétition  des  autres  nombres,  et  qu'il 
est  le  nombre  universel  ;  aussi,  quand  on  m'a  trouvé,  on  a 
trouvé  le  docteur  universel  ;  je  contiens  en  moi  tous  les  au> 
très  docteurs.  Ainsi,  tu  vois  par  des  raisons  plausibles,  vraies, 
démonstratives  et  convaincantes,  que  je  suis  une^  deux,  trois, 
quatre,- cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix  fois  docteur. 


SCÈNE  11.  5 

LE  BARBOUILLÉ. 

Que  diable  est  ceci?  je  croyois  trouver  uo  homme  bien 
savant,  qui  me  donneroitun  bon  conseil,  et  je  trouve  un  ra- 
moneur de  cheminées,  qui,  au  lieu  de  me  parler,  s'amuse  à 
jouer  à  la  mourre.  Un,  deux,  trois,  quatre;  ha,  ha,  ha  !  Oh 
bien I  ce  n^est  pas  cela;  c'est  que  je  vous  prie  de  m'écouler, 
et  croyez  que  je  ne  suis  pas  un  homme  à  vous  faire  perdre 
vos  peines,  et  que,  si  vous  me  satisfaites  sur  ce  que  je  veux 
de  vous,  je  vous  donnerai  ce  que  vous  voudrez;  de  Targent, 
si  vous  en  voulez. 

LE  DOCTEUR. 

Hé  !  de  Targent? 

LE  BARBOUILLÉ. 

Oui,  de  l'argent ,  et  toute  autre  chose  que  vous  pourriez 
demander. 

LE  DOCTEUR,  troussant  sa  robe  derrière  son  cul. 

Tu  me  prends  donc  pour  un  homme  à  qui  l'argent  fait 
tout  faire,  pour  un  homme  attaché  à  l'intérêt,  pour  une  âme 
mercenaire?  Sache,  mon  ami,  que,  quand  tu  me  donnerois 
une  bourse  pleine  de  pistoles,  et  que  celle  bourse  seroit  dans 
une  riche  boîte,  cette  boite  dans  un  étui  précieux,  cet  étui 
dans  un  coffre  admirable,  ce  coffre  dans  un  cabinet  curieux, 
ce  cabinet  dans  une  chambre  magnifique,  celte  chambre 
dans  un  appartement  agréable,  cet  appartement  dans  un  châ- 
teau pompeux,  ce  château  dons  une  citadelle  incomparable, 
celte  citadelle  dans  une  ville  célèbre,  cette  ville  dans  une  ile 
fertile,  cette  île  dans  une  province  opulente,  cette  province 
dans  une  monarchie  florissante,  cette  monarchie  dans  tout 
le  monde;  et  que  tout  le  monde  où  seroit  cette  monarchie 
florissante,  où  seroit  cette  province  opulente,  où  seroit  cette 
ile  fertile,  où  seroit  celte  ville  célèbre,  où  seroit  cette  citadelle 
incomparable,  où  seroit  ce  château  pompeux,  où  seroit  cet 
appartement  agréable,  où  seroit  ce  cabinet  curieux,  où  seroit 
ce  coffre  admirable,  où  seroit  cet  étui  précieux,  où  seroit  cette 
riche  boite  dans  laquelle  seroit  enfermée  la  bourse  pleine  de 
pistoles,  que  je  me  soucierois  aussi  peu  de  ton  argent  et  de 
toi  que  de  cela. 

(  Il  s'en  va.  ) 
LE  BARBOUILLÉ. 

Ma  foi,  je  m'y  suis  mépris  :  à  cause  qu'il  est  velu  comme 
un  médecin,  j'ai  cru  qu'il  lui  falloit  parler  d'argent;  mais 
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puisqu'il  n'en  veut  point,  il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  que  de  le 
contenter  :  je  m'en  vais  courir  après  lui. 

(  11  sort.) 

SCÈNE  IIL  -  ANGÉLIQUE ,  VALÈRE,  CATHAU.     , 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur,  je  vous  assure,  que  vous  m'obligerez  beaucoup 
de  me  tenir  quelquefois  compagnie;  mon  mari  est  si  mal 
bâli,  si  débauché,  si  ivrogne,  que  ce  m'est  un  supplice  d'être 
avec  lui,  et  je  vous  laisse  à  penser  quelle  satisfaction  on  peut 
avoir  d'un  rustre  comme  lui. 

VALÈRE. 

Mademoiselle,  vous  me  faites  trop  d'honneur  de  me  vouloir 
souffrir.  Je  vous  promets  de  contribuer  de  tout  mon  pouvoir 
à  votre  divertissement;  et,  puisque  vous  témoignez  que  ma 
compagnie  ne  vous  est  point  désagréable,  je  vous  ferai  con- 
noitre  par  mes  empressements  combien  j'ai  de  joie  de  la 
bonne  nouvelle  que  vous  m'apprenez. 

CATHAU. 

Ah  I  changez  de  discours,  voyez  porte-guignon  qui  anùve. 

SCÈNE  IV.  —  LE  BARBOUILLÉ,  VALÈRE,  ANGÉLIQUE, 

CATHAU. 

VALI^RE. 

Mademoiselle,  je  suis  au  désespoir  de  vous  apporter  de  si 
méchantes  nouvelles  ;  mais  aussi  bien  les  auriez-vous  ap- 
prises de  quelque  autre;  et,^  puisque  votre  frère  est  fort  ma- 
lade... 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur,  ne  m'en  dites  pas  davantage;  je  suis  votre  ser- 
vante, et  vous  rends  grâce  de  la  peine  que  vous  avez  prise. 

LE   BARBOUILLÉ. 

Ma  foi,  sans  aller  chez  le  notaire,  voilà  le  certîOcat  de  mon 
cocuage.  Haï  ha!  madame  la  carogne,  je  vous  trouve  avec 
un  homme,  après  toutes  les  défenses  que  je  vous  ai  faites, 
et  vous  me  voulez  envoyer  de  Gemini  en  Capricorne  I 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  !  faut-il  gronder  pour  cela?  Ce  monsieur  vient  do 
m'apprendre  que  mon  frère  est  bien  malade  :  où  est  le  sujet 
de  querelle? 
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CATHAU. 

Ail  î  le  voilà  venu  ;  je  m'étonnois  biea  si  nous  aurions  long- 
temps du  repos. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Vous  vous  gâtez,  par  ma  foi,  toutes  deux,  mesdames  les 
carognes;  toi,  Gathau,  tu  corromps  ma  femme;  depuis  que 
tu  la  sers,  elle  ne  vaut  pas  la  moitié  de  ce  qu'elle  valoit. 

CATHAU. 

Vraiment  oui,  vous  nous  la  baillez  bonne. 

ANGELIQUE. 

Laisse  là  cet  ivrogne;  ne  vois-tu  pas  qu'il  est  si  soiil  qu'il 
ne  sait  ce  qu'il  dit? 

SCÈNE  V.  —  GORGIBUS,  VILLEBREQUIN,   ANGÉLIQUE, 
CATHAU,  LE  BARBOUILLÉ. 

GORGIBUS. 

Ne  voilà  pas  encore  mon  maudit  gendre  qui  querelle  ma 
miel 

VILLEBREQUIN. 

Il  faut  savoir  ce  que  c'est. 

GORGIBUS. 

Hé  quoi!  toujours  se  quereller!  vous  n'aurez  pas  la  paix 
dans  votre  ménage? 

LE   BARBOUILLÉ. 

Cette  coquine-Ià  m'appelle  ivrogne.  (A  Angélique.;  Tiens,  je 
suis  bien  tenté  de  te  bailler  une  quinte  major,  en  présence 
de  tes  parents. 

GORGIBUS. 

Au  diable  l'escarcelle,  si  vous  l'aviez  fait. 

ANGELIQUE. 

Mais  aussi  c'est  lui  qui  commence  toujours  à... 

CATHAU. 

Que  maudite  soit  Theure  où  vous  avez  cboisi  ce  grigou  ! 

VILLEBREQUIN, 

Allons,  taisez-vous;  la  paix. 

SCÈNE  VI.  —  GORGIBUS,  VILLEBREQUIN,  ANGÉLIQUE, 
CATHAU,  LE  BARBOUILLÉ,  LE  DOCTEUR. 

LE  DOCTEUR. 

Qu'est  ceci?  quel  désordre!  quelle  querelle!  quel  gra- 
buge! quel  vacarme  I  quel  bruill  quel  différend!  quelle  com- 
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bustion  !  Qu'y  a-t-il?  messieurs,  qu'y  a-t-il?  qu'y  a-l-il?  Çà, 
çà,  voyons  s'il  n  y  a  pas  moyen  de  vous  mettre  d'accord  ;  que 
je  sois  votre  paciGcateur,  que  j'apporte  Tunion  chez  vous. 

GORGIBUS. 

C'est  mon  g^endre  et  ma  fille  qui  ont  eu  bruit  ensemble. 

LE  DOCTEUR. 

Et  qu'est-ce  que  c'est?  voyons,  dites-moi  un  peu  la  cause 
de  leur  différend. 

GORGIBUS. 

Monsieur... 

LE   DOCTEUR. 

Mais  en  peu  de  paroles. 

GORGIBUS. 

Oui-dà  :  mettez  donc  votre  bonnet. 

LE  DOCTEUR. 

Savez-vous  d'où  vient  le  mot  bonnet  ? 

GORGIBUS. 

Nenni. 

LE  DOCTEUR. 

Gela  vient  de  bonum  est,  bon  est,  voilà  qui  est  bon, 
parcequ'il  garantit  des  catarrhes  et  fluxions. 

GORGIBUS. 

Ma  foi,  je  ne  savois  pas  cela. 

LE  DOCTEUR. 

Dites  donc  vite  cette  querelle. 

GORGIBUS. 

Voici  ce  qui  est  arrivé. 

LE  DOCTEUR. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  homme  à  me  tenir  long- 
temps, puisque  je  vous  en  prie.  J'ai  quelques  affaires  pres- 
santes qui  m'appellent  à  la  ville;  mais,  pour  remettre  la 
paix  dans  votre  famille,  je  veux  bien  m'arréter  un  moment. 

GORGIBUS. 

J'aurai  fait  en  un  moment. 

LE  DOCTEUR. 

Soyez  donc  bref. 

GORGIBUS. 

Voilà  qui  est  fait  incontinent. 

LE  DOCTEUR. 

Il  faut  avouer,  monsieur  Gorgibus,  que  c'est  une  belle 
qualité  que  de  dire  les  choses  en  peu  de  paroles,  et  que  les 
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grands  parleurs,  au  lieu  de  se  faire  écouler,  se  rendent  le 
plus  souvent  si  importuns,  qu'on  ne  les  entend  point;  vir- 
tutem  primam  esse  pula  eompescere  linguam.  Oui,  la  plus 
belle  qualité  d'un  honnête  homme,  c  est  de  parler  peu. 

GORGIBCS. 

Vous  saurez  donc... 

LE  DOCTEUR. 

Socrate  recommandoit  trois  choses  fort  soigneusement  à 
ses  disciples  :  la  retenue  dans  les  actions,  la  sobriété  dans  le 
manger,  et  de  dire  les  choses  en  peu  de  paroles.  Commencez 
donc,  monsieur  Gbrgibus. 

GORGIBUS. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 

LE  DOCTEUR. 

En  peu  de  mots,  sans  façon,  sans  vous  amuser  à  beau- 
coup de  discours,  tranchez-moi  d'un  apophthegme,  vite,  vite, 
monsieur  Gorgibus,  dépéchons,  évitez  la  prolixité.       • 

GORGIBUS. 

Laissez-moi  donc  parler. 

LE  DOCTEUR. 

Monsieur  Gorgibus,  touchez  là,  vous  parlez  trop;  il  faut 
que  quelque  autre  me  dise  la  cause  de  leur  querelle. 

VILLEBREQUIN. 

Monsieur  le  docteur,  vous  saurez  que... 

LE  DOCTEUR. 

Vous  êtes  un  ignorant,  un  indocte,  un  homme  ignare  de 
toutes  les  bonnes  disciplines,  un  âne  en  bon  françois.  Hé 
quoi  I  vous  commencez  la  narration  sans  avoir  fait  un  mot 
d'exorde!  Il  faut  que  quelque  autre  me  conte  le  désordre. 
Mademoiselle,  contez-moi  un  peu  le  détail  de  ce  vacarme. 

ANGÉLIQUE. 

Voyez-vous  bleu  là  mon  gros  coquin,  mon  sac  à  vin  de 
mari? 

LE  DOCTEUR. 

Doucement,  s'il  vous  plaît  :  parlez  avec  respect  de  votre 
époux,  quand  vous  êtes  devant  la  moustache  d'un  docteur 
comme  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  vraiment  oui,  docteur!  Je  me  moque  bien  de  vous  et 
de  votre  doctrine,  et  je  suis  docteur  quand  je  veux. 
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LE  DOCTEUR. 

Tu  es  docteur  quand  tu  veux?  Ouais  I  Je  pense  que  tu  es 
un  plaisant  docteur.  Tu  as  la  mine  de  suivre  fort  ton  ca- 
price :  des  parties  d'oraison,  tu  n'aimes  que  la  conjonclion  ; 
des  genres,  que  le  masculin;  des  déclinaisons,  le  génitif;  de 
la  syntaxe,  mobile  cum  fixo;  et  enûn  de  la  quantité,  tu 
n'aimes  que  le  dactyle,  quia  constat  ex  una  longa  et  dudbus 
brevihm.  Venez  çà,  vous,  dites-moi  un  peu  quelle  est  la 
cause,  le  sujet  de  votre  combuslion. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Monsieur  le  docteur... 

LE  DOCTEUR. 

Voilà  qui  est  bien  commencé;  monsieur  le  docteur,  ce 
mot  a  quelque  chose  de  doux  à  Toreille,  quelque  chose  plein 
d'emphase  ;  monsieur  le  docteur  ! 

LE  BARBOUILLÉ. 

A  la  mienne  volonté... 

LE  DOCTEUR. 

Voilà  qui  est  bien...  à  la  mienne  volonté!  La  volonté  pré- 
suppose le  souhait,  le  souhait  présuppose  des  moyens  pour 
^  arriver  à  ses  fins,  et  la  fin  présuppose  un  objet;  voilà  qui  est 
bien...  à  la  mienne  volonté! 

LE  BARBOUILLÉ. 

J'enrage. 

LE   DOCTEUR. 

Otez-moi  ce  mot,  j'enrage;  voilà  un  terme  bas  et  popu- 
laire. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Hé  !  monsieur  le  docteur,  écoutez-moi,  de  grâce. 

LE   DOCTEUR. 

Àudif  quœso,  auroit  dit  Cicéron. 

LA   BARBOUILLÉ. 

Oh  !  ma  foi,  si  se  rompt,  si  se  casse,  ou  si  se  brise,  je  ne 
m'en  mets  guère  en  peine;  mais  tu  m  écouteras,  ou  je  te 
vais  casser  ton  museau  doctoral;  et  que  diable  donc  est  ceci? 

LB  BARBOUILLÉ,  ANGÉLIQUE,  60RG1BUS,  CATHAU ,  YILLEBREQUIN 
voulant  dire  la  cause  de  la  querelle,  et  LE  DOCTEUR  disant  que  la  paix  est 
une  belle  chose,  parlent  tous  à  la  t'ois.  Au  milieu  de  tout  ce  bruit,  le  Barbouillé 
attache  l«  Docteur  par  le  pied,  et  le  fait  tomber;  le  Docteur  ••  doit  laiiser 
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tomber  sur  le  dos  :  le  Barbouillé  l'entraîne  par  la  corde  qu'il  lui  a  attachée  au 
pied)  et,  pendant  qu'il  l'entraîne,  le  Docteur  doit  toujours  parler,  et  compter 
par  set  doigts  toutes  ses  raisons,  conames'il  n'étoit  point  à  terre. 

(Le  Barbpuitlé  et  le  Docteur  disparoissent.) 
GORGIBUS. 

Allons,  ma  fille,  retirez-vous  chez  vous,  et  vivez  bien  avec 
votre  mari. 

VILLEBREQUIN. 

Adieu,  serviteur  et  bonsoir. 

(Villebrequin,  Gorgibus  et  Angélique  s'en  vont.) 

SCÈNE  VII.  -  VALÈRE  ,  LA  VALLÉE. 

VALÈRE. 

Monsieur,  je  vous  suis  obligé  du  soin  que  vous  avez  pris, 
et  je  vous  promets  de  me  rendre  dans  une  heure  à  Tassi- 
l^nation  que  vous  me  donnez. 

LA  VALLÉE. 

Cela  ne  peut  se  différer;  et  si  vous  tardez  d^un  quart 
d'heure,  le  bal  sera  fini  dans  un  moment  :  vous  n^aurez  pas 
le  bien  d'y  voir  celle  que  vous  aimez,  si  vous  n^y  venez  tout 
présentement. 

VALÈRÊ. 

Allons  donc  ensemble  de  ce  pas. 

(Us  s'en  vont.) 
SCÈNE  VIIÏ   -  ANGÉLIQUE,  seule. 

Cependant  que  mon  mari  n'y  est  pas,  je  vais  faire  un  tour 
à  un  bal  que  donne  une  de  mes  voisines.  Je  serai  revenue 
auparavant  lui,  car  il  est  quelque  part  au  cabaret;  il  ne  s'a- 
percevra pas  que  je  suis  sortie.  Ce  maroufle-là  me  laisse 
toute  seule  à  la  maison,  comme  si  j'étois  son  chien. 

(Elle  s'en  va.) 

SCÈNE  IX.  -  LE  BARBOUILLÉ,  seul. 

Je  savois  bien  que  j'aurois  raison  de  ce  diable  de  docteur 
et  de  sa  fichue  doctrine.  Au  diable  Tignorant  !  j'ai  bien  en- 
voyé toute  sa  science  par  terre.  Il  faut  pourtant  que  j'aille 
un  peu  voir  si  notre  bonne  ménagère  m'aura  fait  à  souper. 

•  (Il  tort.) 

SCÈNE  X.  -  ANGÉLIQUE ,  seule. 
Que  je  suis  malheureuse  !  j'ai  resté  trop  tard,  l'assemblée 
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est  finie  :  je  suis  arrivée  JHstement  comme  tout  le  monde 
sortoit;  mais  il  n'importe,  ce  sera  pour  une  aulre  fois.  Je 
m'en  vais  cependant  au  logis  comme  si  de  rien  n'étoit.  Ouais  ! 
la  porte  est  fermée;  Gathau,  Cathau! 

SCENE  XI.  —  LE  BARBOUILLÉ  à  la  fenêtre,  ANGÉLIQUE. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Cathau,  Cathau I  Eh  bien!  quVt-elle  fait,  Cathau?  et 
d'où  venez-vous,  madame  la  carogoe,  à  l'heure  qu'il  est,  et 
par  le  temps  qu'il  fait? 

ANGÉLIQUE. 

D'où  je  viens?  ouvre-moi  seulement,  et  je  te  le  dirai  après. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Oui,  ah  !  ma  foi,  tu  peux  aller  coucher  là  d'où  tu  viens, 
ou,  si  tu  l'aimes  mieux,  dans  la  rue  ;  je  n'ouvre  point  à  une 
coureuse  cofnme  toi.  Comment,  diable!  être  toute  seule  à 
l'heure  qu'il  est!  Je  ne  sais  si  c'est  imagination,  mais  mon 
front  m'en  paroît  plus  rude  de  moitié. 

ANGÉLIQUE. 

He  bien!  pour  être  toute  seule,  qu'en  veux-tu  dire?  Tu 
me  querelles  quand  je  suis  en  compagnie  :  comment  donc 
faut-il  faire? 

LE  BARBOUILLÉ. 

Il  faut  être  retirée  à  la  maison,  donner  ordre  au  souper, 
avoir  soin  du  ménage,  des  enfants;  mais,  sans  tant  de  dis- 
cours inutiles,  adieu,  bonsoir,  va-t'en  au  diable,  et  me  laisse 
en  repos. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  ne  veux  pas  m'ouvrir? 

LE  BARBOUILLÉ. 

Non,  je  n'ouvrirai  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  I  mon  pauvre  petit  mari,  je  t'en  prie,  ouvre-moi,  mou 
cher  petit  cœur. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Ah  1  crocodile  I  ah  !  serpent  dangereux  1  tu  me  caresses 
pour  me  trahir. 

ANGÉLIQUE. 

Ouvre,  ouvre  donc. 


SCÈNE  XL  45 

LE  BARBOUILLÉ. 

Adieu,  vade  rétro,  Satanoê! 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  !  lu  ne  m'ouvriras  pas  V 

LE  BARBOUILLÉ. 

Non. 

ANGÉLIQUE. 

Et  tu  n'as  point  de  pitié  de  ta  fenime  qui  f  aime  tant  ? 

LE  BARBOUILLÉ. 

Non,  je  suis  inflexible  ;  tu  m'as  offensé,  je  suis  vindicatif 
comme  tous  les  diables,  c'est-à-dire  bien  fort,  je  suis  inexo- 
rable. 

ANGÉLIQUE. 

Sats-tu  bien  que  si  tu  me  pousses  à  bout,  et  que  tu  me 
mettes  en  colère,  je  ferai  quelque  chose  dont  lu  te  repentiras? 

LE  BARBOUILLÉ. 

Et  que  feras-tu,  bonne  chienne? 

ANGÉLIQUE. 

Tiens,  si  tu  ne  m'ouvres,  je  m'en  vais  me  tuer  devant  la 
porte  ;  mes  parents,  qui  sans  doute  viendront  ici  auparavant 
de  se  coucher,  pour  savoir  si  nous  sommes  bien  ensemble, 
me  trouveront  morte,  et  tu  seras  pendu. 

LE  BARROUILLÉ. 

Ah,  ah,  ah,  ah,  la  bonne  bête!  et  qui  y  perdra  le  plus 
de  nous  deux?  Va,  va,  tu  n'es  pas  si  sotte  que  de  faire  ce 
coup-là. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  ne  le  crois  donc  pas?  Tiens,  tiens,  voilà  mon  couteau 
tout  prêt;  si  tu  ne  m^ouvres,  je  m'en  vais  tout  à  cette  heure 
m'en  donner  dans  le  cœur. 

LE  BARBOUILLÉ.  .' 

Prends  garde,  voilà  qui  est  bien  pointu. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  ne  veux  donc  pas  m'ouvrir? 

LE  BARBOUILLÉ. 

Je  l'ai  déjà  dit  vingt  fois  que  je  n'ouvrirai  point;  tue-toi, 
crève,  va-t'en  au  diable,  je  ne  m'en  soucie  pas. 

ANGÉLIQUE,   Taisanl  semblant  de  se  Frapper. 

Adieu  donc...  Ay!  je  suis  morte. 

I.  2 
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LE  BARBOUILLÉ. 

Scroit-elle  bien  assez  sotte  pour  avoir  fait  ce  coup-là?  il 
faut  que  je  descende  avec  la  chandelle  pour  aller  voir. 

ANGÉLIQUE. 

Il  faut  que  je  f  attrape.  Si  je  peux  entrer  dans  la  maison 
subtilement  cependant  que  tu  me  chercheras,  chacun  aura 
bien  son  tour. 

LE   BARBOUILLÉ. 

Hé  bieni  ne  savois-je  pas  bien  qu'elle  n'étoit  pas  si  sotte? 
Elle  est  morte,  el  si  elle  court  comme  le  cheval  de  Pacolet. 
Ma  foi,  elle  m'avoit  fait  peur  tout  de  bon.  Elle  a  bien  fait 
de  gagner  au  pied  ;  car  si  je  l'eusse  trouvée  en  vie,  après 
m'ayoir  fait  celte  frayeur-là,  je  lui  aurois  apostrophé  cinq 
ou  six  clystères  de  c^ups  de  pied  dans  le  cul,  pour  lui  ap- 
prendre à  faire  la  béte.  Je  m'en  vais  me  coucher  cependant. 
Oh  1  oh  I  je  pense  que  le  vent  a  fermé  la  porte.  Hé!  Cathau, 
Cathau,  ouvre-moi. 

ANGÉLIQUE. 

Cathau,  Cathaul  Hébienl  qu'a-t-elle  fait,  Cathau?  et  d'où 
venez-vous,  monsieur  Tivrogne?  Ah  I  vraiment,  va,  mes 
parents,  qui  vont  venir  dans  un  moment,  sauront  tes  vé- 
rités. Sac  à  vin,  infâme,  tu  ne  bouges  du  cabaret,  et  tu  laisses 
une  pauvre  femme  avec  des  petits  enfants,  sans  savoir  s'ils 
'  ont  besoin  de  quelque  chose,  à  croquer  le  marmot  tout  le 
long  du  jour. 

LE   BARBOUILLÉ. 

Ouvre  vite ,  diablesse  que  tu  es,  ou  je  te  casserai  la  tête. 

SCÈNE  XII.  -  GORGIBUS,  VILLEBREQUIN,  ANGÉLIQUE 

LE  BARBOUILLÉ. 

GORGIBUS. 

Qu'est  ceci  ?  toujours  de  la  dispute,  de  la   querelle,  et  de 
la  dissension  ! 

VILLEBREQUIN. 

Hé  quoi  I  vous  ne  serez  jamais  d'accord  ? 

ANGÉLIQUE. 

Mais  voyez  un  peu,  le  voilà  qui  est  soûl,  et  revient,  à  l'heure 
qu'il  est,  faire  un  vacarme  horrible  ;  il  me  menace. 

GORGIBUS 

Mais  aussi  ce  n'est  pas  là  l'heure  de  revenir.  Ne  devriez- 
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vous  pas,  comme  un  bon  père  de  famille,   vous  retirer  de 
bonne  heure,  et  bien  vivre  avec  votre  femme  ? 

LE   BARBOUILLÉ. 

Je  me  donne  au  diable  si  j'ai  sorti  de  la  maison  :  deman- 
dez plutôt  à  ces  messieurs  qui  sont  là-bas  dans  le  parterre; 
c'est  elle  qui  ne  fait  que  de  revenir.  Ah  !  que  Tinnocence  est 
opprimée  1 

VILLEBREQCIN. 

Çà,  çà;  allons,  accordez-vous;  demandez-lui  pardon. 

LE  BARBOUILLÉ. 

Moi,  pardon  1  j'aimerois  mieux  que  le  diable  Teût  em- 
portée. Je  suis  dans  une  colère  que  je  ne  me  sens  pas. 

GORGIBUS. 

Allons,  ma  fille,  embrassez  votre  mari,  et  soyez  bons  amis. 

SCÈNE  XIII.  —  LE  DOCTEUR  a  la  fenêtre,  en  bonnet  de  nuil  et 
en  camisole;  LE  BARBOUILLÉ,  VILLEBREQUIN,  GORGIBUS, 
ANGÉLIQUE. 

LE   DOCTEUll. 

Hé  quoi  1  toujours  du  bruit,  du  désordre,  de  la  dissension, 
des  querelles,  des  débats,  des  différends,  des  combustions, 
des  altercations  éternelles?  Qu'est-ce?  qu'y  a-t-il  donc?  On 
ne  sâuroit  avoir  du  repos. 

VILLEBREQUIN. 

Ce  n'est  rien,  monsieur  le  docteur;  tout  le  monde  est 
d  accord. 

LE   DOCTEUR. 

A  propos  d'accord,  voulez-vous  que  je  vous  lise  un  chapitre 
d'Aristote,  où  il  prouve  que  toutes  les  parties  de  l'univei*s 
ne  subsistent  que  par  l'accord  qui  est  entre  elles? 

VILLEBREQUIN. 

Cela  est-il  bien  long  ? 

LE  DOCTEUR. 

Non,  cela  n'est  pas  long;  cela  contient  environ  soixante  ou 
quatre-vingts  pages. 

VILLEBREQUIN. 

Adieu,  bonsoir,  nous  vous  remercions. 

GORGIBUS. 

H  n'en  est  pas  de  besoin. 

LE  DOCTEUR. 

Vous  ne  le  voulez  pas  ? 
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GORGIBUS. 

Non. 

LE  DOCTEUR. 

Adieu  donc^  puisque  ainsi  est  ;  bonsoir  :  latine,  bona  nox. 

VILLEBREQUIN. 

Allons-nous-en  souper  ensemble^  nous  autres. 


FIN   DB   LA   JAL0US1B   DO    OARBOUtLLB. 


LE  MÉDECm  VOLANT, 

COMÉDIE. 

NOTICE. 


Les  pièces  italiennes  dont  le  goût  s'était  propagé  en  France 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle^  servirent  longtemps, 
avec  les  pièces  du  théâtre  latin,  de  modèles  aux  écritains  drama- 
tiques français.  La  comédie  des  Abusés,  de  TAcadémie  siennoise, 
traduite  par  Charles  Estienne,  fut  représentée  à  Blois,  devant 
Henri  II  avec  un  grand  succès  ;  Pierre  de  Mesmes  et  Jean  de  la 
Taille  traduisirent  les  Supposés  et  le  Négnmant  de  TArioste.  Le 
Champenois  Pierre  de  Lari^ey,  s'inspira  également  de  l'Italie;  et 
dans  le  siècle  suivant,  lorsque  Molière  débuta  dans  la  carrière 
dramatique,  il  fit  comme  ses  devanciers,  il  imita  les  compatriotes 
de  TArioste,  de  Machiavel  et  de  Bibhiena.  Le  Médecinvolant,  Tune 
des  premières  pièces  qu'il  ait  composées,  n'est  que  l'imitation 
d'un  canevas  italien,  il  Medico  volante,  dont  il  s'inspira  plusieurs 
fois,  même  dans  ses  ouvrages  les  plus  sérieux.  Le  Médecin  volant, 
dont  l'authonticité  est  incontestable,  a  été  retrouvé  en  1819,  et 
publié  par  M.  de  Soer. 


PERSONNAGES. 

60R6IBUS  y  père  de  Lucilc. 
LUCILE,  fille  de  Gorgibas. 
VALÈRE,  amant  de  Lucile.'     ' 
SABINE,  cousine  de  Lncile. 
SGANARELLE ,  valet  de  Valèr<\ 
GROS-RENÉ,  Talet  de  Gorgibus. 
UN  AVOCAT. 


SCÈNE  I.  —  VALÈRE ,  SABINE. 

YALÈRE. 

Hé  bien  I  Sabine,  quel  conseil  nie  donnes-tu? 

SABINE. 

Vraiment,  il  y  a  bien  des  nouvelles.  Mon  oncle  veut  reso- 

2. 
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luinent  que  ma  cousine  épouse  YlHehrequiii,  et  les 'affaires 
sont  tellement  avancées,  que  je  crois  qu^ils  eussent  été  ma- 
riés dès  aujourd'hui,  si  vous  n'étiez  akné  ;  mais,  comnie  ma 
cousine  m'a  confié  le  secret  de  l'amour  qu'elle  vous  porte,  et 
que  nous  nous  sommes  vues  à  l'extrémité  par  l'avarice  de 
mon  vilain  oncle,  nous  nous  sommes  avisées  d'une  bonne 
invention  pour  différer  le  mariage.  C'est  que  ma  cousine, 
dés  l'heure  que  je  vous  parle,  contrefait  la  malade;  et  le 
bon  vieillard,  qui  est  assez  crédule,  m'envoie  quérir  un  mé- 
decin. Si  vous  en  pouviez  envoyer  quelqu'un  qui  fût  de  vos 
bons  amis,  et  qui  fût  de  notre  intelligence,  il  conseilleroit  à 
la  malade  de  prendre  Tair  à  la  campagne.  Le  bon  homme 
ne  manquera  pas  de  faire  loger  ma  cousine  à  ce  pavillon  qui 
est  au  bout  de  notre  jardin ,  et,  par  oe  moyen ,  vous  pour- 
riez l'entretenir  à  l'insu  de  notre  vieillard,  Tépouser,  et  le 
laisser  pester  tout  son  soûl  avec  Villebrequin. 

VALÈRE. 

Mais  le  moyen  de  trouver  si  tôt  un  médecin  à  ma  poste, 
et  qui  voulût  tant  hasarder  pour  mon  service  I  Je  te  le  dis 
franchement,  je  n'en  connois  pas  un. 

SABINE. 

Je  songe  à  une  chose;  si  vous  faisiez  habiller  votre  valet 
en  médecin  :  il  n'y  a  rien  de  si  facile  à  duper  que  le  bon 
homme. 

VALÈRE. 

C'est  un  lourdaud  qui  gâtera  tout;  mais  il  faut  s'en  ser- 
vir, faute  d'autre.  Adieu,  je  le  vais  chercher.  Où  diable  trouver 
ce  maroufle  à  présent?  mais  le  voici  tout  à  propos. 

SCÈNE  II.  —  VALÈRE ,  SGANARELLE. 

VALÈRE. 

Ah  !  mon  pauvre  Sganarelle,  que  j'ai  de  joie  de  te  voir  ! 
J'ai  besoin  de  toi  dans  une  affaire  de  conséquence;  mais, 
comme  je  ne  sais  pas  ce  que  tu  sais  faire... 

SGANARELLE. 

Ce  que  je  sais  faire,  monsieur?  employez-moi  seulement 
en  vos  affaires  de  conséquence,  ou  pour  quelque  chose  d'im- 
portance :  par  exemple,  envoyez-moi  voir  quelle  heure  il  est 
à  une  horloge,  voir  combien  le  beurre  vaut  au  marché, 
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abreuver  ud  cheval,  c  est  alors  que  vous  coniioitrez  ce  que 
je  sais  faire. 

VALÈRE. 

Ce  n'est  pas  cela;  c'est  qu'il  faut  que  tu  contrefasses  le 
médecin. 

SGÀNARELLE. 

Moi,  médecin,  monsieur!  Je  suis  prêt  à  faire  tout  ce  qu'il 
vous  plaira;  mais,  pour  faire  le  médecin,  je  suis  assez  votre 
serviteur  pour  n'en  rien  faire  du  tout;  et  par  quel  bout  m'y 
prendre,  bon  Dieu?  Ma  foi,  monsieur,  vous  vous  moquez  de 
moi. 

VALÈHE. 

Si  lu  veux  entreprendre  cela,  va,  je  te  donnerai  dix  pis- 
toles. 

SGANARELLE. 

Ah  !  pour  dix  pistoles,  je  ne  dis  pas  que  je  ne  sois  méde- 
cin; car,  voyez-vous  bien,  monsieur,  je  n'ai  pas  l'esprit  tant, 
tant  subtil,  pour  vous  dire  la  vérité.  Mais,  quand  je  serai 
médecin,  où  irai-je? 

VALÈRE. 

Chez  le  bon  homme  Gorgibus,  voir  sa  fîlle  qui  est  ma- 
lade; mais  tu  es  un  lourdaud  qui,  au  lieu  de  bien  faire, 
pourrois  bien... 

SGANARELLE. 

Hél  mon  Dieu,  monsieur,  ne  soyez  point  en  peine;  je 
voas  réponds  que  je  ferai  aussi  bien  mourir  une  personne 
qu'aucun  médecin  qui  soit  dans  la  ville.  On  dit  un  proverbe, 
d'ordinaire  :  après  la  mort  le  médecin;  mais  vous  verrez 
que,  si  je  m'en  mêle,  on  dira  :  après  le  médecin  gare  la 
mort!  Mais,  néanmoins,  quand  je  songe,  cela  est  bien  dif- 
ficile de  faire  le  médecin  ;  et  si  je  ne  fais  rien  qui  vaille  ? 

VALÈRE. 

11  n'y  a  rien  de  si  facile  en  cette  rencontre;  Gorgibus  est 
un  homme  simple,  grossier,  qui  se  laissera  étourdir  de  ton 
discours,  pourvu  que  tu  parles  d'Hippocrate  et  de  Galien,  et 
que  tu  sois  un  peu  effronté. 

SGANARELLE. 

C'est-à-dire  qu'il  lui  faudra  parler  philosophie,  mathéma- 
tique. Laissez-moi  faire;  s'il  est  un  homme  facile,  comme 
vous  le  dites,  je  vous  réponds  de  tout;  venez  seulement  me 
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faire  avoir  un  habit  de  médecin,  et  m'instruire  de  ce  qu'il 
me  faut  faire,  et  me  donner  mes  licences,  qui  sont  les  dix 
pistoles  promises. 

(  Talère  et  Sganarelle  s'en  Tonl.) 

SCÈNE  III.  —  60R6IBUS,  GROS-RENÉ. 

GORGIBUS. 

Allez  vitement  chercher  un  médecin,  car  ma  fille  est  bien 
malade,  et  dépéchez-vous. 

GROS-RENÉ. 

Que  diable  aussi  1  pourquoi  vouloir  donner  votre  fille  à  un 
vieillard?  Croyez-vous  que  ce  ne  soit  pas  le  désir  qu'elle  a 
d'avoir  un  jeune  homme  qui  la  travaille?  Voyez- vous  la 
connexité  qu'il  y  a,  etc.  {gcUimatias,) 

GORGIBCS. 

Va-t'en  vite;  je  vois  bien  que  cette  maladie-là  reculera 
bien  les  noces. 

GROS-RENÉ. 

Et  cVst  ce  qui  me  fait  enrager;  je  croyois  refaire  mon 
ventre  d'une  bonne  carrelure,  et  m'en  voilà  sevré.  Je  m'en 
vais  chercher  un  médecin  pour  moi,  aussi  bien  que  pour 
votre  fille  ;  je  suis  désespéré. 

(  II  sort.) 
SCÈNE  IV.  -  SABINE,  GORGIBUS,  SGANARELLE. 

SABINE. 

Je  vous  trouve  à  propos,  mon  oncle,  pour  vous  apprendre 
une  bonne  nouvelle.  Je  vous  amène  le  plus  habile  médecin 
du  monde,  un  homme  qui  vient  des  pays  étrangers,  qui  sait 
les  plus  beaux  secrets,  et  qui  sans  doute  guérira  ma  cousine. 
On  me  Ta  indiqué  par  bonheur,  et  je  vous  l'amène.  Il  est  si 
savant,  que  je  voudrois  de  bon  cœur  être  malade,  afin  qu'il 
me  guérît. 

GORGIBUS. 

Où  est-il  donc? 

SABINE. 

Le  voilà  qui  me  suit;  tenez,  le  voilà 

GORGIBUS. 

Très  humble  serviteur  à  monsieur  le  médecin.  Je  vous 
envoie  quérir  pour  voir  ma  fille  qui  est  malade;  je  mets 
toute  mon  espérance  en  vous. 
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SGANARELLE. 

Hippocrate  dit,  et  GalieD,  par  vives  raisons,  persuade  qu^ane 
personne  ne  se  porte  pas  bien  quand  elle  est  malade.  Vous 
avez  raison  de  mettre  votre  espérance  en  moi  ;  car  je  suis 
le  plus  grand,  le  plus  habile,  le  plus  docte  médecin  qui  soit 
dans  ia  Faculté  végétable,  sensitive  et  minérale. 

GORGIBUS. 

J'en  suis  fort  ravi. 

8GANARELLE. 

Ne  vous  imaginez  pa»  que  je  sois  un  médecin  ordinaire, 
un  médecin  du  commun.  Tous  les  autres  médecins  ne  sont, 
à  mon  égard,  que  des  avortons  de  médecins.  J^ai  des  talents 
particuliers,  j'ai  des  secrets.  Salamalec,  salamalec.  Rodrigue, 
as- tu  du  cœur?  êignor.  H;  siçnor,  no,  Per  omnia  sœcula 
sœculorum.  Mais  encore  voyons  un  peu. 

SABINE. 

Eh  !  ce  n'est  pas  lui  qui  est  malade,  c'est  ea  fille. 

SGANARELLE. 

11  n'importe  *,  le  sang  du  père  et  de  la  fille  ne  sont  qu'une 
même  chose;  et  par  l'altération  de  celui  du  père,  je  puis 
connoUre  la  maladie  de  la  fille.  Monsieur  Gorgibus,  y  auroit- 
il  moyen  de  voir  de  l'urine  de  l'égi^otante? 

GORGIBUS. 

Oui-dà;  Sabine,  vite  allez  quérir  de  l'urine  de  ma  fille. 
(  Sabine  sort.  )  Monsieur  le  médecin,  j'ai  grand'peur  qu'elle  ne 
meure. 

SGANARELLE. 

Âh  I  qu'elle  s'en  garde  bien  I  il  ne  faut  pas  qu'elle  s'amuse 
à  se  laisser  mourir  sans  l'ordonnance  de  la  médecine.  (Sabine 
rentre.)  Yoilâ  de  l'urine  qui  marque  grande  chaleur,  grande 
inflammation  dans  les  intestins  ;  elle  n'est  pas  tant  mauvaise 
pourtant. 

GORGIBUS. 

Eh  quoi!  monsieur,  vous  l'avalez? 

SGANARELLE. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  cela  :  les  médecins,  d'ordinaire, 
se  contentent  de  la  regarder;  mais  moi,  qui  suis  un  médecin 
hors  du  commun,  je  l'avale,  parcequ'avec  le  goû(  je  discerne 
bien  mieux  la  cause  et  les  suites  de  la  maladie  ;  mais,  à  vous 
dire  la  vérité,  il  y  en  avoit  trop  peu  pour  avoir  un  bon  ju- 
gement  :  qu'on  la  fasse  encore  pisser. 
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SABINE  sort  el  revient. 

J'ai  bien  eu  de  la  peine  à  la  faire  pisser. 

SGANAREIXE. 

Que  cela  I  voilà  bien  de  quoi  I  Faites-la  pisser  copieusement, 
copieusement.  Si  tous  les  malades  pissent  de  la  sorte,  je  veux 
être  médecin  toute  ma  vie. 

SABINE  lort  et  revient. 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  avoir;  elle  ne  peut  pas  pisser 
davantage. 

SGANARELLE. 

Quoi!  monsieur  Gorgibus,  votre  fille  ne  pisse  que  des 
gouttes  ?  voilà  une  pauvre  pisseuse  que  votre  fille;  je  vois 
bien  quUl  faudra  que  je  lui  ordonne  une  potion  pissatrice.  N^ 
auroit-il  pas  moyen  de  voir  la  malade? 

SABINE. 

Elle  est  levée  ;  si  vous  voulez,  je  la  ferai  venir. 
SCÈNE  V.  —  SABINE,  G0R6IBUS,  SGANARELLE,  LUCILE. 

SGANARELLE. 

Hé  bieni  mademoiselle,  vous  êtes  malade? 

LUCILE. 

Oui,  monsieur. 

SGANARELLE.    ' 

Tant  pis,  c'est  une  marque  que  vous  ne  vous  portes  pas 
bien.  Sentez-vous  de  grandes  douleurs  à  la  télé,  aux  reins  ? 

[lucile. 
Oui,  monsieur. 

SGANARELLE. 

C'est  fort  bien  fait.  Oui,  ce  grand  médecin,  au  chapitre 
qu*il  a  fait  de  la  nature  des  animaux,  dit...  cent  belles  cho- 
ses; et,  comme  les  humeurs  qui  ont  de  la  connexité  ont 
beaucoup  de  rapport;  car,  par  exemple,  comme  la  mélan- 
colie est  ennemie  de  la  joie,  et  que  la  bile  qui  se  répand  par 
le  corps  nous  fait  devenir  jaunes,  et  qu'il  n'est  rien  plus  con- 
traire à  la  santé  que  la  maladie,  uous  pouvons  dire,  avec  ce 
grand  homme,  que  votre  fille  est  fort  malade.  11  faut  que  je 
vous  fasse  une  ordonnance. 

GORGIBUS^ 

Vite  une  table,  du  papier,  de  l'encre. 
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SGANARELLE. 

Y  û-t-il  quelqu'un  qui  sache  écrire? 

GORGIBVS. 

Est-ce  que  vous  ne  le  savez  point  ? 

SGANARELLE. 

Ah  !  je  ne  m'en  souvenois  pas  ;  j'ai  tant  d'affaires  dans  la 
léte,  que  j'oublie  la  moitié...  Je  crois  qu'il  seroit  nécessaire 
que  voire  fille  prit  un  peu  l'air,  qu'elle  se  divertit  à  la  cam- 
pagne. 

GORGIBUS. 

Nous  avons  un  fort  beau  jardin,  et  quelques  chambres  qui 
y  répondent;  si  vous  le  trouvez  à  propos,  je  l'y  ferai  loger. 

SGANARELLE. 

Allons  visiter  les  lieux. 

(  Ils  sortent  tons.  ) 

SCÈNE  VI.  —  L'AVOCAT,  wui 

J'ai  ouï  dire  que  la  fille  de  monsieur  Gorgibus  étoit  ma- 
lade; il  faut  que  je  m'informe  de  sa  santé,  et  que  je  lui  offre 
mes  services  comme  ami  de  toute  sa  famille.  Holà,  holà  I 
monsieur  Gorgibus  y  est-il? 

SCÈNE  VU. —  GORGIBUS,  L*AVOCAT. 

l'avocat. 
Ayant  appris  la  maladie  de  mademoiselle  votre  fille,  je 
vous  suis  venu  témoigner  la  part  que  j'y  prends,  et  vous  faire 
offre  de  tout  ce  qui  dépend  de  moi. 

GORGIBUS. 

J'élois  là  dedans  avec  le  plus  savant  homme  ^ 

l'avocat. 
N'y  auroit-il  pas  moyen  de  Tentretenir  un  moment? 

SCÈNE  VIII.  —  GOBGIBUS,  L'AVOCAT,  SGANABELLE. 

GORGIBUS. 

Monsieur,  voilà  un  fort  habile  homme  dé  mes  amis,  qui 
souhaiteroit  de  vous  parler,  et  vous  entretenir. 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  pas  le  loisir,  monsieur  Gorgibus;  il  fauf  aller  à  mes 
malades.  Je  ne  prendrai  pas  la  droite  avec  vous,  monsieur. 
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l'avocat. 
Monsieur,  après  ce  qae  m'a  dit  monsieur  Gorgibus  de  votre 
mérite  et  de  votre  savoir,  j'ai  eu  la  plus  grande  passion  du 
monde  d'avoir  i'honneur  de  votre  connoissance,  et  j'ai  pris 
la  liberté  de  vous  saluer  à  ce  dessein  ;  je  crois  que  vous  ne  le 
trouverez  pas  mauvais.  11  faut  avouer  que  ceux  qui  excellent 
en  quelque  science  sont  dignes  de  grande  louange,  et  parti- 
culièrement ceux  qui  font  profession  de  la  médecine,  tant  h 
cause  de  son  utilité,  que  parcequ'elle  contient  en  elle  plu- 
sieurs autres  sciences;  ce  qui  rend  sa  parfaite  connoissance 
fort  difficile  :  et  c'est  fort  à  propos  qu'Hippocrate  dit  dans  son 
premier  aphorisme  :  Vita  brems,  ars  verà  Umga,  oceasio 
autem  prœcepê,  experimentum,  judicium  penculosum^  dif- 
ficile, 

SGANARELLE,   à  Gorgiba». 

Ficile  lantinapola  baril  cambustibus, 

l'avocat. 

Vous  n'êtes  pas  de  ces  médecins  qui  ne  s'appliquent' qu'à 
la  médecine  qu'on  appelle  rationale  ou  dogmatique,  et  je 
crois  que  vous  Tçxercez  tous^les  jours  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, experientia  magistra  rerum.  Les  premiers  hommes  qui 
firent  profession  de  la  médecine  furent  tellement  estimés 
d'avoir  cette  belle  science,  qu^on  les  mit  au  nombre  des  dieux 
pour  les  belles  cures  qu'ils  faisoient  tous  les  jours.  Ce  n'est 
pas  qu'on  doive  mépriser  un  médecin  qui  n^auroit  pas  rendu 
la  santé  à  son  malade,  puisqu'elle  ne  dépend  pas  absolument 
de  ses  remèdes,  ni  de  son  savoir;  interdum  doctâ  plus 
valet  arle  malum.  Monsieur,  j'ai  peur  de  vous  être  importun  : 
je  prends  congé  de  vous,  dans  Tespérance  que  j'ai  qu^à  la 
première  vue  j'aurai  l'honneur  de  converser  avec  vous  avec 
plus  de  loisir.  Vos  heures  vous  sont  précieuses,  etc. 

(L*avocat  sort.) 
GOROIBUS. 

Que  vous  semble  de  cet  bomme-lâ  ? 

SGANARELLE. 

il  sait  quelque  petite  chose.  S'il  fût  demeuré  tant  soit  peu 
davantage,  je  l'allois  mettre  sur  une  matière  sublime  et  re- 
levée. Cependant  je  prends  congé  de  vous.  (Gorgibus  lui  donne  de 
l'argeni.)  Hé  I  quo  voufez-vous  faire? 

GORGIBUS. 

Je  sais  bien  ce  que  je  vous  dois. 
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SGAMARELLE. 

Vous  moquez-vous,  monsieur  Gorgibus?  Je  n^en  prendrai 
pas,  je  ue  suis  pas  un  homme  mercenaire.  (  ii  prend  rargent.) 
Votre  très  humble  serviteur. 

(Sganarelle  sort,  et  Gorgibus  rentre  dans  sa  maison.) 

SCÈNE  IX.  —  VALÈRE,  seul. 

Je  ne  sais  ce  qu^aura  fait  Sganarelle  :  je  n^ai  point  eu  de 
ses  nouvelles,  et  je  suis  fort  en  peine  où  je  le  pourrois  ren- 
contrer. (Sganarelle  revient  en  habit  de  valet.)  Mais  bon,  le  VOici.  Hé 
bieni  Sg^anarelle,  qu'as-tu  fait  depuis  que  je  ne  t'ai  pas  vu? 

SCÈNE  X.  —  VALÈRE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Merveille  sur  merveille  ;  j'ai  si  bien  fait,  que  Gorgibus  me 
prend  pour  un  habile  médecin.  Je  me  suis  introduit  chez  lui; 
je  lui  ai  conseillé  de  faire  prendre  Tair  à  sa  fille,  laquelle  est 
à  présent  dans  un  appartement  qui  est  au  bout  de  leur  jar- 
din,  tellement  qu^elle  est  fort  éloignée  du  vieillard,  et  que 
vous  pourrez  Taller  voir  commodément. 

VALÈRE. 

Ah  !  que  tu  me  donnes  de  joie  )  Sans  perdre  de  temps,  je 
la  vais  trouver  de  ce  pas. 

(II  sort.) 
SGANARELLE. 

Il  faut  avouer  que  ce  bon  homme  de  Gorgibus  est  un  vrai 
lourdaud  de  se  laisser  tromper  de  la  sorte.  (Apercevant  Gorgibus.) 
Ah  I  ma  foi,  tout  est  perdu  ;  c'est  à  ce  coup  que  voilà  la  mé- 
decine renversée  ;  mais  il  faut  que  je  le  trompe. 

SCÈNE  XI.  -  SGANARELLE,  GORGIBUS. 

GORGIBDS. 

Bonjour,  monsieur. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  votre  serviteur;  vous  voyez  un  pauvre  garçon 
au  désespoir  :  ne  connoissez-vous  pas  un  médecin  qui  est  ar- 
rivé depuis  peu  en  cette  ville,  qui  fait  des  cures  admirables? 

GORGIBUS. 

Oui,  je  le  connois;  il  vient  de  sortir  de  chez  moi. 

SGANARELLE. 

Je  suis  son  frère,  monsieur  :  nous  sommes  jumeaux;  et, 
I.  3 


26  LE  MÉDECIN  VOLANT. 

comme  nous  nous  ressemblons  fort,  on  nous  prend  quelque- 
fois l'un  pour  l'autre. 

GORGIBDS. 

Je  me  donne  au  diable  si  je  n^  ai  été  trompé.  Et  com- 
ment vous  nommez-vous? 

SGANARELLE. 

Narcisse,  monsieur,  pour  vous  rendre  service.  Il  faut  que 
vous  sachiez  qu'étant  dans  son  cabinet  j'ai  répandu  deux 
fioles  d'essence  qui  étoient  sur  le  boinl  de  sa  table  ;  aussi tôk 
il  s'est  mis  dans  une  colère  si  étrange  contre  moi,  qu'il  m'a 
mis  hors  du  logis;  il  ne  me  veut  plus  jamais  voir,  tellement 
que  je  suis  un  pauvre  garçon  à  présent,  sans  appui,  sans 
support,  sans  aucune  connoissance. 

GORGIBCS. 

Allez,  je  ferai  votre  paix  ;  je  suis  de  ses  amis,  et  je  vous 
promets  de  vous  remettre  avec  lui  ;  je  lui  parlerai  d'abord 
que  je  le  verrai. 

SGANARELLE. 

Je  vous  serai  bien  obligé,  monsieur  Gorgibus. 

(SganareHe  sort  et  rentre  aassitôt  avec  sa  robe  de  médecin.) 

SCÈNE  XII.  -  SGANARELLE,  GORGIBUS. 

SGANARELLE. 

Il  faut  avouer  que  quand  ces  malades  ne  veulent  pas  suivre 
l'avis  du  médecin,  et  qu'ils  s'abandonnent  à  la  débauche... 

GORGIBUS. 

Monsieur  le  médecin,  très  humble  serviteur.  Je  vous  de- 
mande une  grâce. 

SGANARELLE. 

Qu'y  a-t-il,  monsieur  ?  est-il  question  de  vous  rendre  ser- 
vice? 

GORGIBUS. 

Monsieur,  je  viens  de  rencontrer  monsieur  votre  frère  qui 
est  tout  à  fait  fâché  de... 

SGANARELLE. 

C'est  un  coquin,  monsieur  Gorgibus. 

GORGIBUS. 

Je  vous  réponds  qu'il  est  tellement  contrit  de  vous  avoir 
mis  en  colère... 

SGANARULLE. 

C'est  un  ivrogne,  monsieur  Gorgibus. 
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GORGIBUS. 

Eh  I  monsieur,  Youlez-vous  désespérer  ce  pauvre  garçon  ? 

SGANARELLE. 

Qu^on  ne  m^en  parle  plus;  mais  voyez  Timpudence  de  ce 
coquin-là,  de  vous  aller  trouver  pour  faire  son  accord;  je 
vous  prie  de  ne  m'en  pas  parler. 

GORGIBUS. 

Au  nom  de  Dieu,  monsieur  le  médecin,  faites  cela  pour 
Tamour  de  moi.  Si  je  suis  capable  de  vous  obliger  en  autre 
chose,  je  le  ferai  de  bon  cœur.  Je  m'y  suis  engagé,  et... 

SGANARELLE. 

Vous  mVn  priez  avec  tant  d'instance Quoique  j'eusse 

fait  serment  de  ne  lui  pardonner  jamais  ;  allez,  touchez  li , 
je  lui  pardonne.  Je  vous  assure  que  je  me  fais  grande  vio- 
lence, et  qu'il  faut  que  j'aie  bien  de  la  complaisance  pour 
vous.  Adieu,  monsieur  Gorgibus. 

(  Gorgibus  rentre  daos  sa  maison  et  Sganarelle  s'en  va.) 

SCÈNE  XIII.  —  VALÈRE,  SGANARELLE. 

VALÈRE. 

Il  faut  que  j'avoue  que  je  n'eusse  jamais  cru  que  Sgana- 
relle se  fût  si  bien  acquitté  de  son  devoir.  (Sgaparelle  rentre  avec 
ses  habits  de  valet.)  Ah!  mon  pauvre  garçou,  que  je  t'ai  d'obli- 
gation! que  j'ai  de  joie!  et  que... 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  vous  parlez  fort  à  votre  aise.  Gorgibus  m'a  ren- 
contré; et,  sans  une  invention  que  j'ai  trouvée,  toute  la  mèche 
était  découverte.  (Apercevant  Gorgibus.)  Mais  fuyez-'VouS'^en,  le 
voici. 

(Valère  sort.) 

SCÈNE  XIV.  —  GORGIBUS,  SGANARELLE. 

GORGIBUS. 

Je  vous  cherchois  partout  pour  vous  dire  que  j'ai  parlé  à 
votre  frère  :  il  m'a  assuré  qu'il  vous  pardonnoit;  mais,  pour 
en  élre  plus  assuré,  je  veux  qu'il  vous  embrasse  en  ma  pré- 
sence ;  entrez  dans  mon  logis,  et  je  l'irai  chercher. 

SGANARELLE. 

Eh  !  monsieur  Gorgibus,  je  ne  crois  pas  que  vous  le  trou- 
viez à  présent;  et  puis  je  ne  resterai  pas  chez  vous  :  je  crains 
trop  de  sa  colère. 
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GORGIBUS. 

Âh  I  VOUS  y  demeurerez,  car  je  vous  enfermerai.  Je  m'en 
vais  à  présent  chercher  voire  frère;  ne  craignez  rien,  je  vous 
réponds  quMl  n'est  plus  fâché. 

(Gorgibus  soit.) 
SGANAREtLE ,  de  la  rendre. 

Ma  foi,  mé  voilà  attrapé  ce  coup-là;  il  n'y  a  plus  moyen 
de  m'en  échapper.  Le  nuage  est  fort  épais,  et  j'ai  hien  peur 
que,  s'il  vient  à  crever,  ii  ne  grêle  sur  mon  dos  force  coups 
de  bâton,  ou  que  par  quelque  ordonnance  plus  forte  que  toutes 
celles  des  médecins,  on  ne  m'applique  tout  au  moins  un  cau- 
tère royal  sur  les  épaules.  Mes  affaires  vont  mal  :  mais  pour- 
quoi so  désespérer?  puisque  j'ai  tant  fait,  poussons  la  fourbe 
jusqu'au  bout.  Oui,  oui,  il  en  faut  encore  sortir,  et  faire  voir 
que  Sganarelle  est  le  roi  des  fourbes. 

(Sgauarelle  saute  par  la  fenêtre  et  s'en  va.) 

SCÈNE  XV.  —  GKOS-REiNÉ,  GORGIBUS,  SGANARELLE. 

GROS-RENÉ. 

Ahl  ma  foi,  voilà  qui  est  drôle  I  comme  diable  on  saute 
ici  par  les  fenêtres!  Il  faut  que  je  demeure  ici,  et  que  je  voie  à 
quoi  tout  cela  aboutira. 

GORGIBfJS. 

Je  ne  saurois  trouver  ce  médecin  ;  je  ne  sais  où  diable  il 

s'est  caché.  (Apercevant  Sganarelle  qui  revient  en  habit  de  médecin.)  Mais 

le  voici.  Monsieur,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  pardonné  à  votre 
frère;  je  vous  prie,  pour  ma  satisfaction,  de  l'embrasser: 
il  est  chez  moi,  et  je  vous  cherchois  partout  pour  vous  prier 
de  faire  cet  accord  en  ma  présence. 

SGANARELLE. 

Vous  vous  moquez,  monsieur  Gorgibus  ;  n'est-ce  pas  assez 
que  je  lui  pardonne?  je  ne  le  veux  jamais  voir. 

GORGIBUS. 

Mais,  monsieur,  pour  Tamour  de  moi. 

SGANARELLE. 

Je  ne  vous  saurois  rien  refuser  :  dites-lui  qu'il  descende. 

(Pendant  que  Gorgibus  entre  dans  la  maison  par  la  porte,  Sganarelle  y  rentre 

par  la  fenêtre.) 

GORGIBOS,  à  la  fenêtre. 

Voilà  votre  frère  qui  vous  attend  là-bas  :  il  m'a  promis 
qu'il  fera  tout  ce  que  vous  voudrez. 
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SGANARELLE ,  à  la  fenêtre. 

Monsieur  Gorgîbus,  je  vous  prie  de  le  faire  venir  ici;  je 
vous  conjure  que  ce  soit  en  particulier  que  je  lui  demande 
pardon,  parceque  sans  doute  il  me  feroit  cent  hontes,  cent 
opprobres  devant  tout  le  monde. 

(Gorgibut  sort  de  sa  maisoo  par  la  porte,  et  Sga»arelle  par  la  fenêtre.) 

GORGIBUS. 

Oui-dà,  je  m'en  vais  lui  dire...  Monsieur,  il  dit  qu'il  est 
honteux,  et  qu'il  vous  prie  d'entrer,  afin  qu'il  vous  demande 
pardon  en  particulier.  Voilà  la  clef,  vous  pouvez  entrer  ;  je 
vous  supplie  de  ne  me  pas  refuser,  et  de  me  donner  ce  con- 
tentement. 

SGANARELLE. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  votre  satisfaction  :  vous 
allez  entendre  de  quelle  manière  je  le  vais  traiter,  (a  ia  fenêtre  ) 
Âh  I  te  voilà,  coquin.  —  Monsieur  mon  frère,  je  vous  demande 
pardon,  je  vous  promets  qu'il  n'y  a  pas  de  ma  faute.  — 
Pilier  de  débauche,  coquin,  va,  je  t'apprendrai  à  venir  avoir 
la  hardiesse  d'importuner  monsieur  Gorgibus,  de  lui  rompre 
la  tête  de  tes  sottises.  —  Monsieur  mon  frère...  —  Tais-toi,  te 
dis-je.  —  Je  ne  vous  désoblig...  —  Tais*toi,  coquin. 

GROS-RENÉ. 

Qui  diable  pensez-vous  qui  soit  chez  vous  à  présent? 

GORGIBUS. 

C'est  le  médecin  et  Narcisse  son  frère;  ils  avoient quelque 
différend,  et  ils  font  leur  accord. 

GROS-RENÉ. 

Le  diable  emporte  I  ils  ne  sont  qu'un. 

SGANARELLE ,  à  la  feoêire. 

Ivrogfue  que  tu  es,  je  t'apprendi*ai  à  vivre.  Comme  il  baisse 
la  vue  I  il  voit  bien  qu'il  a  failli,  le  pendard.  Âh  !  l'hypo- 
crite, comme  il  fait  le  bon  apôtre  I 

GROS-RENÉ. 

Monsieur,  dites-lui  un  peu  par  plaisir  qu'il  fasse  mettre 
son  frère  à  lu  fenêtre. 

GORGIBUS. 

Oui-dà...  Monsieur  le  médecin,  je  vous  prie^  dé  faire  pa- 
roi tre  votre  frère  à  la  fenêtre. 

SGANARELLE,  de  la  fenêtre. 

Il  est  indigne  de  la  vue  des  gens  d'honneur,,  et  puis  je  ne 
le  saurois  souffrir  auprès  de  moi. 

3. 


30  LE  MÉDECIN  VOLANT. 

GORGIBUS. 

Monsieur,  ne  me  refusez  pas  cette  grâce,  après  toutes  celles 
que  vous  m^avez  faites. 

SGÂNARELLE,  de  la  fenêtre. 

En  vérité,  monsieur  Gorgibus,  vous  avez  un  tel  pouvoir 
sur  moi,  que  je  ne  vous  puis  rien  refuser.  Montre-toi,  co- 

quin.  (Après  avoir  disparu  up  moment,  il  se  remontre  en  habit  de  valet.) 
Monsieur  GorgibaS,  je  suis  votre  obligé.  (U  disparolt  encore,  et  re- 
paroit  aussitôt  en  robe  de  médecin.)  Hé   bien  t    avez-VOUS  VU    cetle 

image  de  la  débauche? 

GROS-RENÉ. 

Ma  foi,  ils  ne  sont  qu^un  ;  et,  pour  vous  le  prouver,  dites- 
lui  un  peu  que  vous  les  voulez  voir  ensemble. 

GORGIBDS. 

Mais  faites-moi  la  grâce  de  le  faire  parottre  ave«  vous,  et 
de  Tembrasser  devant  moi  à  la  fenêtre. 

SGÂNÂRELLE ,  de  la  fenèire. 

C'est  une  chose  que  je  refuserois  à  tout  autre  qu^à  vous; 
mais,  pour  vous  montrer  que  je  veux  tout  faire  pour  Ta- 
mour  de  vous,  je  m'y  résous,  quoique  avec  peine,  et  veux 
auparavant  qu'il  vous  demande  pardon  de  toutes  les  peines 
qu^il  vous  a  données.  —  Oui,  monsieur  Gorgibus,  je  vous 
demande  pardon  de  vous  avoir  tant  importuné,  et  vous  pro- 
mets, mon  frère,  en  présence  de  monsieur  Gorgibus  que 
voilà,  de  faire  si  bien  désormais,  que  vous  n'aurez  plus  lieu 
de  vous  plaindre,  vous  priant  de  ne  plus  songer  à  ce  qui 
s'est  passé. 

(Il  embrasse  son  chapeau  et  sa  fraise,  qu'il  a  mis  au  bout  de  son  coude.) 

GORGIBUS. 

lié  bien  !  ne  les  voilà  pas  tous  deux  ? 

GROS-RENÉ. 

Âh  !  par  ma  foi,  il  est  sorcier. 

SGANARELLE,  sortant  de  la  maison,  en  médecin. 

Monsieur,  voilà  la  clef  de  votre  maison  que  je  vous  rends  ; 
je  n'ai  pas  voulu  que  ce  coquin  soit  descendu  avec  moi,  par- 
cequ'il  me  fait  honte  ;  je  ne  voudrois  pas  qu'on  le  vît  en  ma 
compagnie,  dans  la  ville  où  je  suis  en  quelque  réputation. 
Vous  irez  le  faire  sortir  quand  bon  vous  semblera.  Je  vous 
donne  le  bonjour,  et  suis  votre  serviteur,  etc. 

(Il  feint  de  s'en  aller,  et,  après  avoir  mis  bas  sa  robe,  rentre  dans  la  maison  par 

la  fenêtre.) 
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GOB«IBUS. 

11  faut  que  j'aille  délivrer  ce  pauvre  garçon  ;  en  vérité, 
s*il  lui  a  pardonné,  ce  n'a  pas  été  sans  le  bien  maltraiter. 

(Il  entre  daossa  maison,  et  en  sort  avec  Sganarelle  en  babit  do  valet.) 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  vous  remercie  de  la  peine  que  vous  avez 
prise,  et  de  la  bonté  que  vous  avez  eue,  je  vous  en  serai 
obligé  toute  ma  vie. 

GROS-RENÉ. 

Où  pensez-vous  que  soit  à  présent  le  médecin? 

GORGIBUS. 

11  s'en  est  allé. 

GROS-RENÉ,  qui  a  ramassé  la  robe  de  Sganarelle. 

Je  le  tiens  sous  mon  bras.  Voilà  le  coquin  qui  faisoit  le 
médecin,  et  qui  vous  trompe.  Cependant  qu'il  vous  trompe 
et  joue  la  farce  chez  vous,  Valère  et  votre  fille  sont  ensem- 
ble, qui  s'en  vont  à  tous  les  diables. 

GORGIBUS. 

Oh!  que  je  suis  malheureux  1  mais  tu  seras  pendu,  fourbe, 
coquin  I 

SGANARELLE. 

Monsieur,  qu'allez-vous  faire  de  me  pendre?  Écoutez  un 
mot,  s'il  vous  plaît;  il  est  vrai  que  c'est  par  mon  invention 
que  mon  maître  est  avec  votre  fille;  mais,  en  le  servant,  je 
ne  vous  ai  point  désobligé  :  c'est  un  parti  sortable  pour  elle, 
tant  pour  la  naissance  que  pour  les  biens.  Croyez-moi,  ne 
faites  point  un  vacarme  qui  tourneroit  à  votre  confusion,  et 
envoyez  à  tous  les  diables  ce  coquin-là  avec  Yillebrequin. 
Mais  voici  nos  amants. 

SCÈNE  XVI.  —  VALÈRE ,  LUCILE ,  GORGIBUS, 

SGANARELLE. 

VALÈRE. 

Nous  nous  jetons  à  vos  pieds. 

GORGIBOS. 

Je  vous  pardonne,  et  suis  heureusement  trompé  par  Sga- 
narelle, ayant  un  si  brave  gendre.  Allons  tous  faire  noces, 
et  boire  à  la  santé  de  toute  la  compagnie. 

7iCf  ou  MÉDECIN  VOLANT. 


L'ÉTOURDI, 


ou 


LES   CONTRE-TEMPS. 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES , 

KEPRBSENTÉE  k   LTOM  BN  1653,  ET  A  PARIS  EN  1658. 


NOTICE. 


Molière  avait  trente  et  un  ans  révolus^ lorsque,  aprèssept  années 
d'une  yie  nomade,  il  vint  à  Lyon  en  1653,  et  ce  fut  là  qu'il  donna 
au  public  sa  première  comédie,  celle  de  VÉtourdi.  —  «Pour  ceux 
qui  voudront  étudier  les  développements  du  génie  de  Molière, 
dit  avec  raison  M.  Bazin,  il  faudra  se  rappeler  que  cet  ouvrage 
n'est  point  le  début  hàtif  d'un  jeune  cerveau,  mais  l'essai  ré- 
fléchi d'un  talent  qui  a  hésité  longtemps  à  se  produire.  Du  reste, 
il  est  impossible  d'y  rien  découvrir  qui  ait  irait  aux  mœurs  du 
temps,  aux  événements  historiques,  à  la  physionomie  particulière 
d'une  époque.  La  seule  moquerie  épisodique  qu'on  en  puisse  tirer 
ne  s'adresse  pas  plus  loin  qu'aux  officiers  subalternes  de  justice, 
avec  qui  les  comédiens  de  campagne  avaient  souvent  à  faire.» 

La  marche  de  VÉtourdi  a  été  blâmée  par  les  commentateurs  et 
les  critiques,  comme  n'étant  pas  suffisamment  régulière.  C'est, 
a-t-on  dit,  une  espèce  de  comédie  épisodique,  composée  de  plu- 
sieurs petites  intrigues  détachées. 

Et  chaque  acte  en  sa  pièce  est  une  pièce  entière. 

De  plus,  on  a  reproché  à  Molière  llnslgnifiance  de  ses  deux  rôles 
de  femmes,  les  longueurs  de  son  dénoûment  obscur  et  roma- 
nesque, et  surtout  d'avoir  en  quelque  sorte  effacé  le  personnage 
de  l'Etourdi,  qui  devrait  tenir  le  premier  rang,  devant  le  per- 
sonnage du  valet  Mascarille.  Voltaire,  tout  en  sous-enteudant  ces 
reproches,  leur  répond  en  ces  mots  : 

«  Cette  pièce  est  la  première  comédie  que  Molière  ait  donnée 
à  Paris  ;  elle  est  composée  de  plusieurs  petites  intrigues  assez 
indépendantes  les  unes  des  autres  :  c'était  le  goût  du  théâtre  ita- 
lien et  espagnol  qui  s'était  introduit  à  Paris.  Les  comédies 
n'étaient  alors  que  des  tissus  d'aventurés  singulières,  où  l'on 
'«ivait  guère  songé  à  peindre  les  mœurs  ;  le  théâtre  n'était  point. 
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comme  il  doit  Tètre^  la  représentation  de  la 'vie  humaine  ;  on 
n'y  voyait  que  de  vUs  bouffons^  qui  étaient  les  modèles  de  nos 
jodelets^  et  on  ne  représentait  que  le  ridicule  de  ces  misé- 
bleS;  au  lieu  de  jouer  celui  de  leurs  maîtres.  La  bonne  co- 
médie ne  pouvait  être  connue  en  France^  puisque  la  société  et 
la  galanterie^  seules  sources  du  bon  comique,  ne  faisaient  que 
d'y  naitre...  Aussi  ce  ne  fut  qu'après  avoir  bien  vu  la  cour  et 
Paris,  et  bien  connu  les  hommes,  que  Molière  les  représenta 
avec  des  couleurs  si  durables.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  critiques,  lorsque  VÈtourdi  fut  joué  à 
Paris  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon,  en  1658,  il  reçut  du  public 
l'accueil  le  plus  favorable.  «  Il  eut,  dit  Voltaire,  plus  de  succès 
que  l'Avare,  le  Misanthrope,  les  Femmes  savantes  n'en  eurent  de- 
puis; c'est  qu'avant  VÉtourdi  on  ne  connaissait  pas  mieux,  et  que 
la  réputation  de  Molière  ne  faisait  point  encore  d'ombrage.  II 
n'y  avait  alors  de  bonne  comédie  au  Théâtre  français  que  le 
Menteur,  »  —  M.  Nisard,  en  comparant  la  pièce  de  Molière  à 
celle  de  Corneille,  n'hésite^point  â  donner  la  préférence  à  la  pre- 
mière. «  Quoique  cette  création,  dit  M.  Nisard,  du  même  ordre 
que  le  Menteur,  ne  soit  pas  de  force  à  porter  tout  le  développe- 
ment d'une  comédie  et  à  être  un  centre  d'action,  elle  est  plus 
vraie  que  celle  du  Menteur.  Il  y  a  plus  d'étourdis  qui  ne  sont 
qu'étourdis,  que  de  menteurs  de  profession.  » 

LInavvertito  du  comédien  Nicolo  Barbieri  a  fourni  à  Molière 
ridée  première  de  cette  pièce.  Mais  suivant  M.  Aimé  Martin,  «  il 
faut  chercher  les  principaux  emprunts  et  la  donnée  de  l'intrigue 
dans  VEmilia,  comedia  nova  di  Luigi  Grolo  Cieco  di  Uadria,  qui  est 
elle-même  une  imitation  des  Adelpkes  de  Térence.  Les  principaux 
personnages  sont  les  mêmes  dans  les  deux  pièces,  excepté  celui 
de  l'Étourdi,  ^ui  appartient  à  Vlnavvertito,  et  qui  est  à  peine  in- 
diqué dans  l'Emilie.  Un  esclave  intrigant,  copié  sur  les  Daves  de 
l'ancienne  comédie,  est  le  véritable  modèle  de  Mascarille;  cet 
esclave,  ainsi  que  le  valet  de  Lélie,  tient  le  fil  de  l'intrigue,  et 
fait  mouvoir  toute  la  pièce  :  il  escroque  de  l'argent  au  père  pour 
servir  les  amours  du  fils.  (Emilie,  act.  I,  se.  ix.)  La  scène  char- 
mante où  Mascarille  persuade  à  Pandolfe  qu'il  doit  acheter  la 
belle  esclave  est  encore  imitée  de  la  pièce  italienne.  Les  scènes  i 
et  11  de  l'acte  II  d'Emilie,  ont  également  fourni  à  Molière  la 
scène  i'*  de  son  acte  IV.  »  ' 

Gomme  il  importe  au  début  même  de  celte  carrière  que  notre 
auteur  devait  parcourir  avec  tant  de  gloire,  de  remonter  a  toutes 
les  origines  de  ses  inspirations,  nous  ajouterons  que  le  théâtre 
espagnol  n'a  pas  moins  servi  Molière  que  le  théâtre  italien.  Voici 
ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  les  Études  sur  l'histoire  des  institutions 
et  de  la  littérature  en  Espagne,  de  M*.  Viardot  (Paris,  1835,  in-8», 
pag.  366). 
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«  hi  Menteur  de  Gonieille^  dit  Voltaire^  n'est  qu'une  traduc- 
tion ;  mais  c'est  probablement  à  cette  traduction  que  nous  de- 
vons Molière.  Il  est  impossible  en  effet  que  l'inimitable  Molière 
ait  Yu  cette  pièce  sans  voir  tout  d'un  coup  la  prodigieuse  supé- 
riorité que  ce  genre  a  sur  les  autres^  et  sans  s'y  livrer  entière- 
ment. »  L'illustre  commentateur  donne^  en  parlant  ainsi,  le  plus 
éclatant  témoignage  de  son  exquise  sagacité  ;  car  ce  qui  n'était 
dans  sa  pensée  qu'une  coivjecture,  uue  vraisemblance,  se  trouve 
être  un  fait  positif.  La  preuve  en  est  fournie  par  Molière  lui- 
même.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  une  lettre  à  Boileau 
citée  par  Martinez  de  la  Rosa,  et  que  Voltaire  ne  connaissait 
point  :  ((  Je  dois  beaucoup  au  Menltur  ;  quand  on  le  représenta, 
j'avois  déjà  le  désir  d'écrire,  mais  j'étois  en  doute  sur  ce  que 
j'écrirois.  Mes  idées  étoient  encore  confuses,  et  cet  ouvrage  les 
fixa...  Enfin,  sans  le  Menteur,  j'aurois  composé  sans  doute  des 
comédies  d'intrigue,  l'Étourdi,  le  Dépit  amoureux;  mais  peut-être 
n'aurois-je  pas  fait  le  Misanthrope,  n 

Ce  ne  fut  pas  seulement  par  l'intermédiaire  du  grand  Cor- 
neille que  Molière  reçut  l'influence  du  théâtre  espagnol  ;  il  lui 
fit,  surtout  dans  ses  ouvrages  de  second  ordre,  plusieurs  em- 
prunts directs.  — M.  Viardot  ajoute  que  l'épisode  d'Andr^s,  dans 
l'Étourdi,  est  imité  de  la  nouvelle  de  Cervantes,  la  Gitanilla  de 
Madrid,  mise  en  comédie  par  Solis. 


PERSONNAGES. 

LÉLIE,  tils  de  Paodolfe  1. 
CÉLIE,  esclave  de  Trufaldin  '. 
HASCARILLE,  valet  de  Lélie  ^ 
HIPPOLYTE,  tille  d'Anselme  '. 
ANSELME,  père  d'Hippolyte  ^ 
TRUFAIDIN,  vieillard. 
PANDOLFE,  père  de  Lélie  •. 
LÉANDRE,  tils  de  famille. 
ANDRÈS,  cru  Égyptien. 
ERGASTE,  ami  de  Hascarille. 
UN  COURRIKR. 
DEUX  TROUPES  DE  MASQUES. 

La  scène  est  à  Messine. 


SCÈNE  I.  —  LÉLIE,  seul. 

Hé  bien  I  Léaudre,  hé  bien  !  il  faudra  contester  ; 
Nous  verroils  de  nous  deux  qui  pourra  remporter; 

*  Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  ï  La  Grange.  —  '  Mademoiselle  db  Brie. 
—  *  Molière.  —  *  Mademoiselle  du  Parc.  —  *  Louis  Béjart.  —  *  Béj  art  aîné. 
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Qui,  dans  nos  soins  communs  pour  ce  jeune  miracle, 
Aux  vœux  de  son  rival  portera  plus  d^obstacle  : 
Préparez  vos  efforts,  et  vous  défendez  bien, 
Sûr  que  de  mon  côté  je  n'épargnerai  rien. 

SCÈNE  II.  —  LÉLIE,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Ah!  Mascarille! 

MASCARILLE. 

Quoi? 

LÉLIE. 

Voici  bien  des  affaires  ; 
J'ai  dans  ma  passion  toutes  choses  contraires  : 
Léandre  aime  Célie,  et,  par  un  trait  fatal, 
Malgré  mon  changement,  est  encor  mon  rival  K 

MASCARILLE. 

Ijéandre  aime  Célie! 

LÉLIE. 

Il  Tadore,  te  dis-je. 

MASCARILLE. 

Tant  pis. 

LÉLIE. 

Hé,  oui,  tant  pis;  cesl  là  ce  qui  m'afflige. 
Toutefois  j'aurois  tort  de  me  désespérer  ; 
Puisque  j'ai  ton  secours,  je  puis  me  rassurer; 
Je  sais  que  ton  esprit,  en  intrigues  fertile. 
N'a  jamais  rien  trouvé  qui  lui  fût  difficile; 
Qu'on  te  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs, 
Et  qu'en  toute  la  terre... 

MASCARILLE. 

Ilél  trêve  de  douceurs. 
Quand  nous  faisons  besoin,  nous  autres  misérables, 
Nous  sommes  les  chéris  et  les  incomparables  ; 
Et  dans  un  autre  temps,  dès  le  moindre  courroux, 
Nous  sommes  les  coquins  qu'il  faut  rouer  de  coups. 

LELIE. 

Ma  foi  !  tu  me  fais  tort  avec  cette  invective. 
Mais  enfin  discourons  un  peu  de  ma  captive  : 
Dis  si  les  plus  cruels  et  plus  durs  sentiments 

*  Var.    Malgré  mon  changement  est  toujour$  mon  rival. 
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Ont  rien  d'impénétrable  à  des  traits  si  charmants. 
Pour  moi,  dans  ses  discours,  comme  dans  son  visage. 
Je  yois  pour  sa  naissance  un  noble  témoignage  ; 
Et  je  crois  que  le  ciel  dedans  un  rang  si  bas 
Cache  son  origine,  et  ne  Ten  tire  pas. 

MASCARILLE. 

Vous  êtes  romanesque  avccque  Tos  chimères. 
Mais  que  fera  Pandolfe  en  toutes  ces  affaires? 
C'est,  monsieur,  voire  père,  au  moins  â  ce  qu'il  dit; 
Vous  savez  que  sa  bile  assez  souvent  s'aigrit, 
Qu'il  peste  contre  vous  d'une  belle  manière, 
Quand  vos  déportements  lui  blessent  la  visière. 
Il  est  avec  Anselme  en  parole  piour  vous 
Que  de  son  Hippolyte  on  vous  fera  l'époux, 
S^imaginant  que  c'est  dans  le  seul  mariage 
Qu'il  pourra  rencontrer  de  quoi  vous  faire  sage  ; 
Et  s'il  vient  à  savoir  que,  rebutant  son  choix. 
D'un  objet  inconnu  vous  reccver  les  lois , 
Que  de  ce  fol  amour  la  fatale  puissance 
Vous  soustrait  au  devoir  de  votre  obéissance , 
Dieu  sait  quelle  tempête  alors  éclatera , 
Et  de  quels  beaux  sermons  on  vous  régalera. 

LÉLIE. 

Âh  1  trêve,  je  vous  prie,  à  votre  rhétorique  ! 

MASCARILLE. 

Mais  vous,  trêve  plutôt  à  votre  politique  ! 

Elle  n'est  pas  fort  bonne,  et  vous  devriez  tâcher... 

LÉLIE. 

Sais-tu  qu'on  n'acquiert  rien  de  bon  à  me  fâcher^ 
Que  chez  moi  les  avis  ont  de  tristes  salaires. 
Qu'un  valet  conseiller  y  fait  mal  ses  affaires? 

MASCARILIX. 

(à  pari.)  (haut.) 

11  se  met  en  courroux.  Tout  ce  que  j'en  ai  dit 
N'étoit  rien  que  pour  rire  et  vous  sonder  l'esprit. 
D'un  censeur  de  plaisirs  ai-je  fort  l'encolure? 
Et  Mascarillc  est-il  ennemi  de  nature? 
Vous  savez  le  contraire  et  qu'il  est  très  certain 
Qu'on  ne  peut  me  taxer  que  d'être  trop  humain. 
Moquez-vous  des  sermons  d'un  vieux  barbon  de  père; 
Poussez  votre  bidet,  vous  dis-jc,  et  laissez  faire. 
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Ma  foi  !  j'en  suis  d'avis,  que  ces  penards  chagrius 
Nous  Tienneut  étourdir  de  leurs  contes  badins, 
Et,  vertueux  par  force,  espèrent  par  envie 
Oter  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie. 
Vous  savez  mon  talent,  je  m'offre  â  vous  servir. 

LÉLIE. 

Âh  !  c'est  par  ces  discours  que  tu  peux  me  ravir. 
Au  reste,  mon  amour,  quand  je  l'ai  fait  paroitre , 
N'a  point  été  mal  vu  des  yeux  qui  l'ont  fait  naître; 
Mais  Léandre,  à  l'instant,  vient  de  me  déclarer 
Qu'à  me  ravir  Célie  il  se  va  préparer  ; 
C'est  pourquoi  dépéchons,  et  cherche  dans  ta  télé 
Les  moyens  les  plus  prompts  d'en  faire  ma  conquête. 
Trouve  ruses,  détours,  fourbes,  inventions. 
Pour  frustrer  mon  rival  de  ses  prétentions  i. 

MASCARILLE. 

Laissez-moi  quelque  temps  rêver  à  cette  affaire. 

(  à  part.) 

Que  pourrois-je  inventer  pour  ce  coup  nécessaire? 

LÉIJE. 

Eh  bien  !  le  stratagème  ? 

MASCARILLE. 

Ah  !  comme  vous  courez  ! 
Ma  cervelle  toujours  marche  à  pas  mesurés. 
J'ai  trouvé  votre  fait  :  il  faut...  Non,  je  m'abuse. 
Mais  si  vous  aUiez... 

LRLFE. 

Où? 


MASCARILLE. 

C'est  une  foible  ruse. 


J'en  songeois  une. 


LELIE. 

Et  quelle? 

MASCARILLE. 

Elle  n'iroit  pas  bien. 
Mais  ne  pourriez-vous  pas...  ? 

LÉLIE. 

Quoi  ? 

MASCARILLE. 

Vous  ne  pourriez  rien. 

'  Var.    Pour  frustrer  tin  rival  de  sos  prétentions. 

I.  4 
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Parlez  avec  Anselme. 

LÉLIE. 

Et  que  lui  puis-jc  dire? 

MASCARILLE. 

H  est  vrai,  c'est  tomber  d'un  mal  dedans  un  pire. 
Il  faut  pourtant  Tavoir.  Allez  chez  Trufaldin 

LÉLIE. 

Que  faire? 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais. 

LÉLIE. 

C'en  est  trop  à  la  fin , 
Et  tu  me  mets  à  bout  par  ces  contes  frivoles. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  si  vous  aviez  en  main  force  pistoles, 

Nous  n'aurions  pas  besoin  maintenant  de  rêver 

A  chercher  les  biais  que  nous  devons  trouver, 

Et  pourrions,  par  un  prompt  achat  de  cette  esclave, 

Empêcher  qu^un  rival  vous  prévienne  et  vous  brave. 

De  ces  Égyptiens  qui  la  mirent  ici, 

Trufaldin,  qui  la  garde,  est  en  quelque  souci  ; 

Et,  trouvant,  son  argent,  quMls  lui  font  trop  attendre, 

Je  sais  bien  qu'il  seroit  très  ravi  de  la  vendre  : 

Car  enfin  en  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu  ; 

Il  se  feroit  fesser  pour  moins  d'un  quart  d'écu. 

Et  l'argent  est  le  dieu  que  surtout  il  révère  : 

Mais  le  mal,  c'est... 

LÉLIE. 

Quoi?  c'est... 

MASCARILLE. 

Que  monsieur  votre  père 
Est  un  autre  vilain  qui  ne  vous  laisse  pas, 
Comme  vous  voudriez  bien,  manier  ses  ducats  ; 
Qu'il  n'est  point  de  ressort  qui,  pour  votre  ressource, 
Pût  faire  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourse, 
Mais  tâchons  de  parler  à  Célie  un  moment, 
Pour  savoir  là-dessus  quel  est  son  sentiment; 
La  fenêtre  est  ici. 

LÉLIE. 

Mais  Trufaldin,  pour  elle^ 
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Fait  de  nuit  el  de  jour  exacte  sentinelle. 
Prends  garde. 

MASGARiLLE. 

Dans  ce  coin  demeurons  eu  repos. 
O  bonheur  I  la  voilà  qui  sort  tout  à  propos  >. 

SCÈNE  m.  -  CÉLIE,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Ah  !  que  le  ciel  m'oblige,  en  offrant  à  ma  vue 
Les  célestes  attraits  dont  vous  êtes  pourvue  ! 
Et,  quelque  mal  cuisant  que  m'aient  causé  vos  yeux, 
Que  je  prends  de  plaisir  à  les  voir^n  ces  lieux! 

CÉLIE. 

Mon  cœur,  qu'avec  raisou  votre  discours  étonne, 
N  entend  pas  que  mes  yeux  fassent  mal  à  personne  ; 
Et,  si  dans  quelque  chose  ils  vous  ont  outragé, 
Je  puis  vous  assurer  que  c'est  sans  mon  congé. 

LÉLIE. 

Ah  I  leurs  coups  sont  trop  beaux  pour  me  faire  une  injure  I 

Je  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  leur  blessure  ^, 

Et... 

MASCARILLE. 

Vous  le  prenez  là  d'un  ton  un  peu  trop  haut; 
Ce  style  maintenant  n'est  pas  ce  qu'il  nous  faut. 
Profitons  mieux  du  temps,  et  sachons  vite  d'elle 
Ce  que... 

TRUFALDIN  y   dans  sa  maison 

Célie  ! 

MASCARILLE,    à  Lélie. 

Eh  bien  ! 

LÉLIE. 

0  rencontre  cruelle  ! 
Ce  malheureux  vieillard  devoit-il  nous  troubler? 

MASCARILLE. 

Allez,  retirez-vous  ;  je  saurai  lui  parler. 

SCÈNE   IV.  —  TRUFALDIN,  CÉLIE,   LÉLIE,  retiré  dans  nncmi; 

MASCARILLE. 

TRUFALDIN,    à  Célie. 

Que  faites-vous  dehors?  et  quel  soin  vous  talonne, 

'  Vak.    O  boDheur  I  la  voilà  qui  parott  à  propos 
'  Vab.    Ma  blessure. 
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Vous  à  qui  je  défends  de  parler  à  personne? 

CÉLIE 

Autrefois  j'ai  counu  cet  honnête  garçon  ; 

Et  vous  n'avez  pas  lieu  d'en  prendre  aucun  soupçon. 

MASCARILLE. 

Est-ce  là  le  seigneur  Trufaldin  ? 

CELIE. 

Oui,  lui-mcme. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  je  suis  tout  vôtre,  et  ma  joie  est  extrême 

De  pouvoir  saluer  en  toute  humilité 

Un  homme  dont  le  nom  est  partout  si  vanté 

TRUFALDIN. 

Très  humble  serviteur. 

MASCARILLE. 

J'incommode  peut-être  ; 
Mais  je  l'ai  vue  ailleurs,  où  m'ayant  fait  connoitre 
Les  grands  talents  qu'elle  a  pour  savoir  l'avenir, 
Je  voulois  sur  un  point  un  peu  l'entretenir. 

TRUFALDIN. 

Quoi  !  te  mêlerois-tu  d'un  peu  de  diablerie  ? 

CÉUE. 

Non,  tout  ce  que  je  sais  n'est  que  blanche  magie. 

MASCARILLE. 

Voici  donc  ce  que  c'est.  Le  maître  que  je  sers 

Languit  pour  un  objet  qui  le  tient  dans  ses  fers  ; 

Il  auroit  bien  voulu  du  feu  qui  le  dévore 

Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu'il  adore  : 

Mais  un  dragon,  veillant  sur  ce  rare  trésor, 

N  a  pu,  quoi  qu'il  ait  fait,  le  lui  permettre  encor; 

Et  ce  qui  plus  le  gêne  et  le  rend  misérable, 

Il  vient  de  découvrir  un  rival  redoutable  ; 

Si  bien  que,  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux 

Ont  sujet  d'espérer  quelque  succès  heureux. 

Je  viens  vous  consulter,  sûr  que  de  votre  bouche 

Je  puis  apprendre  au  vrai  le  secret  qui  nous  touche. 

CÉLIE. 

Sous  quel  astre  ton  maître  a-t-il  reçu  le  jour  ? 

MASCARILLE. 

Sous  un  astre  à  jamais  ne  changer  son  amour. 
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CÉLIE. 

Sans  me  nommer  l'objet  pour  qui  son  cœur  soupire, 

La  science  que  j'ai  m'en  peut  assez  instruire. 

Cette  fille  a  du  cœur,  et,  dans  l'adversité, 

Elle  sait  conserver  une  noble  fierté  ; 

Elle  n'est  pas  d'humeur  à  trop  faire  connoitre 

Les  secrets  sentiments  qu'en  son  cceur  on  fait  naître  : 

Mais  je  les  sais  comme  elle,  et,  d'un  esprit  plus  doux, 

Je  vais  en  peu  de  mots  te  les  découvrir  tous  <. 

MASCARILLE.. 

0  merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique! 

CÉLIE. 

Si  ton  maître  en  ce  point  de  constance  se  pique , 
Et  que  la  vertu  seule  anime  son  dessein. 
Qu'il  n'appréhende  plus  de  soupirer  en  vain  ^  ; 
Il  a  lieu  d'espérer,  et  le  fort  qu'il  veut  prendre 
N'est  pas  sourd  aux  traités,  et  voudra  bien  se  rendre. 

MASCARILLE. 

C'est  beaucoup  ;  mais  ce  fort  dépend  d'un  gouverneur 
Difficile  à  gagner. 

CELIE. 

C'est  là  tout  le  malheur  3. 

MASCARILLE,  à  part,  regardant  Lelie. 

Au  diable  le  fâcheux  qui  toujours  nous  éclaire  *  I 

CELIE. 

Je  vais  vous  enseigner  ce  que  vous  devez  faire. 

LELIE ,  en  les  joignant 

Cessez,  ô  Trufaldin,  de  vous  inquiéter; 

C'est  par  mon  ordre  seul  qu'il  vous  vient  visiter, 

Et  je  vous  l'envoyois,  ce  serviteur  fidèle, 

Vous  offrir  mon  service,  et  vous  parler  pour  elle, 

Dont  je  vous  veux  dans  peu  payer  la  liberté. 

Pourvu  qu'entre  nous  deux  le  prix  soit  arrêté. 

'  Var.    Je  vais  en  pea  de  mots  vous  les  découvrir  tous. 

'Vah.    Qa'il  n'appréhende  J7a<  de  soupirer  en  vain. 

*  Cette  situation,  dans  laquelle  des  intérêts  de  cœur  se  traitent  en  présence  d'un 
rival,  d'un  père  ou  d'un  tuteur,  à  la  faveur  d'une  Action  qui  l'empêche  d'y  rien 
comprendre,  est  tonjoun  d'un  grand  effet  au  théâtre,  qiiand  la  fiction  est  ingé- 
nieuse et  vraisemblable.  Molière  l'a  employée  encore  dans  la  xiv»  scène  du 
II*  acte  de  l'École  des  Maris,  la  xi*  scène  du  III'  acte  de  l'Avarej  et  la  vi«  scène 
du  II*  acte  du  Malado  imaginaire,  (Aoger.) 
Éclairer,  dans  le  sens  d'eiptonn«r. 

4. 
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MASCARILLE. 

La  peste  soit  la  béte  I 

TRUFALDIN. 

Ho  I  bo  1  qui  des  deui  croire? 
Ce  discours  au  premier  est  fort  contradictoire. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  ce  galant  homme  a  le  cerveau  blesse  : 
Ne  le  savei-vous  pas? 

TROFALDIN. 

Je  sais  ce  que  je  sai. 
J'ai  crainte  ici  dessous  de  quelque  manigance. 

I  à  Célie.) 

Rentrez,  et  ne  prenez  jamais  cette  licence. 
Et  VOUS;  (iloux  fîeiîés,  ou  je  me  trompe  fort, 
Mettez,  pour  me  jouer,  vos  flûtes  mieux  d'accord. 

SCÈNE  V.  -  LÉLIE.  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

C'est  bien  fait.  Je  voudrois  qu'encor,  sans  flatterie, 
Il  nous  eût  d'un  bâton  chargés  de  compagnie. 
A  quoi  bon  se  montrer,  et,  comme  un  étourdi, 
Me  venir  démentir  de  tout  ce  que  je  di? 

LÉLIE. 

Je  pensois  faire  bien. 

MASCARILLE. 

Oui,  c'étoit  fort  l'entendre. 
Mais  quoi  !  cette  action  ne  me  doit  point  surprendre  : 
Vous  êtes  si  fertile  en  pareils  contre-temps, 
Que  vos  écarts  d'esprit  n'étonnent  plus  les  gens. 

LÉLIE. 

Ahl  mon  Dieu  !  pour  un  rien  me  voilà  bien  coupable! 
Le  mal  est-il  si  grand  qu'il  soit  irréparable? 
Enfin,  si  tu  ne  mets  Célie  entre  mes  mains, 
Songe  au  moins  de  Léandre  à  rompre  les  desseins  ; 
Qu'il  ne  puisse  acheter  avant  moi  celte  belle. 
De  peur  que  ma  présence  encor  soit  criminelle , 
Je  te  laisse. 

MASCARILLE,    seul. 

Fort  bien.  A  dire  vrai,  l'argent 
Seroit  dans  notre  affaire  un  sûr  et  fort  agent; 
Mais  ce  ressort  manouant,  il  faut  user  d'un  autre. 
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SCÈNE  VI.  -  ANSELME,  MASCARILLE. 

ANSELME. 

Par  mon  chef,  c'est  un  siècle  étrange  que  le  nôtre  I 
J'en  suis  confus.  Jamais  tant  d'amour  pour  le  bien  , 
Et  jamais  tant  de  peine  à  retirer  le  sien  I 
Les  dettes  aujourd'hui,  quelque  soin  qu'on  emploie. 
Sont  comme  les  enfants^  que  Ton  conçoit  en  joie, 
Et  dont  avecque  peine  on  fait  raccouchement. 
L^argent  dans  une  bourse  entre  agréablement  : 
Mais,  le  terme  venu  que  nous  devons  le  rendre, 
C'est  lors  que  les  douleurs  commencent  â  nous  prendre. 
Baste  !  ce  n'est  pas  peu  que  deux  mille  francs,  dus 
Depuis  deux  ans  entiers,  me  soient  enfin  rendus; 
Encore  est<-ee  un  bonheur. 

MASCARILLE;   à  pari  les  quatre  premiers  vers. 

0  Dieu  I  la  belle  proie 
A  tirer  en  volant!  Chut,  il  faut  que  je  voie 
Si  je  pourrois  un  peu  de  près  le  caresser. 
Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  faut  bercer... 
Je  viens  de  voir,  Anselme... 

ANSELME. 

Et  qui? 

MASCARILLE. 

Votre  Nérine. 

ANSELME. 

Que  dit^elle  de  moi  cette  gente  assassine  ? 

MASCARILLE. 

Pour  vous  elle  est  de  flamme. 

ANSELME. 

Elle? 

MASCARILLE. 

Et  vous  aime  tant, 
Que  c'est  grande  pitié. 

ANSELME. 

Que  tu  me  rends  content  ! 

MASCARILLE. 

Peu  s'en  faut  que  d'amour  la  pauvrette  ne  meure. 
Anselme,  mon  mignon,  crie-t-elle  à  toute  heure, 
Quand  est-ce  que  Thymen  unira  nos  deux  cceurs, 
Et  que  lu  daigneras  éteindre  mes  ardeurs  ? 
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AK8£UI£. 

Mais  pourquoi  jusqu'ici  me  les  avoir  celées? 
Les  ûlles,  par  ma  foi,  sont  bien  dissimulées! 
Mascarille,  eo  effet,  qu'eu  dis- tu  ?  quoique  vieux, 
J'ai  de  la  mioe  encore  asseï  pour  plaire  aux  yeux. 

BIASCAaiLLE. 

Oui,  vraiment,  ce  visage  est  enoor  fort  mettable  ; 
S'il  n'est  pas  des  plus  beaux,  il  est  des-agréable. 

ANSELBIE. 

Si  bien  donc...? 

MASGARILLE  veut  preudre  i«  boui-M;. 

Si  bien  donc  qu'elle  est  sotte  de  vous, 
Ne  vous  regarde  plus... 

ANSELME. 

Quoi? 

MASGARILLE. 

Que  comme  un  époux; 
Et  vous  veut... 

ANSELME. 

Et  me  veut...? 

MASGARILLE. 

Et  VOUS  veut,  quoi  qu'il  tienne, 
Prendre  la  bourse... 

ANSELME. 

La...? 

MASGARILLE  prend  la  bonne,  et  la  laisse  tomber. 

La  bouche  avec  la  sienne. 

ANSELME. 

Ah  1  je  t'entends.  Viens  çà  :  lorsque  tu  la  verras, 
Vante-lui  mon  mérite  autant  que  tu  pourras. 

MASGARILLE. 

Laissez-moi  faire. 

ANSELME. 

Adieu. 

MASGARILLE. 

Que  le  ciel  vous  conduise  ( 

ANSELME,    roTeuant. 

Ah  !  vraiment,  je  faisois  une  étrange  sottise. 
Et  tu  pou  vois  pour  toi  m'accuser  de  froideur: 
Je  t  engage  à  servir  mou  amoureuse  ardeur, 
Je  reçois  par  ta  bouche  une  bonne  nouvelle, 
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Sans  du  moindre  présent  récompenser  ton  zèle  ! 
Tiens,  tu  te  souviendras... 

MASGARILLE. 

Ah  I  non  pas,  s'il  vous  plaît. 

ANSELME. 

I^aisse-moi.. 

MASGARILLE. 

Point  du  (out.  J'agis  sans  intérêt» 

ANSELME. 

Je  le  sais;  mais  pourtant... 

MASGARILLE. 

Non  y  Anselme,  vous  dis-je  ; 
Je  suis  homme  d'honneur,  cela  me  désoblige. 

ANSELME. 

Adieu  donc,  Mascariile. 

MASGARILLE,   à  part. 

0  long  discours  ! 

ANSELME,   revenaot. 

Je  veux 
Régaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  vœux  ; 
Et  je  vais  te  donner  de  quoi  faire  pour  elle 
L'achat  de  quelque  bague,  ou  telle  bagatelle 
Que  tu  trouveras  bon. 

MASGARILLE. 

Non,  laissez  votre  argent: 
Sans  vous  mettre  en  souci,  je  ferai  le  présent; 
Et  Ton  m'a  mis  en  main  une  bague  à  la  mode, 
Qu'après  vous  payerez,  si  cela  l'accommode. 

ANSELME. 

Soit;  donne-la  pour  moi  :  mais  surtout  fais  si  bien 
Qu'elle  garde  toujours  l'ardeur  de  me  voir  sien. 

SCÈNE  VIL  -LÉLIE.  ANSELME,  MASGARILLE. 

LÉLIE,    ramassant  la  boarse 

A  qui  la  bourse? 

ANSELME. 

Ah  1  dieux  I  elle  m'étoit  tombée, 
Et  j*aurois,  après,  cru  qu'on  me  l'eût  dérobée  1 
Je  vous  suis  bien  tenu  de  ce  soin  obligeant. 
Qui  m'épargne  un  grand  trouble  et  me  rend  mon  argent. 
Je  vais  m'en  décharger  au  logis  tout  à  l'heure.. 
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SCÈNE  VllI.  —  LELIE,  MASGARILLE. 

MASCARILLE. 

C'est  être  officieux,  et  très  fort,  ou  je  meure. 

LÉLŒ. 

Ma  foi  !  sans  moi,  l'argent  étoit  perdu  pour  lui. 

MASCARILLE. 

Certes,  vous  faites  rage,  et  payez  aujourd'hui 
D'un  jugement  très  rare  et  d'un  bonheur  extrême; 
Nous  avancerons  fort,  continuez  de  mém'e. 

LÉLIE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu*ai-je  fait? 

MASCARILLE. 

Le  sot,  en  bon  françois, 
Puisque  je  puis  le  dire;  et  qu'enfin  je  le  dots. 
11  sait  bien  Timpuissance  où  son  père  le  laisse; 
Qu'un  rival  qu'il  doit  craindre  étrangement  nous  presse  ; 
Cependant,  quand  je  tente  un  coup  pour  l'obliger, 
Dont  je  cours  moi  tout  seul  la  honte  et  le  danger... 

LÉLIE. 

Quoi!  c'étoil...? 

MASCARILLE. 

Oui,  bourreau,  c'étoit  pour  la  captive 
Que  j'aitrapois  l'argent  dont  votre  soin  nous  prive. 

LÉLIE. 

S'il  est  ainsi,  j'ai  tort;  mais  qui  l'eût  deviné? 

MASCARILLE. 

Il  falloit,  eu  effet,  êlre  bien  raffiné  I 

LÉLIE. 

Tu  me  devois  par  signe  avertir  de  l'affaire. 

MASCARILLE. 

Oui,  je  devois  au  dos  avoir  mon  luminaire. 
Au  nom  de  Jupiter,  laissez-nous  en  repos, 
Et  ne  nous  chantez  plus  d'impertinents  propos. 
Un  autre,  après  cela,  quitteroit  tout  peut-être  ; 
Mais  j 'a vois  médité  tantôt  un  coup  de  maître. 
Dont  tout  présentement  je  veux  voir  les  effets  ; 
A  la  charge  que  si... 

LÉLIE. 

Non,  je  te  le  promets. 
De  ne  me  mêler  plus  de  rien  dire  ou  rien  faire. 
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MASCARILLE 

Allez  donc;  voire  vue  cicite  ma  colère. 

LÉLIE. 

Mais*8urtout  hâte-toi,  de  peur  qu'eo  ce  dessein... 

MASCARILLE. 

Allez,  encore  un  coup;  j'y  vais  mettre  la  main. 

(Lélie  sort.) 

Menons  bien  ce  projet  ;  la  fourbe  sera  fine, 
S'il  faut  qu'elle  succède  *  ainsi  que  j'imagine. 
Allons  voir...  Bon,  voici  mon  homme  justemenl. 

SCÈNE  IX.  -  PANDOLFE,  MASCARILLE. 

PANDOLFE. 

Mascarille. 

MASCARILLE. 

Monsieur. 

PANDOLFE, 

A  parler  franchement, 
Je  suis  mal  satisfait  de  mon  fils. 

MASCARILLE. 

De  mon  maître? 
Vous  n'êtes  pas  le  seul  qui  se  plaigne  de  Fétrc  ; 
Sa  mauvaise  conduite,  insupportable  en  tout, 
Met  à  chaque  moment  ma  patience  à  bout. 

PANDOLFE. 

Je  vous  croyois  pourtant  assez  d'intelligence 
Ensemble. 

MASCARILLE. 

Moi  ?  Monsieur,  perdez  cette  croyance  ; 
T<îu jours  de  son  devoir  je  tâche  à  l'avertir. 
Et  l'on  nous  voit  sans  cesse  avoir  maille  à  partir. 
A  l'heure  même  encor  nous  avons  eu  querelle 
Sur  l'hymen  d'Hippolyte,  où  je  le  vois  rebelle. 
Où,  par  l'indignité  d'un  refus  criminel. 
Je  le  vois  offenser  le  respect  paternel. 

PANDOLFE. 

Querelle  ? 

MASCARILLE. 

Oui,  querelle,  et  bien  avant  poussée 

'  Succéder,  pour  réussir. 
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PANDOLFE. 

Je  me  trompois  donc  bien  ;  car  j'avois  la  pensée 
Qu'à  tout  ce  qu'il  faisoit  tu  donnois  de  Tappui. 

MASCARILLE. 

Moi  ?  Voyez  ce  que  c'est  que  du  monde  aujourd'hui, 
Et  comme  Tinnocence  est  toujours  opprimée  ! 
SI  mon  intégrité  vous  ctoit  confirmée, 
Je  suis  auprès  de  lui  gagé  pour  serviteur, 
Vous  me  voudriez  encor  payer  pour  précepteur  : 
Oui,  vous  ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage 
Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  être  sage. 
Monsieur,  au  nom  de  Dieu,  lui  fais-je  assez  souvent. 
Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent: 
Réglez-vous;  regardez  Thonnéle  homme  de  père 
Que  vous  avez  du  ciel,  comme  on  le  considère; 
Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  au  cœur, 
Et,  comme  lui,  vivez  en  personne  d'honneur. 

PANDOLFE. 

C'est  parler  comme  il  faut.  Et  que  peut-il  répondre? 

MASCARILLE. 

Répondre?  Des  chansons,  dont  il  me  vient  confondre. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet,  dans  le  fond  de  son  cœur, 
Il  ne  tienne  de  vous  des  semences  d'honneur; 
Mais  sa  raison  n'est  pas  maintenant  la  maîtresse. 
Si  je  pouvois  parler  avecque  hardiesse, 
Vous  le  verriez  dans  peu  soumis  sans  nul  effort. 

PANOOLFE. 

Parle. 

MASCARILLE. 

C'est  un  secret  qui  m'importeroit  fort» 
S'il  étoit  découvert;  mais  à  votre  prudence 
Je  le  puis  confier  avec  toute  assurance. 

PANDOLFE. 

Tu  dis  bien. 

MASCARILLE. 

Sachez  donc  que  vos  vœux  sont  trahis 
Par  l'amour  qu'une  esclave  imprime  à  voire  fils. 

PANDOLFE. 

On  m'en  avoit  parlé  ;  mais  l'action  me  touche 

'Ctla  m'importerait f  dans  le  sens  de  cela  serait  fâcheux  pour  moi. 
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De  voir  que  je  l^apprenne  encore  par  (a  bouche. 

MASCARILLE. 

Vous  voyez  si  je  suis  le  secret  confident... 

PAMDOLFE. 

Vraiment  je  suis  ravi  de  cela. 

MASCARILLE. 

Cependant, 
A  son  devoir,  sans  bmit^  desirez-vous  le  rendre? 
Il  faut...  J^ai  toujours  peur  qu'on  nous  vienne  surprendre; 
Ce  seroit  fait  de  moi,  s'il  savoit  ce  discours. 
Il  faut,  dis-je,  pour  rompre  à  toute  chose  cours, 
Acheter  sourdement  Tesclave  idolâtrée, 
Et  la  faire  passer  en  une  autre  contrée. 
Anselme  a  grand  accès  auprès  de  Trufaldin  ; 
Qu'il  aille  Tacheter  pour  vous  dès  ce  matin  : 
Après,  si  vous  voulez  en  mes  mains  la  rémettre, 
Je  connois  des  marchands,  et  pnis  bien  tous  promettre 
D'en  retirer  l'argent  qu'elle  pourra  coûter, 
Et,  malgré  votre  fils,  de  la  faire  écarter; 
Car  enfin,  si  l'on  veut  qu'à  l'hymen  il  se  range, 
A  cet  amour  naissant  il  faut  donner  le  change; 
Et  de  plus,  quand  bien  même  il  seroit  résolu, 
Qu'il  auroit  pris  le  joug  que  vous  avez  voulu, 
Cet  autre  objet,  pouvant  réveiller  son  caprice. 
Au  mariage  encor  peut  porter  préjudice. 

PANDOLFE. 

C'est  très  bien  raisonner;  ce  conseil  me  plaît  fort.. 
Je  vois  Anselme;  va,  je  m'en  vais  faire  effort 
Pour  avoir  promptement  celte  esclave  funeste, 
Et  la  mettre  en  tes  mains  pour  achever  le  reste    . 

MASCARILLE,   seul. 

Bon  ;  allons  avertir  mon  maître  de  ceci. 
Vive  la  fourberie,  et  les  fourbes  aussi  *. 

SCÈNE  X  -  HÏPPOLYTE,  MASCARILLE. 

HIPPOLYTE. 

Oui,  traître,  c'est  ainsi  que  tu  me  rends  service  ! 

*DaDsPlaute,  l' esclave  qnl  a  donoé  son  nom  à  la  pièce  inliiolée  VÉpidiqw, 
joue  un  rôle  tout  k  fait  semblable  à  celui  de  Mascarille.  La  comédie  italienne  de 
CInavvertito  offre  aussi  Texempie  d'une  ruse  pareille 
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Je  viens  de  tout  entendre,  et  voir  ton  artifice. 
Â  moins  que  de  cela,  Teussé-je  soup^nné? 
Tu  couches  d'imposture^,  et  tu  m'en  as  donné. 
Tu  m'avois  promis,  lâche,  et  j'avois  lieu  d'attendi'e 
Qu'on  le  verroit  servir  mes  ardeurs  pour  Léandre; 
Que  du  choii  de  Lélie,  ou  l'on  veut  m  obliger, 
Ton  adresse  et  tes  soins  sauroient  me  dégager; 
Que  tu  m'affrancbirois  du  projet  de  mon  père  ; 
Et  cependant  ici  tu  fais  tout  le  contraire  ! 
Mais  tu  t'abuseras  ;  je  sais  un  sûr  moyen 
Pour  rompre  cet  achat  où  tu  pousses  si  bien  ; 
Et  je  vais  de  ce  pas... 

MASCABILLE. 

Ah  !  que  vous  êtes  prompte  ! 
La  mouche  tout  d'un  coup  à  la  télé  vous  monte  ^, 
Et,  saiis  considérer  s'il  a  raison  ou  non. 
Votre  esprit  contre  moi  fait  le  petit  démon. 
J'ai  tort,  et  je  devrois,  sans  finir  mon  ouvrage. 
Vous  faire  dire  vrai,  puisque  ainsi  l'on  m'outrage. 

HIPPOLYTE. 

Par  quelle  illusion  penses-tu  m'éblouir? 
Traître,  peux-tu  nier  ce  que  je  viens  d'ouïr? 

MASCARILLE. 

Non.  Mais  il  faut  savoir  que  tout  cet  artifice 
Ne  va  directement  qu'à  vous  rendre  service; 
Que  ce  conseil  adroit,  qui  semble  être  sans  fard, 
Jelle  dans  le  panneau  l'un  et  l'autre  vieillard; 
Que  mon  soin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  Côlie, 
Qu'à  dessein  de  la  mettre  au  pouvoir  de  f^élie; 
Et  faire  que ,  l'eifet  de  cette  invention 
Dans  le  dernier  excès  portant  sa  passion, 
Anselme,  rebuté  de  son  prétendu  gendre, 
Puisse  tourner  son  choix  du  côté  de  Léandre 

HIPPOLTTE. 

Quoi  !  tout  ce  grand  projet,  qui  m'a  mise  en  courroux, 
Tu  l'as  formé  pour  moi,  Mascarille? 

'  Coucher  cTimposturet  pour  payer  de  nue,  de  mensonge.  Cette  manicn;  d« 
s'exprimer  n'est  plus  admise  ;  elle  vient  du  jeu.  On  dîsoii  Couché  de  vingt  pii  ■ 
toU$f  de  trente  pi»tole$t  couché  belU.  (Voltaire.) 

'  Imitation  du  proverbe  italien  :  Salir  le  mosdie  al  naso. 
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MASCARTLLE. 

Ouï,  pour  vous. 
Mais,  putsqu  on  recoDooit  si  mal  mes  bons  offices, 
Qu'il  me  faut  de  la  sorte  essuyer  vos  caprices,  ' 

Et  que,  pour  récompense,  on  s'en  vient,  de  hauteur, 
Me  traiter  de  faquin,  de  lâche,  d'imposteur. 
Je  m'en  vais  réparer  Terreur  que  j'ai  commise, 
£t,  dès  ce  même  pas,  rompre  mon  entreprise. 

HIPPOLTTE,    l'arrétaDt. 

Ué!  ne  me  traite  pas  si  rigoureusement, 

Et  pardonne  aux  transports  d'un  premier  mouvement. 

MASCARILLE. 

Non,  non,  laissez-moi  faire;  il  est  en  ma  puissance 
De  détourner  le  coup  qui  si  fort  vous  offense. 
Vous  ne  vous  plaindrez  point  de  mes  soins  désormais; 
Oui,  vous  aurez  mon  maître,  et  je  vous  le  promets. 

mPPOLYTE. 

Hé  !  mon  pauvre  garçon,  que  ta  colère  cesse. 
J'ai  mal  jugé  de  toi,  j'ai  tort,  je  le  confesse. 

(Tiraui  sa  bourse.) 

Mais  je  veux  réparer  ma  faute  avec  ceci. 
Pourrois-tu  te  résoudre  à  me  quitter  ainsi? 

MASCARILLE. 

Non.,  je  ne  le  saurois,  quelque  effort  que  je  fasse  ; 
Mais  votre  promptitude  est  de  mauvaise  grâce. 
Apprenez  qu'il  n'est  rien  qui  blesse  un  noble  cœur 
Comme  quand  il  peut  voir  qu'on  le  touche  en  l'honneur. 

HIPPOLTTE. 

Il  est  vrai,  je  t'ai  dit  de  trop  grosses  injures  : 
Mais  que  ces  deux  louis  guérissent  tes  blessures. 

MASCARILLE. 

Hé!  tout  cela  n'est  rien;  je  suis  tendre  à  ces  coups. 
Mais  déjà  je  commence  à  perdre  mon  courroux. 
Il  faut  de  ses  amis  endurer  quelque  chose. 

HIPPOLYTE. 

Pourras-tu  mettre  à  fin  ce  que  je  me  propose  ? 
Et  crois-tu  que  Teffet  de  tes  desseins  hardis 
Produise  à  mon  amour  le  succès  que  tu  dis? 

MASCARILLE. 

N'ayez  point  pour  ce  fait  l'esprit  sur  des  épines. 
J'ai  des  ressorts  tout  prêts  pour  diverses  machines; 
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Et,  quand  ce  stratagème  à  dos  \ceui  uianquetoit 
Ce  qu'il  ne  feroit  pas,  un  autre  le  feroit. 

HIPPOLTTL. 

Crois  qu'Hippolyte  au  moins  ne  sera  pas  ingrate. 

MASCAUILLE. 

L'espérance  du  gain  n'est  pas  ce  qui  me  flatte. 

HIPPOLTTE. 

Ton  maître  te  fait  signe,  et  veut  parier  à  toi  : 
Je  te  quitte;  mais  songe  à  bien  agir  pour  moi. 

SCÈNE  XI.  -  LÉLIE,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

Que  diable  fais-tu  là?  tu  me  promets  merveille; 
Mais  ta  lenteur  d'agir  est  pour  moi  sans  pareille. 
Sans  que  mon  bon  génie  au-devant  m'a  poussé^ 
Déjà  tout  mon  bonheur  eût  été  renversé; 
C'étoit  fait  de  mon  bien,  c'étoit  fait  de  ma  joie; 
D'un  regret  éternel  je  devenois  la  proie  : 
Bref,  si  je  ne  me  fusse  en  ces  lieui  rencontré, 
Anselme  a  voit  l'esclave,  et  j'en  étois  frustré; 
Il  Temmenoit  chez  lui.  Mais  j'ai  paré  l'atleinte, 
J*ai  détourné  le  coup,  et  tant  fait  que,  par  crainte, 
Le  pauvre  Trufaldin  l'a  retenue. 

MASCARILLE. 

£t  trois  : 
Quand  nous  serons  à  dix  nous  ferons  une  croix 
C'étoit  par  mon  adresse,  ô  cervelle  incurable  I 
Qu'Anselme  entreprenoit  cet  achat  favorable; 
Entre  mes  propres  mains  on  la  de  voit  livrer. 
Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer. 
Et  puis  pour  votre  amour  je  m'emploierois  encore  f 
J'aimerois  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore, 
Devenir  cruche,  chou,  lanterne,  loup-garou. 
Et  que  monsieur  Satan  vous  vint  tordre  le  cou. 

LÉLIE,   seul. 

Jl  nous  le  faut  mener  en  quelque  hôtellerie, 
Et  faire  sur  les  pots  décharger  sa  furie. 

rjN  ou  PRBMIEB  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  -  LÉLIE.  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

A  VOS  désirs  enfin  il  a  fallu  se  rendre  : 

Malgré  tous  mes  serments,  je  n'ai  pu  m'en  défendre^ 

Et  pour  vos  intérêts,  queje  voulois  laisser, 

En  de  nouveaux  périls  viens  de  m'embarrasse r. 

Je  suis  ainsi  facile;  et  si  de  Mascarille 

Madame  la  nature  avoit  fait  une  fille, 

Je  TOUS  laisse  à  penser  ce  que  ç'auroit  été. 

Toutefois  n'allez  pas,  sur  cette  sûreté. 

Donner  de  vos  revers  au  projet  que  je  tente, 

Me  faire  une  bévue,  et  rompre  mon  attente. 

Auprès  d'Anselme  encor  nous  vous  excuserons. 

Pour  en  pouvoir  tirer  ce  que  nous  desirons; 

Mais  si  dorénavant  votre  imprudence  éclate, 

Adieu,  vous  dis,  mes  soins  pour  l'objet  qui  vous  flatte. 

LÉLIE. 

Non,  je  serai  prudent,  te  dis-je;  ne  crains  rien  : 
Tu  verras  seulemen t. . .     . 

MASCARILLE. 

Soovenez-vous-en  bien; 
J'ai  commencé  pour  vous  un  hardi  stratagème. 
Votre  père  fait  voir  une  paresse  extrême 
A  rendre  par  sa  mort  tous  vos  désirs  contents; 
Je  viens  de  le  tuer  (de  parole,  j'entends)  : 
Je  fais  courir  le  bruit  que  d'une  apoplexie 
f^e  bon  homme  surpris  a  quitté  celte  vie. 
Mais  avant,  pour  pouvoir  mieux  feindre  ce  trépas, 
J'ai  fait  que  vers  sa  grange  il  a  porté  ses  pas; 
On  est  venu  lui  dire,  et  par  mon  artifice, 
Que  les  ouvriers  qui  sont  après  son  édifice, 
Parmi  les  fondements  qu'ils  en  jettent  encor, 
Avoient  fait  par  hasard  rencontre  d'un  trésor. 
n  a  volé  d'abord  ;  et  comme  à  la  campagne 
Tout  son  monde  h  présent,  hors  nous  deux,  raccompagne, 

5. 
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Dans  Fesprit  d*uu  chacun  je  le  tue  aujourd'hui, 
Et  produis  uo  fantôme  enseveli  pour  loi. 
Enfin  je  vous  ai  dit  à  quoi  je  vous  engage  : 
Jouez  bien  votre  rôle  ;  et,  pour  mon  personnage, 
Si  vous  apercevez  que  j^y  manque  d'un  mot, 
Dites  absolument  que  je  ne  suis  qu^un  sot  *. 

SCÈNE  II.  —  LÉLIE,  seul. 

Son  esprit,  il  est  vrai,  trouve  une  étrange  voie 
Pour  adresser  mes  vœui  au  comble  de  leur  joie  ; 
Mais  quand  d'un  bel  objet  on  est  bien  amoureux, 
Que  ne  feroit-on  pas  pour  devenir  heureui  ? 
Si  Tamour  est  au  crime  une  assez  belle  excuse , 
Il  en  peut  bien  servir  à  la  petite  ruse 
Que  sa  flamme  aujourd'hui  me  force  d'approuver, 
Par  la  douceur  du  bien  qui  m'en  doit  arriver. 
Juste  ciel  !  qu'ils  sont  prompts  !  Je  les  vois  en  parole. 
Allons  nous  préparer  à  jouer  notre  rôle. 

SCENE  III.  -  ANSELME,  MASCARILLE. 

HASCARILLE. 

La  nouvelle  a  sujet  de  vous  surprendre  fort. 

ANSELME. 

Être  mort  de  la  sorte! 

MASCARILLE. 

11  a,  certes,  grand  tort  : 
Je  lui  sais  mauvais  gré  d'une  telle  incartade. 

ANSELME. 

N'avoir  pas  seulement  le  temps  d'être  malade  ! 

MASCARILLE. 

Non,  jamais  homme  n'eut  si  hâte  de  mourir. 

ANSELME. 

El  Lélie? 

MASCARILLE. 

Il  se  bat,  et  ne  peut  rien  souffrir  ; 
11  s'est  fait  en  maints  lieux  contusion  et  bosse, 
Ll  veut  accompagner  son  papa  dans  la  fosse  : 

'  C'e&t  lin  conte  d'Eutrapel  qai  a  fourni  à  Molière  l'idve  de  celle  sccue  et  dcfi 
suivantes. 
'  Êtrt  en  parofo,  dans  le  sens  de  causer  entimhU. 
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Enfin,  pour  achever,  Texcèsde  son  transport 
M'a  fait  en  grande  hâte  ensevelir  le  mort, 
De  peur  que  cet  objet,  qui  le  rend  bypocondre, 
A  faire  un  vilain  coup  ne  me  Tallât  semondre*. 

ANSELME. 

N'importe,  tu  devois  attendre  jusqu'au  soir; 
Outre  qu'encore  un  coup  j'aurois  voulu  le  voir, 
Qui  tôt  ensevelit,  bien  souvent  assassine; 
Et  tel  est  cru  défunt,  qui  n'en  a  que  la  mine. 

BfASGARILLE. 

Je  vous  le  garantis  trépassé  comme  il  faut. 

Au  reste,  pour  venir  au  discours  de  tantôt, 

Lélie  (et  l'action  lui  sera  salutaire) 

D'un  bel  enterrement  veut  régaler  son  père, 

Et  consoler  un  peu  ce  défunt  de  son  sort, 

Par  le  plaisir  de  voir  faire  honneur  à  sa  mort. 

Il  hérite  beaucoup;  mais,  comme  en  ces  affaires 

Il  se  trouve  assez  neuf  et  no  voit  encor  guères, 

Que  son  bien  la  plupart  n'est  point  en  ces  quartiers, 

Ou  que  ce  qu'il  y  tient  consiste  en  des  papiers, 

11  voudroit  vous  prier,  ensuite  de  l'instance 

D'excuser  de  tantôt  son  trop  de  violence. 

De  lui  prêter  au  moins  pour  ce  dernier  devoir... 

ANSELME. 

Tu  me  l'as  déjà  dit,  et  je  m'en  vais  le  voir. 

MASCARILLE,   seul. 

Jusques  ici  du  moins  tout  va  le  mieux  du  monde. 
Tâchons  à  ce  progrés  que  le  reste  réponde  ; 
Et,  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueil. 
Conduisons  le  vaisseau  de  la  main  et  de  l'œil. 

SCÈNE  IV.  —  ANSELME,  LELIE,  MASCARILLE. 

ANSELME. 

Sortons;  je  ne  saurois  qu'avec  douleur  très  forte 
Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  sorte. 
Las!  en  si  peu  de  temps I  il  vivoit  ce  matin  ! 

MASCARILLE. 

En  peu  de  temps  parfois  on  fait  bien  du  chemin. 

'  Sfmondfv,  pour  imittr,  exhorter. 
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LÉLIE,   pievraat. 
Ah! 

ANSELME. 

Mais  quoi,  dier  Lélie!  enfln  il  étoit  homme. 
On  D^a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome. 

LV.'AE, 

Ah! 

ANSlELME. 

Sans  leur  dire  gare,  elle  abat  les  humains 
Et  contre  eux  de  tout  temps  a  de  mauvais  desseins. 

LÉLlE . 

Ah! 

ANSELME. 

Ce  fier  animal,  pour  toutes  les  prières, 
Ne  perdroit  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrières. 
Tout  le  monde  y  passe. 

LÉLIE. 

Ah! 

MASCARILLE. 

Vous  avez  beau  prêcher. 
Ce  deuil  enraciné  ne  se  peut  arracher. 

ANSELME. 

Si,  malgré  ces  raisons,  votre  ennui  persévère. 
Mon  cher  Lélie,  au  moins,  faites  qu'il  se  modère. 

LÉUE. 

Ah! 

MASCARILLE. 

Il  n'en  fera  rieu,  je  connois  son  humeur. 

ANSELME. 

Au  reste,  sur  Tavis  de  votre  serviteur. 
J'apporte  ici  l'argent  qui  vous  est  nécessaire 
Pour  faire  célébrer  les  obsèques  d'un  père. 

LÉLIE. 

Ah  !  ah  ! 

MASCARILLE. 

Comme  a  ce  mot  s-augmente  sa  douleur! 
Il  ne  peut,  sans  mourir,  songer  à  ce  malheur. 

ANSELME. 

Je  sais  que  vous  verrez  aux  papiers  du  bon  homme 
Que  je  suis  débiteur  d'une  plus  grande  somme; 
Mais,  quand  par  ces  raisons  je  ne  vous  devrois  rien , 
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Vous  pourriez  librement  disposer  de  mon  bien. 
Tenez,  je  suis  tout  vôtre,  et  le  ferai  parottre. 

LÉIilE,   «'en  allant. 

Ahl 

MASCARILLE. 

Le  grand  déplaisir  que  sent  monsieur  mon  maître! 

ANSELME. 

Mascarille,  je  crois  qu'il  seroit  à  propos 

Qu'il  me  (Il  de  sa  main  un  reçu  de  deux  mots. 

MASCARILLE. 

Ah! 

ANSELME. 

Des  événements  Pincer titude  est  grande. 

MASCARILLE. 

Ah! 

ANSELME. 

Faisons-lui  signer  le  mot  que  je  demande. 

MASCARILLE. 

Las!  en  Tétat  qu'il  est,  comment  vous  contenter? 

Donnez-lui  le  loisir  de  se  désattrister; 

Et,  quand  ses  déplaisirs  prendront  quelque  allégeance, 

J'aurai  soin  d'en  tirer  d'abord  votre  assurance. 

Adieu.  Je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d'ennui. 

Et  m'en  vais  tout  mon  soûl  pleurer  avecque  lui. 

Ah! 

ANSELME,   seul. 

Le  monde  est  rempli  de  beaucoup  de  traverses  ; 
Chaque  homme  tous  les  jours  en  ressent  de  diverses; 
Et  jamais  ici-bas... 

SCÈNE  V.  —  PANDOLFE,  ANSELME. 

ANSELME. 

Ah!  bon  Dieu!  je  frémi! 
Pandolfe  qui  revieuti  Fût-il  bien  endormi  <! 
Comme  depuis  sa  mort  sa  face  est  amaigrie  ! 
Las  I  ne  m'approchez  pas  de  plus  prés^  je  vous  prie  ! 
J'ai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort. 

'  Amelme  veut  dire  :  Plût  à  Dieu  qu'il  dormit  en  paix,  que  rien  ne  trou^ 
btât  le  repos  de  son  amt!  car  il  ne  doute  pas  un  instant  que  son  ami  ne  toit  mortti 
comme  le  prouve  le  vers  suivant.  (Aimé  Martin.) 
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PANDOLFB. 

D*où  peut  donc  provenir  ce  bizarre  transport? 

ANSELME. 

Dites-mot  de  bien  loin  quel  sujet  vous  amène? 
Si  pour  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine, 
C'est  trop  de  courtoisie,  et  véritablement 
Je  me  serois  passé  de  votre  compliment. 
Si  vofre  ame  est  en  peine  et  cherche  des  prières, 
Las  t  je  vous  en  promets,  et  ne  m'effrayez  guères  I 
Foi  d'homme  épouvanté,  je  vais  faire  à  l'instant 
Prier  tant  Dieu  pour  vous  que  vous  serez  content. 

Disparoissez  donc,  je  vous  prie, 

Et  que  le  ciel,  par  sa  bonté. 

Comble  de  joie  et  de  santé 

Votre  défunte  seigneurie  ! 

PANOOLFE,  riant. 

Malgré  tout  mon  dépit,  il  m'y  faut  prendre  part.* 

ANSELME. 

Las!  pour  un  trépassé  vous  êtes  bien  gaillard! 

PANDOLFE. 

Est-ce  jeu,  dites-nous,  ou  bien  si  c'est  folie, 
Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  vie? 

ANSELME. 

Hélas  !  vous  êtes  mort,  e(  je  viens  de  vous  voir. 

PANDOLFE. 

Quoi!  j'aurois  trépassé  sans  m'en  apercevoir? 

ANSELME. 

Sitôt  que  Mascaiilte  en  a  dit  la  nouvelle. 
J'en  ai  senti  dans  l'ame  une  douleur  mortelle. 

PANDOLFE. 

Mais  enfin,  dormez-vous?  étes-vous  éveillé? 
Me  connoissez-vous  pas? 

ANSELME. 

Vous  êtes  habillé 
D^un  corps  aérien  qui  contrefait  le  vôtre^ 
Mais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout  autre. 
Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir, 
Et  tout  votre  visage  affreusement  laidir. 
Pour  Dieu!  ne  prenez  point  de  vilaine  figure; 
J'ai  prou  <  de  ma  frayeur  en  celte  conjoncture. 

*  Prou,  vieux  root  qui  signifie  asien,  beaucoup. 
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PANDOLFE. 

En  une  autre  saison,  celte  naïveté 
Dont  vous  accompagnez  votre  crédulité, 
Anselme,  me  seroit  un  channant  badinage, 
Et  j'en  prolongerois  le  plaisir  davantage  : 
Mais,  avec  cette  mort,  un  trésor  supposé. 
Dont  parmi  les  chemins  on  m'a  désabusé, 
Fomentent  dans  mon  ame  un  soupçon  légitime. 
Mascarille  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourbissime. 
Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  le  remords, 
Et  qui  pour  ses  desseins  a  d'étranges  ressorts. 

ANSELME. 

M'auroit-on  joué  pièce  et  fait  supercherie? 
Ah  1  vraiment,  ma  raison,  vous  seriez  fort  jolie  ! 
Touchons  un  peu  pour  voir  :  en  effet,  c'est  bien  lui. 
Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui  ! 
De  grâce,  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte  ; 
On  en  feroit  jouer  quelque  farce  à  ma  honte  : 
Mais,  Pandolfe,  aidez-moi  vous-même  à  retirer 
L'argent  que  j'ai  donné  pour  vous  faire  enterrer. 

PANDOLFE. 

De  l'argent,  dites-vous?  Ahl  voilà  l'encouure*! 

C'est  là  le  nœud  secret  de  toute  l'aventure. 

A  votre  dam  ^.  Pour  moi,  sans  m'en  mettre  en  souci, 

Je  vais  faire  informer  de  cette  alTaire-ci 

Contre  ce  Mascarille;  et  si  l'on  peut  le  prendre. 

Quoi  qu'il  puisse  coûter,  je  le  véui  faire  pendre. 

ANSELME,   wnl. 

Et  moi,  la  bonne  dupe  à  trop  croire  un  vaurien, 
Il  faut  donc  qu'aujourd'hui  je  perde  et  sens  et  bien  I 
H  me  sied  bien,  ma  foi,  de  porter  tête  grise, 
Et  d'être  encor  si  prompt  à  faire  une  sottise  ; 
D-'examiner  si  peu  sur  un  premier  rapport... 
Mais  je  vois... 

'  Var.    De  l'argent,  dites-vous?  Ah!  c*t*t  donc  renclouurc  ! 
Voilà  le  nœud  secret  de  loute  l'aventure  ! 

L'enclouure  d'un  cheval,  au  propre,  est  la  blessure  que  lui  Tait  le  maréchal  en 
le  ferrant;  c'est  la  piqûre  d'un  clou. 

'  A  votre  dam^  à  votre  préjudice,  dn  latin  damnum. 
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SCENE  VI.  -  LELIE,  ANSELME, 

LELIE,  sans  voir  Anselme. 

Maintenant,  avec  ce  passe-port, 
Je  puis  à  Trufaldin  rendre  aisément  visite. 

ANSELME.  . 

A  ce  que  je  puis  voir,  votre  douleur  vous  quitte? 

LÉLIE. 

Que  dites-vous?  Jamais  elle  ne  quittera 

Un  cœur  qui  chèrement  toujours  la  garderai 

ANSULME. 

Je  reviens  sur  mes  pas  vous  dire  avec  franchise 

Que  tantôt  avec  vous  j'ai  fait  une  méprise; 

Que  parmi  ces  louis,  quoiqu'ils  semblent  très  beaux, 

J'en  ai)  sans  y  penser,  mêlé  que  je  tiens  faux  ; 

Et  j'apporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place. 

De  nos  faux  monnoyeurs  l'insupportable  audace 

Pullule  en  cet  État  d'une  telle  façon, 

Qu'on  ne  reçoit  pliis  rien  qui  soit  hors  de  soupçon. 

Mon  Dieu,  qu'on  feroit  bien  de  les  faire  tous  pendre! 

LELIE. 

Vous  me  faites  plaisir  de  les  vouloir  reprendre; 
Mais  je  n'en  ai  point  vu  de  faux,  comme  je  croi. 

ANSELME. 

Je  les  connoitrai  bien,  montrez,  moutrez-les-moi. 
Est-ce  tout? 

LÉLIE. 

Oui. 

ANSELME. 

Tant  mieux.  Enfin  je  vous  raccroche, 
Mon  argent  bien-aimé;  rentrez  dedans  ma  poche. 
Et  vous,  mon  brave  escroc,  vous  ne  tenez  plus  rien. 
Vous  tuez  donc  des  gens  qui  se  portent  fort  bien? 
Et  qu'au  riez-vous  donc  fait  sur  moi,  chétif  beau-père? 
Ma  foi  I  je  m'engendrois  d'une  belle  manière  ^, 
Et  j'allois  prendre  en  vous  un  beau  fils  fort  discret  ! 
Allez,  allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 

LÉLTF,    «cul. 

Il  faut  dire  :  J'en  tiens.  Quelle  surprise  extrême! 
D'où  peut-il  avoir  su  si  tôt  le  stratagème? 

'  Var.    Un  cœur  qui  chèrement  toujours  la  nourrira, 
'  S'engendrer,  pour  se  donner  un  gendre. 
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SCÈNE  VII,  —  LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Quoi  I  \ous  étiez  sorti?  Je  vous  cherchois  partout. 
Hé  bien!  en  sommes-nous  enfin  venus  à  bout? 
Je  le  donne  en  six  coups  au  fourbe  le  plus  brave. 
Çà,  donnez-moi,  que  j'aille  acheter  notre  esclave; 
Votre  rival  après  sera  bien  étonné. 

LÉUE. 

Ah  I  mon  pauvre  garçon,  la  chance  a  bien  tourné! 
Pourrois-lu  de  mon  sort  deviner  l'injustice? 

MASCARILLE. 

Quoi!  que  seroit-ce? 

LÉLIE. 

Anselme,  instruit  de  Tartiflce, 
M'a  repris  maintenant  tout  ce  qu^il  nous  prétoit, 
Sous  couleur  de  changer  de  Tor  que  Ton  doutoit. 

MASCARILLF. 

Vous  vous  moquez  peut-être? 

LCLIE. 

Il  est  trop  véritable. 

MASCARILLE. 

Tout  de  bon? 

LÉLIE. 

Tout  de  bon;  j'en  suis  inconsolable. 
Tu  te  vas  emporter  d'un  courroux  sans  égal. 

MASCARILLE. 

Moi,  monsieur!  Quelque  sol  ^  :  la  colère  fait  mal, 
Et  je  veux  me  choyer,  quoi  qu  enfin  il  arrive. 
Que  Célie,  après  tout,  soit  ou  libre  ou  captive, 
Que  Léandre  l'achète,  ou  qu'elle  reste  là, 
Pour  moi,  je  m'en  soucie  autant  que  de  cela. 

LÉLIE. 

Ah!  n'aye  point  pour  moi  si  grande  indifférence. 
Et  sois  plus  indulgent  à  ce  peu  d'imprudence! 
Sans  ce  dernier  malheur,  ne  m'avoueras-tu  pas 
Que  j^avois  fait  merveille,  et  qu'en  ce  feint  trépas 

'  Il  l'aul  suppléer  le  ferait  ;  mais  je  ne  le  ferai  point. 

I.  6 


02  L'ÉTOURDI. 

J'éiudois  un  chacun  d'un  deuil  si  vraisemblable*, 
Que  les  plus  clairvoyants  Tauroient  cru  véritable? 

HASCARILLE. 

Vous  avez  en  effet  sujet  de  vous  louer. 

LÉLIE. 

Hé  bien!  je  suis  coupable,  et  je  veux  Tavouer; 
Mais  si  jamais  mon  bien  te  fut  considérable  2, 
Répare  ce  malheur,  et  me  sois  secourable. 

MASCARILLE. 

Je  vous  baise  les  mains;  je  n'ai  pas  le  loisir. 

LÉLIE. 

Mascarille,  mon  fils. 

MASCARILLE. 

Point. 

LÉLIE. 

Fais-moi  ce  plaisir. 

MASCARILLE. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

LÉLIE. 

Si  tu  m'es  inflexible, 
Je  m'en  vais  me  tuer. 

MASCARILLE. 

Soit;  il  vous  est  loisible. 

LÉLIE. 

Je  ne  puis  te  fléchir? 

MASCARILLE. 

Non. 

LÉLIE. 

Vois- lu  le  fer  prêt? 

MASCARILLE. 

Oui. 

LÉLIE. 

Je  vais  le  pousser. 

MASCARILLE. 

Faites  ce  qu'il  vous  plaît. 


'  Téludots,  dans  le  sens  de  je  mejotutis  (Tun  chacun. 

•  Sijamai$  mon  bien  te  fut  considérable,  c"  est-à-dire  si  jamais  mon  bien  fut  de 
quelque  prix  à  tes  yeux.  (Auger.) 
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LÉLIE. 

Tu  n^auras  pas  regret  de  ni^arracher  la  vie? 

MASCARILLE. 

Non. 

LÉLIE. 

Adieu,  Mascariile. 

MASCARILLE. 

Adieu,  monsieur  Létie. 

LÉLIE. 

Quoil... 

MASCARILLE. 

Tuez-vous  donc  vite.  Ahl  que  de  longs  devis  I 

LÉLIE. 

Tu  voudrois  bien,  ma  foi,  pour  avoir  mes  habits. 
Que  je  fisse  le  sot,  et  que  je  me  tuasse. 

MASCARILLE. 

Savois-je  pas  qu'enfin  ce  n'étoitque  grimace; 

Et,  quoi  que  ces  esprits  jurent  d'effectuer. 

Qu'on  n'est  point  aujourd'hui  si  prompt  à  se  tuer 

SCÈNE   YIIL  —   TRUFALDIN,  LÉANDRE,  LÉLIE, 

MASCARILLE. 

(Trufaldin  parle  bas  à  Léandre  dans  le  foiid  du  ihéàlre, 
LÉLIE. 

Que  vois- je?  mon  rival  et  Trufaldin  ensemble! 
Il  achète  Célie;  ahl  de  frayeur  je  tremble l 

MASCARILLE. 

Il  ne  faut  point  douter  qu'il  fera  ce  qu'il  peut, 
Et,  s'il  a  de  l'argent,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut. 
Pour  moi,  j'en  suis  ravi.  Voilà  la  récompense 
De  vos  brusques  erreurs,  de  votre  impatience. 

LÉLIE. 

Que  dois-je  faire?  dis;  veuille  me  conseiller. 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais. 

LÉLIE. 

Laisse-moi,  je  vais  le  quereller  K 

MASCARILLE. 

Qu'en  arrivera-t-il  ? 

'  Querelkr,  dans  le  sens  de  vexer,  provoquer. 
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LÉUE. 

Que  veux-tu  que  je  fasse 
Poui"  empêcher  ce  coup? 

MASCARILLE. 

Âltez,  je  vous  fais  grâce; 
Je  jette  encore  uii  œil  pitoyable  sur  vous. 
Laissez-moi  lobserver  ;  par  des  moyens  plus  doux 
Je  vais,  comme  je  crois,  savoir  ce  qu'il  projette. 

(Lélie  son.) 
TRUFALDIN,   à  Léaudre. 

Quand  on  viendra  tanlôt/c'est  une  affaire  faite. 

(Trufaldin  sort.) 
MASCARILLE,   à  part,  en  s'en  allant. 

Il  faut  que  je  Tattrape,  et  que  de  ses  desseins 
Je  sois  le  confident,  pour  mieux  les  rendre  vains. 

LEANDRC,    seul. 

Grâces  au  ciel;  voilà  mon  bonheur  hors  d'atteinte  ; 
J'ai  su  me  Tassurer,  et  je  n'ai  plus  de  crainte. 
Quoi  que  désormais  puisse  entreprendre  un  rival, 
Il  n  est  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal. 

SCÈNE  IX.  —  LÉANDRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE  dit  ces  deux  vers  dans  la  maison,  et  entre  sur  le  tbéàtre. 

Âhil  ahi!  à  l'aide I  au  meurtre!  au  secours I  on  m'assomme f 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  0  traître!  ô  bourreau  d'homme! 

LÉANDRE.     , 

D'où  procède  cela?  Qu'est-ce?  que  te  fait-on? 

MASCARIU.E. 

On  vient  de  me  donner  deux  cents  coups  de  bâton. 

LÉANDRE. 

Qui? 

MASCARILLE. 

Lélie. 

LÉANDRE. 

Et  pourquoi  ? 

MASCARILLE. 

Pour  une  bagatelle 
Il  me  chasse,  et  me  bat  d'une  façon  cruelle. 

LÉANDRE. 

Ahl  vraiment  il  a  tort. 


ACTE  II,  SCENE  IX.  ^5 

MASGARILLE. 

Mais,  OU  je  ne  pourrai, 
Ou  je  jure  bien  fort  que  je  m'en  vengerai. 
Oui,  je  te  ferai  voir,  batteur  que  Dieu  confonde, 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  faut  rouer  le  monde, 
Que  je  suis  un  valet,  mais  fort  bomme  d'honneur.. 
Et  qu'après  m'avoir  eu  quatre  ans  pour  serviteur, 
Il  ne  me  falloit  pas  payer  en  coups  de  gaules,  . 
Et  me  faire  un  affront  si  sensible  aux  épaules  : 
Je  te  le  dis  encor,  je  saurai  m'en  venger; 
Une  esclave  le  plait,  tu  voulois  m'engager 
A  la  mettre  en  tes  mains  ;  et  je  veux  faire  en  sorte 
Qu'un  autre  te  l'enlève,,  ou  le  diable  m'emporte. 

LÉANDBE. 

Ëcoute,  Mascarille,  et  quitte  ce  transport. 

Tu  m'as  plu  de  tout  temps,  et  je  souhaitois  fort: 

Qu'un  garçon  comme  toi,  plein  d'esprit. et  fidèle^ 

A  mon  service  un  jour  pût  attacher  son  zèle  : 

Enfin,  si  le  parti  te  semble  bon  pour  toi, 

SI  tu  veux  me  servir,  je  t'arrête  avec  moi. 

MASCARILLE. 

Oui,  monsieur,  d'autant  mieux  que  le  destin  propice 
M'offre  à  me  bien  venger,  en  vous  rendant  service; 
El  que,  dans  mes  efforts  pour  vos  contentements, 
Je  puis  à  mon  brutal  trouver  des  châtiments  : 
De  Célie,  en  un  mot,  par  mon  adresse  extrême... 

LÉANDRF. 

Mon  amour  s'est  rendu  cet  office  lui-même. 
Enflammé  d'un  objet  qui  n'a  point  de  défaut, 
Je  viens  de  l'acheter  moins  encor  qu'il  ne  vaut, 

MASCARlLLïï, 

Quoi!  Célie  est  h  vous? 

LÉANDRE. 

Tu  la  verrois  paroître, 
Si  de  mes  actions  j'étois  tout  à  fait  maître; 
Mais  quoi  !  mon  père  l'est  ;  comme  il  a  volonté. 
Ainsi  que  je  l'apprends  d'un  paquet  apporté,. 
De  me  déterminer  à  l'hymen  d'Hippolyte, 
J'empêche  qu'un  rapport  de  fout  ceci  l'irrite^ 
Donc  avec  Trufaldin  (car  je  sors  de  chez  lui^ 
J'ai  voulu  tout  exprès  agir  au  nom  d'autrui, 
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El  l'achat  fait,  ma  bague  est  la  marque  choisie 
Sur  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Gélie. 
Je  songe  auparavant  à  chercher  les  moyens 
D'6ter  aui  yeux  de  tous  ce  qui  charme  les  miens; 
Â  trouver  promptement  un  endroit  favorable 
Où  puisse  être  en  secret  cette  captive  aimable. 

MASCARILLE. 

Hors  de  la  ville  un  peu,  je  puis  avec  raison 
D'un  vieui  parent  que  j'ai  tous  offrir  la  maison  ; 
Là,  vous  pourrez  la  mettre  avec  toute  assurance, 
Et  de  cette  action  nul  n'aura  connoissance. 

LÉANDRE. 

Oui,  ma  foi,  tu  me  fais  un  plaisir  souhaité. 
Tiens  donc,  et  va  pour  moi  prendre  cette  beauté. 
Dès  que  par  Trufaldin  ma  bague  sera  vue, 
Aussitôt  en  tes  mains  elle  sera  rendue. 
Et  dans  cette  maison  tu  me  la  conduiras, 
Quand....  Mais  chuti  Hippolyte  est  ici  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X.  —  HIPPOLYTE,  LÉANDRE,  MASCARILLE. 

HIPPOLTTE. 

Je  dois  VOUS  annoncer,  Léandre,  une  nouvelle; 
Mais  la  trouverez-vous  agréable  ou  cruelle? 

LÉANDRE. 

Pour  en  pouvoir  juger  et  répondre  soudain^ 
11  faudroit  la  savoir. 

HIPPOLYTE. 

Donnez-moi  donc  la  main 
Jusqu'au  temple  ;  en  marchant  je  pourrai  vous  l'apprendre. 

LÉANDRE,  à  Mascarille. 

Va,  va-t'en  me  servir,  sans  davantage  attendre. 
SCÈNE  XL  —  MASCARILLE,  wui. 

Oui,  je  te  vais  servir  d'un  plat  de  ma  façon. 
Fut-il  jamais  au  monde  un  plus  heureux  garçon  ? 
Oh  I  que  dans  un  moment  Lélie  aura  de  joie! 
Sa  maîtresse  en  nos  mains  tomber  par  celte  voie  ! 
Recevoir  tout  son  bien  d'où  Ton  attend  son  mal  *, 

*  Vak.    Recevoir  tout  son  hien  d'où  l'on  attend  lé  mal 
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Et  devenir  heureux  par  la  maÎD  d'un  mal! 
Après  ce  rare  exploit,  je  veux  que  Ton  s'apprête 
A  me  peindre  en  héros,  un  laurier  sur  la  léle, 
Et  qu^au  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d*or  : 
Vivat  Masearillus,  fourHm  imperalor  ! 

SCÈNE  XII.  —  TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Holà  ! 

TRUFALDIN. 

Que  voulez>vous? 

MASCARILLP. 

Cette  bague  connue 
Vous  dira  le  sujet  qui  cause  ma  venue. 

TRUFALDIN. 

Oui,  je  reconnois  bien  la  bague  que  voilà. 
Je  vais  quérir  Fesclave;  arrêtez  un  peu  là. 

SCÈNE  XIII.  —  TRUFALDIN,  UN  COURRIER,  MASCARILLE* 

LE  COURRIER,  &  Trufaldin. 

Seigneur,  obligez-moi  de  m'enseigner  un  homme... 

TRUFALDIN. 

Et  qui? 

LE  COURRIER. 

Je  croîs  que  c'est  Trufaldin  qu'il  se  nomme 

TRUFALDIN. 

Et  que  lui  voulez-vous?  Vous  le  voyez  ici. 

LE   COURRIER. 

Lui  rendre  seulement  la  lettre  que  voici. 

TRUFALDIN   lit. 

«  I^  ciel,  dont  la  bonté  prend  souci  de  ma  vie, 
»  Vient  de  me  faire  ouïr,  par  un  bruit  assez  doux, 
»  Que  ma  tille,  à  quatre  ans  par  des  voleurs  ravie, 
»  Sous  le  nom  de  Célie  est  esclave  chez  vous. 
»  Si  vous  sûtes  jamais  ce  que  c'est  qu  être  père, 
»  Et  vous  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang, 
»  Conservez-moi  chez  vous  cette  fille  si  chère, 
»  Comme  si  de  la  vôtre  elle  tenoit  le  rang. 
»  Pour  Faller  retirer  je  pars  d'ici  moi-même, 
»  Et  vous  vais  de  vos  soins  récompenser  si  bien, 
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»  Que  par  votre  bonheur ,  que  je  veux  reudre  cxlrème , 
»  Vous  bénirez  le  jour  où  vous  causeï  le  mien. 

»  De  Madrid. 

>  DON  PEOaO  DE  GUSMAN, 

»  MABQUIS  DE  MONTA LCANC.  > 

(Il  coiitikiue.] 

Quoiqu'à  leur  nation  bien  peu  de  foi  soit  due  S 
Ils  me  revoient  bien  dit,  ceux  qui  me  Tont  vendue, 
Que  je  verrois  dans  peu  quelqu'un  la  retirer, 
Et  que  je  n'aurois  pas  sujet  d'en  murmurer; 
Et  cependant  j'allois,  par  mon  impatience, 
Perdre  aujourd'hui  les  fruits  d^une  haute  espérance. 

(Au  Courrier.) 

Un  seul  moment  plus  tard  tous  vos  pas  étoient  vains, 
Tallois  mettre  à  l'instant  cette  fille  en  ses  mains. 
Mais  suiïil  ;  j'en  aurai  tout  le  soin  qu'on  désire. 

(Le  Courrier  sort  ) 
(A  Hascarille.) 

Vous-même  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire. 
Vous  direz  à  celui  qui  vous  a  fait  venir, 
Que  je  ne  lui  saurois  ma  parole  tenir; 
Qu^il  vienne  retirer  son  argent. 

MASCARILLE. 

Mais  l'outrage 
Que  vous  lui  faites... 

TROFALDIN. 

Va,  sans  causer  davantage. 

MASCARILLE,    seul. 

Ah  I  le  fâcheux  paquet  que  nous  venons  d'avoir  I 
Le  sort  a  bien  donné  la  baie^  à  mon  espoir; 
Et  bien  à  la  malheure  est-il  venu  d'Espagne 
Ce  courrier,  que  la  foudre  ou  la  grêle  accompagnel 

•  Ce  premier  vers: 

Quoique  à  leur  oatioQ  bien  peu  de  fol  soit  due, 

iemble  d'abord  se  rapporter  aux  Espagnols;  il  faut  que  le  vers  suivant  noui  ap- 
prenne qu'il  s'agit  des  Égyptien».  (Aimé  Martin.) 

•  L'expression,  payer  d'une  baie,  nous  reporte  à  la  farce  de  Patlielin,  dont 
la  première  édition  est  de  1490.  Le  prodigieux  succès  de  ce  Pathelin  fit  passer  en 
proverbe  plusieurs  mots  de  celte  pièce  ;  nous  disons  encore  :  revenir  à  ses  mou- 
tons. Payer  (Tune  baie  est  une  allusion  à  cette  autre  scène  excellente  ,oà  le  ber- 


ACTE  II,  SCÈNE  XIV.  «• 

Jamais,  certes,  jamais  plus  beau  commencement 
N'eut  en  si  peu  de  temps  plus  triste  événement. 

SCÈNE  XIV.  —  LÉLIE,  riani;  MASCAIULLE. 

*     MÂSCARILLC. 

Quel  beau  transport  de  joie  à  présent  vous  inspire? 

LÉLIE. 

Laisse-m^en  rire  encore  avant  que  te  le  dire. 

MASCABILLE. 

Çà,  rions  donc  bien  fort,  nous  en  avons  sujet. 

LÉLIE. 

Ahl  je  ne  serai  plus  de  tes  plaintes  Tobjet. 
Tu  ne  me  diras  plus,  toi  qui  toujours  me  cries  ', 
Que  je  gâte  en  brouillon  toutes  tes  fourberies. 
J'ai  bien  joué  moi-même  un  tour  des  plus  adroits. 
II  est  vrai,  je  suis  prompt,  et  m^emporte  parfois  : 
Mais  pourtant,  quand  je  veux,  j'ai  Timaginative 
Aussi  bonne,  en  effet,  que  personne  qui  vive, 
Et  toi-même  avoueras  que  ce  que  j'ai  fait  part 
D'une  pointe  d'esprit  où  peu  de  monde  a  part 

MASCAR1LLE. 

Sachons  donc  ce  qu'a  fait  cette  Imaginative. 

LÉLIE. 

Tantôt,  l'esprit  ému  d'une  frayeur  bien  vive 
D'avoir  vu  Trufaldin  avecque  mon  rival, 
Je  songeois  à  trouver  un  remède  à  ce  mal, 
Lorsque  me  ramassant  tout  entier  en 'moi-même, 
J'ai  conçu,  digéré,  produit  un  stratagème 
Devant  qui  tous  les  tiens,  dont  tu  fais  tant  de  cas, 
Doivent,  sans  contredit,  mettre  pavillon  bas. 

MASCARILLE. 

Mais  qu'est-ce? 

ger,  acquitté  du  meurtre  des  mouUins,  paye  son  avocat  en  lui  disant  Be>,  comme 
il  a  fait  au  juge  ;  et  la  fourberie  retombe  sur  son  auteur. 

Messire  jeuan. 
«  Kl  comme  quoi  ? 

PATUELIN. 

>  Pour  ce  qu'en  hée 

>  Il  me  paya  subtilemeni.  >  [Le  Testament  de  Pathelin.) 

(P.  GeniD.) 
'  Dans  le  sens  de  me  grondes. 


'■\ 
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LÉLW. 

Ah  !  s*U  te  plait,  donne-toi  patience. 
J'ai  donc  feint  une  lettre  avecque  diligence. 
Comme  d*un  grand  seigneur  écrite  à  Trufaldin, 
Qui  mande  qu'ayant  su,  par  un  heureux  destin, 
Qu'une  esclave  qu'il  tient  sous  le  nom  de  Gélie 
Est  sa  fille,  autrefois  par  des  voleurs  ravie, 
Il  veut  la  venir  prendre,  et  le  conjure  au  moins 
De  la  garder  toujours,  de  lui  rendre  ses  soins; 
Qu'à  ce  sujet  il  part  d'Espagne,  et  doit  pour  elle 
Par  de  si  grands  présents  reconnoUre  son  zélé. 
Qu'il  n'aura  point  regret  de  causer  son  bonheur. 

MASCARILLE. 

Fort  bien. 

LELIC. 

Écoute  donc,  voici  bien  le  meilleur. 
La  lettre  que  je  dis  a  donc  été  remise  ; 
Mais  sais-tu  bien  comment?  en  saison  si  bien  prise. 
Que  le  porteur  m'a  dit  que,  sans  ce  trait  fallot*. 
Un  homme  Temmenoit,  qui  s'est  trouvé  fort  sot. 

MASCARILLE. 

Vous  avez  fait  ce  coup  sans  vous  donner  au  diable? 

LÉLIE. 

Oui.  D'un  tour  si  subtil  m'aurois-tu  cru  capable  ? 
Loue  au  moins  mon  adresse,  et  la  dextérité 
Dont  je  romps  d'un  rival  le  dessein  concerté. 

'  MASCARIIXE. 

A  vous  pouvoir  louer  selon  votre  mérite, 

Je  manque  d'éloquence,  et  ma  force  est  petite. 

Oui,  pour  bien  étaler  cet  effort  relevé, 

Ce  bel  exploit  de  guerre  à  nos  yeux  achevé. 

Ce  grand  et  rare  effet  d'une  imaginative 

Qui  ne  cède  en  vigueur  à  personne  qui  vive, 

Ma  langue  est  impuissante,  et  je  voudrois  avoir 

Celles  de  tous  les  gens  du  plus  exquis  savoir. 

Pour  vous  dire  en  beaux  vers,  ou  bien  en  docte  prose, 

Que  vous  serez  toujours,  quoi  que  l'on  se  propose, 

Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours; 

C'est-à-dire  un  esprit  chaussé  tout  à  rebours, 

*  PlaiBaot 
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Une  raison  malade  et  toujours  en  débauche, 
Un  envers  du  bon  sens,  un  jugement  à  gauche, 
Un  brouillon,  une  béte,  un  brusque,  un  étourdi, 
Que  sais-je?  un...  cent  fois  plus  encor  que  je  ne  di. 
C'est  faire  en  abrégé  votre  panégyrique. 

LÉLIE. 

Apprends-moi  le  sujet  qui  contre  moi  te  pique  ; 
Ai-je  fait  quelque  chose?  Ëclaircis-moi  ce  point. 

MASCARILLE. 

Non,  vous  n'avez  rien  fait;  mais  ne  me  suivez  point. 

LÉLIE. 

Je  te  suivrai  partout,  pour  savoir  ce  mystère. 

MASCARILLE. 

Oui?  Sus  donc,  préparez  vos  jambes  à  bien  faire; 
Car  je  vais  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

LÉLIE,   seul. 

11  m^échappe.  0  malheur  qui  ne  se  peut  forcer  ^  I 
Au  discours  qu'il  m'a  fait  que  saurois-je  comprendre  ? 
Et  quel  mauvais  office  aurois-je  pu  me  rendre? 

FIN    DU  SECOND  ACTE 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  —  MASCARILLE,  se.!. 

Taisez- vous,  ma  bonté,  cessez  votre  entretien, 
Vous  êtes  une  sotte,  et  je  n'en  ferai  rien. 
Oui,  vous  avez  raison,  mon  courroux,  je  l'avoue  ; 
Relier  tant  de  fois  ce  qu'un  brouillon  dénoue. 
C'est  trop  de  patience;  et  je  dois  en  sortir, 
Après  de  si  beaux  coups  qu'il  a  su  divertir.^. 
Mais  aussi  raisonnons  un  peu  sans  violence. 

'  0  maUieur  qui  ne  m  peut  forcer,  pour  qui  ne  te  peut  éviter. 
'  Divertir,  dans  le  tens  de  divertere,  détoarner.  Molière   l'emploie  souvent 
dans  celle  acception.  On  le  trouve  aussi  dans  Pascal. 
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Si  je  suis  maintenaot  ma  juste  impatience, 

On  dira  que  je  cède  à  la  difficulté  ; 

Que  je  me  trouve  à  bout  de  ma  subtilité  : 

Et  que  deviendra  lors  cette  publique  estime, 

Qui  te  vante  partout  pour  un  fourbe  sublime. 

Et  que  tu  t'es  acquise  en  tant  d'occasions, 

A  ne  t'étre  jamais  vu  court  d'inventions? 

L'honneur,  ô  Mascarille,  est  une  belle  chose. 

A  tes  nobles  travaux  ne  fais  aucune  pause; 

Et,  quoi  qu'un  maître  ait  fait  pour  te  faire  enrager, 

Achève  pour  ta  gloire,  et  non  pour  l'obliger. 

Mais  quoi!  que  feras-tu,  que  de  l'eau  toute  claire? 

Traversé  sans  repos  par  ce  démon  contraire, 

Tu  vois  qu'à  chaque  instant  il  te  fait  déchanter. 

Et  que  c'est  battre  l'eau  de  prétendre  arrêter 

Ce  torrent  effréné,  qui  de  tes  artifices 

Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  édifices. 

Hé  bien  I  pour  toute  grâce,  encore  un  coup  du  moins, 

Au  hasard  du  succès,  sacrifions  des  soins;  • 

Et  s'il  poursuit  encore  à  rompre  notre  chance, 

J'y  consens,  ôlons-lui  toute  notre  assistance. 

Cependant  notre  affaire  encor  n'iroit  pas  mal, 

Si  par  là  nous  pouvions  perdre  noire  rival, 

Et  que  I^andie  enfin,  lassé  de  sa  poursuite, 

Nous  laissât  jour  entier  pour  ce  que  je  médite. 

Oui,  je  roule  en  ma  tête  un  trait  ingénieux. 

Dont  je  promet  trois  bien  un  succès  glorieux, 

Si  je  puis  n'avoir  plus  cet  obstacle  à  combattre. 

Bon,  voyons  si  son  feu  se  rend  opiniâtre. 

SCÈNE  il.  -  LÉANDRE,  MASCARILLE. 

MASCAR1LLI-. 

Monsieur,  j'ai  perdu  temps,  votre  homme  se  dédit. 

LÉANDRE. 

De  la  chose  lui-même  il  m'a  fait  le  récit  <; 
Mais  c'est  bien  plus;  j'ai  su  que  tout  ce  beau  mystère. 
D'un  rapt  d^Égyptiens,  d'un  grand  seigneur  pour  père, 
Qui  doit  partir  d'Espagne,  et  venir  en  ces  lieux, 

*  Vak.     D(>  la  chose  Iiii-mcmc  il  m'a  l'ail  un  récit 
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N'est  qu'un  pur  stratagème,  un  trait  facétieux. 
Une  histoire  à  plaisir,  un  conte  dont  Lélie 
A  Youlu  détourner  notre  achat  de  Céiie. 

MASCARILLE. 

Yoyez  un  peu  la  fourbe  ! 

LÉANDRE» 

Et  pourtant  Trufaldin 
Est  si  bien  imprimé  *  de  ce  conte  badin, 
Mord  si  bien  à  l'appât  de  cette  foible  ruse, 
Qu'il  ne  veut  point  soulTrir  que  Ton  le  désabuse. 

MASCARILLE. 

C'est  pourquoi  désormais  ii  la  gardera  bien, 
Et  je  ne  vois  pas  lieu  d'y  prétendre  plus  rien. 

LÉANDRE. 

Si  d'abord  à  mes  yeux  elle  parut  aimable, 
Je  viens  de. la  trouver  tout  à  fait  adorable; 
Et  je  suis  en  suspens  si,  pour  me  l'acquérir. 
Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point  courir, 
Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée, 
Et  changer  ses  liens  en  ceux  de  l'hyménée. 

MASCARILLE. 

Vous  pourriez  l'épouser? 

LÉANDRE^ 

Je  ne  sais  :  mais  enfin. 
Si  quelque  obscurité  se  trouve  en  son  destin, 
Sa  grâce  et  sa  vertu  sont  de  douces  amorces, 
Qui,  pour  tirer  les  cœurs,  ont  d'incroyables  forces. 

MASCARILLE. 

Sa  vertu,  dites- vous? 

LÉANDRE. 

Quoi?  que  murmures-tu? 
Achève,  cxpliquc-toi  sur  ce  mol  de  vertu. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  votre  visage  en  un  moment  s'altère. 
Et  je  ferai  bien  mieux  peut-être  <ie  me  taire. 

LEANDRE. 

Non,  non,  parle. 

MASCARILLE. 

Hé  bien  donc,  très  charitablement 

•  Imprimé,  dans  le  sens  tout  moderne  A* impressionné. 
U 
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Je  vous  veux  retirer  de  voire  aveuglement 
Celte  fille... 

LÉANDRE. 

Poursuis. 

MASCARILLE. 

N'est  rien  moins  qu'inhumaine  ; 
Dans  le  particulier  elle  oblige  sans  peine, 
Et  son  cœur,  croyez-moi,  n'est  point  roche,  après  tout, 
A  quiconque  la  sait  prendre  par  le  bon  bout; 
Elle  fait  la  sucrée,  et  veut  passer  pour  prude. 
Mais  je  puis  en  parler  avecque  certitude  : 
Vous  savez  que  je  suis  quelque  peu  d'un  métier 
A  me  devoir  connoitre  en  un  pareil  gibier. 

LÉANDRE. 

Célie... 

MASCARILLE. 

Oui,  sa  pudeur  n'est  que  franche  grimace, 
Qu'une  ombre  de  vertu  qui  garde  mal  la  place  i, 
Et  qui  s'évanouit,  comme  Ton  peut  savoir. 
Aux  rayons  du  soleil  qu'une  bourse  fait  voir^. 

LÉANDRE. 

Las!  que  dis-tu?  Croirai-je  un  discours  de  la  sorte? 

MASCARILLE. 

Monsieur,  les  volontés  sont  libres;  que  m'importe? 
Non^  ne  me  croyez  pas,  suivez  votre  dessein. 
Prenez  cette  matoise,  et  lui  donnez  la  main  ; 
Toute  la  ville  en  corps  reconnoitra  ce  zèle, 
Et  vous  épouserez  le  bien  public  en  elle  3. 

LÉANDRE. 

Quelle  surprise  étrange! 

MASCARILLE,  à  part. 

Il  a  pris  rbameçon. 
Courage  1  s'il  se  peut  enferrer  tout  de  bon*, 
Nous  nous  ôtons  du  pied  une  fâcheuse  épine. 

LÉANDRE. 

Oui,  d'un  coup  étonnant  ce  discours  m'assassine 

•  Var.    Qu'une  ombre  de  vertu  qui  garde  mal  sa  place. 

'  Ce  vers  fait  allusion  au  soleil  représenté  sur  les  louis  d'or  du  temps  de 
Louis  XIV.  Charles  IX  est  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  fait  frapper  des  mon- 
naies d'or  avoc  l'elfigie  du  soleil,  Louis  XIV  est  le  dernier.  (Aimé  Blarliu.) 

^  L'idée  de  celle  scène  se  retrouve  dans  Pourceaugnae,  aclc  II,  scène  iv. 

•  Yau.    Courage  !  s'il  .v'y  peut  enferrer  tout  de  boo. 
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MASCARILLC. 

Quoi!  vous  pourriez... 

LEANDRE. 

Va-f  en  jusqu'à  la  pôsle,  cl  voi 
Je  ne  sais  quel  paquel  qui  doit  venir  pour  moi. 

{Seul,  après  avoir  rêvé.) 

Qui  ne  s'y  fût  Irompé?  jamais  Tàir  d'un  visage, 
Si  ce  qu'il  dit  est  vrai,  n'imposa  davantage. 

SCÈNE  III.  —  LÉLIE,  LÉANDRE. 

LÉLIG. 

Du  chagrin  qui  vous  tient  quel  peut  être  l'objol? 

LÉANDRE. 

Moi? 

LÉLIE. 

Vous-même. 

LÉANDRE. 

Pourtant  je  n'en  ai  point  sujel. 

LÉLIE. 

Je  vois  bien  ce  que  c'est,  Célie  en  est  la  cause. 

LÉANDRE. 

Mon  esprit  ne  court  pas  après  si  peu  de  chose. 

LELTE. 

Pour  elle  vous  aviez  pourtant  de  grands  desseins  ; 
Mais  il  faut  dire  ainsi,  lorsqu'ils  se  trouvent  vains 

LÉANDRE. 

Si  j'élois  assez  sot  pour  chérir  ses  caresses, 
Je  me  moquerois  bien  de  toutes  vos  finesses. 

LÉLIE. 

Quelles  finesses  donc  ? 

LÉANDRE. 

Mon  Dieul  nous  savons  tout. 

LÉLIE. 

Quoi? 

LÉANDRE. 

Votre  procédé  de  l'un  à  l'autre  bout. 

LÉLIE. 

C'est  de  l'hébreu  pour  moi,  je  n'y  puis  rien  comprendre 

LÉANDRE. 

Feignez,  si  vous  vouiez,  de  ne  me  pas  cntendic ; 
Mais,  croyez-moi,  cessez  de  craindre  pour  un  bien 
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Où  je  serois  fâché  de  vous  disputer  rien. 
J'aime  fort  la  beauté  qui  n'est  point  profanée, 
Et  ne  veux  point  brûler  pour  une  abandonnée. 

LÉLTE. 

Tout  beau,  tout  beau,  Léandre! 

LÉANDRE. 

Ah  !  que  vous  êtes  bon  ? 
Allez,  vous  dis-je  encor,  servez-la  sans  soupçon  ; 
Vous  pourrez  vous  nommer  homme  à  bonnes  fortunes. 
Ilest  vrai,  sa  beauté  n'est  pas  des  plus  communes; 
Maïs  en  revanche  aussi  le  reste  est  fort  commun. 

LÉLIE. 

I^andre,  arrêtons  là  ce  discours  importun. 

Contre  moi  tant  d'efforts  qu'il  vous  plaira  pour  elle; 

Mais,  surtout,  retenez  celle  atteinte  mortelle. 

Sachez  que  je  m'impute  à  trop  de  lâcheté 

D'entendre  mol  parler  de  ma  divinité; 

Et  que  j'aurai  toujours  bien  moins  de  répugnance 

A  souffrir  votre  amour,  qu'un  discours  qui  l'offense. 

LÉANDRE. 

Ce  que  j'avance  ici  me  vient  de  bonne  part. 

LEUE. 

Quiconque  vous  l'a  dit  est  un  lâche,  un  pendard. 
On  ne  peut  imposer  de  tache  à  cette  fille, 
Je  connois  bien  son  cœur. 

LÉANDRE. 

Mais,  enfin,  Mascarille 
D'un  semblable  procès  est  juge  compétent; 
C'est  lui  qui  la  condamne. 

LÉLIE. 

Oui! 

LÉANDRE. 

Lui-même. 

LÉLIE. 

Il  pré  tond 
D'une  fille  d'honneur  insolemment  médii'c, 
Et  que  peut-être  encor  je  n'en  ferai  que  rire! 
Gage  qu'il  se  dédit. 

LLANDRE. 

El  moi,  gage  que  non. 
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LÉL1E. 

Paibieu  !  je  le  ferois  mourir  sous  le  bâton, 
S'il  m'avoit  soutenu  des  faussetés  pareilles. 

tÉANDRE. 

Moi,  je  lui  couperois  sur-le-champ  les  oreilles. 
S'il  n'étoit  pas  garant  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 

SCÈNE  IV.  —  LÉLIE,  LÉANDRE,  MASCARILLE. 

LÉL1E. 

Ah!  bon,  bon,  le  voilà.  Venez  çà,  chien  maudit. 

MASCARILLE. 

Quoi? 

LÉLIE. 

Langue  de  serpent,  feitile  en  impostures, 
Vous  osez  sur  Célie  attacher  vos  morsures, 
Et  lui  calomnier  la  plus  rare  vertu 
Qui  puisse  faire  éclat  sous  un  sort  abattu? 

MASCARILLE,  bas,  à  Lëlie. 

Doucement,  ce  discours  est  de  mon  industrie. 

LELIE. 

Non,  non,  point  de  clin  d'oeil  et  point  de  raillerie; 
Je  suis  aveugle  à  tout,  sourd  à  quoi  que  ce  soit; 
Fût-ce  mon  propre  frère,  il  me  la  payeroit; 
El  sur  .ce  que  j'adore  oser  porter  le  blâme. 
C'est  me  faire  une  plaie  au  plus  tendre  de  l'aine. 
Tous  ces  signes  sont  vains.  Quels  discours  as-tu  faits? 

MASCARILLE. 

Mon  Dieu  1  ne  cherchons  point  querelle,  ou  je  m'en  vais. 

LÉLIE. 

Tu  n'échapperas  pas. 

MASCARILLE 

Ahi! 

LÉLIE. 

Parle  donc,  confesse. 

MASCARILLE,  bas,  à  Lclie. 

Laissez-moi,  je  vous  dis  que  c'est  un  tour  d'adresse. 

LÉLIE. 

Dépêche;  qu'as-tu  dit?  Vide  entre  nous  ce  point. 

MASCARILLE,  bas,  à  Lélie. 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  dit  :  ne  vous  emportez  point. 

7. 
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LÉLIK  y    mettant  l'épëc  à  la  main. 

Ah!  je  \ous  foi*ai  bien  parler  d'une  autre  sorte! 

LÉ  ANDRE,   l'arrélant. 

Halle  un  peu,  retenez  Fardeur  qui  vous  emporte. 

MASCARILLE,  i  part. 

Fut-il  jamais  au  monde  un  esprit  moins  sensé? 

LELIE. 

Laissez-moi  contenter  mon  courage  offensé. 

LÉANDRE. 

C'est  trop  que  de  vouloir  le  battre  en  ma  présence. 

LÉLIE. 

Quoi!  châtier  mes  gens  n'est  pas  en  ma  puissance? 

LÉANDRE. 

Comment,  vos  gens? 

M ASCARILLE,    &  part. 

Encore!  Il  va  tout  découvrir. 

LïïLÎE. 

Quand  j'aurois  volonté  de  le  battre  à  mourir, 
Hé  bien!  c'est  mon  valet. 

LÉANDRE. 

G^est  maintenant  le  nôtre. 

LÉLTE. 

Le  trait  est  admirable!  Et  comment  donc  le  vôtre? 
Sans  doute...  ^ 

MASCARILLE,   bas,  à  Iéli«. 

Doucement. 

LÉLIE. 

Hem!  que  veux-tu  conter? 

MASCARILLE,  à  part. 

Âhl  le  double  bourreau,  qui  me  va  tout  gâter, 

Et  qui  ne  comprend  rien,  quelque  signe  qu'on  donne  1 

LLLIE. 

Vous  révcz  bien,  Léandre,  et  me  In  baillez  bonne, 
il  n'est  pas  mon  valet? 

LÉANDRE. 

Pour  quelque  mal  commis, 
Hors  de  votre  service  il  n'a  pas  été  mis? 

LÉLIE. 

\o  ne  sais  ce  que  c'est. 
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LÉANDRE. 

Et,  plein  de  violence, 
Vous  n'avez  pas  chargé  son  dos  avec  outrance  ? 

LÉLIE. 

Point  du  tout.  Moi,  l'avoir  chassé,  roué  de  coups  ! 
Vous  vous  moquez  de  moi,  Léandre,  ou  lui  de  vous. 

MASCARILLE,  à  part. 

Pousse,  pousse,  bourreau;  tu  fais  bien  tes  affaires. 

LÉANDRE,  àHascarilIe. 

Donc  les  coups  de  béton  ne  sont  qu'imnginaires? 

MASCARILLE. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  dit;  sa  mémoire... 

LÉANDRE. 

Non,  non, 
Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon. 
Oui,  d'an  tour  délicat  mon  esprit  te  soupçonne; 
Mais  pour  l'invention,  va,  je  te  la  pardonne. 
C'est  bien  assez  pour  moi  qu'il  m'ait  désabusé*, 
De  voir  par  quels  motifs  tu  m'avois  imposé. 
Et  que  m'étant  commis  à  ton  zèle  hypocrite, 
A  si  bon  compte  encor  je  m'en  sois  trouvé  quitte. 
Ceci  doit  s'appeler  un  avis  au  lecteur. 
Adieu,  Lélie,  adieu  ;  très  humble  serviteur. 

SCÈNE  V.  -  LÉUE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Courage,  mon  garçon!  tout  heur  nous  accompagne  : 
Mettons  flamberge  au  vent,  et  bravoure  en  campagne; 
Faisons  V Olibrius,  ïocciseur  d'innocents^. 

LÉLIE. 

Il  t'avoit  accusé  de  discours  médisants 
Contre... 

MASCARILLE. 

Et  vous  ne  pouviez  souffrir  mon  artifice, 
Lui  laisser  son  erreur,  qui  vous  rendoit  service, 

•  Vab.    Mais  pour  l'invention,  va,  je  te  le  paidonue. 
C'est  bien  assez  pour  moi  qu'il  m'a  désabusé. 

»  Olibrius,  d'après  une  légende  populaire  au  moyen  âge,  était  un  gouverneur 
des  Gaules  qui  lit  mourir  sainte  Reine,  dont  il  était  amoureux,  cl  nui  repoussait 
SCS  avances. 
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El  par  qui  son  amour  s'en  étoit  presque  aile? 
Non^  il  a  Tesprit  franc,  el  point  dissimulé. 
Enfin  chez  son  rival  je  m'ancre  avec  adresse. 
Celte  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  sa  maîtresse, 
Il  me  la  fait  manquer  avec  de  faux  rapports. 
Je  veux  de  son  rival  alenlir  les  transports, 
Mon  brave  incontinent  vient  qui  le  désabuse  ; 
râi  beau  lui  faire  signe,  et  montrer  que  c'est  ruse  : 
Point  d'affaire;  il  poursuit  sa  pointe  jusqu'au  bout, 
Et  n'est  point  satisfait  qu'il  n'ait  découvert  tout. 
Grand  et  sublime  effort  d'une  imaginative 
Qui  ne  le  cède  point  à  personne  qui  vive  ! 
C'est  une  rare  pièce,  et  digne,  sur  ma  foi. 
Qu'on  en  fasse  présent  au  cabinet  d'un  roi. 

LÉLIE. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  je  romps  tes  attentes; 

Â  moins  d'être  informé  des  choses  que  tu  tentes, 

J'en  ferois  encor  cent  de  la  sorte. 

X      MASCARILLE. 

Tant  pis. 

LÉLIE. 

Au  moins  pour  t'emporler  à  de  justes  dépits, 
Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  de  quelque  chose. 
Mais  que  de  leurs  ressorts  *  la  porte  me  soit  close, 
C'est  ce  qui  fait  toujours  que  je  suis  pris  sans  \ert^. 

MASCARILLE. 

Ah  !  voilà  tout  le  mal  :  c'est  cela  qui  nous  perd. 
Ma  foi,  mon  cher  patron,  je  vous  le  dis  encore,. 
Vous  ne  sercï  jamais  qu'une  pauvre  pécore  3. 

LÉLIE. 

Puisque  la  chose  est  faite,  il  n'y  faut  plus  penser. 
Mon  rival,  en  tout  cas,  ne  peut  me  traverser; 
Et  pourvu  que  tes  soins,  en  qui  jo  me  repose... 

'  On  concevrait  les  ressorts  de  la  porte^  muis  la  porte  des  ressorts  ('!*t  uv.o 
image  ubsolumcul  impossible  :  Ici  rcssoils  n'oul  poinl  de  porte.        (F.  Génin.) 

'  C'est-à-dire ;c  suis  en  défaut.  C'est  une  allusion  à  un  usage  fort  ancien.  Le 
premier  jour  de  mai,  hommes  ou  femmes,  chacun  porlail  à  la  main  une  brauciio 
de  \erdure;  ceux  qui  manquaient  à  cet  usage,  c'est-à-dire  qui  étaie*it  pris  sans 
vert,  payaient  une  amende  dont  le  produit  était  dépense  dans  nn  repas. 
*  Var.    Je  crois  que  vous  seriez  un  maître  d'arme  expert  ; 
Vous  savez  à  merveille,  en  toutes  aventures, 
Prendre  les  contre- temps  et  rompre  les  mesures. 
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MASGARILLE. 

Laissons  là  ce  discours,  et  parlons  d'autre  chose. 
Je  ne  m'apaise  pas,  non,  si  facilement; 
Je  suis  trop  en  colère.  H  faut  premièrement 
Me  rendre  un  bon  office,  et  nous  verrons  ensuite 
Si  je  dois  de  vos  feux  reprendre  la-  eonduile. 

LÉLIE. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela,  je  n'y  résiste  pas. 

As- tu  besoin,  dis-moi,  de  mon  sang,  de  mon  bras^? 

MASCARILLE. 

De  quelle  vision  sa  cervelle  est  frappée  I 
Vous  êtes  de  l'humeur  de  ces  amis  d'épée^ 
Que  l'on  trouve  toujours  plus  propipts  à  dégainer 
Qu'à  tirer  un  leston  3,  s'il  falloit  le  donner. 

LÉLIE. 

Que  puis-je  donc  pour  toi  ? 

MASCARILLE. 

C'est  que  de  votre  père 
H  faut  absolument  apaiser  la  colère. 

LELIE. 

Nous  avons  fait  la  paix. 

MASCARILLE. 

Oui  ;  mais  non  pas  pour  nous. 
Je  l'ai  fait,  ce  matin,  mort  pour  Tainour  de  vous; 
La  vision  le  choque,  et  de  pareilles  feintes 
Aux  vieillards  comme  lui  sont  de  dures  atteintes, 
Qui,  sur  Télat  prochain  de  leur  condition. 
Leur  font  faire  à  regret  trisle  réflexion. 
Le  bon  homme,  tout  vieux*,  chérit  fort  la  lumière, 
El  ne  veut  point  de  jeu  dessus  celte  matière; 
H  craint  le  pronostic,  et,  contre  moi  fâché. 
On  m'a  dit  qu'en  justice  il  m'avoit  recherché. 
J'ai  peur,  si  le  logis  du  roi  fait  ma  demeure, 
De  m*y  trouver  si  bien  dès  le  premier  quart  d'heure. 
Que  j'aie  peine  aussi  d'en  sortir  par  après. 
Contre  moi  dès  longtemps  l'on  a  force  décrets  ; 

'  Var.     As-Ui  besoin,  dis-moi,  de  mon  saug,  (\o.  mes  l)ias? 
'  C'est-à-dire  les  teconds  dans  les  duels. 

'  Monnaie  du  temps  de  Louis  XII,  valant  dix  sous  tournois,  ainsi  nommée  parce 
(|n'cllc  portail  l'efligic,  ^a  teste,  de  ce  prince. 
*  Sous-entendu,  qu'il  est. 
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Car  enfin  la  vertu  n'esl  jamais  sans  envie, 

Ë(  dans  ce  maudit  siècle  est  toujours  poursuivie. 

Allez  donc  le  fléchir. 

LÉLIE. 

Oui,  nous  le  tléchiions  : 
Mais  aussi  tu  promets... 

MASCARILLE. 

Ah  !  mon  Dieu,  nous  verrons. 

(Lélie  sort.) 

Ma  foi,  prenons  haleine  après  tant  de  fati^^ues. 
Cessons  pour  quelque  temps  le  cours  de  nos  intrigues, 
Et  de  nous  tourmenter  de  même  qu'un  lutin. 
Léandre,  pour  nous  nuire,  est  hors  de  garde  enfin. 
Et  Célic  arrêtée  avecque  Partifice... 

SCÈNE  VI.  -  ERGASTE,  MASCARILLE. 

ERGASTE. 

Je  te  chercbois  partout  pour  te  rendre  un  service, 
Pour  te  donner  avis  d'un  secret  important. 

MASCARILLE. 

Quoi  donc? 

ERGASTE. 

N'avons-nous  point  ici  quelque  écoutant? 

MASCARILLE. 

Non. 

ERGASTE. 

Nous  sommes  amis  autant  qu'on  le  peut  être  : 
Je  sais  tous  tes  desseins  et  l'amour  de  ton  maître  <  : 
Songez  à  vous  tantôt.  Léandre  fait  parti 
Pour  enlever  Célie;  et  j'en  suis  averti 
Qu'il  a  mis  ordre  à  tout,  et  qu'il  se  persuade 
D'entrer  chez  Trufaldin  par  une  mascarade, 
Ayant  su  qu'en  ce  temps,  assez  souvent  le  soir, 
Des  femmes  du  quartier  en  masque  l'alloient  voir. 

MASCARILLE. 

Oui!  Suffit;  il  n'est  pas  au  comble  de  sa  joie, 
Je  pourrai  bien  tantôt  lui  souffler  cette  proie  ; 
Et  contre  cet  assaut  je  sais  un  coup  fourré 
Par  qui  je  veux  qu'il  soit  de  lui-même  enferré. 

'  Var.    Je  sais  bien  tes  desseins  et  ramoui-  de  ton  maître 
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Il  ne  sait  pas  les  dons  dont  mon  aine  est  pourvue. 
Adieu  ;  nous  boirons  pinte  à  la  première  vue. 

SCÈNE  VII.  —  MASCARILLE,  ,eui 

Il  fiiut,  il  faut  tirer  à  nous  ce  que  d'heureux 

Pourroit  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux, 

Et;  par  une  surprise  adroite  et  non  commune, 

Sans  courir  le  danger,  en  tenter  la  fortune. 

Si  je  vais  me  masquer  pour  devancer  ses  pas, 

Léandre  assurément  ne  nous  bravera  pas. 

Et  là,  premier  que  lui,  si  nous  faisons  la  prise. 

Il  aura  fait  pour  nous  les  frais  de  l'entreprise, 

Puisque  par  son  dessein  déjà  presque  éventé 

Le  soupçon  tombera  toujours  de  son  côté, 

Et  que  nous,  à  couvert  de  toutes  ses  poursuites. 

De  ce  coup  hasardeux  ne  craindrons  point  de  suites. 

CVst  ne  se  point  commettre  à  faire  de  Téclat, 

Et  tirer  les  marrons  de  la  patte  du  chat. 

Allons  donc  nous  masquer  avec  quelques  bons  frères; 

Pour  prévenir  nos  gens,  il  ne  faut  tarder  guères. 

Je  sais  où  git  le  lièvre,  et  me  puis,  sans  travail. 

Fournir  en  un  moment  d'hommes  et  d'attirail. 

Croyez  que  je  mets  bien  mon  adresse  en  usage  : 

Si  j'ai  reçu  du  ciel  les  fourbes  en  partage. 

Je  ne  suis  point  au  rang  de  ces  esprits  mal  nés 

Qui  cachent  les  talents  que  Dieu  leur  a  donnés. 

SCÈNE  VIII.  —  LÉLIE,  ÉRGASTE. 

LÉLIE. 

Il  prétend  l'enlever  avec  sa  mascarade  ? 

ERGASTE. 

Il  n'est  rien  plus  certain.  Quelqu'un  de  sa  brigade 
M'ayant  de  ce  dessein  instruit,  sans  m'arrétcr, 
A  Mascarille  alors  j'ai  couru  tout  conter  i. 
Qui  s'en  va,  m'a-t-il  dit,  rompre  cette  partie 
Par  une  invention  dessus  le  champ  bâtie  ; 
Et,  comme  je  vous  ai  rencontré  par  hasard, 
J'ai  cru  que  je  devoîs  de  tout  vous  faire  part. 

•  Var.     a  Mascarille  lors  j'ai  couru  tout  conter. 


8Î  L  ËTOUKDI. 

LÉL1E. 

Tu  m'obliges  par  trop  avec  celte  nouvelle  : 
Va,  je  reconnoitrai  ce  service  fidèle. 

SCÈNE  IX.  —  LÉLIE.  sc«i. 

Mon  drôle  assurément  leur  jouera  quelque  trait  ; 
Mais  je  veux  de  ma  part  seconder  son  projet. 
H  ne  sera  pas  dit  qu'en  un  fait  qui  me  touche 
Je  ne  me  sois  non  plus  remué  qu'une  souche. 
Voici  l'heure,  ils  seront  surpris  à  mon  aspect. 
Foin!  Que  n'ai-jc  avec  moi  pris  mon  porte-respecl ' 
Mais  vienne  qui  voudra  contre  notre  personne. 
J'ai  deux  bons  pistolets,  et  mon  épée  est  bonne. 
Holà  I  quelqu'un,  un  mot. 

SCÈNE  X.  —  TRUFALDIN,  à  »  fenêtre;  LÉUE. 

TRDFALDIN. 

Qu'esl-ce?  qui  me  vient  voir? 

LÉLIE. 

Fermez  soigneusement  votre  porte  ce  soir. 

TRUFALDIN, 

Pourquoi  ? 

LÉLIE. 

Certaines  gens  font  une  mascarade 
Pour  vous  venir  donner  une  fâcheuse  aubade; 
Ils  veulent  enlever  votre  Célie. 

TRUFALDIN. 

0  dieux! 

LÉLIE. 

Et  sans  doute  bientôt  ils  viennent  en  ces  lieux. 
Demeurez  ;  vous  pourrez  voir  tout  de  la  fenêtre. 
Hé  bien  !  qu'avois-je  dit?  Les  voyez-vous  paroUre? 
Chutl  je  veux  à  vos  yeux  leur  en  faire  Taffront. 
Nous  allons  voir  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt 

SCÈNE  XI.  —  LÉLIE,  TRUFALDIN,  MASCARILLE  et  sa  suite, 

masques. 
TRUFALDIN. 

Oh!  les  plaisants  robins*,  qui  pensent  me  surprendre! 

'  Robin,  liommp  de  robe,  suivant  les  uns,  niais,  sot,  suivant  les  autres.  On  a 


ACTE  ni,  SCENE  XII.  8S 

LÉLIE. 

Masques,  où  courez- vous  ?  Le  pourroiUon  apprendre  ? 
Trufaldin,  ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon. 

(A  Mascariile,  dégnisé  en  femme.) 

Bon  Dieu,  qu'elle  est  jolie,  et  qu'elle  a  Tair  mignon  ! 
Eh  quoi!  vous  murmurez?  mais,  sans  vous  faire  outrage, 
Peut-on  lever  le  masque,  et  voir  votre  visage? 

TRUFALDIN. 

Allez,  fourbes  méchants,  retirez-vous  d'ici, 
Canaille;  et  vous,  seigneur,  bonsoir  et  grand  merci. 

SCÈNE  XII.  —  LÉLIE,  MASCARILLE, 

LELIE,   après  avoir  démasqué  Mascariile. 

Mascariile,  est-ce  toi? 

MASCARILLE. 

Nenni  dà,  c'est  quelque  autre. 

LELIE. 

Hélas!  quelle  surprise  1  et  quel  sort  est  le  notre! 

L'aurois-je  deviné,  n'étant  point  averti 

Des  secrètes  raisons  qui  t'avoient  travesti*? 

Malheureux  que  je  suis  d'avoir,  dessous  ce  masque, 

Été,  sans  y  penser,  te  faire  cette  frasque! 

Il  me  prendroit  envie,  en  mon  juste  courroux^^ 

De  me  battre  moi-même,  et  me  donner  cent  coups. 

MASCARTLLE. 

Adieu,  sublime  esprit,  rare  imaginative. 

LÉLIE. 

Las  !  si  de  ton  secours  ta  colère  me  prive, 
A  quel  saint  me  vouerai-je? 

MASCARILLE. 

Au  grand  diable  d'enfer. 

LÉLIE. 

Ah  !  si  ton  cœur  pour  moi  n'est  de  bronze  ou  de  fer. 
Qu'encore  un  coup  du  moins  mon  imprudence  ait  grâce  ! 
S'il  faut  pour  l'obtenir  que  tes  genoux  j'embrasse, 
Vois-moi... 

rohin  mouton^  parceque  cet  animal  a' comme  une  robe  de  lame,  et  par  extension 
on  a  appelé  ro6»n5  tes  gens  simples  d'esprit,  parceque  le  mouton  est  peu  intel- 
ligent. 

'  Var.    Des  secrètes  raisons  qiii  Tavoienl  travesti  ? 

*  Var.    Il  me  prendroit  envie,  en  ce  juste  courroux. 

1  8 
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MASGARILLE. 

Tarare  1 1  Allohs,  camarades,  allons  : 
J'entends  venir  des  cens  qui  sonl  sur  nus  lalons. 

SCÈNE    Xrn.    —    LÉANDREctsasuile,  ma*Mae»;    THUKALDIN  , 

à  sa   fenêtre. 

LÉANDRE. 

Sans  bruit  ;  ne  faisons  rien  que  de  la  bonne  sorte. 

TnUiALDIN. 

Quoi!  masques  toute  nuit^  assiégeront  ma  porte! 
Messieurs,  ne  gagnez  point  de  rhumes  à  plaisir; 
Tout  cerveau  qui  le  fait  est  certes  de  loisir, 
il  est  un  peu  trop  tard  pour  enle\er  Célic; 
Dispensez-Fen  ce  soir,  elle  vous  en  supplie; 
La  belle  est  dans  le  lit,  et  ne  peut  vous  parler; 
J'eu  suis  fâche  pour  vous.  Mais,  pour  vous  régaler 
Du  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquiète, 
Elle  vous  fait  présent  de  cette  cassolette. 

LÉANDRE. 

Fi!  cela  sent  mauvais,  et  je  suis  tout  gâté. 
Nous  somtnes  découverts,  tirons  de  ce  côté. 

FIN   DU    TnOISlÈMF.    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE   I.    —   LÉLIE     déguisé  en  Arménien;   MASGARILLE. 

MiSCiRlLLE. 

Vous  \oilà  fagoté  d'une  p/aisaqfe  sorte. 

'L'emploi  de  ce  mot  paraîiremoDler  t^x  i  aut  dan»  le»  origines  de-  nolic  laii^io. 
Tarare  aérait  une  Iraductioo  de  taraia  \rO^^  dépourvue  de  sens,  cspoce  do- 
nomatopée  pour  exprimer  le  soq  éh,;  ^'i  P  '  bouclie  qui  ne  peut  arllculer. 
a  La  peste  lai  avait  ôte  Ja  paro/e;  au  .l'S    (J  V^^lcv  «l  sUllait,  et,  voulant  crier,  no 


^  Toute  nute,  au  lieu  de  toute  la  ^  M 


'**! 
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LÉUE. 

Tu  ranimes  par  là  mon  espérance  ntorlo. 

MASGARILLE. 

Toujours  de  ma  colère  on  me  voit  revenir; 
J'ai  beau  jurer,  pester,  je  ne  m'en  puis  tenir. 

LÉLIE. 

Aussi  crois,  si  jamais  je  suis  dans  la  puissance, 

Que  tu  seras  content  de  ma  rcconnoissance. 

Et  que,  quand  je  n'aurois  qu'un  seul  morceau  de  pam... 

MASCÂRILLE. 

Basie;  songez  à  vous  dans  ce  nouveau  dessein. 
Au  moins,  si  Ton  vous  voit  conimeitre  une  sottise, 
Vous  n'imputerez  plus  Terreur  à  la  surprise  ; 
Votre  rôle  en  ce  jeu  par  cœur  doit  être  su. 

LÉUE. 

Mais  comment  Trufaldin  chez  lui  t'a-t-il  reçu? 

MASGARILLE. 

D'un  zèle  simulé  j'ai  bridé  le  bon  sire; 

Avec  empressement  je  suis  venu  lui  dire. 

S'il  ne  songeoit  à  lui  que  l'on  le  surprendroit; 

Que  l'on  couchoit  en  joue,  et  de  plus  d'un  endroit, 

Celle  dont  il  a  vu  qu'une  lettre  on  avance 

Avoit  si  faussement  divulgué  la  naissance  ; 

Qu'on  avoit  bien  voulu  m'y  mêler  quelque  peu  ; 

Mais  que  j'avois  tiré  mon  épingle  du  jeu, 

Et  que,  touché  d'ardeur  pour  ce  qui  le  regarde, 

Je  venois  l'avertir  de  se  donner  de  garde. 

De  là,  moralisant,  j'ai  fait  de  grands  discours 

Sur  les  fourbes  qu'on  voit  ici-bas  tous  les  jours  ; 

Que,  pour  moi,  las  du  monde  et  de  sa  vie  infâme. 

Je  voulois  travailler  au  salut  de  mon  ame, 

A  m'éloigiier  du  trouble,  et  pouvoir  longuement 

Près  de  quelque  honnête  homme  être  paisiblement  : 

Que,  s'il  le  trouvoit  bon,  je  n'aurois  d'autre  envie 

Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  ma  vie  ; 

Et  que  même  à  tel  point  il  m'avoit  su  ravir. 

Que,  sans  lui  demander  gages  pour  le  servir, 

Je  mettrois  en  ses  mains,  que  je  tenois  certaines. 

Quelque  bien  de  mon  père,  et  le  fruit  de  mes  peines, 

Dont,  avenant  *  que  Dieu  de  ce  monde  m'ôtât, 

'  Parlicipe  absolu,  signifiant  :  dans  le  cns  où...  (P.  Gdnin) 
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J'eiileiidois  tout  de  boa  que  lUt  seul  héritât. 
G'étoit  le  vrai  moyen  d'acquérir  sa  tendresse. 
Et  comme,  pour  résoudre  avec  votre  maîtresse 
Des  biais  qu'on  doit  prendre  à  terminer  vos  vœux, 
Je  voulois  en  secret  vous  aboucher  tous  deux. 
Lui-même  a  su  m'ouvrir  une  voie  assez  belle 
De  pouvoir  hautement  vous  loger  avec  elle, 
Venant  m'enlretenir  d'un  fils  privé  du  jour, 
Dont;  eettc  nuit,  en  songe  il  a  vu  le  retour. 
A  ce  propos  voici  l'histoire  qu'il  m'a  dite, 
Et  sur  qui  j'ai  tantôt  notre  fourbe  construite. 

LÉL1E. 

C'est  assez,  je  sais  tout  :  tu  me  l'as  dit  deux  fois. 

MASCARILLE. 

Oui,  oui  ;  mais  quand  j'aurois  passé  jusques  à  trois. 
Peut-être  encor  qu'avec  toute  sa  suffisance. 
Votre  esprit  manquera  dans  quelque  circonstance. 

LÉLIE. 

Mais  à  tant  différer  je  me  fais  de  leffort. 

MASCARILLE. 

Ah  !  de  peur  de  tomber,  ne  courons  pas  si  fort  ! 
Voyez-vous?  Vous  avez  la  caboche  un  peu  dure. 
Hendez-vous  afiermi  dessus  celte  aventure. 
Autrefois  Trufaldin  de  Nuples  est  sorti ^ 
Et  s'appeloit  alors  Zanobio  Ruberti; 
Un  parti  qui  causa  quelque  émeute  civile, 
Dont  il  fut  seulement  soupçonné  dans  sa  ville 
(De  fait  il  n'est  pas  homme  à  troubler  un  Ëlal), 
L'obligea  d'en  sortir  une  nuit  sans  éclat. 
Une  fille  fort  jeune  et  sa  femme  laissées, 
A  quelques  pas  de  là  se  trouvant  trépassées, 
11  en  eut  la  nouvelle,  et,  dans  ce  grand  ennui. 
Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui, 
Outre  ses  biens,  fespoir  qui  restoit  de  sa  race, 
Un  sien  fils,  écolier,  qui  se  nommoit  Horace, 
Il  écrit  à  Bologne,  où,  pour  mieux  être  instruit. 
Un  certain  maître  Albert,  jeune,  l'avoit  conduit; 
Mais,  pour  se  joindre  tous,  le  rendez-vous  qu'il  donne 
Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  voir  personne  : 
Si  bien  que,  les  jugeant  morts  après  ce  temps-là, 
11  vint  on  colle  ville,  et  prit  le  nom  qu'il  a, 
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Sans  que  de  cel  Albert,  ni  de  ce  fils  Horace, 

Douze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  trace.       * 

Voilà  rhisloire  en  gros,  redite  seulement 

Afin  de  vous  servir  ici  de  fondement. 

Maintenant  vous  serez  un  marchand  d'Arménie, 

Qui  les  aurez  vus  sains  Tun  et  Tautre  en  Turquie. 

Si  j'ai,  plus  tôt  qu'aucun,  un  tel  moyen  trouvé. 

Pour  les  ressusciter  sur  ce  qu'il  a  rêvé. 

C'est  qu'en  fait  d'aventure  il  est  très  ordinaire 

De  voir  gens  pris  sur  mer  par  quelque  Turc  corsaire, 

Puis  être  à  leur  famille  à  point  nommé  rendus, 

Après  quinze  ou  vingt  ans  qu'on  les  a  crus  perdus. 

Pour  moi,  j'ai  vu  déjà  cent  contes  de  la  sorte. 

Sans  nous  alambiquer,  servons-nous-en  ;  qu'importe  ? 

Vous  leur  aurez  ouï  leur  disgrâce  conter. 

Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  racheter  ; 

Mais  que,  parti  plus  tôt  pour  chose  nécessaire, 

Horace  vous  chargea  de  voir  ici  son  père 

Dont  il  a  su  le  sort,  et  chez  qui  vous  devez 

Attendre  quelques  jours  qu'ils  y  soient  arrivés •. 

Je  vous  ai  fait  tantôt  des  leçons  étendues. 

LÉLIE. 

Ces  répétitions  ne  sont  que  superflues  : 

Dès  l'abord  mon  esprit  a  compris  tout  le  fait. 

MASCARTLLE. 

Je  m'en  vais  là  dedans  donner  le  premier  trait. 

LÉLIE. 

Écoute,  Mascarille,  un  seul  point  me  chagrine. 
3'il  diloit  de  son  fils  me  demander  la  mine? 

MASCARILLE. 

Pelle  difficulté  1  Devez-vous  pas  savoir 
Qu'il  étoit  fort  petit  alors  qu'il  Ta  pu  voir? 
Et  puis,  outre  cela,  le  temps- et  l'esclavage 
Ppurroient-ils  pas  avoir  changé  tout  son  visage? 

LÉLIE. 

Il  est  vrai.  Mais  dis-moi,  s'il  connoît  qu'il  m'a  vu, 
Que  faire? 

BIASCARILLE. 

De  mémoire  ètes-vous  dépourvu? 

'  Vah.     Altpiulrc  qiicl(|iies  jours  qu'ils  seraient  arrives. 

8. 
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Nous  avons  dit  tantôt  qu'outre  que  votre  image 
N'avdit  dans  son  esprit  pu  faire  qu'un  passage, 
Pour  ne  vous  avoir  vu  que  durant  un  moment, 
Et  le  poil  et  Thabit  déguisoient  grandement. 

LÉLIE. 

Fort  bien.  Mais  à  propos,  cet  endroit  de  Turquie...? 

MASCÂBILLE. 

Tout,  vous  dis-je,  est  égal,  Turquie  ou  Barbarie: 

LÉLIE. 

Mais  le  nom  de  la  ville  où  j'aurai  pu  les  voir? 

MÂSGARILLE. 

Tunis.  Il  me  tiendra,  je  crois,  jusques  au  soir. 

La  répétition,  dit-il,  est  inutile. 

Et  j'ai  déjà  nommé  douze  fois  cette  ville 

LÉLIE. 

Va,  va-t'en  commencer;  il  ne  me  faut  plus  rien. 

MASCARILLE. 

Au  moins  soyez  prudent,  et  vous  conduisez  bien  ; 
Ne  donnez  point  ici  de  l'imaginative. 

LÉLIE. 

Laisse-moi  gouverner.  Que  ton  ame  est  craintive  ! 

MASCARILLE. 

Horace  dans  Bologne  écolier,  Trufaldin 
Zanobio  Ruberti  dans  Naples  citadin. 
Le  précepteur  Albert... 

LÉLIE. 

Ah  !  c'est  n)e  faire  honte 
Que  de  me  tant  prêcher  !  Suis-je  un  sot,  à  ton  compte  ? 

MASGARILLE. 

Non,  pas  du  tout;  mais  bien  quelque  chose  approchant* 

SCÈNE  IL  —  LÉLIE ,  seul. 

Quand  il  m'est  inutile,  il  fait  le  chien  couchant; 

Mais,  parcequ'il  sent  bien  le  secours  qu'il  me  donne. 

Sa  familiarité  jusque-là  s'abandonne. 

Je  vais  être  de  près  éclairé  des  beaux  yeux 

Dont  la  force  m'impose  un  joug  si  précieux; 

Je  m'en  vais  sans  obstacle,  avec  des  traits  de  flaiinne, 

'  CcUo  sccnc  est  imitée  tles  scènes  i  et  il  de  l'acte  11  de  l'Emilia^  comedia  nova 
di  Lui^i  Grolo  Cicco  di  Hadria. 
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Peindre  à  cette  beauté  les  tourments  de  mon  ame  : 
Je  saurai  quel  arrêt  je  dois...  Mais  les  voici. 

SCÈNE  m.  —  TRUFALDIN,  LÉLIE,  MASCARILLË. 

TRUFALDIN. 

Sois  béni^  juste  ciel,  de  mon  sort  adouci  I 

MASCARILLË. 

G^est  à  vous  de  rêver  et  de  faire  des  songes, 
Puisqu^'en  vous  il  est  faux  que  songes  sont  mensonges. 

TRUFALDIN,   à  Lélie. 

Quelle  grâce,  quels  biens  vous  rendrai-jc,  seigneur, 
Vous,  que  je  dois  nommer  Fange  de  mon  bonheur? 

LELIE. 

Ce  sont  soins  superflus,  et  je  vous  en  dispense 

TRUFALDIN ,   à  Hascarille. 

Pai,  je  ne  sais  pas  où,  vu  quelque  ressemblance 
De  cet  Arménien. 

MASCARILLË. 

C'est  ce  que  je  disois; 
Mais  on  voit  des  rapports  admirables  parfois. 

TRUFALDIN. 

Vous  avez  vu  ce  fils  où  mon  espoir  se  fonde  ? 

LÉLIE. 

Oui,  seigneur  Trufaldin,  le  plus  gaillard  du  monde. 

TRUFALDIN. 

Il  vous  a  dit  sa  vie,  et  parlé  fort  de  moi? 

LÉLIE. 

Plus  de  dix  mille  fois. 

MASCARILLË. 

Quelque  peu  moins,  je  croi. 

LÉLIE. 

Il  vous  a  dépeint  tel  que  je  vous  vois  paroitre, 
Le  visage,  le  port... 

TRUFALDIN. 

Cela  pourroit-il  être, 
Si,  lorsqu'il  m'a  pu  voir,  il  n'avoit  que  sept  ans, 
Et  si  son  précepleur  même,  depuis  ce  temps, 
Auroit  peine  à  pouvoir  connoîtrc  mon  visage? 

MASCARILLË. 

Le  sang,  bien  autrement,  conserve  celte  image; 
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Par  (les  traits  si  profonds  ce  portrait  est  tracé, 
Que  mon  père... 

TRCFALDIN. 

Suffit.  Où  l'avez-vous  laissé? 

LELTC. 

En  Turquie,  à  Turin. 

TRUFALDIN.  / 

Turin?  Mais  cette  ville 
Est,  je  pense,  en  Piémont. 

MASCARILLE,   à  part. 

0  cerveau  malhabile  ! 

-(A  Tnifaldin.) 

Vous  ne  Tentendez  pas,  il  veut  dire  Tunis, 
Et  c'est  en  effet  là  qu'il  laissa  votre  fils; 
Mais  les  Arméniens  ont  tous,  par  habitude  , 
Certain  vice  de  langue  à  nous  autres  fort  rude  : 
C'est  que  dans  tous  les  mots  ils  chan[;ent  nis  en  rin, 
Et  pour  dire  Tunis,  ils  prononcent  Turin. 

TRUFALDIN. 

Il  falloit,  pour  l'entendre,  avoir  celte  lumière. 
Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  son  père? 

MASCARILLE. 

(A  part.)  (A  Truraldin,  après  s'èlre  cscrHOc.) 

Voyez  s'il  répondra.  Je  repassoîs  un  peu 
Quelque  leçon  d'escrime  :  autrefois  en  ce  jeu 
il  n'étoit  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale, 
Et  j'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle. 

TRUFALDIN,    à  Mascarille. 

Ce  n'est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir, 

(A  Lélie.) 

Quel  autre  nom  dit-il  que  je  devois  avoir? 

MASCARILLE. 

Ah  !  seigneur  /anobio  Ruberli,  quelle  joie 
Est  celle  maintenant  que  le  ciel  vous  envoie! 

LÉLIE. 

C'est  là  voirc  vrai  nom,  et  l'autre  est  empinintê. 

TRUFALDIN. 

Mais  où  vous  a-t-il  dit  qu'il  reçut  la  clarlé 

MASCARILLE. 

Naplos  esl  un  séjour  qui  paroîl  agréable; 

'  Var.     Mais  les  ArnuMiioHs  ont  t(«is  une  liahiliitîe. 


ACTE  ni,  SCÈNE  IV.  t» 

Mais  pour  vous  ce  doit  être  un  lieu  fort  haïssable. 

TROFALDIN. 

Ne  peui-tu,  sans  parler,  souffrir  notre  discours? 

LÉLTE. 

Dans  Naples  son  destin  a  commencé  son  cours. 

TRUFALDIN. 

Où  Tenvoyai-je  jeune,  et  sous  quelle  conduite? 

MASCARILLE. 

Ce  pauvre  maître  Albert  a  beaucoup  de  mérite 
D'avoir  depuis  Bologne  accompagné  ce  iSls, 
Qu'à  sa  discrétion  vos  soins  avoient  commis' 

TRUFALDIN. 

Ahl 

MASCARILLE,  à  paît. 

Nous  sommes  perdus  si  cet  entretien  dure. 

TRUFALDIN. 

Je  voudrois  bien  savoir  de  vous  leur  aventure, 
Sur  quel  vaisseau  le  sort,  qui  m'a  su  travailler... 

MASCARILLE. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est,  je  ne  fais  que  bâiller; 
Mais,  seigneur  Trufaldiu,  songez-vous  que  peut-être 
Ce  monsieur  l'étranger  a  besoin  de  repaître, 
Et  qu'il  est  tard  aussi? 

LÉLIE. 

Pour  moi,  point  de  repas. 

MASCARILLE. 

Ah  )  vous  avez  plus  faim  que  vous  ne  pensez  pas. 

TRUFALDIN. 

Entrez  donc. 

LÉLIE. 

Après  vous. 

MASCARILLE,  à  Trufaidio. 

Monsieur,  en  Arménie 
Les  maîtres  du  logis  sont  sans  cérémonie. 

(A  Lélie,  après  que  Trufaldiu  est  entré  dans  sa  maison.) 

Pauvre  esprit!  Pas  deux  motsi 

LÉLIE. 

D'abord  il  m'a  surpris  ; 
Mais  n'appréhende  plus,  je  reprends  mes  esprits. 
Et  m'en  vais  débiter  avecque  hardiesse... 
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MASCARILLE. 

Voici  notre  rival,  qui  ne  »ait  pas  la  pièce, 

(Ils  entreol  daot  la  maiioo  de  Trulaldin.) 

SCÈNE  lY.  —  ANSELME,  LÉANDRE 

ANSELME. 

Arrétez-vous,  Léandre,  et  souiTrei  un  discours 

Qui  cherche  le  repos  et  l'honneur  de  vos  jours. 

Je  ne  vous  parle  point  en  père  de  ma  fille, 

En  homme  intéressé  pour  ma  propre  famille, 

Mais  comme  votre  père  ému  pour  votre  bien, 

Sans  vouloir  vous  flatter  et  vous  déguiser  rien  ; 

Bref,  comme  je  voudrois,  d'une  ame  franche  et  pure, 

Que  Ton  fît  &  mon  sang  en  pareille  aventure. 

Savez-vous  de  quel  œil  chacun  voit  cet  amour, 

Qui  dedans  une  nuit  vient  d'éclater  au  jour? 

A  combien  de  discours  et  de  traits  de  risée 

Votre  entreprise  d'hier  est  partout  eiposée? 

Quel  jugement  on  fait  du  choix  capricieux 

Qui  pour  femme,  dit-on,  vous  désigne  en  ces  lieux 

Un  rebut  de  l'Egypte,  une  fille  coureuse. 

De  qui  le  noble  emploi  n'est  qu'un  métier  de  gueuse? 

J'en  ai  rougi  pour  vous  encor  plus  que  pour  moi, 

Qui  me  trouve  compris  dans  l'éclat  que  je  voi  : 

Moi,  dis-je,  dont  la  fille,  à  vos  ardeurs  promise, 

Ne  peut,  sans  quelque  affront,  souffrir  qu'on  la  méprise. 

Ah  !  Léaudre,  sortez  de  cet  abaissement  ! 

Ouvrez  un  peu  les  yeux  sur  votre  aveuglement. 

Si  notre  esprit  n'est  pas  sage  à  toutes  les  heures, 

Les  plus  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meilleures. 

Quand  on  ne  prend  en  dot  que  la  seule  beauté, 

Le  remords  est  bien  près  de  la  solennité. 

Et  la  plus  belle  femme  a  très  peu  de  défense 

Contre  cette  tiédeur  qui  suit  la  jouissance. 

Je  vous  le  dis  encor,  ces  boui//gjji^  itiouvemcnts, 

Ces  ardeurs  de  jeunesse  et  ces  «     uortements 

Nous  font  trouver  d'abord  qu^i    ^*  .|uits  agréables; 

Mais  ces  félicités  ne  soDt  gué^J^^^^    nies. 

Et  notre  passion  alentissani  ^     ^h^^^i 

Après  ces  bonnes  nuits  donnf,  ^^  r.    -#^^ais  jours  : 


^/ 
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De  là  viennent  les  soins,   les  soucis,  les  misères, 
Les  fils  déshérilcs  par  le  courroux  des  pères. 

LÉ  ANDRE. 

Dans  tout  votre  discours  je  n'ai  rien  écroulé 
Que  mon  esprit  déjà  ne  m'ait  représenté. 
Je  sais  combien  je  dois  à  cet  honneur  insigne 
Que  vous  me  voulez  foire,  et  dont  je  suis  indigne; 
Et  vois,  malgré  l'effort  dont  je  suis  combattu. 
Ce  que  vaut  votre  fille  et  quelle  est  sa  vertu  : 
Aussi  veux-je  tâcher... 

ANSELME. 

On  ouvre  cette  porte  : 
Retirons-nous  plus  loin,  de  crainte  qu'il  nVn  sorte 
Quelque  secret  poison  dont  vous  seriez  surpris. 

SCÈNh:  V.  —  LÉLIE,  MASCAKlLLt. 

MASCARILLE. 

Bientôt  de  notre  fourbe  on  verra  le  débris, 
Si  vous  continuez  des  sottises  si  grandes. 

LÉLIE. 

Dois-jc  éternellement  ouïr  tes  réprimandes? 
De  quoi  ie  peux-tu  plaindre?  Ai-je  pas  réussi 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  depuis? 

MASGARILLE. 

Couci-couci. 
Témoin  les  Turcs  par  vous  appelés  hérétiques, 
Et  que  vous  assurez,  par  serments  authentiques. 
Adorer  pour  leurs  dieux  la  lune  et  le  soleil. 
Passe.  Ce  qui  me  donne  un  dépit  nonpareil. 
C'est  qu'ici  votre  amour  étrangement  s'oublie; 
Près  de  Célie,  il  est  ainsi  que  la  bouillie. 
Qui  par  un  trop  grand  feu  s'enfle,  croît  jusqu'aux  bords, 
El  de  tous  les  côtés  se  répand  au  dehors  ^ 

LÉLIE. 

Pourroit-on  se  forcer  à  plus  de  retenue? 
Je  ne  l'ai  presque  point  encore  eniretenuo. 

'  Cette  comparaison  et  une  partie  de  la  scèae  sont  imitées  d'une  pièce  italienne, 
FAngeltea  de  Fabritio  de  Fornaris.  —  L'auteur  italien  s'exprime  ainsi  :  c  Le 
»  sens  de  Fulvio  est  comme  un  pot  qui  bout;  Angélique  csl  aiiprè<!  i|ni  attiic  le  i'cu, 
»  et  l'écume  ne  tardera  pas  à  se  répandre  par-dessus  les  bords.  >        (Cailliava.) 
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MA8CAR1LLE. 

Oui,  mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  ne  parler  pas  ; 
Par  vos  gestes,  durant  un  moment  de  repas, 
Vous  avez  aux  soupçons  donné  plus  de  matière 
Que  d'autres  ne  feroient  dans  une  année  entière. 

■LÉLIE. 

Et  comment  donc? 

MA^CAnTLLE. 

Comment?  Chacun  a  pu  le  voir. 
A  table,  où  Trufaldin  l'oblige  de  se  seoir, 
Vous  n'avez  toujours  fait  qu'avoir  les  yeux  sur  elle. 
Rouge,  tout  interdit,  jouant  de  la  prunelle, 
Sans  prendre  jamais  garde  à  ce  qu'on  vous  servoit, 
Vous  n'aviez  point  de  soif  qu'alors  qu'elle  buvoil  ; 
Et  dans  ses  propres  mains  vous  saisissant  du  verre. 
Sans  le  vouloir  rincer,  sans  rien  jeter  à  terre. 
Vous  buviez  sur  son  reste,  et  montriez  d'affecter 
Le  côté  qu'à  sa  bouche  elle  avoit  su  porter. 
Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  main  délicate, 
Ou  mordus  de  ses  dents,  vous  étendiez  la  patte 
Plus  brusquement  qu'un  chat  dessus  une  souris, 
Et  les  avaliez  tout  ainsi  que  des  pois  gris. 
Puis,  outre  tout  cela,  vous  faisiez  sous  la  table 
Un  bruit,  un  triquetrac  de  pieds  insupportable. 
Dont  Trufaldin,  heurté  de  deux  coups  trop  pressants, 
A  puni  par  deux  fois  deux  chiens  très  innocents, 
Qui,  s'ils  eussent  osé,  vous  eussent  fait  querelle. 
El  puis  après  cela  votre  conduite  est  belle? 
Pour  moi,  j'en  ai  souffert  la  gêne  sur  mon  corps. 
Malgré  le  froid,  je  sue  encor  de  mes  efforts. 
Attaché  dessus  vous  comme  un  joueur  de  boule 
Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule. 
Je  pensois  retenir  toutes  vus  actions, 
En  faisant  de  mon  corps  mille  contorsions. 

Ll^LIE. 

Mon  Dieu  I  qu'il  t'est  aisé  de  condamner  des  choses 
Dont  tu  ne  ressens  point  les  agréables  causes! 
Je  veux  bien  néanmoins,  pour  te  plaire  une  fois, 
Faire  force  à  l'amour  qui  m'impose  des  lois. 
Désormais... 
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SCÈNK  VL  ~  TRUFALDLN,  LÉLIE,  MASGARILLE. 

MASGARILLB 

Nous  parlions  des  fortunes  d'Horace. 

TRUFAIDIN. 

(•à  Lclie.) 

C'est  bien  fait.  Cependant  me  feriez- vous  la  grâce 
Que  je  puisse  lui  dire  un  seul  mot  en  secret? 

LLLTE. 

Il  faudroit  autrement  être  fort  indiscret. 

(Lélle  entre  dans  la  maison  de  Trufaldin.) 

SCÈNE  VII.  —  TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

TRUFALDIN. 

Écoute  :  sais -tu  bien  ce  que  je  viens  de  faire? 

MASCARILLE. 

Non  ;  mais  si  vous  voulez,  je  ne  farderai  guère, 
Sans  doute,  à  le  savoir. 

TRUFALDIN. 

D'un  chêne  grand  et  fort. 
Dont  prés  de  deux,  cents  ans  ont  fait  déjà  le  sort, 
Je  viens  de  détacher  une  branche  admirable, 
Choisie  expressément  de  grosseur  raisonnable, 
Dont  j'ai  fait  sur-le-champ,  avec  beaucoup  d'ardeur, 

(Il  montre  son  bras.) 

Un  bâton  à  peu  près...  oui,  de  cette  grandeur, 

Moins  gros  par  l'un  des  bouts,  mais,  plus  que  trente  gaules, 

Propre,  comme  je  pense,  à  rosser  les  épaules; 

Car  il  est  bien  en  main,  vert,  noueux,  et  massif. 

MASCARILLE. 

Mais  pour  qui,  je  vous  prie,  un  tel  préparatif? 

TRUFALDIN. 

Pour  toi,  premièrement;  puis  pour  ce  bon  apôtre 
Qui  veut  m'en  donner  d'une,  et  m'en  jouer  d'une  autre, 
Pour  cet  Arménien,  ce  marchand  déguisé, 
Introduit  sous  l'appât  d'un  conte  supposé. 

MASCARILLE. 

Quoi  !  vous  ne  croyez  pas. . . 

TRUFALDIN. 

Ne  cherche  point  d'excuse  : 
Lui-même  heureusement  a  découvert  sa  ruse  ; 

1.  î) 
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El  disant  à  Célie,  en  lui  serrant  la  main, 
Que  pour  elle  il  venoit  sous  ce  prétexte  vain, 
11  n'a  pas  aperçu  Jeannette,  ma  fillole^, 
Laquelle  a  tout  ouï,  parole  pour  parole  ; 
Et  je  ne  doute  point,  quoiqu'il  n'en  ait  rien  dit, 
Que  tu  ne  sois  de  tout  le  complice  maudit. 

MASGARILLE. 

Ah  !  vous  me  faites  tort.  S'il  faut  qu'on  vous  affronte, 
Croyez  qu'il  m'a  trompé  le  premier  à  ce  conte. 

TRDFALD1N. 

Veux-tu  me  faire  voir  que  tu  dis  vérité  ? 
Qu'à  le  chasser  mon  bras  soit  du  tien  assisté  ; 
Donnons-en  à  ce  fourbe  et  du  long  et  du  large. 
Et  de  tout  crime  après  mon  esprit  te  décharge. 

MASCARILLE. 

Oui-dà,  très  volontiers,  je  Tépousterai  bien, 

Et  par  là  vous  verrez  que  je  n'y  trempe  en  rien. 

(A  pari.) 

Ah  !  vous  serez  rossé,  monsieur  de  l'Arménie, 
Qui  toujours  gâtez  tout! 

SCÈNE  Vlll.  -  LÉLIE,  TRUFALDIN,  MASCARILLK. 

TRUFALD1N ,   à  Lélie,  après  avoir  heurté  à  sa  porte. 

Un  mot,  je  vous  supplie. 
Donc,  monsieur  l'imposteur,  vous  osez  aujourd'hui 
Duper  un  honnête  homme,  et  vous  jouer  de  lui  ? 

MASCARILLE. 

Feindre  avoir  vu  son  fils  en  une  autre  contrée. 
Pour  vous  donner  chez  lui  plus  aisément  entrée  ! 

TRUFALDIN  bat  Lëlie. 

Vidons,  vidons  sur  l'heure. 

LÉLIE,  à  Hitsoarille,  qui  le  bat  aussi. 

Ah,  coquin  ! 

MASCARILLE. 

C'est  ainsi 
Que  les  fourbes... 

LÉLIE. 

Bourreau  ! 

'On  prononce  filial  à  la  ville,  dil  Vaugelas,  cl  filleul  à  la  cour;   cl  il  ajoute 
L'usa  gode  la  cour  doit  prévaloir  sur  l'usage  de  la  ville. 
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MASCARILLE. 

Sont  ajustés  ici. 
Gardez-moi  bien  cela. 

LÉUE. 

Quoi  donc!  je  serois  homme... 

MASCARILLE,  le  Ixtltaot  toujours  en  le  chassant. 

Tirez,  tirez*,  vous  dis-je,  ou  bien  je  vous  assomme. 

TRUFALDIN. 

Voilà  qui  me  plaît  fort;  rentre,  je  suis  content. 

(Vascarille  suit  Trufaldin,  qui  rentre  dans  sa  maison.) 
LÉL1E,   revenant. 

A  moi,  par  un  valet,  cet  affront  éclatant! 
L'auroit-on  pu  prévoir  Taclion  de  ce  traître. 
Qui  vient  insolemment  de  maltraiter  son  maître? 

MASCARILLE ,  à  la  fenêtre  de  Trofatdin. 

Peut-on  vous  demander  comme  va  votre  dos? 

LÉLIE. 

Quoi  !  tu  m'oses  encor  tenir  un  tel  propos  ? 

MASCARILLE. 

Voilà,  voilà  que  c'est  de  ne  voir  pas  Jeannette, 
Et  d'avoir  en  tout  temps  une  langue  indiscrète. 
Mais,  pour  cette  fois-ci,  je  n'ai  point  de  courroux. 
Je  cesse  d'éclater,  dé  pester  contre  vous; 
Quoique  de  laction  l'imprudence  soit  haute. 
Ma  main  sur  votre  échine  a  lavé  votre  faute. 

LÉLIE. 

Ah  I  je  me  vengerai  de  ce  trait  déloyal  ! 

MASCARILLE. 

Vous  vous  êtes  causé  vous-même  tout  le  mal. 

LÉLIE. 

Moi? 

MASCARILLE. 

Si  vous  n'étiez  pas  une  cervelle  folle, 
Quand  vous  avez  parlé  naguère  à  votre  idole, 
Vous  auriez  aperçu  Jeannette  sur  vos  pas, 
Dont  l'oreille  subtile  a  découvert  le  cas. 

LÉLIE. 

On  auroit  pu  surprendre  un  mot  dit  à  Célie? 

MASCARILLE. 

Et  d'où  doncques  viendroit  cette  prompte  sortie  ? 

'  TireZf  tirez,  dans  le  sens  de  fuye%,  6loigne%'vou$. 
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Oui,  \ous  n  êtes  dehors  que  par  votre  caquet. 
Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  piquet  : 
Mais  au  moins  faites- vous  des  écarts  admirables 

L12LIE. 

0  le  plus  malheureux  de  (ous  les  misérables  ! 
Mais  encore,  pourquoi  me  voir  chassé  par  toi  f 

MASCARILLE. 

Je  ne  fis  jamais  mieux  que  d'en  prendre  Temploi  ; 
Par  là,  j'empêche  au  moins  que  de  cet  artifice 
Je  ne  sois  soupçonné  d'être  auteur  ou  complice. 

LELIE. 

Tu  devois  donc,  pour  toi,  frapper  plus  doucement. 

MASCARILLE. 

Quelque  sot.  Trufaldin  lorgnoit  exactement  : 
Et  puis,  je  vous  dirai,  sous  ce  prétexte  utile 
Je  n'étois  point  fâché  d'évaporer  ma  bile. 
Enfin  la  chose  est  faite;  et  si  j'ai  votre  foi 
Qu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  venger  sur  moi, 
Soit  ou  directement,  ou  par  quelque  autre  voie, 
Les  coups  sur  votre  râble  assénés  avec  joie, 
Je  vous  promets,  aidé  par  le  poste  où  je  suis, 
De  contenter  vos  vœux  avant  qu'il  soit  deux  nuits. 

LÉLIE. 

Quoique  ton  traitement  ait  eu  trop  de  rudesse, 
Qu'est-ce  que  dessus  moi  ne  peut  celte  promesse? 

MASCARILLE. 

Vous  le  promettez  donc  ? 

LÉLIE. 

Oui,  je  te  le  promets. 

MASCARILLE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout.  Promettez  que  jamais 
Vous  ne  vous  mêlerez  dans  quoi  que  j'entreprenne. 

LÉLIE. 

Soit. 

MASCARILlE. 

Si  vous  y  manquez,  votre  fièvre  quartaiue! 

LÉLIE. 

Mais  tiens-moi  donc  parole,  et  songe  à  mon  repos. 

MASCARILLE. 

Allez  quitter  l'habit,  et  graisser  votre  dos. 
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LÉL1E,   seni. 

l'aul-il  que  le  malheur  qui  me  suit  à  la  trace 
Me  fasse  voir  toujours  disgrâce  sur  disgrâce  ! 

MASCARILLE,  sor'.ant  de  chez  Truraldin. 

Quoi,  vous  n'êtes  pas  loiu  ?  Sortez  vite  d'ici  ; 
Mais  surtout  gardez-vous  de  prendre  aucun  souci  : 
Puisque  je  fais  pour  vous,  que  cela  vous  suffise , 
N'aidez  point  mon  projet  de  la  moindre  entreprise; 
Demeurez  en  repos. 

LÉLIE,    en  sortant. 

Oui,  va,  je  m'y  tiendrai. 

MASCARILLE,    seul. 

Il  faut  voir  maintenant  quel  biais  je  prendrai. 

SCÈNE  IX.  -  ERGASTE,  MASCARILLE 

EUGAStE. 

Mascarille,  je  viens  te  dire  une  nouvelle 

Qui  donne  à  tes  desseins  une  atteinte  cruelle. 

A  l'heure  que  je  parle,  un  jeune  Égyptien, 

Qui  n'est  pas  noir  pourtant  et  sent  assez  son  bien, 

Arrive,  accompagné  d'une  vieille  fort  bave, 

Et  vient  cbez  Trufaldin  racheter  cette  esclave 

Que  vous  voul.ez;  pour  elle  il  paroit  fort  zélé. 

MASCARILLE. 

Sans  doute  c'est  l'amant  dont  Célie  a  parlé. 

Fut-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nôtre  ! 

Sortant  d'un  embarras,  nous  entrons  dans  un  autre. 

En  vain  nous  apprenons  que  Léandre  est  au  point 

De  quitter  la  partie,  et  ne  nous  troubler  point; 

Que  son  père,  arrivé  contre  toute  espérance. 

Du  côté  d  Uippolyte  emporte  la  balance, 

Qu'il  a  tout  fait  changer  par  son  autorité, 

Et  va  dès  aujourd'hui  conclure. le  traité; 

Lorsqu'un  rival  s'éloigne,  un  autre  plus  funeste 

S'en  vient  nous  enlever  tout  l'espoir  qui  nous  reste. 

Toutefois,  par  un  trait  merveilleux  de  mon  art. 

Je  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ, 

Et  me  donner  le  temps  qui  sera  nécessaire 

Pour  tâcher  de  finir  cette  fameuse  affaire. 

Il  s'est  fait  un  grand  vol;  par  qui?  l'on  n'en  sait  rien. 

9. 
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Eux  aulres  rareiiiciil passent  pour  gens  de  bien; 
Je  veux  adroilemeut,  sur  un  soupçon  frivole, 
Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  ce  drèle. 
Je  sais  des  ofïiciers,  de  justice  altérés, 
Qui  sont  pour  de  tels  coups  de  vrais  délibérés; 
Dessus  Ta  vide  espoir  de  quelque  paraguanteS 
Il  n'est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente; 
Et  du  plus  innocent,  toujours  à  leur  profit 
La  bourse  est  criminelle,  et  paye  son  délit. 

FIN  DU  QUATRIÈME    ACTE. 


ACTE  CiNOlilÈME. 


SCÈNE  I.  -  MASCARILLE,  ERGASTË. 

MASCARILLE. 

Ah  !  chien  !  ah  I  double  chien  I  mâtine  de  cervelle  ! 
ïa  persécution  sera-t-elle  éternelle? 

ERGASTE. 

Par  les  soins  vigilants  de  Texempt  Balafré, 

Ton  affaire  alloit  bien,  le  drôle  étoit  coffré, 

Si  ton  maître  au  moment  ne  fût  venu  lut-méuie, 

En  vrai  désespéré,  rompre  ton  stratagème  : 

Je  ne  saurois  souffrir,  a-t-il  dit  hautement. 

Qu'un  honnête  homme  soit  trafué  honteusement  ; 

J'en  réponds  sur  sa  mine,  et  je  le  cautionne. 

Et,  comme  on  résistoit  à  lâcher  sa  personne. 

D'abord  il  a  chargé  si  bien  sur  les  recors, 

Qui  sont  gens  d'ordinaire  à  craindre  pour  leur  corps, 

Qu'à  l'heure  que  je  parle  ils  sont  encore  en  fuite, 

Et  pensent  tous  avoir  un  Lclie  à  leur  suite. 

'  On  doiiiie  ce  noin  au  prèbcnl  (|u'un  fuil  à  une  pcisuimodoul  ou  a  loçu  quoi- 
qiics  l)ons  oflices.  —  Le  mot  rsl  A  origino  espagnole.  Dar  para  yuantes,  cVsl- 
à-dirc  donner  pour  les  i;ants.  (Ménage.) 
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MASCARILLE. 

Le  liailre  ne  sait  pas  que  cet  Égyptien 
Est  (féja  là-dedans  pour  lui  taVir  son  bien. 

CRGASTE. 

Adieu.  Certaine  affaire  à  te  quitter  m'oblige. 

SCÈNE  II.  —  MASCARILLE,  seul. 

Oui,  je  suis  stupéfait  de  ce  dernier  prodige. 

On  diroit  (et  pour  moi  j'en  suis  persuadé) 

Que  ce  démon  brouillon  dont  il  est  possédé 

Se  plaise  à  me  braver,  et  me  Taille  conduire 

Partout  où  sa  présence  est  capable  de  nuire. 

Pourtant  je  yeux  poursuivre,  et,  malgré  tous  ces  coups, 

Voir  qui  l'emportera  de  ce  diable  ou  de  nous. 

Célie  est  quelque  peu  de  notre  intelligence, 

Et  ne  voit  son  départ  qu'avecque  répugnance. 

Je  tâcbe  à  profiter  de  cette  occasion. 

Mais  ils  viennent;  songeons  à  Texécution. 

Cette  maison  meublée  est  en  ma  bienséance, 

Je  puis  en  disposer  avec  grande  licence  : 

Si  le  sort  nous  en  dit,  tout  sera  bien  réglé  ; 

Nul  que  moi  ne  s*y  tient,  et  j'en  garde  la  clé. 

0  Dieu  !  qu'en  peu  de  temps  on  a  vu  d'aventures, 

Et  qu'un  fourbe  est  contraint  de  prendre  de  figures? 

SCÈNE  III.  -  CÉLIE,  ANDRÈS. 

ANDRÈS. 

Vous  le  savez,  Célie,  il  n'est  rien  que  mon  cœur 
M'ait  fait  pour  vous  prouver  l'excès  de  son  ardeur. 
Chez  les  Vénitiens,  dès  un  assez  jeune  âge, 
La  guerre  en  quelque  estime  avoit  mis  mon  courage. 
Et  j'y  pouvois  un  jour,  sans  trop  croire  de  moi. 
Prétendre,  en  les  servant,  un  honorable  emploi- 
Lorsqu'on  me  vit  pour  vous  oublier  toute  chose, 
Et  que  le  prompt  effet  d'une  métamorphose, 
Qui  suivit  de  mon  cœur  le  soudain  changement, 
Parmi  vos  compagnons  sut  ranger  votre  amant. 
Sans  que  mille  accidents,  ni  votre  indifférence, 
Aient  pu  me  détacher  de  ma  persévérance.  * 

Depuis,  par  un  hasard,  d'avec  vous  séparé 
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Pour  i)eaucoup  plus  de  temps  que  je  u  eusse  auguiv. 
Je  n'ai,  pour  vous  rejoiodre,  épargné  temps  ni  peine; 
Enfin,  ayant  trouvé  la  vieille  É{jyptienn€\ 
Lit  plein  d'impatience  apprenant  votre  sr.rt, 
Que  pour  certain  argent  qui  leur  impoiloit  fort. 
Et  qui  de  tous  vos  gens  détourna  le  naufrage, 
Vous  aviez  en  ces  lieux  été  mise  en  otage, 
J'accours  vite  y  briser  ces  chaînes  d'intérêt, 
Et  recevoir  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  plaît: 
Cependant  on  vous  voit  une  morne  tristesse, 
Alors  que  dans  vos  yeux  doit  briller  l'allégresse. 
Si  pour  vous  la  retraite  avoit  quelques  appas, 
Venise,  du  butin  fait  parmi  les  combats. 
Me  gardé  pour  tous  deux  de  quoi  pouvoir  y  vivre; 
Que  si,  comme  devant,  il  vous  faut  encor  suivre, 
J'y  consens,  et  mon  cœur  n'ambitionnera 
Que  d'être  auprès  de  vous  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CLLIE. 

Votre  zèle  pour  moi  visiblement  éclate  : 

Pour  en  paroilrc  triste,  il  faudroit  être  ingrate; 

Et  mon  visage  aussi,  par  son  émotion, 

N'explique  point  mon  cœur  en  cette  occasion. 

Une  douleur  de  tête  y  peint  sa  violence; 

Et,  si  j'avCk's  sur  vous  quelque  peu  de  puissance, 

Notre  voyage,  au  moins  pour  trois  ou  quatre  jours, 

Attendroit  que  ce  mal  eût  pris  un  autre  cours. 

ANDRÈS. 

Autant  que  vous  voudrez,  faites  qu'il  se  diffère. 
Toutes  mes  volontés  ne  buttent  qu'à  vous  plaire. 
Cherchons  une  maison  à  vous  mettre  en  repos. 
L'écriteau  que  voici  s'offre  tout  à  propos. 

SCÈNE  IV.  —  CÉLIE,  ANDRÈS;  MASCARILLE,  d^uisé  m  sui.s.. 

AMIRLS. 

Seigneur  Suisse,  êtes-vous  de  ce  logis  le  maître? 

MÂSCAKILLE. 

Moi  pour  serHr  à  fous. 

ANDRLS, 

Pourrons-nous  y  bien  être? 
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MÂSCARILLE. 

Oui;  iiioi  pour  d'clrâiicher  chappon  diampre  garni'. 
Mais  cbc  non  point  locher  te  gents  (e  méchant  vi. 

ANDRÈS. 

Je  crois  votre  maison  franche  de  tout  ombrage. 

MASCARILLE. 

Fous  nouvieau  dans  sti  fil,  moi  foir  à  la  fissagc. 

ANDRÈS. 

Oui. 

MASCARILLE. 

La  matamc  est-il  mariage  al  monsieur? 

ANDRÈS. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

S'il  être  son  famé,  ou  s'il  être  son  sœur? 

ANDRÈS. 

Non. 

MASCARILLE. 

Mon  foi,  pien  choli  ;  fenir  pour  marchantisse, 
Ou  pien  pour  temanter  à  la  palais  choustice? 
La  procès  il  faut  rien;  il  coûter  tant  t'archantt 
La  procurair  larron^  Tafocat  pien  méchant. 

ANDRÈS. 

Ce  n'est  pas  pour  cela. 

MASCARILLE. 

Fous  tonc  mener  sti  file 
Pour  fenir  pourmener  et  recarier  la  file? 

ANDRÈS. 

(A  Célie.) 

Il  n'importe.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment. 
Je  vais  faire  venir  la  vieille  promptement, 
Contremander  aussi  notre  voiture  prèée. 

MASCARILLE. 

Li  ne  porte  pas  pien. 

ANDRÈS. 

Elle  a  mal  à  la  tête. 

'  VAt.    Oiii  ;  moi  pour  d'clraiiclier  chafons  champrc  farni. 
Ma  che  non  point  locber  de  ekans  de  mcchant  vi. 
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MASCARILLE. 

Moi  chafoir  te  boti  fin,  et  te  fromage  pon. 
Entre  fouS;  entre  fous  tans  mon  petit  maisson. 

(Cclie,  Andrès  et  Mascarille  eotrent  daos  la  maison.) 

SCÈNE  V.  —  LÉLIE,  «cui. 

Quel  que  soit  le  transport  d'une  ame  impatiente, 
Ma  parole  m'engage  à  rester  en  attente, 
A  laisser  faire  un  autre,  et  voir,  sans  rien  oser, 
Comme  de  mes  destins  le  ciel  veut  disposer. 

SCÈNE  VI.  -  ANDRÈS,  LÉLIE. 

LELIE,  à  Andrès  qui  sort  de  la  maisoD. 

Demandiez-Yous  quelqu'un  dedans  cette  demeure? 

ANDRÈS. 

C'est  un  logis  garni  que  j'ai  pris  tout  à  Theure. 

LELIE. 

A  mon  père  pourtant  la  maison  appartient, 
Et  mon  valet  la  nuit  pour  la  garder  s'y  tient. 

ANDRÈS. 

Je  ne  sais;  l'écriteau  marque  au  moins  qu'on  la  loue; 
Lisez. 

LÉLIE. 

Certes,  ceci  me  surprend,  je  l'avoue. 
Qui  diantre  l'auroit  mis?  et  par  quel  intérêt...  ? 
Ah!  ma  foi,  je  devine  à  peu  près  ce  que  c'est! 
Cela  ne  peut  venir  que  de  ce  que  j'augure. 

ANDRÈS. 

Peut-on  vous  demander  quelle  est  cette  aventure? 

LÉLIE. 

Je  voudrois  à  tout  autre  en  faire  un  grand  secret  ; 
Mais  pour  vous  il  n'importe,  et  vous  serez  discret. 
Sans  doute  l'écriteau  que  vous  voyez  paroître, 
Comme  je  conjecture  au  moins,  ne  sauroit  être 
Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di, 
Que  quelque  nœud  subtil  qu'il  doit  avoir  ourdi 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  Égyptienne, 
Dont  j'ai  Tame  piquée,  et  qu'il  faut  que  j'obtienne. 
Je  l'ai  déjà  manquée,  et  même  plusieurs  coups. 
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ANDRÈ8. 

Vous  rappelez...? 

LÉLIE. 

Célic. 

ANDRÈS. 

Hé!  que  ne  disiez- vous? 
Vous  n'aviez  qu'à  parler,  je  vous  aurois  sans  doule 
Épargné  tous  les  soins  que  ce  projet  vous  coûte. 

LÉLIE. 

Quoi  !  vous  la  connoissez? 

ANDRÎiS. 

Cest  moi  qui  maintenant 
Viens  de  la  racheter. 

LÉLIE. 

0  discours  surprenant! 

ANDRÈS. 

Sa  santé  de  partir  ne  nous  pouvant  permeltre, 
Au  logis  que  voilà  je  venois  de  la  mettre  ; 
Et  je  suis  très  ravi,  dans  cette  occasion, 
Que  vous  m'ayez  instruit  de  votre  intention. 

"^  LÉLIE. 

Quoi  !  j'obtiendrois  de  vous  le  bonheur  que  j'espère  ? 
Vous  pourriez...? 

ANDRÈS,  allant  Trapper  à  la  porte. 

Tout  à  rheure  on  va  vous  satisfaire. 

LÉLIE. 

Que  pourrois-je  vous  dire?  Et  quel  remercîment...? 

ANDRÈS. 

Non,  ne  m'en  faites  point,  je  n'en  veux  nullement. 
SCÈNE  VII.  —  LÉLIE,  ANDRÈS,  MASCARILLE. 

MASCARILLE,    à  part. 

lié  bien!  ne  voilà  pas  mon  enragé  de  maître! 
Il  nous  va  faire  encor  quelque  nouveau  bissctrc*. 

'  Malheur  qui  arrive  fatalement.— Le  mot  primitif  esibissexte.  Du  Gange,  au  mot 
BistextuSj  l'explique  inforiuniumy  malum  superveniens.  La  mauvaise  influence 
de  l'an  et  du  jour  bissextile  étnit  proverbiale  au  moyen  âge  : 

«  Cette  année-là  étoit  bissextile,  et  le  bitsexte  tomba  de  fait  sur  les  traisires.  » 

[Orderic  Vital,  Il b.  XI II.) 

c  Cette  lumallueuse  année  fut  bissextile...  et  le  bissexte  tomba  sur  le  roi  et  sur 
>  son  peuple,  tant  en  Angleterre  qu'en  Normandie.  >  [Id.  lib.  XIII  ) 

(F.  Gënin.} 
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LÉLIE. 

Sous  ce  grotesque  hahil  qui  Tauroit  reconnu? 
Approche,  Mascarille,  et  sois  le  bienvenu. 

MASCARILLE. 

Moi  souis  ein  chant  l'honneur,  moi  non  point  Maquerile; 
Chai  point  fentre  chamais  le  famé  ni  le  file. 

LÉL1E. 

Le  plaisant  baragouin!  il  est  bon,  sur  ma  foi! 

MASCARILLE. 

Allez  fous  pourmener,  sans  toi  rire  te  moi. 

LÉLIE. 

Va,  va,  lève  le  masque,  et  reconnois  ton  maître. 

MASCARILLE. 

Partie,  tiable,  mon  foi^  chamais  toi  chai  connoitre. 

LÉLIE. 

Tout  est  accommodé,  ne  te  déguise  point. 

MASCARILLE. 

Si  toi  point  t'en  aller,  che  paille  ein  coup  te  poing. 

LÉLIE. 

Ton  jargon  allemand  est  surperflu,  te  dis-je; 
Car  nous  sommes  d'accord^  et  sa  bonté  m'oblige. 
J'ai  tout  ce  que  mes  vœux  lui  peuvent  demander  , 
Et  tu  n'as  pas  sujet  de  rien  appréhender. 

,  _,  MASCARILLE. 

Si  vous  êtes  d'accord  par  un  bonheur  extrême, 
Je  me  dessuissc  donc,  et  redeviens  moi-même. 

ANDRES. 

Ce  valet  vous  servoit  avec  beaucoup  de  feu  : 
Mais  je  reviens  à  vous,  demeurez  quelque  peu. 

SCÈNE  Vin.  —  LÉLIE ,  MASCARILLE. 

LÉLIE. 

lié  bieni  que  diras-tu? 

MASCARILLE. 

Que  j'ai  l'a  me  ravie 
De  voir  d'un  beau  succès  notre  peine  suivie. 

LÉLIE. 

Tu  feignois  à  sortir  de  ton  déguisement, 
Et  ne  pouvois  me  croire  en  cet  événement. 

•  Var.     J'ai  tout  ce  que  mes  vœux  lui  pouvaient  demander 
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MASCARILLE. 

Comnie  je  vous  connois,  jMtois  dans  Tépouvante, 
Et  trouve  l'aventure  aussi  fort  surprenante. 

LÉLIE. 

Mais  confesse  qu'enfin  c'est  avoir  fait  beaucoup. 
Au  moins  j'ai  réparé  mes  fautes  à  ce  coup, 
Et  j'aurai  cet  honneur  d'avoir  fini  l'ouvrage 

MASCARILLE. 

Soit;  vous  aurez  été  bien  plus  heureux  que  sage. 
SCÈNE  IX.  -  CÉLIE,  ANDRÈS,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

ANDRÈS. 

N'est-ce  pas  là  l'objet  dont  vous  m'ave2  parlé? 

LÉLIE. 

Ah  !  quel  bonheur  au  mien  pourroit  être  égalé  ! 

ANDRÈS. 

Il  est  vrai,  d'un  bienfait  je  vous  suis  redevable; 
Si  je  ne  l'avouois,  je  serois  condamnable  : 
Mais  enfin  ce  bienfait  auroit  trop  de  rigueur, 
S'il  falloit  le  payer  aux  dépens  de  mon  cœur. 
Jugez,  dans  le  transport  où  sa  beauté  me  jette, 
Si  je  dois,  à  ce  prix,  vous  acquitter  ma  dette; 
Vous  êtes  généreux,  vous  ne  le  voudriez  pas  : 
Adieu.  Pour  quelques  jours  retournons  sur  nos  pas. 

SCÈNE  X.  —  LÉLIE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE,  après  avoir  chanté. 

Je  chante,  et  toutefois  je  n'en  ai  guère  envie  «, 
Vous  voilà  bien  d'accord,  il  vous  donne  Célie; 
Hem,  vous  m'entendez  bien. 

LÉLIE. 

C'est  trop;  je  ne  veux  plus 
Te  demander  pour  moi  de  secours  superflus. 
Je  suis  un  chien,  un  traître,  un  bourreau  détestable. 
Indigne  d'aucun  soin,  de  rien  faire  incapable. 
Va,  cesse  tes  efforts  pour  un  malencontreux 
Qui  ne  sauroit  souffrir  que  l'on  le  rende  heureux. 
Après  tant  de  malheurs,  après  mon  imprudence^ 
Le  trépas  me  doit  seul  prêter  son  assistance. 

'  Var.     Je  r»s,  et  toutefois  jo  n'en  ai  guère  envie. 

1.  10 
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SCÈNE  Xi.  —  MASCARiLLE.  •eu\. 

Voilà  le  vrai  moyen  d'achever  son  destin; 

11  nejui  manque  plus  que  de  mourir  enfin 

Pour  1c  couronnement  de  toutes  ses  sottises. 

Mais  en  vain  son  dépit  pour  ses  fautes  commises 

Lui  fait  licencier  mes  soins  et  mon  appui, 

Je  veux,  quoi  qu'il  en  soit,  le  servir  malgré  lui. 

Et  dessus  son  lutin  obtenir  la  victoire. 

Plus  Tobstacle  est  puissant,  plus  on  reçoit  de  gloire; 

Et  les  difficullés  dont  on  est  combattu 

Sont  les  dames  d'atour  qui  parent  la  vertu. 

SCÈNE  XII.  —  CÉHE,  MASCARILLE. 

CÉL1E,  à  Hascarille,  qui  lui  a  parle  bas. 

Quoi  que  tu  veuilles  dire,  et  que  Ton  se  propose. 
De  ce  retardement  j'attends  fort  peu  de  chose. 
Ce  qu'on  voit  de  succès  peut  bien  persuader 
Qu'ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s'accorder. 
Et  je  t'ai  déjà  dit  qu'un  cœur  comme  le  nôtre 
Ne  voudroit  pas  pour  l'un  faire  injustice  à  l'autre; 
Et  que  très  fortement,  par  de  différents  nœuds. 
Je  me  trouve  attachée  au  parti  de  tous  deux. 
Si  Lélie  a  pour  lui  l'amour  et  sa  puissance, 
Andrès  pour  son  partage  a  la  reconnoissanco, 
Qui  ne  souffrira  point  que  mes  pensers  secrets 
Consultent  jamais  rien  contre  ses  intérêts. 
Oui,  s'il  ne  peut  avoir  plus  de  place  en  mon  ame, 
Si  le  don  de  mon  eœur  ne  couronne  sa  flamme. 
Au  moins  dols-je  ce  prix  à  ce  qu'il  fait  pour  moi, 
De  n'en  choisir  point  d'autre,  au  mépris  de  sa  foi, 
Et  de  faire  à  mes  v<eux  autant  de  violence 
Que  j'en  fais  aux  denrs  qu'il  met  en  évidence. 
Sur  ces  difficultés  qu'oppose  mon  devoir, 
Juge  ce  que  lu  peux  te  permettre  d'espoir. 

MASCARILLE. 

Ce  sont,  à  dire  vrai,  de  très  fâcheux  obstacles; 
Et  je  ne  sais  point  l'art  de  faire  <ies  miracles  ; 
'Mais  je  vais  employer  mes  efforts  plus  puissants , 
Remuer  terre  et  ciel,  m'y  prendre  de  tout  sens 


ACTE  V,  SCÈNE  XIII.  411 

Pour  tâcher  de  trouver  uo  biais  salutaire 
Et  vous  dirai  bientdt  ce  qui  se  pourra  faire. 

SCÈNE  XIII.  -  HIPPOLYTE,  CÉLIE. 

HIPPOLYÏE. 

Depuis  votre  séjour,  les  dames  de  ces  lieux 
Se  plaignent  justement  des  larcins  de  vos  yeux, 
Si  vous  leur  dérobez  leurs  conquêtes  plus  belles, 
Et  de  tous  leurs  amants  faites  des  inQdèles  : 
Il  n'est  guère  de  cœurs  qui  puissent  échapper 
Aux  traits  dont  à  Tabord  vous  savez  les  frapper; 
Et  mille  libertés,  à  vos  chaînes  offertes, 
Semblent  vous  enrichir  chaque  jour  de  nos  pertes. 
Quant  à  moi,  toutefois,  je  ne  me  plaindrois  pas 
Du  pouvoir  absolu  de  vos  rares  appas, 
Si,  lorsque  mes  amants  sont  devenus  les  vôtres, 
Un  seul  m'eût  consolé  de  la  perte  des  autres. 
Mais  qu'inhumainement  vous  me  les  étiez  tous, 
C'est  un  dur  procédé  dont  je  me  plains  à  vous. 

CÉLIE. 

Voilà  d'un  air  galant  faire  une  raillerie; 
Mais  épargnez  un  peu  celle  qui  vous  en  prie. 
Vos  yeux,  vos  propres  yeux  se  connoissent  trop  bien, 
Pour  pouvoir  de  ma  part  redouter  jamais  rien  ; 
Ils  sont  fort  assurés  du  pouvoir  de  leurs  charmes, 
Et  ne  prendront  jamais  de  pareilles  alarmes. 

niPPOLYTE. 

Pourtant  en  ce  discours  je  n'ai  rien  avancé 
Qui  dans  tous  les  esprits  ne  soit  déjà  passé; 
Et,  sans  parler  du  reste,  on  sait  bien  que  Célîe 
A  causé  des  désirs  à  Léandre  et  Lélie. 

CÉLIE. 

Je  crois  qu'étant  tombés  dans  cet  aveuglement, 
Vous  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément, 
Et  trouveriez  pour  vous  l'amant  peu  souhaitable 
Qui  d'un  si  mauvais  choix  se  trouveroif  capable. 

HIPPOLYTE. 

Au  contraire,  j'agis  d'un  air  tout  différent, 
Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  si  grand, 
J*y  vois  tant  de  raisons  capables  de  défendre 
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L'inconstance  de  ccuii  qui  s'en  laissent  surprendre. 
Que  je  ne  puis  bléiner  la  nouveauté  des  feui 
Dont  envers  moi  Léandre  a  parjuré  ses  vœux, 
Et  le  vais  voir  tantôt,  sans  haine  et  sans  colère, 
Ramené  sous  mes  lois  par  le  pouvoir  d'un  père. 

SCÈNE  XIV.  —  CÉLIE,  HIPPOLYTE.  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Grande,  grande  nouvelle,  et  succès  surprenant, 
Que  ma  bouche  vous  vient  annoncer  maintenant! 

CÉLIE. 

Qu\»sl-ce  donc? 

MASCARILLE. 

Écoutez,  voici  sans  llatterie... 

CÉUE. 

Quoi? 

MASCARILLE. 

La  fin  d'une  vraie  et  pure  comédie 
La  vieille  Égyptienne  à  l'heure  même... 

CÉLIE. 

Hé  bien? 

SUSCAUiLLE. 

Passoit  dedans  la  place,  et  ne  songeoit  à  rien. 

Alors  qu'une  autre  vieille,  assez  défigurée, 

L'ayant  de  près  au  nez  longtemps  considérée, 

Par  un  bruit  enroué  de  mots  injurieux, 

A  donné  le  signal  d'un  combat  furieux, 

Qui  pour  armes  pourtant,  mouscjucts,  dagues  ou  fièches, 

Ne  faisoit  voir  en  l'air  que  quatre  griffes  sèches, 

Dont  ces  deux  combattants  s'efforçoicnt  d'arracher 

Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  chair. 

On  n'entend  que  ces  mots,  chienne,  louve,  bagassi'. 

D'abord  leurs  escoffions  *  ont  volé  par  la  place. 

Et,  laissant  voir  à  nu  deux  têtes  sans  cheveux, 

Ont  rendu  le  combat  risiblement  affreux. 

Andrès  et  Trufaldin,  à  l'éclat  du  murmure, 

Ainsi  que  force  monde,  accourus  d'aventure, 

Ont  h  les  décharpir  eu  de  la  peine  assez^, 

*  Escoffion,  bonuet  de  fomne,  cornelle,  cuffia  dans  le  lai  in  du  moyen  ftgn 
seuflia,  on  ifalicn. 

*  Dccharpir,  féparer  avec  cflbrtdcs  personnes  qui  t'écharpei^t. 


ACTE  V,  SCÈNE  XIV.  ii5 

Tant  leurs  esprits  étoient  par  la  fureur  poussés! 
Cependant  que  chacune,  après  cette  tempête, 
Songe  à  cacher  aux  yeux  la  honte  de  sa  tête, 
Et  que  Ton  veut  savoir  qui  causoit  cette  humeur, 
Celle  qui  la  première  avoit  fait  la  rumeur, 
Malgré  la  passion  dont  elle  étoit  émue, 
Ayant  sur  Trufaldin  tenu  longtemps  la  vue  : 
C'est  vous,  si  quelque  erreur  n^abuse  ici  mes  yeux. 
Qu'on  m'a  dit  qui  viviez  inconnu  dans  ces  lieux, 
A-t-elle  dit  tout  haut;  ô  rencontre  opportune! 
Oui,  seigneur  Zanobio'  Ruberti,  la  fortune 
Me  fait  vous  reconnoitre,  et  dans  le  même  instant 
Que  pour  votre  intérêt  je  me  tourmentois  tant. 
Lorsque  Naples  vous  vit  quitter  votre  famille, 
J'avois,  vous  le  savez,  en  mes  mains  votre  fille, 
Dont  j'élevois  Tenfance,  et  qui^  par  mille  traits, 
Faisoit  voir  dès  quatre  ans  sa  grâce  et  ses  attraits. 
Celle  que  vous  voyez,  cette  infâme  sorcière. 
Dedans  notre  maison  se  rendant  familière. 
Me  vola  ce  trésor.  Hélas  !  de  ce  malheur 
Votre  femme,  je  crois,  conçut  tant  de  douleur 
Que  cela  servit  fort  pour  avancer  sa  vie. 
Si  bien  qu'entre  mes  mains  cette  fllle  ravie 
Me  faisant  redouter  un  reproche  fâcheux, 
Je  vous  6s  annoncer  la  mort  de  toutes  deux  ; 
Mais  il  faut  maintenant,  puisque  je  Fai  connue, 
Qu'elle  fasse  savoir  ce  qu'elle  est  devenuie. 
Au  nom  de  Zanobio  Ruberti,  que  sa  voix, 
Pendant  tout  ce  récit,  répétoit  plusieurs  fois, 
Andrès,  ayant  changé  quelque  temps  de  visage, 
A  Trufaldin  surpris  a  tenu  ce  langage  : 
Quoi  donc!  le  ciel  me  fait  trouver  heureusement 
Celui  que  jusqu'ici  j'ai  cherché  vainement. 
Et  que  j'avois  pu  voir,  sans  pourtant  reconnoitre 
La  source  de  mon  sang  et  l'auteur  de  mon  être  ! 
Oui,  mon  père,  je  suis  Horace  votre  fils. 
D'Albert,  qui  me  gardoit,  les  jours  étant  finis. 
Me  sentant  naître  au  cœur  d'autres  inquiétudes, 
Je  sortis  de  Bologne,  et,  quittant  mes  études. 
Portai  durant  six  ans  mes  pas  en  divers  lieux, 
Selon  que  me  poussoit  un  désir  curieux  : 

10. 


i\A  L'ETOURDI. 

Pourlant,  après  ce  temps,  une  secrète  envie 
Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie  ; 
Mais  dans  Naples,  hélas!  je  ne  vous  trouvai  plus, 
Et  n'y  sus  votre  sort  que  par  des  bruits  confus  : 
Si  bien  qu'à  votre  quête  ayant  perdu  mes  peines, 
Venise  pour  un  temps  borna  mes  courses  vaines; 
Et  j'ai  vécu  depuis,  sans  que  de  ma  maison 
J'eusse  d'autres  clartés  que  d'en  savoir  le  nom. 
Je  vous  laisse  à  juger  si,  pendant  ces  affaires, 
Trufaldin  ressentoit  des  transports  ordinaires. 
Enfin,  pour  retrancher  ce  que  plus  à  loisir 
Vous  aurez  le  moyen  de  vous  faire  éclaircir 
Par  la  confession  de  votre  Égyptienne, 
Trufaldin  maintenant  vous  reconnoit  pour  sienne; 
Andrès  est  votre  frère;  et  comme  de  sa  sœur 
Il  ne  peut  plus  songer  à  se  voir  possesseur, 
Une  obligation  qu'il  prétend  reconnoître 
A  fait  qu'il  vous  obtient  pour  épouse  à  mon  maître. 
Dont  le  père,  témoin  de  tout  l'événement. 
Donne  à  cet  hy menée  un  plein  consentement, 
Et,  pour  mettre  une  joie  entière  en  sa  famille, 
Pour  le  nouvel  Horace  a  proposé  sa  fille. 
Voyez  que  d'incidents  à  la  fois  enfantés  ^  ! 

CÉUE. 

Je  demeure  immobile  à  tant  de  nouveautés. 

NASCARILLE. 

Tous  viennent  sur  nies  pas,  hors  les  deux  championnes. 

Qui  du  combat  encor  remettent  leurs  personnes. 

Léandre  est  de  la  troupe,  et  votre  père  aussi. 

Moi,  je  vais  avertir  mon  maître  de  ceci. 

Et  que,  lorsqu'à  ses  vœux  on  croit  le  plus  d'obslaclc, 

Le  ciel  en  sa  faveur  produit  comme  un  miracle. 

(Maicarille  sort.) 
HIPPOLVTE. 

Un  tel  ravissement  rend  mes  esprits  confus, 

'  Mascarille  a  raison,  voilà  beaucoup  d'«nct<ien (4  enfantés  à  la  fois.  Trul'aldin 
reconnoU  pour  ses  cnfauts  Andrès  et  Célic,  qui  le  reconnoisseol  pour  leur  porc,  ei 
par  conséqucul  se  rcconnoissent  entre  eux  pour  frère  et  soeur.  Toutes  ces  rtcon- 
noissances  en  action  anroienl  occupé  beaucoup  de  place  et  amtisd  médiocrement  ie 
spectateur.  Le  récit,  qui  les  comprend  toutes,  est  d'une  extrême  longueur;  mais 
il  est  rapide,  varie,  plein  de  leu,  de  vivacité  et  de  mouvement  ;  il  est  propre  à  faire 
valoir  le  talent  d'un  acteur  habile  à  diversifier  son  débit  et  son  geste.    JAiiçer.) 
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Que  pour  mon  propre  sort  je  n'en  aurois  pas  plus. 
Mais  les  voici  venir. 

SCÈNE  XV.  --  TRUFALDIN,  ANSELME,  PANDOLFE, 
CÉLIE,  HIPPOLYTE,  LÉANDRE,  ANDRÈS. 

TRUFALDIN. 

Ah!  inailllel 

CÉLIE. 

Ahl  mou  père! 

TRUFALDIN. 

Sais-tu  déjà  comment  le  ciel  nous  est  piospère? 

CÉLIE. 

Je  viens  d'entendre  ici  ce  succès  merveilleux. 

HIPPOLYTE,   à  Léandre. 

En  vain  vous  parleriez  pour  excuser  vos  feux, 
Si  j'ai  devant  les  yeux  ce  que  vous  pouvez  dire. 

LÉANDRE. 

Un  généreux  pardon  est  ce  que  je  désire  : 
Mais  j'atteste  les  cieux  qu'en  ce  retour  soudain 
Mon  père  fait  bien  moins  que  mou  propre  dessein. 

ANDRÈS ,  à  Célie. 

Qui  l'auroit  jamais  cru,  que  cette  ardeur  si  pure 
Pût  être  condamnée  un  jour  par  la  naturel 
Toutefois  tant  d'honneur  la  sut  toujours  régir, 
Qu'en  y  changeailt  fort  peu  je  puis  la  retenir. 

CÉLIE. 

Pour  moi,  je  me  blâmois,  et  croyois  faire  faute. 
Quand  je  n'avois  pour  vous  qu'une  estime  très  haute. 
Je  ne  pouvois  savoir  quel  obstacle  puissant 
M'arréloit  sur  un  pas  si  doux  et  si  glissant, 
Et  détournoit  mon  cœur  de  l'aveu  d'une  flamme 
Que  mes  sens  s'efforçoient  d'introduire  en  mon  aine. 

TRUFALDIN,  à  Célie. 

Mais  en  te  recouvrant,  que  diras-tu  de  moi, 

Si  je  songe  aussitôt  à  me  priver  de  toi, 

Et  t'engage  à  son  Ois  sous  les  lois  d'byménée? 

CÉLIE. 

Que  de  vous  maintenant  dépend  ma  destinée. 
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SCÈNE  XVI.  -  TRUFALDÏN,  ANSELME,  PANDOU'E, 
CÉLIE,  HIPPOLYTE,  LÉLIE,  LÉANDRE,  ANDKÈS , 
MASGARILLE. 

MASCAHIIXE;  à  Lciie. 

Voyons  si  votre  diable  aura  bien  le  pouvoir 
De  détruire  à  ce  coup  un  si  soFide  espoir; 
Et  si,  contre  Texcès  du  bien  qui  nous  arrive, 
Vous  armerez  encor  voire  imagina livo. 
Par  un  coup  imprévu  des  destins  les  plus  doux, 
Vos  vœux  sont  couronnés,  et  Célie  est  à  vous. 

LÉLIE. 

Croirai-je  que  du  ciel  la  puissance  absolue... 

TRUFALDÏN. 

Oui,  mon  gendre,  il  est  vrai. 

PANDOLFE. 

La  cbose  est  résolue. 

ANDRÈS,  àlélic. 

Je  uracquilte  par  là  de  ce  que  je  vous  dois. 

liEUE,  àMascarille. 

11  faut  que  je  t'embrasse  et  mille  et  mille  fois, 
Dans  cette  joie... 

MASCARILLE. 

Ahi!  ahi!  doucement,  je  vous  prie, 
il  m'a  presque  étouffé.  Je  crains  fort  pour  Célie, 
Si  vous  la  caressez  avec  tant  de  transport. 
De  vos  embrasscments  on  se  passeroit  fort. 

TRUFALDÏN,  à  Lëlie. 

Vous  savez  le  bonheur  que  le  ciel  me  renvoie  ; 
Mais  puisqu'un  morne  jour  nous  met  tous  dans  la  joie, 
Ne  nous  séparons  point  qu'il  ne  soit  terminé; 
Et  que  son  père  aussi  nous  soit  vite  amené 

MASCARILLE. 

Vous  voilà  tous  pourvus.  K'est-il  point  quoique  fille 
Qui  pûl  accommoder  le  pauvre  Mascarille? 
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A  voir  chacun  se  joindre  à  sa  chacune  ici, 
J'ai  des  démangeaisons  de  mariage  aussi. 

ANSELME. 

J'ai  ton  fait. 

MASCARII4LE. 

Allons  donc;  et  que  les  cieux  prospères 
Nous  donnent  des  enfants  dont  nous  soyons  les  pères. 


KiN  DE  u'ÉTovnni 


LE  DÉPIT  AMOUREUX, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES , 

r.RPRÈSENTKE   A    BËZIERS   EN    1656  ,    ET   A   PAUIS   EN    1658. 


xNOTICE. 


Les  trois  années  qui  s'écoulèrent  entre  la  représentation  de 
l'Élourdi  et  celle  du  Bépit  amoureux,  montrent  combien  Molière  à 
ses  débuts  se  défiait  de  lui-même,  et  combien  il  était  lent  et 
timide  à  produire.  Gela  tient  peut-être  à  ce  qu'il  n'a\ait  point 
encore  reçu  pour  la  première  de  ces  pièces  les  encouragements 
de  la  capitale,  encouragements  nécessaires,  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  à  toutes  les  époques  de  notre  histoire  au  développement  des 
grands  talents.  Comme  l'Étourdi,  le  Bépt  amoureux  fut  joué  dans 
la  province,  à  Béziers,  non  pas  en  1654,  comme  on  l'a  écrit 
souvent,  mais  en  1656,  lors  de  la  tenue  des  états  du  Languedoc, 
avec  un  succès  complet.  Quand  Molière,  deux  ans  plus  tard, 
représenta  cette  seconde  pièce  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon, 
les  applaudissements  des  Parisiens  ratifièrent  pleinement  le  ju- 
gement qu'en  avait  porté  la  province.  Les  deux  comédies  valu- 
rent à  chacun  des  acteurs  soixante-dix  pistoles,  tous  frais  dé- 
duits, et  comme  ces  acteurs  étaient  au  nombre  de  dix,  on  voit 
que  les  recettes,  eu  égard  à  la  modicité  du  prix  des  places,  ne 
laissaient  pas  que  d'être  assez  rondes. 

On  a  dit  avec  raison  que  le  Dépit  amoureux  manquait  souvent 
de  clarté  ;  que  les  récits,  qui  n'avaient  d'autre  but  que  d'expli- 
quer le  sujet,  récits  qui  se  trouvent  jusque  dans  le  cinquième 
acte  ,  ne  prouvaient  que  trop  que  l'auteur  sentait  lui-même 
combien  ce  sujet  était  mal  exposé  ;  enfin,  que  plusieurs  scènes 
étaient  faibles  et  traînante?.  Ces  remarques  sont  justes,  mais  une 
fois  ces  réserves  faites,  il  faut  reconnaître  que  les  beautés  com- 
pensent largement  les  défauts.  La  scène  des  deux  vieillards, 
celle  où  Lucile  est  accusée  en  présence  de  son  père,  celle  encore 
où  Lucile  et  Éraste  ne  se  fâchent  que  pour  se  réconcilier,  sont 
dignes  des  plus  beaux  jours  et  des  plus  belles  œuvres  de  Mo- 
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lière  ;  et  M.  Auger  a  dit  justement  qu'on  applaudissait  toujours 
avec  transport  «  cette  admirable  scène  de  brouillerie  et  de  rac 
commodément,  délicieuse  image  d'une  nature  charmante,  que 
Molière  a  reproduite  plusieurs  fois  sans  la  surpasser,  et  qu'on 
a  mille  fois  répétée  d'après  lui  sans  l'égaler  jamais.  »  —  Nous 
ajouterons  que  le  Dépit  amoureux  est  l'une  des  pièces  de  notre 
ancien  répertoire  qui  ont  gardé  à  la  scène  le  plus  de  fraîcheur 
et  de  jeunesse. 

«  Dans  cette  .pièce,  dit  M.  Bazin,  on  ne  saurait  encore  si- 
gnaler aucune  intention  de  satire  contemporaine,  si  ce  n'est 
peut-être  le  passage  où  un  bretteur,  du  nom  de  la  Rapière, 
vient  offrir  ses  services  à  Ëraste,  qui  les  refuse  avec  mépris.  Un 
des  meilleurs  services  qu'avait  rendus  le  prince  de  Gonti  aux 
états  de  Montpellier,  moins  de  deux  ans  avant  l'époque  où  nous 
sommes,  était  d'avoir  obligé,  non  sans  peine,  la  noblesse  de 
Languedoc  à  souscrire  la  promesse  d'observer  les  édits  du  roi 
contre  les  duels.  Cette  disposition  pacifique  contrariait  singuliè- 
rement (comme  le  remarque  Loret,  lettre  du  6  février  1656) 
les  gentilshommes  à  maigre  pitance  qui  se  faisaient  un  revenu 
de  leur  assistance  dans  les  rencontres  meurtrières,  et  la  scène  m 
de  l'acte  V  pourrait  bien  regarder  ces  spadassins  récalcitrants.  » 

Le  sujet  du  Dépit  amoureux  est  emprunté  à  Vlnteresse  de  Nicolo 
Secchi.  Mais  si  l'auteur  italien  a  donné  l'idée  première  et  quel- 
ques-uns des  ressorts  romanesques  de  la  pièce,  la  disposition 
générale,  le  dialogue,  les  détails  appartiennent  entièrement  à 
l'auteur  français,  qui  reste  dans  les  meilleures  scènes  complè- 
tement original.  M.  Viardot  indique  encore  comme  ayant  fourni 
quelques  traits  à  Molière,  le  Chien  du  jardinier,  d  Perro  del 
Eortelano,  de  Lopc  de  Vega  ;  enfin,  d'après  Riccoboni  et  Gail- 
hava,  la  célèbre  scène  des  deux  amants  serait  prise  dans  un 
caneva  italien  :  gli  Sdegni  Amorosi,  les  Dépits  amoureux.  Gailhava 
cite  cette  scène  dans  son  traité  de  l'Art  de  la  comédie;  mais, 
selon  M.  Aimé  Martin,  la  situation  y  est  à  peine  indiquée,  et 
ce  n'est  pas  là  que  Molière  a  pu  trouver  des  inspirations.  Le 
véritable  modèle  de  ce  tableau  charmant  est,  comme  l'a  remarqué 
Voltaire,  l'ode  d'Horace,  Donee  gratus  eram  tiM,  etc. 
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PERSONNAGES. 

ÉRASTR ,  amant  de  Lucile  '. 

ALBERT  ,  père  de  Lucile  et  d'Ascagne  *• 

GROS-RENÉ*,  valet  d'Érasle  ». 

YALÈRE,  fils  de  Polidore  *. 

LUCILE,  mie  d'Albert». 

MARINETTE ,  suivante  de  Lucile  *. 

POLIDORE,  père  de  Yalêre. 

FROSINB,  coofidente  d'Ascagne. 

ASCAGNE,  fille  d'Albert,  déguisée  en  horniue. 

MASCARILLE,  valet  de  Talère. 

MÉTAPHRASTE»*,  pédant'.     • 

LA  RAPIÈRB,  brettenr*. 


ACTE  PREMIER. 


SOÈNE  I.  —  ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Veiix-tu  que  je  te  die  ?  une  atteinte  secrète 

Ne  laisse  point  mon  ame  en  une  bonne  assiette. 

Oui,  quoi  qu'à  mon  amour  tu  puisses  repartir, 

Il  craint  d'être  la  dupe,  à  ne  te  point  mentir; 

Qu'en  faveur  d'un  rival  ta  foi  ne  se  corrompe, 

Ou  du  moins  qu'avec  moi  toi-même  on  ne  te  trompe. 

GROS-RENÉ. 

Pour  moi,  me  soupçonner  de  quelque  mauvais  tour, 
Je  dirai,  n'en  déplaise  à  monsieur  votre  amour, 
Que  c'est  injustement  blesser  ma  prud'homie, 

Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  '  Bejaat  aîné.  —  »  M OLIÊKE.  —  *  Du  Parc. 
—  «  BÊJART  jeune.  ~  »  Mademioiselie  de  Brie.  —  •  Madeleine  Béjart.  —  '  Du 
Croisy.  —  »  De  Brie. 

*  Gros-René,  nom  de  théâtre  de  du  Parc.  Il  paroît  que  Molière  vouloit  donner^ 
le  nom  de  Gros-René  aux  rôles  qu'il  faisoit  pour  cet  acteur,  comme  Jodelet  avoit- 
donné  le  sien  aux  rôles  que  Scarron  avoit  faits  pour  lui.  (Aimé  Martin.) 

*'  Mot  grec  :  il  signifie,  qui  traduit  d^une  langue  dant  une  entre.  Ce  nom  ex- 
prime parfaitement  la  manie  de  Métaphraste. 
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Et  se  connoitre  mal  en  physionomie. 

Les  gens,  de  mon  minois  ne  sont  point  accusés 

D^étre,  grâces  à  Dieu,  ni  fourbes,  ni  rusés. 

Cet  honneur  qu^on  nous  fait,  je  ne  le  démens  guères, 

Et  suis  homme  fort  rond  de  toutes  les  manières  ^ 

Pour  que  Ton  me  trompât,  cela  se  pourroit  bien, 

Le  doute  est  mieux  fondé;  pourtant  je  nVn  crois  rien. 

Je  ne  vois  point  encore,  ou  je  suis  une  béte, 

Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  martel  en  tête. 

Lucile,  à  mon  avis,  vous  montre  assez  d'amour; 

Elle  vous  voit,  vous  parle  à  toute  heure  du  jour; 

Et  Yalère,  après  tout,  qui  cause  votre  crainte. 

Semble  n'être  à  présent  souffert  que  par  contrainte. 

ÉRASTE. 

Souvent  d'un  faux  espoir  un  amant  est  nourri  : 

Le  mieux  reçu  toujours  n'est  pas  le  plus  chéri  ; 

Et  tout  ce  que  d'ardeur  font  paroitre  les  femmes, 

Parfois  n'est  qu'un  beau  voile  à  couvrir  d'autres  flammes. 

Yalère  enfin,  pour  être  un  amant  rebuté, 

Montre  depuis  un  temps  trop  de  tranquillité; 

Et  ce  qu'à  ces  faveurs,  dont  tu  crois  l'apparence, 

Il  témoigne  de  joie  ou  bien  d'indifférence, 

M'empoisonne  à  tous  coups  leurs  plus  charmants  appas. 

Me  donne  ce  chagrin  que  tu  ne  comprends  pas, 

Tient  mon  bonheur  en  doute,  et  me  rend  difQcile 

Une  entière  croyance  aux  propos  de  Lucile. 

Je  voudrois,  pour  trouver  un  tel  destin  bien  doux^, 

Y  voir  entrer  un  peu  de  son  transport  jaloux, 

Et,  sur  ses  déplaisirs  et  son  impatience, 

Mon  ame  prendroit  lors  une  pleine  assurance. 

Toi-même  penses- tu  qu'on  puisse,  comme  il  fait, 

Yoir  chérir  un  rival  d'un  esprit  satisfait  ? 

Et,  si  tu  n'en  crois  rien,  dis-moi,  je  t'en  conjure, 

Si  j'ai  lieu  de  rêver  dessus  cette  aventure. 

GROS-RENÉ. 

Peut-être  que  son  cœur  a  changé  de  désirs, 
Connoissant  qu'il  poussoil  d'inutiles  soupirs. 

'  Ce  vers  fait  allusion  à  l'embonpoiat  de  du  Parc  et  à  sa  bonhomie.  Holirrc  ne 
dédaignoit  pas  ce  moyen  d'ajouter  à  la  vérité  de  ses  personnages.  Il  donnoit  à  se» 
acteurs  des  rôles  toujours  en  harmonie  avec  leur  caractère.         (Aimé  Martin.) 

*  Var.     Je  voudrois,  pour  trouver  un  tel  dostin  plus  doux. 
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ÉRASTC. 

Lorsque  par  les  rebuts  une  ame  est  détadiée, 

Elle  veut  fuir  l'objet  dont  elle  fot  touchée, 

Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  peu  d'éelat 

Qu'elle  puisse  rester  en  un  paisible  état. 

De  ce  qu'on  a  chéri  la  fatale  présence 

Ne  nous  laisse  jamais  dedans  rindifTérence; 

Et,  si  de  celle  \ue  on  n'accroît  son  dédain, 

Notre  amour  est  bien  prés  de  nous  rentrer  au  aein  : 

Enfin,  crois-moi,  si  bien  qu'on  éteigne  une  flamme, 

'Un  peu  de  jalousie  occupe  encore  une  ame  ; 

Et  Ton  ne  sauroit  Toir,  sans  en  être  piqué, 

Posséder  par  un  autre  un  cœur  qu'on  a  manqué. 

GROS-RENÉ. 

Pour  moi,  je  ne  sais  point  tant  de  philosophie  : 

Ce  que  voyent  mes  yeux,  franchement  je  m'y  fie; 

Et  ne  suis  point  de  moi  si  mortel  ennemi, 

Que  je  m'aille  affliger  sans  sujet  ni  demi^. 

Pourquoi  subtiliser,  et  faire  le  eapable 

A  chercher  des  raisons  pour  être  misérable? 

Sur  des  soupçons  en  l'air  je  m'irois  alarmer! 

Laissons  venir  la  fête  avant  que  la  chômer. 

Le  chagrin  me  paroi t  une  incommode  chose  ; 

Je  n'en  prends  point  pour  moi  sans  bonne  et  juste  cause, 

Et  mêmes  à  mes  yeux  cent  sujets  d'en  avoir 

S^offrent  le  plus  souvent  que  je  ne  veux  pas  voir. 

Avec  vous, en  amour  je  conrs  même  fortune; 

Celle  que  vous  aurez  aie  doit  être  commune  ; 

La  maîtresse  ne  peut  abuser  votre  foi, 

A  moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi  : 

Mais  j'en  fuis  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 

Je  veux  croire  les  gens,  quand  on  me  dit  :  Je  t'aime; 

Et  ne  vais  point  diercher,  pour  m'estimer  heureux. 

Si  Mascarille  ou  non  s^arracbe  les  cheveux. 

Que  tantôt  Marinette  endure  qu'à  son  aise 

Jodelet  par  plaisir  la  caresse  et  la  baise, 

Et  que  ce  beau  rival  en  rie  ainsi  qu'un  fou  ; 

A  son  exemple  aussi  j'en  rirai  tout  mon  soûl, 

Et  Ton  verra  qui  rit  avec  meilleure  grâce  « 

'  C*<>st-à-dire  sans  sujet  ni  demi'SuJet, 
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ERASTC. 

Voilà  de  (es  discours. 

G&OS-RENÉ. 

Mais  je  la  vois  qui  passe. 
SCÈNE  II.  —  ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

GUOS-BENÉ. 

St,  Marioelle! 

MARINETTE. 

Hol  hol  Quefais-iu  là? 

GROS-RENÉ. 

Ma  foi, 
Demaaée;  nous  étions  tout  à  Theure  sur  toi. 

MARINETTE. 

Vous  êtes  aussi  là,  monsieur  i  De|mis  une  heure 
Vous  m'avez  fait  trotter  comme  un  Basque,  je  meure. 

ÉRASTE. 

Comment  ? 

MARINETTE. 

Pour  vous  chercher  j'ai  fait  dix  mille  pas. 
Et  vous  promets,  ma  foi... 

ERASTE. 

Quoi? 

MARINETTE. 

Que  VOUS  n'êtes  pas 
Au  temple*,  au  cours,  chez  vous,  ni  dans  la  grande  place. 

«ROS-RENÉ. 

Il  en  falloit  iurer. 

ÉRASTE. 

Apprends^moi  donc,  de  grâce. 
Qui  te  fait  me  chercher? 

MARINETTE. 

Quelqu'un,  en  vérité, 
Qui  pour  vous  n'a  pas  trop  mauvaise  volonté; 
Ma  maîtresse,  en  un  mot. 

'  Qaelqucs  commentaleurs  ont  dit  que  du  temps  de  Molière  on  se  scrvoil  iudif- 
férenunent  du  mot  temple  ou  église.  Cette  remarque  manque  d'exactitude.  On  se 
servoit  sur  1«»  tbcàtrcs  du  mot  temple  exclusivement,  parée  qu'il  eût  été  idconvc- 
nant,  et  peut-être  même  dangereux,  d'jf  prononcer  le  mot  église.  Ce  mot  ne  se 
trouve  que  dans  les  comédies  italiennes. 
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ÉRASTE. 

Ah  !  chère  Marinetie, 
Ton  discours  de  son  cœur  est-il  bien  Tinierprèle? 
Ne  me  déguise  point  un  mystère  fatal  ; 
Je  ne  t'en  voudrai  pas  pour  cela  plus  de  mal  : 
Au  nom  des  dieux ,  dis-moi  si  ta  belle  maîtresse 
N'abuse  point  mes  vœux  d'une  fausse  tendresse. 

MARINETTE. 

Hé!  hél  d'où  vous  vient  donc  ce  plaisant  mouvement? 
Elle  ne  fait  pas  voir  assez  son  sentiment? 
Quel  garant  est-ce  encor  que  votre  amour  demande? 
Que  lui  faut-il? 

GROS-RENÉ. 

A  moins  que  Valère  se  pende,  '"' 

Bagatelle!  son  cœur  ne  s'assurera  point. 

MARINETTE. 

Comment? 

GROS-RENÉ. 

11  est  jaloux  jusques  en  un  lel  point. 

MARINÉTTTE. 

De  Valère?  Ah!  vraiment  la  pensée  est  bien  belle  ! 
Elle  peut  seulement  naître  en  votre  cervelle? 
Je  vous  croyois  du  sens,  et  jusqu'à  ce  moment 
J'avois  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment; 
Mais,  à  ce  que  je  vois,  je  m'étois  fort  trompée. 
Ta  tête  de  ce  mal  est-elle  aussi  frappée? 

GROS-RENÉ. 

Moi,  jaloux?  Dieu  m'en  garde,  et  d'être  assez  badin  ^ 
Pour  m'aller  emmaigrir  avec  un  tel  chagrin  ! 
Outre  que  de  ton  cœur  ta  foi  me  cautionne. 
L'opinion  que  j'ai  de  moi-même  est  trop  bonne 
Pour  croire  auprès  de  moi  que  quelque  autre  te  plût. 
Où  diantre  pourrois-tu  trouver  qui  me  valût? 

MARINETTE. 

En  effet,  tu  dis  bien  ;  voilà  comme  il  faut  être  ! 
.Jamais  de  ces  soupçons  qu'un  jaloux  fait  paroître. 
Tout  le  fruit  qu'on  en  cueille  est  de  se  mettre  mal, 

'  Le  mot  hadin  signifioit  autrefois  iton-seuIcmeDt  foldtrey  qui  aime  à  rire,  mais 
oncore  niais;  cette  dernière  acception,  qui  est  celle  du  vers  de  Molière,  se  trouve 
ilans  le  Dietionnoire  de  V Académie  de  1694. 

(Auger,) 
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Et  d^avanccr  par  là  les  desseins  (Vun  rival. 
Au  mérite  souvent  de  qui  i^éclat  vous  blesse 
Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  maîtresse; 
Et  j'en  sais  tel,  qui  doit  son  destin  le  plus  doux 
Aux  soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux. 
Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  témoigner  de  l'ombrage, 
C'est  jouer  eu  amour  un  mauvais  personnage, 
Et  se  rendre,  après  tout,  misérable  à  crédit. 
Cela,  seigneur  Éraste,  en  passant  vous  soit  dit^ 

ÉRASTE. 

Hé  bien!  n'en  parlons  plus.  Que  venois-tu  ni'apprcudre? 

MARINETTE. 

Vous  mériteriez  bien  que  Ton  vous  fit  attendre, 
Qu'afîu  de  vous  punir  je  vous  tinsse  caché 
Le  grand  secret  pourquoi  je  vous  ai  tant  cherché. 
Tenez,  voyez  ce  mot,  et  sortez  hors  de  doute; 
Lisez-le  donc  tout  haut,  personne  ici  n'écoute. 

ÉRASTE  lit. 

^       «  Vous  m'avez  dit  que  votre  amour 

»  Ëtoit  capable  de  tout  faire  ; 
»  Il  se  couronnera  lui-même  dans  ce  jour, 

»  S'il  peut  avoir  l'aveu  d'un  père. 
»  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cœur, 

»  Je  vous  en  donne  la  licence  *, 

»  Et,  si  c'est  en  votre  faveur, 
»  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  » 

Ah  !  quel  bonheur!  0  toi  qui  me  Tas  apporté, 
Je  te  dois  regarder  comme  une  déité! 

GROS-RENÉ. 

Je  vous  le  disais  bien  :  contre  votre  croy&nce. 
Je  ne  me  trompe  guère  aux  choses  que  je  pense. 

ÉRASTE  relit. 

«  Faites  parler  les  droits  qu'on  a  dessus  mon  cccui*, 
»>  Je  vous  en  donne  la  licence  ;  • 

»  Et,  si  c'est  en  votre  faveur, 
•)  Je  vous  réponds  de  mon  obéissance.  » 

MARINETTE. 

Si  je  lui  rapportois  vos  foiblesses  d'esprit, 
Elle  désavoueroit  bienldl  un  tel  écrit. 

*  Cette  tirade  est  imitée  île  l'Intéresse. 

11. 
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ÊRA8TE, 

Ah  !  cache*lui,  de  grâce,  une  peur  paKagére, 
Où  mon  ame  a  cru  Toir  quelque  peu  de  lumière } 
Ou;  si  tu  la  lui  dis,  ajoute  que  ma  mort 
Est  prête  d'eipier  l^erreur  de  ee  transport; 
Que  je  vais  à  ses  pieds,  si  j*ai  pu  lui  déplaire/ 
Sacrifier  ma  vie  à  sa  juste  colère. 

M1BINETT6. 

Ne  parlons  point  de  mort,  œ  n^en  est  pas  le  temps* 

ÉRASTE. 

Au  reste,  je  te  dois  beaucoup,  et  je  prétends 
Reconnoitre  dans  peu,  de  la  bonne  manière. 
Les  soins  d^une  si  noble  et  si  belle  courrière. 

MARINETTE. 

A  propos,  saves»vou8  où  je  vous  ai  cherché 
Tan(6t  encore? 

ÉRA8TE. 

Hé  bien  ? 

MARINETTE. 

Tout  (H*ocbe  du  niarebé, 
Où  vous  savez. 

ÉRASTE. 

Où  donc? 

MARIMETTE. 

I^...  dans  cette  boutique 
Où,  dès  le  mois  passé,  votre  cœur  magnifique 
Me  promit,  de  sa  grâce,  une  bague. 

ÉRASTE. 

Ah  !  j'entends. 

GROS-RENÉ. 

La  matoise! 

ÉRASTE. 

H  est  vrai,  j'ai  tardé  trop  longtemps 
A  m!0Cguitter  vers  toi  d'une  telle  promesse, 
Mais... 

MARINETTE. 

Ce  que  j'en  ai  dit,  n'est  pas  que  je  vous  presse. 

GROS-RENÉ. 

Ho  1  que  non  ! 

ERASTE  Ini  donne  sa  bague. 

Celle-ci  peut-être  aura  de  quoi 
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Te  plaire;  accepte-la  pour  celle  que  je  doi. 

MARINETTE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez,  j'aurois  honte  à  la  prendre. 

GROS-RENÉ. 

Pauvre  honteuse,  prends  sans  davantage  attendre  ; 
Refuser  ce  qu'on  donne  est  bon  à  faire  aux  fous. 

MARINETTE. 

Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 

ÉRASTE. 

Quand  puis-je  rendre  grâce  à  cet  ange  adorable  '/ 

MARINETTE. 

Travaillez  à  vous  rendre  un  père  favorable. 

ÉRASTE. 

Mais,  sMl  me  rebutoit,  dois-je...? 

MARINETTE. 

Alors  comme  alors; 
Pour  vous  on  emploiera  toutes  sortes  d^efforts. 
D'une  façon  ou  d'autre  il  faut  qu'elle  soit  vôtre  : 
Faites  votre  pouvoir  et  nous  ferons  le  nôtre. 

ÉRASTE. 

Adieu,  nous  en  saurons  le  succès  dans  ce  jour. 

(Érasle  relit  la  lettre  tout  bas.) 
MARINETTE,  à  Gros-Reoé. 

Et  nous,  que  dirons-nous  aussi  de  notre  amour? 
Tu  ne  m'en  parles  point. 

GROS-RENÉ. 

Un  hymen  qu'on  souhaite, 
Entre  gens  comme  nous  est  chose  bientôt  faite. 
Je  te  veux;  me  veux-tu  de  même? 

MARINETTE. 

Avec  plaisir. 

GROS-RENÉ. 

Touche,  il  sufllt. 

MARINETTE. 

Adieu,  Gros-René,  mon  désir. 

GROS-RENÉ. 

Adieu,  mon  astre. 

MARINETTE. 

Adieu,  beau  tison  de  ma  flamme. 
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GROS-RENÉ. 

Adieu,  chère  coinèle,  arc-en-ciei  de  mon  ame. 

(MarineUe  sort.) 

Le  bon  Dieu  soit  loué,  nos  affaires  vont  bien  ; 
Albert  n'est  pas  un  homme  à  vous  refuser  rien. 

ÉRASTE. 

Valére  vient  à  nous. 

GROS-RENÉ. 

Je  plains  le  pauvre  hère, 
Sachant  ce  qui  se  passe. 

SCÈNE  III.  —  VALÈRE,  ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Hé  bien!  seigneur  Valère? 

VALÈRE. 

Hé  bien!  seigneur  Ëraste? 

ÉRASTE. 

En  quel  état  l'amour? 

VALÈRE. 

En  quel  état  vos  feux? 

ÉRASTE. 

Plus  forts  de  jour  en  jour. 

VALÈRE. 

Et  mon  amour  plus  fort. 

ÉRASTE. 

Pour  Lucile? 

VALÈRE. 

Pour  elle. 

ÉRASTE. 

Certes,  je  l'avouerai,  vous  êtes  le  modèle 
D'une"  rare  constance. 

VALÈRE. 

Et  votre  fermeté 
Doit  être  un  rare  exemple  à  la  postérité. 

ÉRASTE. 

Pour  moi,  je  suis  peu  fait  à  cet  amour  austère 
Qui,  dans  les  seuls  regards,  trouve  à  se  satisfaire; 
Et  je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentiments 
Pour  souffrir  constamment  les  mauvais  traitements  : 
Enfin,  quand  j'aime  bien,  j'aime  fort  que  l'on  m'aime. 
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VALÈRE. 

Il  est  très  naturel,  et  j'en  suis  bien  de  même. 
Le  plus  parfait  objet  dont  je  serois  charmé 
N'auroil  pas  mes  tributs^  n'en  étant  point  aimé. 

ÉRASTE. 

Lucile  cependant... 

VALÈRE. 

Lucile,  dans  son  a  me, 
llend  tout  ce  que  je  yeux  qu^elle  rende  à  ma  flamme. 

ÉRASTE. 

Vous  êtes  donc  facile  à  contenter? 

VALÈRE. 

Pas  tant 
Que  vous  pourriez  penser. 

ÉRASTE. 

Je  puis  croire  pourtant, 
Sans  trop  de  vanité,  que  je  suis  en  sa  grâce. 

VALÈRE. 

Moi,  je  sais  que  j'y  tiens  une  assez  bonne  place, 

ÉRASTE. 

Ne  vous  abusez  point,  croyez- moi. 

VALÈRE. 

Croyez- moi, 
Ne  laissez  point  duper  vos  yeux  à  trop  de  foi. 

ÉRASTE. 

Si  j'osois  vous  montrer  une  preuve  assurée 

Que  son  cœur...  Non,  votre  ame  en  seroil  altérée. 

VALÈRE. 

Si  je  vous  osois,  moi,  découvrir  en  secret... 
Mais  je  vous  fâcherois,  et  veux  être  discret. 

ÉRASTE. 

Vraiment,  vous  me  poussez,  et,  contre  mon  envie, 

Votre  présomption  veut  que  je  Thumilie. 

Lisez. 

VALERE,  après  avoir  lu. 

Ces  mots  sont  doux. 

ERASTE. 

Vous  cônnoissez  la  main? 

VALÈRE. 

Oui,  de  Lucile. 
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ËRA8TE. 

lié  bien  !  cet  espoir  si  oertain. . .  ? 

VALÈBE;  riaot  et  s'en  altem. 

Adieu,  seigneur  Éraste. 

GROS-RENÉ. 

H  est  fou,  le  bon  sire. 
Où  vient-il  donc  pour  lui  d'avoir  le  mot  pour  rire*? 

ÉRASTE. 

Certes  il  ine  surprend,  et  j'ignore,  entre  nous, 
Quel  diable  de  mystère  est  eaebê  là-dessous. 

GROS-RENÉ. 

Son  valet  vient,  je  pense. 

ÉRASTE. 

Oui,  je  le  vois  paroUre. 
Feignons,  »pour  le  jeter  sur  Tamour  de  son  maître. 

SCÈNE  IV.  —  ÉRASTE,  MASGARILLE,  GROS-RENÉ, 

MASCARILLE ,  à  part. 

Non,  je  ne  trouve  point  d'état  plus  malheureux 
Que  d'avoir  un  patron  jeune  et  fort  amoureux. 

GROS-RENÉ. 

Bonjour. 

MASCARILLE. 

Bonjour. 

GROS-RENÉ. 

OÙ  tend  Mascarille  à  cette  heure^? 
Que  fait-il?  revient-il?  va-t-il?ou  s'il  demeure? 

MASCARILLE. 

Non,  je  ne  reviens  pas,  car  je  n'ai  pas  été  ; 
Je  ne  vais  pas  aussi,  car  je  suis  arrêté  ; 
Et  ne  demeure  point,  car,  tout  de  ce  pas  même, 
Je  prétends  m'en  aller'. 

ÉRASTE. 

La  rigueur  est  extrême  : 
Doucement,  Mascarille. 

*  Var.    où  vient-il  donc  pour  Ini  d9  voir  le  mot  pour  rire  ? 
'  Pour  :  à  quùi  songe  Mascarille  ? 

*  Ces  réponses  de  MascariUe  ont  quelque  rapport  avec  celles  que,  dans  le  Pédant 
joué,  de  Cyrano  de  Bergerac,  le  paiysau  Gareau  fait  au  capitan,  nommé  Chàteau- 
fort.  <  Oi^  vas-tu  ?  —  Tout  devant  moi.  —  Je  te  demande  où  va  le  chemin  que 

>  tu  suis.  —  Il  ne  va  pas,  il  ne  bouge.  —  Je  te  demande  si  tu  as  encore  bien  du 

>  chemin  à  faire  aujourd'hui.  —  Nanain  dà,  je  le  trouverai  tout  rait.>   (Au^er.) 
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MAttCÂRILUi. 

Ah!  monsieur,  serviteur. 

ÉRASTE. 

Vous  nous  fuyes  bien  vite  I  hé  quoi  !  vous  fais-je  peur? 

MASCARILLE. 

Je  ne  crois  pas. cela  de  voire  courtoisie. 

ÉRASTE. 

Touche  ;  nous  n^avons  plus  sujet  de  jalousie, 
Nous  devenons  amis,  et  mes  feux^  que  j'éteins, 
Laissent  la  place  libre  à  vos  heureux  desseins. 

MAIMïAIIItLE. 

Plût  à  Dieu  ! 

ÉRA8TE. 

Gros-René  sait  qu'ailleurs  je  me  jette. 

GROS-RENÉ. 

Sans  doute  ;  et  je  te  cède  aussi  ia  Marinette. 

MASCARILLE. 

Passons  sur  ce  point-là  ;  notre  rivalité 
N'est  pas  pour  en  venir  à  grande  extrémité  : 
Mais  est-ce  un  coup  bien  sûr  que  Votre  Seigneurie 
Soit  désenamouréO;  ou  si  c'est  raillerie? 

ÉRASTE. 

J'ai  su  qu'en  ses  amours  ton  maître  étoit  trop  bien  ; 
Et  je  serois  un  fou  de  prétendre  plus  rien 
Aux  secrètes  faveurs  que  lui  fait  cette  b^^Ue'. 

MASCARILLE. 

Certes,  vous  me  plaisez  avec  cette  nouvelle. 
Outre  qu^en  nos  projets  je  vous  eraignois  un  peu, 
Vous  tirez  sagement  votre  épingle  du  jeu. 
Oui,  TOUS  avez  bien  fait  de  quitter  une  place 
Où  Ton  vous  caressoit  pour  la  seule  grimace. 
Et  mille  fois,  sachant  tout  ce  qui  se  passoit, 
J^ai  plaint  le  faux  espoir ^ont  on  vous  repaissoit  : 
'^  On  offense  un  brave  homme  alors  que  Ton  Tabuse. 
Mais  d'où  diantre,  après  tout,  avez-vous  su  la  ruse? 
Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 
N'eut  pour  témoins,  la  nuit,  que  deux  autres  et  moi  ; 
Et  Ton  croit  jusqu'ici  la  chaîne  fort  secrète, 
Qui  rend  de  nos  amants  la  flamme  satisfaite. 

'  Yar.    Aux  étroites  favcnrs  qu'il  a  de  cette  belle. 
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ÉRASTE. 

Hé!  que  dis-tu? 

MASCARILLE.  , 

Je  dis  que  je  suis  interdit, 
£t  ne  sais  pas/ monsieur,  qui  peut  vous  avoir  dit 
Que  sous  ce  faux  semblant,  qui  trompe  tout  le  monde 
En  vous  trompant  aussi,  leur  ardeur  sans  seconde 
D^un  secret  mariage  a  serré  le  lien. 

ÉRASTB. 

Vous  en  avez  menti. 

MASCARILLE. 

Monsieur,  je  le  veux  bien. 

ÉRASTE. 

Vous  êtes  un  coquin. 

MASCARILLE. 

D'accord. 

ÉRASTE. 

Et  cette  audace 
Mériteroil  cent  coups  de  bâton  sur  la  place. 

MASCARILLE. 

Vous  avez  tout  pouvoir. 

ÉRASTE. 

Ah  !  Gros-René  ! 

GROS-RENÉ. 

Monsieur. 

ÉRASTE. 

Je  démens  un  discours  dont  je  n'ai  que  Irop  peur. 
Tu  penses  fuir. 

MASCARILLE. 

Nenni. 

ÉRASTE. 

Quoi  !  Lucile  est  la  femme...  ? 

MASCARILLE. 

Non,  monsieur,  je  raillois. 

ÉRASTE. 

Ah!  vous  railliez,  infamo! 

MASCARILLI . 

Non,  je  ne  raillois  point. 

ÉUASTE. 

Il  est  donc  vrai  ? 
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MASCARILLE. 

Non  pas. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

ÉRASTE. 

Que  dis- tu  donc? 

MASCARILLE. 

Hélas 
Je  ne  dis  rien,  de  peur  de  mal  parler. 

ÉRASTE. 

Assure 
Ou  si  c'est  chose  vraie,  ou  si  c^est  imposture. 

MASCARILLE. 

C'est  ce  qu'il  vous  plaira  :  je  ne  suis  pas  ici 
Pour  vous  rien  contester. 

ÉRASTE  ,  tirant  son  épée. 

Veux-tu  dire?  Voici, 
Sans  marchander,  de  quoi  te  délier  la  langue. 

MASCARILLE. 

Elle  ira  faire  encor  quelque  sotte  harangue. 
Hél  de  grâce,  plutôt,  si  vous  le  trouvez  bon, 
Donnez-moi  vilement  quelques  coups  de  bâton, 
Et  me  laissez  tirer  mes  chausses  sans  murmure. 

ÉRASTE. 

Tu  mourras,  où  je  veux  que  la  vérité  pure 
S'exprime  par  ta  bouche. 

MASCARILLE. 

Hélas  I  je  la  dirai  ; 
Mais  peut-être,  monsieur,  que  je  vous  fâcherai. 

ÉRASTE. 

Parle  :  mais  prends  bien  garde  à  ce  que  tu  vas  faire. 
A  ma  juste  fureur  rien  ne  te  peut  soustraire, 
Si  tu  mens  d^un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras. 

MASCARILLE. 

J'y  consens,  rompez-moi  les  jambes  et  les  bras. 
Faites-moi  pis  encor,  tuez-moi,  si  j'impose. 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici,  la  moindre  chose. 

ÉRASTC. 

Ce  mariage  est  vrai? 

MASCARILLE. 

Ma  langue,  en  cet  endroit^ 
A  fait  un  pas  de  clerc  dont  elle  s'aperçoit. 

I  1:2 
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Mais  enfin  cette  affaire  est  eomme  vous  la  dites. 

Et  c'est  après  cinq  jours  de  nocturnes  visites. 

Tandis  que  vous  serviez  à  mieux  couvrir  leur  jeu, 

Que  depuis  avant-hier  ils  sont  joints  de  ce  nœud  ; 

Et  Lucile  depuis  fait  encor  moins  paroi tre 

La  violente  amour  qu'elle  porte  à  mon  maître, 

Et  veut  absolument  que  tout  ce  qu'il  verra, 

Et  qu'en  votre  faveur  son  cœur  témoignera, 

Il  l'impute  à  l'effet  d'une  haute  prudence. 

Qui  veut  de  leurs  secrets  ôter  la  connoissance. 

Si,  malgré  mes  serments,  vous  doutez  de  ma  foi, 

Gros-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi. 

Et  je  lui  ferai  voir,  étant  en  sentinelle. 

Que  nous  avons  dans  l'ombre  un  libre  accès  chez  elle. 

ÉRASTE. 

Ole-toi  de  mes  yeux,  maraud  1 

MASCARILLE. 

Et  de  grand  cœur. 
C'est  ce  que  je  demande. 

SCÈNE  V.  —  ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ÉRASTE. 

Hé  bien! 

GROS-RENÉ. 

Hé  bien  I  monsieur. 
Nous  en  tenons  tous  deux,  si  l'autre  est  véritable. 

ÉRASTE. 

Las,  il  ne  Test  que  trop,  le  bourreau  détestable  ! 
Je  vois  trop  d'apparence  à  tout  ce  qu'il  a  dit; 
Et  ce  qu^a  fait  Yalère,  en  voyant  cet  écrit. 
Marque  bien  leur  concert,  et  que  c'est  une  baie  ' 
Qui  sert,  sans  doute,  aux  feux  dont  l'ingrate  le  paie. 

SCÈNE  VI.  —  ÉRASTE,  MARINËTTË,  GROS-RENÉ. 

MARINETTE. 

Je  viens  vous  avertir  que  tantôt,  sur  le  soir, 
Ma  maîtresse  au  jardin  vous  pennet  de  la  voir. 

'  Sur  ce  mot,  voyet  la  noie  de  fÉtourdiy  acte  II,  soène  xiii. 
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ÉRASTE. 

Oses- lu  me  parler?  ame  double  et  traitrease! 
Va,  sors  de  ma  présence  ;  et  dis  à  ta  maîtresse 
Qu^avecque  ses  écrits  elle  me  laisse  en  paii. 
Et  que  voilà  Tétat;  infâme  1  que  j'en  fais. 

(11  déchire  la  lettre  et  sort.) 
MARINETTE. 

Gros-René,  dis^moi  donc  quelle  mouche  le  pique? 

GROS-RENÉ. 

M*oses-tu  bien  encor  parler?  femelle  inique, 
Crocodile  trompeur,  de  qui  le  cœur  félon 
Est  pire  qu'un  satrape,  ou  bien  qu'un  Lestrigon  *  ! 
Va,  va  rendre  réponse  à  ta  bonne  maîtresse; 
Et  dis-lui  bien  et  beau  que,  malgré  sa  souplesse, 
Nous  ne  sommes  plus  sots,  ni  mon  maîCre  ni  moi, 
Et  désormais  qu'elle,  aille  au  diable  avecque  toi. 

MARINETTE,  seule. 

Ma  pauvre  Marinette,  es-tu  bien  éveillée? 
De  quel  démon  est  donc  leur  ame  travaillée? 
Quoi  I  faire  un  tel  accueil  à  nos  soins  obligeants  ! 
Oh  !  que  ceci  chez  nous  va  surprendre  les  gens  ! 

FIN  DU   PREMIEB  AGT£. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  1.  -  ASCAGNE,  FROSINE. 

FROSINE. 

Ascagne,  je  suis  fille  h  secret,  Dieu  merci. 

^     ASCAGME. 

Mais,  pour  un  tel  discours,  sommes-nous  bien  ici  ? 

*  LestrigonSf  peuple  de  la  Campanic,  dont  les  poètes  ont  fait  des  anthropo- 
phages. 
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Prenons  garde  qu'aucun  ne  nous  vienne  surprendre, 
Ou  que  de  quelque  endroit  on  ne  nous  puisse  entendre. 

PROSINB. 

Nous  serions  au  logis  beaucoup  moins  sûrement  : 

Ici  de  tous  côtés  on  découvre  aisément; 

Et  nous  pouvons  parler  avec  toute  assurance. 

ASCAGNE. 

Hélas  I  que  j'ai  de  peine  à  rompre  mon  silence  I 

FROSINE. 

Ouais t  ceci  doit  donc  être  un  important  secret? 

ASCAGNE. 

Trop,  puisque  je  le  dis  h  vous-même  à  regrel, 
Et  que,  si  je  pouvois  le  cacher  davantage, 
Vous  ne  le  sauriez  point. 

FROSINE. 

Âh  !  c'est  m^  faire  outrage! 
Feindre  à  s'ouvrir  à  moi,  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vos  intérêts  Tesprit  si  retenu  I 
Moi,  nourrie  avec  vous,  et  qui  tiens  sous  silence 
Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance  I 
Qui  sais... 

ASCAGNE. 

Oui,  vous  savez  la  secrète  raison 
Qui  cache  aux  yeux  de  tous  mon  sexe  et  ma  maison  ; 
Vous  savez  que  dans  celle  où  passa  mon  bas  âge 
Je  suis  pour  y  pouvoir  retenir  l'héritage 
Que  relâchoit  ailleurs  le  jeune  Ascagne  mort, 
Dont  mon  dcguisenienl  fait  revivre  le  sort; 
Et  c'est  aussi  pourquoi  ma  bouche  se  dispense 
A  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  plus  d'assurance. 
Mais  avant  que  passer,  Frosine,  à  ce  discours, 
Ëclaircissez  un  doute  où  je  tombe  toujours. 
Se  pourroit-il  qu'Albert  ne  sût  rien  du  mystère 
Qui  masque  ainsi  mon  sexe,  et  Ta  rendu  mon  père? 

FROSINE. 

En  bonne  foi,  ce  point  sur  quoi  vous  me  pressez 
Est  une  affaire  aussi  qui  m'embarrasse  assez  : 
Le  fond  de  cette  intrigue  est  pour  moi  lettre  close  ; 
Et  ma  mère  né  put  m'cclaircir  mieux  la  chose. 
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Quand  il  mourut  ce  fils,  Tobjel  de  tant  d'amour, 
Au  destin  de  qui,  même  avant  qu'il  \int  au  jour, 
Le  testament  d'un  oncle  abondanCen  richesses 
D'un  soin  particulier  avoit  fait  des  largesses  ; 
Et  que  sa  mère  fit  un  secret  de  sa  mort. 
De  son  époux  absent  redoutant  le  transport, 
S'il  vovoit  chez  un  autre  aller  tout  rhéritage 
Dont  sa  maison  tiroit  un  si  grand  avantage  ; 
Quand,  dis-jc,  pour  cacher  un  tel  événement, 
La  supposition  fut  de  son  sentiment. 
Et  qu'on  vous  prit  chez  nous,  où  vous  étiez  nourrie 
(Votre  mère  d'accord  de  cette  tromperie 
Qui  remplaçoit  ce  fils  à  sa  garde  commis), 
En  faveur  des  présents  fe  secret  fut  promis. 
Albert  ne  l'a  point  su  de  nous;  et  pour  sa  femme, 
L'ayant  plus  de  douze  ans  conservé  dans  son  ame, 
Comme  le  mal  fut  prompt  dont  bn  la  vit  mourir, 
Son  trépas  imprévu  ne  put  rien  découvrir; 
Mais  cependant  je  vois  qn'il  garde  intelligence 
Avec  celle  de  qui  vous  tenez  la  naissance. 
J'ai  su  qu'en  secret  même  il  lui  faisoit  du  bien, 
Et  peut-être  cela  ne  se  fait  pas  pour  rien. 
D'autre  part,  il  vous  veut  porter  au  mariage; 
Et,  comme  il  le  prétend,  c'est  un  mauvais  langage. 
Je  ne  sais  s'il  sauroil  la  supposition 
Sans  le  déguisement.  Mais  la  digression 
Tout  insensiblement  pourroit  trop  loin  s'étendre; 
Revenons  au  secret  que  je  brûle  d'apprendre. 

ASCAGME. 

Sachez  donc  que  l'Amour  ne  sait  point  s'abuser, 
Que  mon  sexe  à  ses  yeux  n'a  pu  se  déguiser. 
Et  que  ses  traits  subtils,  sous  l'habit  que  je  porte, 
Ont  su  trouver  le  cœur  d'une  fille  peu  forte. 
J'aime  enfin. 

FROSINE. 

Vous  aimez  ! 

ASCAGNE. 

Frosine,  doucenicnl. 
N'entrez  pas  tout  à  fait  dedans  Tétonnement; 

12. 
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H  n'est  pas  temps  eneore  ;  et  ce  cœur  qui  soupire 

A  bien  y  pour  yous  surprendre,  autre  chose  à  vous  dire. 

FROSINE. 

Et  quoi? 

ASCAGNE 

J'aime  Valére. 

FEOSINE. 

Ahl  vous  avez  raison. 
L'objet  de  votre  amour,  lui,  dont  à  la  maison 
Votre  imposture  enlève  un  puissant  héritafi^e, 
Et  qui,  de  votre  sexe  ayant  le  moindre  ombrage, 
Verroit  incontinent  ce  bien  lui  retourner! 
C'est  encore  un  plus  grand  sujet  de  s'étonner. 

ASCAGNE. * 

J'ai  de  quoi  toutefois  surprendre  plus  votre  ame  : 
Je  suis  sa  femme. 

l'^ROSINE. 

O  dieux  !  sa  femme  ! 

ASCAGNE. 

Oui,  sa  femme. 

FROSINE. 

Ah  !  certes  celui-là  l'emporte,  et  vient  à  bout 
De  toute  ma  raison  I 

ASCAGNE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout. 

FROSINE. 

Encore  ? 

ASCAGNE. 

Je  la  sois,  dis-je,  sans  qu'il  le  pense, 
Ni  qu'il  ait  de  mon  sort  la  moindre  connoissance. 

FROSINE. 

Ho  I  poussez  ;  je  le  quitte,  et  ne  raisonne  plus, 
Tant  mes  sens  coup  sur  coup  se  trouvent  confondus. 
A  ces  énigmes-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 

ASCAGNE. 

Je  vais  vous  l'expliquer,  si  vous  voulez  m'en  tendre. 

Valère,  dans  les  fers  de  ma  sœur  arrêté, 

Me  sembloit  un  amant  digne  d'être  écouté, 

Je  ne  pouvois  souffrir  qu'on  rebutât  sa  flamme^, 

'  Var.     Et  je  ne  poulets  votr  qu'on  rebutai  sa  flamme. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  159 

Sans  qii'uD  peu  d'intérêt  touchât  pour  lui  mon  ame  ; 
Je  \0ul0i9  que  Lucile  aimât  son  entretien; 
Je  blâmois  ses  rigueurs,  et  les  blâmai  si  bien, 
Que  moi-même  j'entrai,  sans  pouvoir  m'en  défendre, 
Dans  tous  les  sentiments  qu^elle  ne  pouToit  prendre. 
G^étoit,  en  lui  parlant,  moi  qu'il  persuadoit; 
Je  me  laissois  gagner  aux  soupirs  qu'il  perdoit; 
Et  ses  vœux,  rejetés  de  Tobjet  qui  Fenflamme, 
Ëtoient,  comme  vainqueurs,  reçus  dedans  mon  ame. 
Ainsi  mon  cœur,  Frosine,  un  peu  trop  foible,  hélas  ! 
Se  rendit  à  des  soins  qu'on  ne  lui  rendoit  pas, 
Par  un  coup  réfléchi  reçut  une  blessure. 
Et  paya  pour  un  autre  avec  beaucoup  d^usure. 
Enfin,  ma  chère,  enfin,  l'amour  que  j'eus  pour  lui 
Se  voulut  expliquer,  mais  sous  le  nom  d'auïrui. 
Dans  ma  bouche  *,  one  nuit,  cet  amant  trop  aimable 
Crut  rencontrer  Luetie  à  ses  vœux  favorable; 
Et  je  sus  ménager  si  bien  cet  entretien, 
Que  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 
Sous  ce  voile  trompeur,  qui  flattoii  sa  pensée. 
Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  ame  étoit  blessée. 
Mais  que,  voyant  mon  père  en  d'autres  sentiments, 
Je  devois  une  feinte  à  ses  commandements; 
Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère 
Dont  la  nuit  seulement  seroit  dépositaire; 
Et  qu^entre  nous,  de  jour,  de  peur  de  rien  gâter, 
Tout  entretien  secret  se  devoit  éviter. 
Qu'il  me  verroit  alors  la  niême  indifférence 
Qu'avant  que  nous  eussions  aucune  intelligence; 
Et  que  de  son  côté,  de  même  que  du  mien. 


'  Dans  ma  bouche,  dans  leurs  bouches,  c'est-i*dire  d'après  mes  paroles,  à  les 
entendre  : 

Dans  ma  bouche,  une  nuit,  cet  amant  trop  aimable 
Crut  rencontrer  Locile  à  ses  yœnx  ftiTorable. 

Il  n'y  a  pas  moyen  d'approuver  cette  façon  de  parler. 

Ascagne  veut  dire  qu'elle  se  fit  passer  pour  Lucile»  pirla  comme  si  elle  eût  ctë 
Lucile.  Cette  expression  étrange  paroll  tenir  à  l'inexpérience  de  Molière,  quand 
il  lit  le  Dépit  f  mliis  on  est  surpris  de  la  retrouver,  mieux  construite,  il  est  vrai,  dans 
la  préface  du  Tartufe.  Il  s'agit  des  hypocrites  : 

Le  Tartufe,  dans  leur  bouche,  esl  une  pièce  qui  ofTeu^e  la  piélé. 

(F.  Gcnin) 
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Geste,  pa.ole,  écrit,  ne  m'en  dit  jamais  rien. 
EnÛn,  sans  m^arréter  sur  toute  l'industrie 
Dont  j'ai  conduit  le  fli  de  cette  tromperie, 
J'ai  poussé  jusqu'au  bout  un  projet  si  hardi, 
Et  me  suis  assuré  l'époni  que  je  tous  di. 

FROSINE. 

Peste!  les  grands  talents  que  votre  esprit  possède! 
Diroit-on  qu'elle  y  touche  avec  sa  mine  fioide? 
Cependant  vous  avez  été  bien  vite  ici  ; 
Car  je  veux  que  la  chose  ait  d'abord  réussi, 
Ne  jugez-vous  pas  bien,  à  regarder  l'issue, 
Qu'elle  ne  peut  longtemps  éviter  d'être  sue  ? 

ASCAGNE. 

Quand  l'amour  est  bien  fort,  rien  ne  peut  l'arrêter; 
Ses  projets  seulement  vont  à  se  contenter; 
Et,  pourvu  qu'il  arrive  au  but  qu'il  se  propose, 
Il  croit  que  tout  le  reste  apKS  est  peu  de  chose. 
Mais  enfin  aujourd'hui  je  me  découvre  à  vous, 
Afin  que  vos  conseils...  Mais  voici  cet  époux. 

SCÈNE  II.  -   VALÈRE,  ASCAGNE.  FROSINE. 

VALÈRE. 

Si  VOUS  êtes  tous  deux  en  quelque  conférence 
Où  je  vous  fasse  tort  de  mêler  ma  présence, 
Je  me  retirerai. 

ASCAGNE. 

Non,  non,  vous  pouvez  bien. 
Puisque  vous  le  faisiez,  rompre  notre  entretien. 

VALÈRE. 

Moil 

ASCAGNE. 

Vous-même. 

VALERE. 

Et  comment  ? 

ASCAGNE. 

Je  disois  que  Valùre 
Auroit,  si  j'étois  fille,  un  peu  trop  su  me  plaire; 
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Et  que,  si  je  faisois  tous  les  vœux  de  son  cœur, 
Je  ne  tarderois  guère  à  faire  son  bonheur. 

VÂLÈRE. 

Ces  protestations  ne  coûtent  pas  grand'chose, 
Alors  qu'à  leur  effet  un  pareil  si  s'oppose  ; 
Mais  vous  seriez  bien  pris,  si  quelque  événement 
Alloit  mettre  à  l'épreuve  un  si  doux  complimenl. 

ASCAGNE. 

Point  du  tout;  je  vous  dis  que,  régnant  dans  votre  ame, 
Je  voudrois  de  bon  cœur  couronner  votre  flamme. 

VALÈRE. 

Et  si  c'étoit  quelqu'une  où,  par  votre  secours, 
Vous  pussiez  être  utile  au  bonheur  de  mes  jours 

ASCAGNE. 

Je  pourrois  assez  mal  répondre  à  votre  attente. 

VALÈRE. 

Cette  confession  n'est  pas  fort  obligeante. 

ASCAGNE. 

Hé  quoi  1  vous  voudriei,  Valère,  injustement, 
Qu'étant  fille,  et  mon  cœur  vous  aimant  tendrement, 
Je  m'allasse  engager  avec  une  promesse 
De  servir  vos  ardeurs  pour  quelque  autre  maîtresse? 
Un  si  pénible  effort  pour  moi  m'est  interdit. 

VALÈRE. 

Mais  cela  n'étant  pas? 

ASCAGNE. 

Ce  que  je  vous  ai  dit, 
Je  l'ai  dit  comme  fiUe,  et  vous  le  devez  prendre 
Tout  de  même. 

VALÈRE. 

Ainsi  donc  il  ne  faut  rien  prétendre, 
Ascagne,  à  des  bontés  que  vous  auriez  pour  bou*,  ^v 
A  moins  que  le  ciel  fasse  un  grand  miracle  en  vous; 
Bref,  si  vous  n'êtes  fille,  adieu  votre  tendresse, 
Il  ne  vous  reste  rien  qui  pour  nous  s'intéresse. 

ASCAGNE. 

Tai  l'esprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penser, 
Et  le  moindre  scrupule  a  de  quoi  m'offenser 
Quand  il  s'agit  d'aimer.  Enfin  je  suis  sincère; 
Je  ne  m'engage  point  à  vous  servir,  Valère, 
Si  vous  ne  m'assurez,  au  moins  absolument, 
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Que  vous  ayei*  pour  moi  le  même  sentiment; 
Que  pareille  chaleur  d'amitié  voua  transporte, 
Et  que,  si  j'étois  Ûlle,  une  flamme  plus  forte 
N'outrageroit  point  celle  où  je  vivois  pour  vous. 

VILÊRC. 

Je  n^avois  jamais  vu  ce  scrupule  jakiui  I 

Hais,  tout  nouveau  qu'il  est,  ce  mouvement  m'oMige, 

Et  je  vous  fais  ici  tout  Taveu  qu'il  exige. 

ASCAGNE. 

Mais  sans  fard? 

VALÈRE. 

Oui^  sans  fard. 

ASCAGNE. 

S'il  est  vrai,  désormais 
Vos  intérêts  seront  les  miens,  je  vous  promets. 

TALÈttE. 

J'ai  bientôt  à  vous  dire  un  important  mystère 
Où  Teffet  de  ces  mots  me  sera  nécessaire. 

ASCAGNE. 

Et  j'ai  quelque  secret  de  même  è  vous  ouvrir. 
Où  votre  coeur  pour  moi  se  pourra  découvrir. 

VALÈRE. 

Hé  t  de  quelle  façon  cela  pourroit-il  être  ? 

ASCAGNE. 

C'est  que  j'ai  de  Tamour  qui  n'oseroit  paroitre; 
Et  vous  pourriez  avoir  sur  Tohjet  de  mes  vœux 
Un  empire  à  pouvoir  rendre  mon  sort  heureui. 

VALERE. 

Expliquez-vous,  Âscagne;  et  croyez,  par  avance, 
Que  votre  heur  est  certain,  s'il  est  en  ma  puissance. 

ASCAGNE. 

Vous  promettez  ici  plus  que  vous  ne  croyez. 

▼ALÈRE. 

Non,  non;  dites  l'objet  pour  qui  vous  m'employez. 

ASCAGNE. 

Il  n'est  pas  encor  temps  ;  mais  c'est  une  personne 
Qui  vous  touche  de  prés. 

'  Yar.    Qa«  vous  gardes  ponr  moi  le  même  seatiraefti. 
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VALÈKE. 

Votre  discours  m'élonne 
Plût  à  Dieu  que  ma  sœur...  ! 

ASCAGNE. 

Ce  n'est  pas  la  saisou 
De  m'expliquer,  vous  dis-je. 

VALÈRE. 

Et  pourquoi? 

ASCAGNE. 

Pour  raison. 
Vous  saurez  mon  secret  quand  je  saurai  le  vôtre. 

VALÈRE. 

J'ai  besoin  pour  cela  de  Taveu  de  quelque  autre. 

ASCAGNE. 

Âyez-Ie  donc;  et  lors,  nous  expliquant  nos  vœux, 
Nous  verrons  qui  tiendra  mieux  parole  des  deux. 

VALÈRE. 

Adieu,  j'en  suis  content. 

ASCAGNE. 

Et  moi  content,  Valère. 

(Valère  sort.) 
FROSINE. 

Il  croit  trouver  en  vous  Tassistance  d'un  frère. 

SCÈNE  III.  —  LtJCILE,  ASCAGNE,  FROSINE,  MARINETTE. 

LUCILE,  A  Marinette,  les  trois  premiers  vert. 

C^en  est  fait;  c^est  ainsi  que  je  me  puis  venger; 

Et  si  cette  action  a  de  quoi  l'affliger, 

C'est  toute  la  douceur  que  mon  coeur  s'y  propose.  ' 

Mon  frère,  vous  voyez  une  métamorphose. 

Je  veux  chérir  Valère  après  tant  de  fierté. 

Et  mes  vœux  maintenant  tournent  de  son  côté. 

ASCAGNE. 

Que  dites-vous,  ma  sœur?  Comment I  courir  au  change' 
Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange. 

LCCILE. 

La  vôtre  me  surprend  avec  plus  de  sujet. 
De  vos  soins  autrefois  Valère  étoit  l'objet  ; 
Je  vous  ai  vu  pour  lui  m'accuser  de  capri/^e, 
D'aveugle  cruauté,  d'orgueil  et  d'injustice; 
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Et,  quand  je  veux  Taimer,  mon  dessein  vous  dëplailt 
Et  je  vous  vois  parler  contre  son  intérêt! 

ASCAGNE. 

Je  le  quitte,  ma  sœur,  pour  embrasser  le  vôtre. 
Je  sais  quMI  est  rangé  dessous  les  lois  d'une  autre; 
Et  ce  seroit  un  trait  honteux  à  vos  appas, 
Si  vous  le  rappeliez  et  qu'il  ne  revînt  pas. 

LUCILE. 

Si  ce  n'est  que  cela,  j'aurai  soin  de  ma  gloire. 

Et  je  sais,  pour  son  cœur,  tout  ce  que  j'en  dois  croire; 

Il  s'explique  à  mes  yeux  intelligiblement; 

Ainsi  découvrez-lui  sans  peur  nwn  sentiment; 

Ou,  si  vous  refusez  de  le  faire,  ma  bouche 

Lui  va  faire  savoir  que  son  ardeur  me  touche. 

Quoi!  mon  frère,  à  ces  mots  vous  restez  interdit? 

ASCAGNE. 

Ah  !  ma  sœur!  si  sur  vous  je  puis  avoir  crédit, 
Si  vous  êtes  sensible  aux  prières  d'un  frère, 
Quittez  un  tel  dessein,  et  n'ôtez  point  Yalère 
Aux  vœux  d'un  jeune  objet  dont  l'intérêt  m'est  cher. 
Et  qui,  sur  ma  parole,  a  droit  de  vous  toucher. 
La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence  ; 
A  moi  seul  de  ses  feux  elle  fait  confidence, 
Et  je  vois  dans  son  cœur  de  tendres  mouvementf. 
A  dompter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments. 
Oui,  vous  auriez  pitié  de  l'état  de  son  ame, 
Connoissant  de  quel  coup  vous  menacez  sa  flamme; 
Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura, 
Que  je  suis  assuré,  ma  sœur,  qu'elle  en  mourra. 
Si  vous  lui  dérobez  l'amant  qui  peut  lui  plaire. 
Érasle  est  un  parti  qui  doit  vous  satisfaire; 
Et  des  feux  mutuels... 

lucile: 
Mon  frère,  c'est  assez. 
Je  ne  sais  point  pour  qui  vous  vous  intéressez  ; 
Mais,  de  grâce,  cessons  ce  discours,  je  vous  prie, 
Et  me  laissez  un  peu  dans  quelque  rêverie. 

ASCAGNE. 

Allez,  cruelle  sœur,  vous  me  désespérez, 
Si  vous  effectuez  vos  desseins  déclarés. 
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SCÈNE  IV.  —  LUCILE,  MARINETTE. 

MARINETTE. 

La  résolution,  madame,  est  assez  prompte. 

LUCILE. 

Un  cœur  ne  pèse  rien  alors  que  l'on  Taffronte; 
Il  court  à  sa  vengeance,  et  saisit  promptement 
Tout  ce  qu^il  croit  servir  à  son  ressentiment. 
Le  traître  !  faire  voir  celte  insolence  extrême  ! 

MARINETTE. 

Vous  m'en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-même  ; 
Et  quoique  là-dessus  je  rumine  sans  fin, 
L^aventure  me  passe,  et  j'y  perds  mon  latin. 
Car  enfin,  aui  transports  d'une  bonne  nouvelle 
Jamais  cœur  ne  s'ouvrit  d^une  façon  plus  belle  ; 
De  récrit  obligeant  le  sien  tout  transporté 
Ne  me  donnoit  pas  moins  que  de  la  déité; 
Et  cependant  jamais,  à  cet  autre  message, 
Fille  ne  fut  traitée  avecque  tant  d'outrage. 
Je  ne  sais,  pour  causer  de  si  grands  changements, 
Ce  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moments. 

LUCILE. 

Rien  ne  s'est  pu  passer  dont  il  faille  être  en  peine, 
Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 
Quoi  I  tu  voudrois  chercher  hors  de  sa  lâcheté 
La  secrète  raison  de  cette  indignité? 
Cet  écrit  malheureux,  dont  mon  ame  s'accuse, 
Peut-il  à  son  transport  souffrir  la  moindre  excuse? 

mARINETTE. 

En  effet,  je  comprends  que  vous  avez  raison. 

Et  que  cette  querelle  est  pure  trahison. 

Nous  en  tenons,  madame  :  et  puis,  prétons  Toreille 

Aux  bons  chiens  de  pendards  qui  nous  chantent  merveille^ 

Qui,  pour  nous  accrocher,  feignent  tant  de  langueur; 

Laissons  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur; 

Rendons-nous  h  leurs  vœux,  trop  foibles  que  nous  sommes  ! 

Foin  de  notre  sottise,  et  peste  soit  des  hommes! 

LUCILE. 

Hé  bien  I  bien  !  qu'il  s'en  vante  et  rie  à  nos  dépens, 
Il  n'aura  pas  sujet  d'en  triompher  longtemps; 
Et  je  lui  ferai  voir  qu'en  une  ame  bien  faite 

I.  13 
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Le  mépris  suit  de  prés  la  faveur  qu'on  rejette. 

MARINETTE. 

Au  moins,  en  pareil  cas,  est-ce  un  bonheur  bien  doux. 
Quand  on  sait  qu'on  n'a  point  d'avantage  sur  vous. 
Marinette  eut  bon  nez,  quoi  qu'on  en  puisse  dire. 
De  ne  permettre  rien  un  soir  qu'on  vouloit  rire. 
Quelque  autre,  sous  Tespoir  de  matrimonion  S 
Auroit  ouvert  Toreille  à  la  tentation; 
Mais  moi,  nescio  vos. 

LUGILE. 

Que  tu  dis  de  folies, 
Et  choisis  mal  ton  temps  pour  de  telles  saillies  ! 
Enfin  je  suis  touchée  au  cœur  sensiblement; 
Et  si  jamais  celui  de  ce  perOde  amant, 
Par  un  coup  de  bonheur,  dont  }'aurois  tort,  je  pense. 
De  vouloir  à  présent  concevoir  lespérance 
(Car  le  ciel  a  trop  pris  plaisir  à  m'affliger, 
Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  venger)  ; 
Quand,  dis-je,  par  un  sort  à  mes  désirs  propice, 
Il  reviendroit  m'offrir  sa  vie  en  sacrifice. 
Détester  à  mes  pieds  Faction  d'aujourd'hui. 
Je  te  défends,  surtout,  de  me  parler  pour  lui. 
Au  contraire,  je  veux  que  ton  zèle  s'exprime 
A  me  bien  mettre  aux  yeux  la  grandeur  de  son  crime  ; 
Et  même  si  mon  cœur  étoit  pour  lui  tenté  ' 
De  descendre  jamais  à  quelque  lâcheté. 
Que  ton  affection  me  soit  alors  sévère. 
Et  tienne  comme  il  faut  la  main  à  ma  colère. 

MARINETTE. 

Vraiment  n'ayez  point  peur,  et  laissez  taire  à  nous; 
J^ai  pour  le  moins  autant  de  colère  quevoi^s; 
Et  je  serois  plutôt  fille  toute  ma  vie, 
Que  mon  gros  traître  aussi  me  redonnât  envie. 
S'il  vient... 

SCÈNE  V.  -  ALBERT,  LUCILE.  MARINETTE. 

ALBERT. 

Rentrez,  Lucile,  et  m/s  faites  venir 
Le  précepteur;  je  veux  un  peu  Tentrctenir, 

*  Vas.    Quelque  antre,  sout  espoir  du  matrimonion . 
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Et  m'informer  de  lui,  qui  me  gouverne  Âscagne, 
S^il  sait  point  quel  ennui  depuis  peu  raccompagne. 

SCÈNE  VI.  —  ALBERT,  seul. 

En  quel  gouffre  de  soins  et  de  perplexité 
Nous  jette  une  ^clion  faite  sans  équité  1 
D'un  enfant  supposé  par  mon  trop  d'avarice 
Mon  cœur  depuis  longtemps  souffre  bien  le  supplice; 
Et  quand  je  vois  les  maux  où  je  me  suis  plongé. 
Je  voudrois  à  ce  bien  n'avoir  janiais  songé. 
Tantôt  je  crains  de  voir,  par  la  fourbe  éventée. 
Ma  famille  en  opprobre  et  misère  jetée  ; 
Tantôt  pour  ce  iils-là,  qu'il  me  faut  conserver. 
Je  crains  cent  accidents  qui  peuvent  arriver. 
S'il  advient  que  dehors  quelque  affaire  m'appelle, 
J'appréhende  au  retour  cette  triste  nouvelle  : 
Las  !  vous  ne  savez  pas?  Vous  l'a^t-on  annoncé? 
Votre  (ils  a  la  fièvre,  ou  jambe,  ou  bras  cassé  *  ; 
Enfin,  à  tous  moments,  sur  quoi  que  je  m'arrête. 
Cent  sortes  de  chagrins  me  roulent  par  la  tête. 
Ah!... 

SCÈNE  Vil.  —  ALBERT,  MÉTAPHUASTE^. 

MÉTAPHRASTE. 

Mandalum  tuum  euro  diligenter. 

ALBERT. 

Maître,  j'ai  voulu... 

MÉTAPHRASTE. 

Maître  est  dit  a  magis  1er  : 
C'est  comme  qui  diroit  ti*ois  fois  plus  grand  3. 

ALBERT. 

Je  meure, 
Si  je  savois  cela.  Mais,  soit,  à  la  boùne  heure. 
Maître,  donc... 

MÉTAPHRASTE. 

Poursuivez. 


'  Ce  passage  est  imité  de  la  première  scène  des  AdelpKe$f  de  Tërence. 
'  Celle  scène  est  imitée  da  Déniaisé  de  La  Tessonnière. 
»  Celle  étymologie  est  empruntée  à  une  comédie  italienne  de  Bruno  Nolano,  m- 
titulée  :  Le  Pédant, 
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ALBERT. 

Je  peux  poursuivre  aussi  : 
Mais  ne  poursuivez  point,  vous,  d'interrompre  ainsi. 
Donc,  encore  une  fois,  maître,  c'est  la  troisième, 
Mon  fils  me  rend  chagrin  :  vous  savez  que  je  Taime, 
Et  que  soigneusement  je  l'ai  toujours  nourri. 

MÉTAPHRASTE. 

Il  est  vrai  :  FUio  non  potest  prœferri 
Nisi  films*. 

ALBERT. 

Maître,  en  discourant  ensemble. 
Ce  jargon  n'est  pas  fort  nécessaire,  me  semble  ; 
Je  vous  crois  grand  latin,  et  grand  docteur  juré, 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  m'en  ont  assuré  : 
Mais,  dans  un  entretien  qu'avec  vous  je  destine, 
N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine, 
Faire  le  pédagogue,  et  cent  mots  me  cracher. 
Comme  si  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 
Mon  père,  quoiqu'il  eât  la  tête  des  meilleures. 
Ne  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  Heures, 
Qui,  depuis  cinquante  ans,  dites  journellement. 
Ne  sont  encor  pour  moi  que  du  haut  allemand. 
Laissez  donc  en  repos  votre  science  auguste, 
Et  que  votre  langage  à  mon  foible  s'ajuste. 

MÉTAPHRASTE. 

Soit. 

ALBERT. 

A  mon  fils,  l'hymen  semble  lui  faire  peur  ; 
Et  sur  quelque  parti  que  je  sonde  son  cœur. 
Pour  un  pareil  lien  il  est  froid,  et  recule. 

MÉTAPHRASTE. 

Peut-être  a-t-il  l'humeur  du  frère  de  Marc-Tulle, 

Dont  avec  Atticus  le  mênie  fait  sermon; 

Et  comme  aussi  les  Grecs  disent,  Àtanalon^,., 

ALBERT. 

Mon  Dieu  I  maître  éternel,  laissez  là,  je  vous  prie, 
Les  Grecs,  les  Albanois,  avec  TEscIavonie, 
Et  tous  ces  autres  gens  dont  vous  voulez  parler  ; 
Eux  et  mon  fils  n'ont  rien  ensemble  à  démêler. 

'  A  un  tils  on  ne  sauroit  préférer  qu'un  fils. 
*  Sans  doule  pour  aihanatQtf  immoruh 
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MÉTAPHRASTE. 

Hé  bien  donc,  votre  fils...? 

ALBERT. 

Je  ne  sais  si  dans  l'ame 
Il  ne  senlireit  point  une  secrète  flamme  : 
Quelque  chose  le  trouble,  ou  je  suis  fort  déçu  ; 
,Et  je  Taperçus  hier,  sans  en  être  aperçu, 
Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  se  retire. 

MÉTAPHRASTE. 

Dans  un  lieu  reculé  du  bois,  voulez-vous  dire, 
Un  endroit  écarté,  latine,  secessus;. 
Virgile  Ta  dit  :  Est  in  secessu,..  locus... 

ALBERT. 

Comment  auroit-il  pu  Tavoir  dit,  ce  Virgile, 
Puisque  je  suis  certain  que,  dans  ce  lieu  tranquille, 
Âme  du  monde  enfin  n'étoit  lors  que  nous  deux? 

METAPHRASTE. 

Virgile  est  nommé  là  comme  un  auteur  fameux 
D'un  terme  plus  choisi  que  le  mot  que  vous  dites. 
Et  non  comme  témoin  de  ce  qu^hier  vous  vîtes. 

ALBERT. 

Et  moi,  je  vous  dis,  moi,  que  je  n'ai  pas  besoin 
De  terme  plus  choisi,  d'auteur  ni  de  témoin, 
Et  qu'il  suffit  ici  de  mon  seul  témoignage. 

METAPHRASTE. 

Il  faut  choisir  pourtant  les  mots  mis  en  usage 
Par  les  meilleurs  auteurs.  Tu  vivendo  h&noSf 
Comme  on  dit,  scrihendo  sequare  peritos^. 

ALBERT. 

Homme  ou  démon,  veux-tu  m'en  tendre  sans  con  teste  f 

MÉTAPHRASTE. 

Quintilien  en  fait  le  précepte. 

ALBERT. 

La  peste 
Soit  du  causeur  I 

MÉTAPHRASTE. 

Et  dil4à-dessus  doctement 

'  C'est  un  vers  de  Despaulère  :  «  Dans  ta  manière  de  vivre,  imite  les  cens  d<> 
■  >  bien  ;  dans  les  écrils,  les  gens  de  goût.  » 

13. 
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Un  mot  que  vous  serez  bien  aise  assurément 
D'entendre. 

ALBEBT. 

Je  serai  le  diable  qui  t'emporte, 
Chien  d'homme  !  Oh  1  que  je  suis  tenté  d'étrange  sorte 
De  faire  sur  ce  mufle  une  application  1 

MÉTAPHRÂSTE. 

Mais  qui  cause,  seigneur,  votre  inflammation  ? 
Que  voulez-vous  de  moi  ? 

ALBERT. 

Je  veux  que  l^on  m'écoute, 
Vous  ai-je  dit  vingt  fois,  quand  je  parle. 

MÉTAFHRISTE. 

Ahl  sans  doute; 
Vous  serez  satisfait  s'il  ne  tient  qu^à  cela  ; 
Je  me  tais. 

ALBERT. 

Vous  ferez  sagement. 

MÉTAPHBASTE. 

Me  voilà 
Tout  prêt  de  vous  ouïr. 

ALBERT. 

Tant  mieux. 

METAPHRASTE. 

Que  je  trépasse, 
Si  je  dis  plus  mot. 

ALBERT. 

Dieu  vous  en  fasse  la  grâce  ! 

METAPHRASTE. 

Vous  n'accuserez  point  mon  caquet  désormais. 

ALBERT. 

Ainsi  soit-il  t 

METAPHRASTE. 

Pariez  quand  vous  voudrez. 

ALBERT. 

J'y  vais. 

METAPHRASTE.^ 

Et  n'appréhendez  plus  l'interruption  nôtre. 

ALBERT. 

C'est  assez  dit. 
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MÉTAPHRASTE. 

Je  sais  moet  plus  qu'aucun  autre. 

ALBERT. 

Je  le  crois. 

MÉTAPHRASTE. 

J'ai  promis  que  je  ne  dirai  rien. 

ALBERT. 

Suffit. 

MÉTAPHRASTE. 

Dès  à  présent  je  suis  muet. 

ALBERT. 

Fort  bien. 

MÉTAPHRASTE. 

Parlez;  courag^e;  au  moins  je  vous  donne  audience. 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  silence  : 
Je  ne  desserre  pas  la  bouche  seulement. 

ALBERT,  à  part. 

Le  traître! 

METAPHRASTE. 

Mais,  de  grâce,  achevez  vitement  : 
Depuis  longtemps  j'écoute  ;  il  est  bien  raisonnable 
Que  je  parlé  à  mon  tour. 

ALBERT. 

Donc,  bourreau  détestable. . . 

MÉTAPHRASTE. 

Hél  bon  Dieul  voulez- vous  que  j'écoute  à  jamais? 
Partageons  le  parler  au  moins,  ou  je  m'en  vais. 

ALBERT. 

Ma  patience  est  bien... 

MÉTAPHRASTE. 

Quoil  voulez- vous  poursuivre? 
Ce  n'est  pas  encor  fait?  Per  JovemI  je  suis  ivre! 

ALBERT. 

Je  n'ai  pas  dit... 

MÉTAPHRASTE. 

Encor  ?  Bon  Dieu  !  que  de  discours  ! 
Rien  n'est-il  suffisant  d'en  arrêter  le  cours? 

ALBERT. 

J'enrage. 

MÉTAPHRASTE. 

Derechef!  0  l'étrange  torture  I 
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Hé  I  laissez-moi  parler  un  peu,  je  vous  cx>njure. 
Un  sot  qui  ne  dit  mot  ne  se  distingue  pas 
D'un  savant  qui  se  tait. 

ALBERT. 

Parbleu!  tu  te  tairas. 

SCÈNE  VIII.  —  MÉTAPHRASTE,  seai. 

D^où  vient  fort  à  propos  cette  sentence  expresse 
D'un  philosophe  :  Parle,  afin  qu'on  te  connoisse? 
Doncques,  si  de  parler  le  pouvoir  m'est  ôté, 
Pour  moi,  j'aime  autant  perdre  aussi  l'humanité, 
Et  changer  mon  essence  en  celle  d'une  bête. 
Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tête. 
Oh  !  que  tes  grands  parleurs  sont  par  moi  détestés  ! 
Mais  quoi!  si  les  savants  ne  sont  point  écoutés, 
Si  Ton  veut  que  toujours  ils  aient  la  bouche  close, 
Il  faut  donc  renverser  l'ordre  de  chaque  chose. 
Que  les  poules  dans  peu  dévorent  les  renards; 
Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  vieillards  ; 
Qu'à  poursuivre  les  loups  les  agnelets  s'ébattent  ; 
Qu'un  fou  fasse  les  lois;  que  les  femmes  combattent; 
Que  par  les  criminels  les  juges  soient  jugés, 
Et  par  les  écoliers  les  maîti^es  fustigés; 
Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède  ; 
Que  le  lièvre  craintif... 

SCÈNE  IX.  -  ALBERT,  MÉTAPHRASTE. 

(Albert  sonne  aux  oreilles  de  Hétaphraste  une  cloche  de  mnlet*  qui  le  Tait  fair.) 

MÉTAPHRASTE,  fuyant. 

Miséricorde!  à  l'aide I 


*  <  On  ne  souiïriroil  pas  aujourd'hui,' dit  quelque  part  Diderot,  qu'un  père  vînt, 
»  avec  une  cloche  de  mulet,  mettre  en  fuite  un  pédant.  >  Diderot  a  raison  ;  mais 
il  nedevoit  pas  ajouter  :  «  Ni  qu'un  mari  se  cachftt  sous  une  table  pour  s'assurer 
>  des  discours  qu'on  tient  à  sa  femme.  »  (Bret.) 


FIN   DU  SECOND  ACTE* 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  —  MASCARILLE,  seul. 

Le  ciel  parfois  seconde  un  dessein  téméraire, 

Et  Ton  sort  comme  on  peut  d'une  méchante  affaire. 

Pour  moi,  qu'une  imprudence  a  trop  fait  discourir, 

Le  remède  plus  prompt  où  j'ai  su  recourir, 

C'est  de  pousser  ma  pointe,  et  dire  en  diligence 

A  notre  vieux  patron  toute  la  manigance. 

Son  fils,  qui  m'embarrasse,  est  un  évaporé  : 

L'autre,  diable  !  disant  ce  que  j'ai  déclaré, 

Care  une  irruption  sur  notre  friperie! 

Au  moins,  avant  qu'on  puisse  échauffer  sa  furie. 

Quelque  chose  de  bon  nous  pourra  succéder, 

Et  les  vieillards  entre  eux  se  pourront  accorder. 

C'est  ce  qu'on  va  tenter  ;  et,  de  la  part  du  nôtre, 

Sans  perdre  un  seul  moment,  je  m'en  vais  trouver  l'autre. 

(Il  Trappe  à  la  porte  d'Albert.) 

SCÈNE  II.  -  ALBERT,  MASCARILLE. 

ALBERT. 

Qui  frappe? 

MASCARILLE. 

Amis. 

ALBERT. 

Oh  I  oh  1  qui  te  peut  amener, 
Hascarille  ? 

MASCARILLE. 

Je  viens,  monsieur,  pour  vous  donner 
Le  bonjour. 

ALBERT. 

Ah!  vraiment,  tu  prends  beaucoup  de  peine  : 
De  tout  mon  cœur,  bonjour. 

(Il  a'en  va.) 
MASCARILLE. 

La  réplique  est  soudaine. 
Quel  homme  brusque  1 

(Il  heurte.) 
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ALBERT. 

Enoor? 

MASCARILLE. 

Vous  n'avez  pas  oui, 
Monsieur. 

ALBERT. 

Ne  m^as-tu  pas  donné  le  bonjour? 

MASCARILLE. 

Oui. 

ALBERT. 

Hé  bien  1  bonjour,  te  dis-je. 

(Il  s'en  va,  Mascarille  l'arrête.] 
MASCARILLE. 

Oui  ;  mais  je  viens  encore 
Vous  saluer  au  nom  du  seigneur  Polidore. 

ALBERT. 

Ah  1  c'est  un  autre  fait.  Ton  maître  t'a  chargé 
De  me  saluer  ? 

MASCARILLE. 

Oui. 

ALBERT. 

Je  lui  suis  obligé. 
Ya^,  que  je  lui  souhaite  une  joie  inûnie. 

(11  s'en  va.) 
MASCARILLE. 

Cet  homme  est  ennemi  de  la  cérémonie. 

(Il  heurte.) 

Je  n'ai  pas  achevé,  monsieur,  son  compliment  : 
U  voudroit  vous  prier  d'une  chose  instamment. 

ALBERT. 

Hé  bien  !  quand  il  voudra,  je  suis  à  son  service. 

MASCARILLE,  l'arrétanU 

Attendez,  et  souffrez  qu'en  deux  mots  je  finisse. 
Il  souhaite  un  moment  pour  vous  entretenir 
D'une  affaire  importante,  et  doit  ici  venir. 

ALBERT. 

Eh  I  quelle  est-elle  encor  l'affaire  qui  l'oblige 
A  me  vouloir  parler? 

■Sous-entendu,  diê-lui  que,  etc. 
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lent, 
^andement. 


,  seul. 

tremble  : 
ce  ensemble, 
lesseins, 
ue  je  crains. 
ie  infldèle; 
.nelle. 
je  la  vérité 
iifficuUé  ! 

,oi,  pour  mon  estime^, 
^eur  légitime, 
.us  de  vingt  fois 
I  que  je  lui  dois^ 
jp-ci  m'expose, 
ât  toute  la  chose  ! 
l  n'est  plus  de  saison; 
entré  dans  ma  maison, 
dans  cette  sortie 
i  meilleure  partie. 

—  ALBERT,  POLTDORE. 

js  quatre  premiars  vers  sans  voir  Albert. 

ins  qu^on  en  ait  su  rien  ! 
&e  terminer  à  bien  ! 
itendre;  et  je  crains  fort  du  père 
isse,  et  la  juste  colère. 
»  seul. 

ALBERT. 

Ciel  1  Polidore  vient  I 

POLIDOIŒ. 

Taborder. 

ALBERT. 

La  crainte  me  retient. 

uins  le  sens  de  réputation. 
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POLTDORE. 

Par  où  lui  débuter? 

ALBERT. 

Quel  sera  mon  langage  ? 

POLIDORG. 

Son  ame  est  tout  émue. 

ALBERT. 

Il  change  de  visage. 

POLTDORE. 

Je  vois,  seigneur  Albert,  au  trouble  de  vos  yeux, 
Que  vous  savez  déjà  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

ALBERT. 

Hélas!  oui. 

POLIDORE. 

La  nouvelle  a  droit  de  vous  surprendre. 
Et  je  n'eusse  pas  cm  ce  que  je  viens  d'apprendre. 

ALBERT. 

J'en  dois  rougir  de  honte  et  de  confusion. 

POLIDORE. 

Je  trouve  condamnable  une  telle  action, 
Et  je  ne  prétends  point  excuser  le  coupable. 

ALBERT. 

Dieu  fait  miséricorde  au  pécheur  misérable. 

POLmORE. 

G^est  ce  qui  doit  par  vous  être  considéré. 

ALBERT. 

Il  faut  être  chrétien. 

POLIDORE. 

fl  est  très  assuré. 

ALBERT. 

Grâce,  au  nom  de  Dieu  I  grâce,  ô  seigneur  Polidore  I 

POLIDORE. 

Hé  !  c'est  moi  qui  de  vous  présentement  Timplore. 

ALBERT. 

Afin  de  l'obtenir  je  me  jette  à  genoux. 

POLmORE. 

Je  dois  en  cet  état  être  plutôt  que  vous. 

ALBERT. 

Prenez  quelque  pitié  de  ma  triste  aventure. 

POLIDORE. 

Je  suis  le  suppliant  dans  une  telle  injure. 
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ALBERT. 

Vous  me  fendez  le  cœur  avec  cette  bonté. 

POLIDORE. 

Vous  me  rendez  confus  de  tant  d'humilité. 

ALBERT. 

Pardon,  encore  un  coupl 

POLIDORE. 

Hélas  1  pardon  vous-même! 

ALBERT. 

J'ai  de  celte  action  une  douleur  eilréme. 

POLIDORE. 

Et  moi,  j'en  suis  touché  de  même  au  dernier  point. 

ALBERT. 

J'ose  vous  conjurer  qu'elle  n'éclate  points 

POLIDORE. 

Hélas  1  seigneur  Albert,  je  ne  veux  autre  chose 

ALBERT. 

Conservons  mon  honneur. 

POLIDORE. 

Hél  oui,  je  m'y  dispose. 

ALBERT. 

Quant  au  bien  qu'il  faudra,  vous-même  en  résoudrez. 

POLIDORE. 

Je  ne  veui  de  vos  biens  que  ce  que  vous  voudrez  ; 
De  tous  ces  intérêts  je  vous  ferai  le  maître  ; 
Et  je  suis  trop  content  si  vous  le  pouvez  être. 

ALBERT. 

Ah  I  quel  homme  de  Dieu  !  Quel  excès  de  douceur  ! 

POLIDORE. 

Quelle  douceur,  vous-même,  après  un  tel  malheur  ! 

ALBERT. 

Que  puissiez- vous  avoir  toutes  choses  prospères  ! 

POLIDORE. 

Le  bon  Dieu  vous  maintienne! 

ALBERT. 

Embrassons-nous  en  frères. 

POLIDORE. 

J^y  consens  de  grand  cœur,  et  me  réjouis  fort 
Que  tout  soit  terminé  par  un  heureux  accord. 

'  Var.    J'ose  Yous  convier  qu'elle  n'cclate  point. 

I.  14 
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ALBERT. 

J'en  rends  grâces  au  ciel. 

POLIDORE. 

H  ne  vous  faut  rien  feindre, 

Votre  resscndincnt  me  donuoit  lieu  de  craindre; 

Et  Lucile  tombée  eu  faute  avec  mon  Gis, 

Comme  on  vous  voit  puissant  et  de  biens  et  d'amis... 

ALBERT. 

Hé  !  que  parlez- vous  là  de  faute  et  de  Lucile  I 

POLIDORE. 

Soit,  ne  commençons  point  un  discours  inutile. 
Je  veux  bien  que  mon  (ils  y  trempe  grandement  : 
Même,  si  cela  fait  à  votre  allégement, 
J'avouerai  qu'à  lui  seul  en  est  toute  la  faute  ; 
Que  votre  fille  avoit  une  vertu  trop  haute 
Pour  avoir  jamais  fait  ce  pas  contre  l'honneur, 
Sans  rincitntion  d'un  méchant  suborneur; 
Que  le  traître  a  séduit  sa  pudeur  innocente. 
Et  de  voire  conduite  ainsi  détruit  Tattente. 
Puisque  la  chose  est  faite,  et  que,  selon  mes  vœux, 
Un  esprit  de  douceur  nous  met  d'accord  tous  deux, 
Ne  ramentevons  rien,  et  réparons  Toffense 
Par  la  solennité  d'une  heureuse  alliance. 

ALBERT,  à  {nii. 

O  Dieu!  quelle  méprise!  et  qu'est-ce  qu^il  m'apprend? 
le  rentre  ici  d'un  trouble  en  un  autre  aussi  grand. 
Dans  ces  divei's  transports  je  ne  sais  que  répondre , 
Et,  si  je  dis  un  mot,  j^ai  peur  de  me  confondre. 

POLIDORE. 

A  quoi  pensez- vous  là,  seigneur  Albert? 

ALBERT. 

A  rie». 
Remettons,  je  vous  prie,  à  tantôt  l'entretien. 
Un  mal  subit  me  prend,  qui  veut  que  je  vous  laisse*. 

SCÈNE  V.  —  POLIDORE,  «ul. 

Je  lis  dedans  son  ame,  et  vois  ce  qui  le  presse. 
A  quoi  que  sa  raison  l'eût  déjà  disposé, 

'Le  fond  de  cette  scène  appartient  à  t Interesse;  mais  l'idée  de  Taire  faire  dc# 
cicusesaux  deux  vieillards,  et  de  les  mettre  aux  gpnonx  l'un  de  l'anlro,  est  de' 
l'iovcntioD  de  Molière.  {Aime  Vartiiu] 
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Son  déplaisir  n'est  pas  encor  tout  apaisé. 

L'image  de  raffî'ont  lui  revient,  et  sa  fuile 

Tâche  à  me  déguiser  le  trouble  qui  Tagite. 

Je  prends  part  à  sa  honte,  et  son  deuil  m'attendrit. 

Il  faut  qu'un  peu  de  temps  remette  son  esprit  : 

La  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble. 

Voici  mon  jeune  fou  d'où  nous  vient  tout  ce  trouble. 

SCÈNE  VI.  —  POLIDOJRE,  VALÈRE. 

POLIDORE. 

Enfin,  le  beau  mignon,  vos  beaux  déportements  < 
Troubleront  les  vieux  jours  d'un  père  à  tous  moments; 
Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles. 
Et  nous  n'aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles. 

VALÈRE. 

Que  fais-je  tous  les  jours  qui  soit  si  criminel? 
En  quoi  mériter  tant  le  courroux  paternel? 

POLIDORE. 

Je  suis  un  étrange  homme,  et  d'une  humeur  terrible, 

D'accuser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible  I 

LasI  il  vit  comme  un  saint;  et  dedans  la  maison 

Du  matin  jusqu'au  soir  il  est  en  oraison  I 

Dire  qu'il  pervertit  Tordre  de  la  nature. 

Et  fait  du  jour  la  nuit  :  ô  la  grande  imposture  ! 

Qu'il  n'a  considéré  père,  ni  parenté, 

En  vingt  occasions  :  horrible  fausseté! 

Que  de  fraîche  mémoire  un  fur t if  hy menée 

A  la  fille  d'Albert  a  joint  sa  destinée. 

Sans  craindre  de  la  suite  un  désordre  puissant  : 

On  le  prend  pour  un  autre;  et  le  pauvre  innocent 

Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  veux  lui  dire: 

Ah  1  chien,  que  j'ai  reçu  du  ciel  pour  mon  martyre  ! 

Te  croiras-tu  toujours?  et  ne  pourrai-je  pas 

Te  voir  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas? 

YALÈRE,  seul,  et  ïévaut. 

D'où  peut  venir  ce  coup  ?  mon  ame  embarrassée 
Ne  voit  que  Mascarille  où  jeter  sa  pensée. 

■H    S-. 
Tar.    Bofiu,  le  beau  mignon,  vos  hw\t  deportemcnU. 
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Il  ne  sera  pas  homme  à  m>n  faire  un  avfu. 
Il  faut  user  d'adresse  et  me  contraindre  un  peu 
Dans  ce  juste  courroux. 

SGÉME  VII.  —  VALÈRE,  MASGARILLE. 

VALÈRE. 

Mascarille,  mon  père, 
Que  je  viens  de  trouver,  sait  toute  notre  affaire. 

MASCARILLE. 

Il  la  sait? 

VALÈRE. 

Oui. 

MASCARILLE. 

D'où  diantre  a-t-il  pu  la  savoir? 

VALÈRE. 

Je  ne  sais  point  sur  qui  ma  conjecture  asseoir  ; 
Mais  enfin  d'un  succès  cette  affaire  est  suivie, 
Dont  j'ai  tous  les  sujets  d'avoir  l'ame  ravie. 
Il  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  qui  fût  fâcheux  ; 
Il  excuse  ma  faute,  il  approuve  mes  feux  : 
Et  je  voudrois  savoir  qui  peut  être  capable 
D'avoir  pu  rendre  ainsi  son  esprit  si  trai table. 
Je  ne  puis  t'exprimer  l'aise  que  j'en  reçoi. 

MASCARILLE. 

Et  que  me  diriez-vous,  monsieur,  si  c'étoit  moi 
Qui  vous  eût  procuré  cette  heureuse  fortune? 

VALÈRE. 

Bon  !  bon  I  tu  voudrois  bien  ici  m'en  donner  d'une. 

MASCARILLE. 

C'est  moi,  vous  dis-je,  moi,  dont  le  patron  le  sait^ 
Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet. 

VALÈRE. 

Mais,  là,  sans  te  railler? 

MASCARILLE. 

Que  le  diable  m'emporte 
Si  je  fais  raillerie,  et  s'il  n'est  de  la  sorte  ! 

VALERE,  mettant  Tépëe  à  la  main. 

Et  qu'il  m'entraîne,  moi,  si  tout  présentement 
Tu  n'en  vas  recevoir  le  juste  payement  1 
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MASCARILLE. 

Ahl  monsieur,  qu'est-ce  ci?  Je  défends  la  surprise. 

VALÈRE. 

Cest  la  fidélité  que  tu  m'avois  promise? 
Sans  ma  feinte,  jamais  tu  n'eusses  avoué 
Le  trait  que  j'ai  bien  cru  que  tu  m'avois  joué. 
Traître,  de  qui  la  langue  à  causer  trop  habile 
D'un  père  contre  moi  vient  d'échauffer  la  bile, 
Qui  me  perds  tout  à  fait,  il  faut,  sans  discourir, 
Que  tu  meures. 

MASGARILLE. 

Tout  beau.  Mon  ame,  pour  mourir. 
N'est  pas  en  bon  état.  Daignez,  je  vous  conjure. 
Attendre  le  succès  qu'aura  cette  aventure. 
J'ai  de  fortes  raisons  qui  m'ont  fait  révéler 
Un  hymen  que  vous-même  aviez  peine  à  celer  : 
C'étoit  un  coup  d'Ëtat,  et  vous  verrez  l'issue 
Condamner  la  fureur  que  vous  avez  conçue. 
De  quoi  vous  fâchez-vous,  pourvu  que  vos  souhaits 
Se  trouvent  par  mes  soins  pleinement  satisfaits. 
Et  voyent  mettre  à  fin  la  contrainte  où  vous  êtes? 

VALÈRE. 

Et  si  tous  ces  discours  ne  sont  que  des  sornettes? 

MASCARILLE. 

Toujours  serez-vous  lors  à  temps  pour  me  tuer. 
Mais  enfin  mes  projets  pourront  s'effecluer. 
Dieu  fera  pour  les  siens,  et,  content  dans  la  suite. 
Vous  me  remercierez  de  ma  rare  conduite. 

VALÈRE. 

Nous  verrons.  Mais  Lucile... 

MASCARILLE. 

Alte  ;  son  père  sort. 
SCÈNE  Vlll.  —  ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

ALBERT,  les  ciuq  premiers  vers  sans  voir  Valéry. 

Plus  je  reviens  du  trouble  ou  j'ai  donné  d'abord. 
Plus  je  me  sens  piqué  de  ce  discours  étrange. 
Sur  qui  ma  peur  prenoit  un  si  dangereux  change  : 
Car  Lucile  soutient  que  c'est  une  chanson, 
Et  m'a  parlé  d'un  air  à  m'oter  tout  soupçon. 
Ah  !  monsieur,  est-ce  vous  de  qui  l'audace  insigne 

14. 
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Het  en  jeu  mun  honneur,  et  fail  ce  conle  indigne  t 


Seigneur  Albert,  prenez  un  ton  un  peu  plus  doui, 
El  contre  vnlre  gendre  ayez  moins  de  courroui. 

iLBEtlT. 

Comment,  gendre?  coquin  I  tu  portes  bien  la  mine 
De  pousser  les  ressorts  d'une  telle  machine, 
Et  d'en  ovoir  été  le  premier  inventeur. 


iG  mettre  en  fureur. 


Le  voilà  prêt  de  faire  en  tout  \os  volontés. 

ALBEIII. 

Que  voudrois-je,  sinon  qu'il  dit  des  vérités? 
Si  quelque  inIcntioD  le  pressuit  pour  Lucile, 
La  fechei'che  ëb  pouvait  être  lionnéte  et  civile, 
Il  falloit  l'attaquer  du  côté  du  devoir, 
Il  falloit  de  son  père  implorer  le  pouvoir. 
Et  non  pas  recourir  à  cette  lâche  feinte, 
Qui  porte  à  la  pudeur  une  sensible  alteîote. 

UASCABILLS. 

Quoi  I  Lucile  n'est  pas,  sous  des  liens  secceb, 
A  mon  maître? 

ALBERT. 

Non,  (raitre,  et  n'y  sera  jamais. 

HASCtBlLLE. 
Tout  doux  ;  et  s'il  est  vrai  que  ce  soit  chose  faite, 

Vouleï-ïoua  l'approuver  cette  chaîne  secrète? 

Et  s'il  est  constant,  toi,  que  cela  ne  soit  pas, 
Veui-tu  te  voir  casser  les  jaciibes  et  les  bras? 

Monsieur,  il  est  aisé  de  vous  faire  pan^tre 
Qu'il  dit  vrai. 

UBERT. 

Bon  !  voilà  l'autre  encor,  digne  maili'e 
D'un  semblable  valeti  0  les  menteurs  hardis  I 
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MASCARTLLE. 

D^homme  d'honneur,  il  est  ainsi  que  je  le  dis. 

VALÈnE. 

Quel  seroit  notre  but  de  vous  en  faire  accroire? 

ALBERT;  à  pari. 

Ils  s'entendent  tous  deux  comme  larrons  en  foire. 

MASGARILLE. 

Mais  venons  à  la  preuve;  et,  sans  nous  quereller, 
Faites  sortir  Luciie,  et  la  laissez  parler. 

ALBERT. 

Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste? 

MASCARILLE. 

Elle  nVn  fera  rien,  monsieur,  je  vous  proteste. 
Promettez  à  leurs  vœux  votre  consentement, 
Et  je  veux  mVxposer  au  plus  dur  châtiment, 
Si  de  sa  propre  bouche  elle  ne  vous  confesse 
Et  la  foi  qui  l'engage,  et  Tardeur  qui  la  presse. 

ALBERT. 

Il  faut  voir  cette  affaire. 

(Il  .va  frapper  à  sa  porte.) 
MASCARILLE,  à  Valère. 

Allez,  tout  ira  bien. 

ALBERT. 

Holà  I  Lucile,  un  mot. 

VALÈRE,  à  MascariUe. 

Je  crains... 

MASCARILLE. 

Ne  craignez  rien. 
SCÈNE  IX.  -  LUCILE,  ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE 

MASCARILLE. 

Seigneur  Albert,  silence  au  moins.  Enfin,  madame, 
Toute  chose  conspire  au  bonheur  de  votre  ame; 
Et  monsieur  votre  père,  averti  de  vos  feux, 
Vous  laisse  votre  époux,  et  confirme  vos  vœux, 
Pourvu  que,  bannissant  toutes  craintes  frivoles, 
Deux  mots  de  votre  aveu  confirment  nos  paroles. 

LUCILE. 

Que  me  vient  donc  conter  ce  coquin  assuré? 
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MASGARILLE. 

Bon  t  me  voilà  déjà  d'uo  beau  titre  honoré. 

UTCILE. 

Sachons  un  peu,  monsieur,  quelle  belle  saillie 
Fait  ce  conte  galant  qu^aujourd'hui  Ton  publie. 

VALÈRE. 

Pardon,  charmant  objet  :  un  valet  a  parlé, 
Et  j'ai  vu,  malgré  moi,  notre  hymen  révélé. 

LUCILE. 

Notre  hymen  ? 

VALÈRE. 

On  sait  tout,  adorable  Lucile  ; 
Et  vouloir  déguiser  est  un  soin  inutile. 

LOCILE. 

Quoi  !  Tardeur  de  mes  feux  vous  a  fait  mon  époui  ? 

VALÈRE. 

C'est  un  bien  qui  me  doit  faire  mille  jaloux  : 

Mais  j'impuie  bien  moins  ce  bonheur  de  ma  flamme 

A  l'ardeur  de  vos  feux  qu'aux  bontés  de  votre  ame. 

Je  sais  que  vous  avez  sujet  de  vous  fâcher, 

Que  c^étoit  un  secret  que  vous  vouliez  cacher  ; 

Et  j'ai  de  mes  transports  forcé  la  violence 

A  ne  point  violer  votre  expresse  défense  : 

Mais... 

MASCARILLE. 

Hé  bien  !  oui,  c'est  moi;  le  grand  mal  que  voilà! 

LGCILE. 

EsUil  une  imposture  égale  à  celle-là? 

Vous  l'osez  soutenir  en  ma  présence  même* 

Et  pensez  m'obtenir  par  ce  beau  stratagème? 

0  le  plaisant  amant,  dont  la  galante  ardeur 

Veut  blesser  mon  honneur  au  défaut  de  mon  cœur. 

Et  que  mon  père,  ému  de  l'éclat  d'un  sot  conte, 

Paye  avec  mon  hymen  qui  me  couvre  de  honte  ! 

Quand  tout  contribueroit  à  votre  passion. 

Mon  père,  les  destins,  mon  inclination , 

On  me  verroit  combattre,  en  ma  juste  colère, 

Mon  inclination,  les  destins,  et  mon  père, 

Perdre  même  le  jour,  avant  que  de  m'unir 

A  qui  par  ce  moyen  auroil  cru  m'obtenir. 

Allez;  et  si  mon  sexe,  avecque  bienséance. 
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Se  pouvoil  emporter  à  quelque  violeuce. 
Je  vous  apprendrois  bien  à  me  traiter ^aiosi. 

VAI^RE,  à  Mascarille. 

C'en  est  fait,  son  courroux  ne  peut  être  adouci. 

MASCARILLE. 

Laissez-moi  lui  parler.  Eh  !  madame,  de  grâce, 

A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace? 

Quelle  est  votre  pensée ,  et  quel  bourru  transport 

Contre  yos  propres  vœux  vous  fait  roidir  si  fort? 

Si  monsieur  votre  père  étoit  homme  farouche, 

Passe;  mais  il  permet  que  la  raison  le  touche; 

Et  lui-même  m'a  dit  qu'une  confession 

Vous  va  tout  obtenir  de  son  affection. 

Vous  sentez,  je  crois  bien,  quelque  petite  honte 

A  faire  un  libre  aveu  de  Tamour  qui  vous  dompte; 

Mais,  s'il  vous  a  fait  prendre  un  peu  de  liberté. 

Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajusté  ; 

Et,  quoi  que  Ton  reproche  au  feu  qui  vous  consomme', 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  de  tuer  un  homme. 

On  sait  que  la  chair  est  fragile  quelquefois. 

Et  qu'une  fille,  enfin,  n'est  ni  caillou,  ni  bois. 

Vous  n'avez  pas  été  sans  doute  la  première, 

Et  vous  ne  serez  pas,  que  je  crois,  la  dernière. 

LUCTLE. 

Quoi  !  vous  pouvez  ouïr  ces  discoOTs  effrontés, 
Et  vous  ne  élites  mot  à  ces  indignités?  " 

ALBERT. 

Que  veux-tu  que  je  die  ?  Une  telle  aventure 
Me  met  tout  hors  de  moi. 

MASCARILLE. 

Madame,  je  vous  jure 
Que  déjà  vous  devriez  avoir  tout  confessé. 

LUCILE. 

Et  quoi  donc  confesser? 

MASCARILLE. 

Quoi?  ce  qui  s'est  passé 
Entre  mon  maître  et  vous.  La  belle  raillerie! 


*  La  distinction  entre  les  verbes  consommer  et  consumer  a  été  faite  pour  la 
première  fois  par  Vaiigelas. 
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LDCILE. 

El  que  s'est-il  pâmé,  mDnstre  d'effroDlerie, 
Entre  Ion  mailre  el  moi  ? 


Vous  devez,  que  je  croi, 
En  savoir  un  peu  plus  de  nouvelles  que  moi  ; 
El  pour  vous  cette  nuit  fut  trop  douce  pour  croire 
Que  voua  puissiez  si  vite  en  perdre  U  mëmoiie. 

C'est  trop  eoufirir,  mon  père,  un  impudent  valet. 

(Elle  lui  donne  un  Murael-I 

SCÈNE  X.  -  ALBERT,  VALÈRE,  MASCARILLE. 


Je  crois  qu'elle  me  vient  de  denoer  un  soufflet. 

Va,  coquin,  aeélérat,  ea  main  vient  sur  ta  jouu 
De  faire  une  action  dont  son  père  la  loue. 

HASCtRILLE. 

Et  aonobslaiil  cela,  qu'un  diable  en  cet  instant 
M'emporte,  si  j'ai  dit  rien  que  de  très  constant  ! 

ILBEBT. 

Et  nonobstant  cela,  qu'on  me  uoupe  une  oreille, 
Si  tu  portes  fort  loin  une  audace  pareille  I 


Voulez-vous  deux  témoins  qui  me  justifieront? 

Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bétonneront? 

Leur  rapport  doit  au  mien  donner  toute  créance. 
ALBERT. 

Leurs  bras  peuvent  dii  mien  réparer  l'impuissance. 


Je  vous  dis  que  Lucilc  agit  par  bonté  a 
Je  li  dis  que  j'aurai  raison  de  tout  ceci. 


Connoissez-vous  Ormiii,  ce  gros  notaire  habile? 

ALBERT. 

C^Dois-tu  bien  Grimpant,  le  bourreau  de  la  ville7 
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MASCARILLE. 

i    El  Simon  le  tailleur,  jadis  si  recherché? 

ALBERT. 

Et  la  potence  mise  au  milieu  du  marche  ? 

MASCARILLK. 

Vous  verrez  confirmer  par  eux  cet  hyménée. 

ALBERT. 

Tu  verras  achever  par  eux  ta  destinée. 

MASCARRLE. 

Ce  sont  eux  qu^ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi. 

ALBERT.   ' 

Ce  sont  eux  qui  dans  peu  me  vengeront  de  toi. 

MASCARILLE. 

Et  ces  yeux  les  ont  vus  s'entre-donner  parole. 

ALBERT. 

Et  ces  yeux  te  verront  faire  la  capriole*. 

MASCARILLE. 

Et,  pour  signo^  Lucile  a  voit  un  voile  noir. 

ALBERT. 

Et,  pour  signe,  ton  front  nous  le  fait  assez  voir. 

MASCARILLE. 

0  rohstiné  vieillard  I 

ALBERT. 

0  le  fourbe  damnable  ! 
Va,  rends  graee  à  mes  ans,  qui  me  font  incapable 
De  punir  sur-le-chnmp  Faffront  que  tu  me  fais; 
Tu  n'en  perds  que  Ta  tien  te,  et  je  te  le  promets. 

SCÈNE  XL  —  VALÈRE,  MASCARILLE. 

YALÈRE. 

lié  bien  t  ce  beau  succès  que  tu  devois  produire. . . 

MASCAUILLE. 

J'enlends  à  demi-mot  ce  que  vous  voulez  dire  : 
Tout  s'arme  contre  mot;  pour  mot  de  tous  côtés 

^  Je  vois  coups  de  bâton  et  gibets  apprêtés. 

*  Aussi,  pour  être  en  paix  dans  ce  désordre  extrême. 
Je  me  vais  d'un  rocher  précipiter  moi-même. 
Si,  dans  le  désespoir  dont  mon  cœur  est  outré, 

'  An|ourd*hai,  eabfioU;  en  ita)ic«,  ca|»rMia,  d«  lalin  oopra,  chèmrê. 
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Je  pjis  en  rencontrer  d'aswi  haut  à  mon  gré. 

Non,  uoD,  ta  fuite  est  superflue 
Si  tu  meure,  je  prétenda  que  ce  soit  à  ma  vue. 


Je  ne  saurais  mourir  quand  je  suis  regardé, 
El  mim  trépas  ainsi  se  verroit  retardé. 


Halheureui  Uasvarille,  à  queb  maui  aujourd'hui 
Te  voia-tu  condamoer  pour  le  péché  d'aulrui  1 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  1  —  ÀSCAGME,  FROSINE. 

L'aventure  est  fâcheuse. 

Ah  !  ma  dière  Frosine, 
l.e  sort  absolument  a  nonclu  ma  ruine. 
Cette  BfTaire,  venue  au  point  où  ia  voilà. 
N'est  pas  assurément  pour  en  demeurer  ii  ; 
Il  faut  qu'elle  passe  outre  :  et  Lucile  et  Valère, 
Surpris  des  nouveautés  d'un  sembUble  mjslërc, 
Voudront  chercher  un  jour  dans  ces  obscurités 
Par  qui  tous  mes  projets  se  verront  avortés. 
Car  «nfin,  soit  qn' Albert  ait  part  au  stratagème, 
Ou  qu'avec  tout  le  monde  on  l'ait  trompé  lui-même. 
S'il  arrive  une  fois  que  mon  sort  éclairci 
Mette  ailleurs  lout  te  bien  dont  le  sien  a  grossi, 


ACTE  IV,  SCÈNE  I. 
Ji^ez  s'il  aura  lieu  de  soulTcir  ma  présence  ; 
Snn  Intérêt  délruit  me  1ais»e  à  ma  naissance  ; 
C'est  Tait  de  sa  leadresse.  Et  quelque  sentiment 
Ou  pour  ma  fourbe  alora  pût  être  mon  amant, 
Voudra-t-il  avouer  pour  épouse  une  fille 
Qu'il  verra  sans  appui  de  biena  et  de  (ïimilte? 

Je  trouve  que  c'est  là  raisonner  comme  il  faut  ; 

Hais  ces  réfleuons  dévoient  venir  plus  Idt. 

Qui  vous  a  jusqu'ici  cacbé  cette  lumière? 

n  ne  falloit  pas  être  une  grande  sorcière 

Pour  voir,  dès  le  moment  de  vos  desseins  pour  lui. 

Tout  ce  que  votre  esprit  ne  voit  que  d'aujourd'hui  : 

L'action  le  disoit;  et,  dès  que  je  l'ai  sue. 

Je  n'en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 

Que  dois-je  faire  enlln  ?  Mon  trouble  est  sans  pareil  : 
Mettez-vous  en  ma  place,  et  me  donnez  conseil. 

Ce  doit  être  à  vous-même,  en  prenant  votre  place, 
A  me  donner  conseil  dessus  celte  disgrâce  : 
Car  je  suis  maintenant  vous,  et  voua  êtes  moi  ; 
Conseillez-moi,  Frosine;  au  point  où  je  me  voi, 
Quel  remède  trouver?  Dites,  je  vous  en  prie. 

Hélas I  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie; 

C'est  prendre  peu  de  part  à  mes  cuisants  ennuis 

Que  de  rire,  et  de  voir  les  termes  où  j'en  suis. 

Ascagne,  tout  de  bon  votre  ennui  m'est  sensible', 
Et  pour  vous  en  tirer  je  ferois  mon  possible. 
Hais  que  puis-je,  après  tout?  Je  vois  fort  peu  de  jour 
A  tourner  cette  affaire  au  gré  de  votre  amour. 

ISCAGNE. 

Si  rien  ne  peut  m'aider,  inaut  donc  que  je  meure. 

FKOSINE. 

Ah  !  pour  cela  toujours  il  est  assez  bonne  heure  : 
La  mort  est  un  remède  à  trouver  quand  on  veut; 
Et  l'on  s'en  doit  servir  le  plus  tard  que  l'on  peut. 
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ASCA€!IE. 

Non,  non,  Frosine,  non;  si  vos  conseils  propices 
Ne  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices. 
Je  m^abandonne  toute  aux  traits  du  désespoir. 

FROSINE. 

Savez-vous  ma  pensée?  Il  faut  que  j^aille  voir 
La...  Mais  Éraste  vient,  qui  pourroit  nous  distraire. 
Nous  pourrons,  en  marchant,  parler  de  cette  alTaire. 
Allons,  relirons-nous. 

SCÈNE  II.  -.  ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

ERASTE. 

Encore  rebuté? 

GR0S-R£NE. 

Jamais  ambassadeur  ne  fut  moins  écouté. 

A  peine  ai-je  voulu  lui  porter  la  notivelle 

Du  moment  d'entretien  que  vous  souhaitiez  d'elle, 

Qu'elle  m'a  répondu,  tenant  son  quant-à-moi  : 

Va,  va,  je  fais  état  de  lui  comme  de  toi  ; 

Dis-lui  qu'il  se  promène  ;  et,  sur  ce  beau  langa{][e, 

Pour  suivre  son  chemin,  m'a  tourné  le  visage. 

Et  Marinette  aussi,  d'un  dédaigneux  museau 

Lâchant  un,  Laisse-nous,  beau  valet  de  carreau, 

M'a  planté  là  comme  elle;  et  mon  sort  et  le  vôtre 

N'ont  rien  à  se  pouvoir  reprocher  l'un  à  l'autre. 

ÉRASTE. 

L'ingrate  t  recevoir  avec  tant  de  fierté 
Le  prompt  retour  d'un  cœur  justement  emporté  I 
Quoi  I  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on  abuse 
Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse? 
Et  ma  plus  vive  ardeur,  en  ce  moment  fatal, 
Devoit  être  insensible  au  bonheur  d'un  rival? 
Tout  autre  n'eût  pas  fait  même  chose  en  ma  place, 
Et  se  fût  moins  laissé  surprendre  9  tant  d'audace? 
De  mes  justes  soupçons  suis-je  sorti  trop  lard? 
Je  n'ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part; 
Et,  lorsque  tout  le  monde  encor  ne  sait  qu'en  croire, 
Ce  cœur  impatient  lui  rend  toute  sa  gloire, 
Il  cherche  à  s'excuser  ;  et  le  sien  voit  si  peu 
Dans  ce  profond  respect  la  grandeur  de  mon  feu  I 
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Loin  d'assurer  une  ame,  et  lui  fournir  des  armes 
Contre  ce  qu'un  rival  hn  veut  donner  d'alarmes, 
L'ingrate  m'abandonne  à  mon  jaloux  transport, 
Et  rejette  de  moi  message,  écrit,  abord  I 
Ah  I  sans  doute  un  amour  a  peu  de  violence, 
Qu'est  capable  d'éteindre  une  si  foible  offense; 
Et  ce  dépit  si  prompt  à  s'armer  de  rigueur 
Découvre  assez  pour  moi  tout  le  fond  de  son  cœur, 
Et  de  quel  prix  doit  être  à  présent  à  mon  ame 
Tout  ce  dont  son  caprice  a  pu  flatter  ma  flamme. 
Non,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engagé 
Pour  un  cœur  où  je  vois  le  peu  de  part  que  j'ai  ; 
Et,  puisque  Ton  témoigne  une  froideur  extrême 
A  conserver  les  gens,  je  veux  faire  de  même. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi  de  même  aussi.  Soyons  tous  deux  fâchés, 
Et  mettons  notre  amour  au  rang  des  vieux  péchés. 
Il  faut  apprendre  à  vivre  à  ce  sexe  volage. 
Et  lui  faire  sentir  que  l'on  a  du  courage. 
Qui  souffre  ses  mépris  les  veut  bien  recevoir. 
Si  nous  avions  Tesprit  de  nous  faire  valoir, 
Les  femmes  n'auroient  pas  la  parole  si  haute. 
Oh!  qu'elles  nous  sont  bien  fières  par  notre  faute! 
Je  veux  être  pendu,  si  nous  ne  les  verrions 
Sauter  à  notre  cou  plus  que  nous  ne  voudrions. 
Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  hommes 
Les  gâtent  tous  les  jours  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

ÉRASTE. 

Pour  moi,  sur  toute  chose,  un  mépris  me  surprend; 
Et,  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand*, 
Je  veux  mettre  en  mon  cœur  une  nouvelle  flamme. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi,  je  ne  veux  plus  m'embarrasser  de  femme, 

A  toutes  je  renonce,  et  crois,  en  bonne  foi, 

Que  vous  feriez  fort  bien  de  faire  comme  moi. 

Car,  voyez-vous,  la  femme  est,  comme  on  dii,  mon  maître. 

Un  certain  animal  difficile  à  conuoitre. 

Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal  : 

Et  comme  un  animal  est  toujours  animal, 

•  Var.    Et,  pour  punir  le  sien  par  un  awlrc  si  grand. 
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Et  ne  sera  jamais  qu^animal,  quand  sa  vie 

Dùreroit  cent  mille  ans;  aussi,  sans  repartie, 

La  femme  est  toujours  femme,  et  jamais  ne  sera 

Que  femme,  tant  qu'entier  le  monde  durera  : 

D'où  vient  qu'un  certain  Grec  dit  que  sa  tête  passe 

Pour  un  sable  mouvant.  Car,  goûtez  bien,  de  grâce, 

Ce  raisonnement-ci,  lequel  est  des  plus  forts  : 

Ainsi  que  la  tête  est  comme  le  chef  du  coi^ps, 

Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  qu'une  bêle  ; 

Si  le  chef  n'est  pas  bien  d'accord  avec  la  tête, 

Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  le  compas. 

Nous  voyons  arriver  de  certains  embarras  ; 

La  partie  brutale  alors  veut  prendre  empire 

Dessus  la  sensitive,  et  Ton  voit  que  l'un  tire 

A  dia,  l'autre  à  hurhaut;  l'un  demande  du  mou, 

L'autre  du  dur;  enOu  tout  va  sans  savoir  où: 

Pour  montrer  qu'ici-bas,  ainsi  qu'on  Tinterprète, 

La  tête  d'une  femme  est  comme  la  girouette 

Au  haut  d'une  maison,  qui  tourne  au  premier  vent  : 

C'est  pourquoi  le  cousin  Aristote  souvent 

La  compare  à  la  mer;  d'où  vient  qu'on  dit  qu'au  mondo 

On  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  que  l'onde. 

Or,  par  comparaison  (car  la  comparaison 

Nous  fait  distinctement  comprendre  une  raison. 

Et  nous  aimons  bien  mieux,  nous  autres  gens  d'étude. 

Une  comparaison  qu'une  similitude), 

Par  comparaison  donc,  mon  maître,  s'il  vous  plaît, 

Comme  on  voit  que  la  mer,  quand  l'orage  s'accroît, 

Vient  à  se  courroucer,  le  vent  souffle  et  ravage, 

Les  flots  contre  les  flots  font  un  remue-ménage' 

Horrible;  et  le  vaisseau,  malgré  lenautonier, 

Va  tantôt  à  la  cave  et  tantôt  au  grenier  ; 

Ainsi,  quand  une  femme  a  sa  tête  fantasque, 

On  voit  une  tempête  en  forme  de  bourrasque, 

Qui  veut  compétiter  par  de  certains...  propos; 

Et  lors  un...  certain  vent,  qui  par...  de  certains  flots. 

De...  certaine  façon,  ainsi  qu'un  banc  de  sable... 

Quand...  Les  femmes  enfin  ne  valent  pas  le  diable. 

'  Les  Cililioiis  iiiodoi-iics  porlcnl  reinû-ménage.  Nous  suivons  ici  rcditinii  l'ailo 
«MMis  lo»  yeux  de  Molière.  Oii  a  d'ailleurs  de  nombreux  exemples  de  l'E  miiel, 
«  ctouflé  pour  la  mc&ure,  >  comme  le  dil  M.  Géuin. 
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ÉRASTE. 

C'est  fort  bien  l'atsonner. 

GROS-RENÉ. 

Assez  bien,  Dieu  merci. 
Mais  je  les  vois,  monsieur,  qui  passent  par  ici. 
Tenez-vous  ferme,  au  moins. 

ÉRASTE. 

.    Ne  te  mets  pas  en  peine. 

GROS-RENÉ. 

J'ai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent  yotre  chaîne. 
SCÈNE  in.  -  LUCILE,  ÉRASTE,  MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

MARlNEriE. 

Je  Taperçois  encor,  mais  ne  vous  rendez  point. 

LUCILE. 

Ne  me  soupçonne  pas  d'être  foible  à  ce  point. 

MARINETTE. 

Il  vient  à  nous. 

ÉRASTF. 

Non,  non,  ne  croyez  pas,  madame, 
Que  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  flamme. 
C'en  est  fait  ;  je  me  veux  guérir,  et  connois  bien 
Ce  que  de  votre  cœur  a  possédé  le  mien. 
Un  courroux  si  constant  pour  l'ombre  d'une  offense 
M'a  trop  bien  éclairci  de  votre  indifférence^, 
Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits. 
Je  l'avouerai,  mes  yeux  observoient  dans  les  vôtres 
Des  charmes  qu'ils  n'ont  point  trouvés  dans  tous  les  autres, 
Et  le  ravissement  où  j'étois  de  mes  fers 
Les  auroit  préférés  à  des  sceptres  offerts. 
Oui,  mon  amour  pour  vous,  sans  doute,  étoit  extrême  ; 
Je  vivois  tout  en  vous;  et,  je  Tavouerai  même. 
Peut-être  qu'après  tout  j'aurai,  quoique  outragé, 
Assez  de  peine  encore  à  m'en  voir  dégagé  : 
Possible  que,  malgré  la  cure  qu'elle  essaie, 
Mon  ame  saignera  longtemps  de  cette  plaie, 
Et  qu'affranchi  d'un  joug  qui  faisoit  tout  mon  bien, 
11  faudra  me^  résoudre  à  n'aimer  jamais  rien. 

'  Var.    M'a  trop  bien  éclairé  de  votre  iiullirércncc. 
'  Var.    Il  Taudra  ie  résomire  à  n'aimer  jamais  ricH. 

15. 
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Mais  eoflu  il  D'importé;  et  puisque  voire  baiue 
Cbasse  ud  cœur  tout  de  toh  que  l'amour  vou»  rai 
C'esl  la  dernière  ici  des  imparlunités 
Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœui  rebutés. 

Vous  pouvez  faire  aux  iiii< 
HouMeur,  et  m'épargner  i 

Hé  bienl  madame,  bé  bieul  ils  seront  satisfaits. 
Je  romps  avecque  vous,  et  j'f  romps  pour  janiais. 
Puisque  vous  lu  voulez.  Que  je  perde  la  vie 
Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie  t 

LOCILE. 

Tant  mieui  :  c'est  m'obliger. 

Nou,  non,  u'ayez  pas  peur 
Que  je  fausse  parole;  eussé-je  uu  faible  c 

Jusquesà  r' "-  -"- -'—  ■ — 

Croyez  que 
De  me  voir 


l'en  pouvoir  effacer  votre  image, 
vous  n'aurei  jamais  cet  avantage 


Ceseroitbienen  vaiu. 

ÉHASTE. 

Uoi-méme  de  cent  coups  je  percerois  mon  sein, 
Si  j'avais  jamais  fait  cette  bassesse  insigue. 
De  vous  revoir  après  ce  Iraitement  iodigue. 

Soit  ;  n'en  parions  donc  plus. 

Oui,  oui,  n'en  parlons 
Et,  pour  trancher  ici  tous  propos  superflus, 
Et  vous  donner,  ingrate,  une  preuve  certaine 
Que  je  veui,  sans  retour,  sortir  de  votre  cbalae, 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  puisse  retracer 
O  que  de  mon  esprit  il  me  faut  effacer. 
Voici  votre  portrait  :  il  présente  à  la  vue 
Cent  cbarmes  éclatants  dont  vous  êtes  pourvue'; 
Hais  il  cacbe  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands. 
Et  c'est  un  imposteur  enfln  que  je  vous  rends. 
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GROS-RENÉ. 

Bon. 

LVCILE. 

Et  moi,  pour  \ous  suivre  au  dessein  de  tout  rendre, 
Voilà  le  diamant  que  vous  m'aviez  fait  prendre. 

MIRINETTE. 

Fort  bien. 

ÉRASTE. 

Il  est  à  vous  encor,  ce  bracelet. 

LUCILE. 

Et  cette  agate  à  vous,  qu'on  fit  mettre  en  cachet. 

ÉRÂSTE  lit. 

«  Vous  m'aimez  d'une  amour  extrême, 
»  Ëraste,  et  de  mon  cœur  voulez  être  éclairci  : 

»  Si  je  n'aime  Éraste  de  même, 
))  Au  moins  aimé-je  fort  qu'Éraste  m'aime  ainsi. 

»)  LUCILE.   » 

Vous  m'assuriez  par  là  d'açréer  mon  service  ; 
C'est  une  fausseté  digne  de  ce  supplice. 

(UdëchirelaleUre.) 
LUCILE  lU. 

«  J'ignore  le  destin  de  mon  amour  ardente, 
»  Et  jusqu'à  quand  je  souffrirai; 
»  Mais  je  sais,  ô  beauté  charmante  l 
»  Que  toujours  je  vous  aimerai. 

»  ÉRASTE.  » 

Voilà  qui  m'assuroit  à  jamais  de  vos  feux  ; 
Et  la  main  et  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

(Elle  dëehire  la  lettre.) 
GROS-RENÉ. 

Poussez. 

ÉRASTE. 

Elle  est  de  vous.  Suffit,  même  forkine. 

HARINETTE,  à  Lucile. 

Ferme. 

LUCILE. 

J'aurois  regret  d'en  épargner  aucune. 

GROS-RENÉ,   à  Éraite. 

N'ayez  pas  le  dernier. 

MARINETTE,  à  Luclie. 

Tenez  bon  jusqu'au  bout. 
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ËnllD  voilà  le  r«sle. 

Et,  grâce  au  ciel,  v'e»t  (out. 
Que  soig-je  eilerminé,  «i  je  ne  tiens  parole  [ 

LUCILE. 

He  confonde  le  ciel,  si  la  mlcnDe  esl  Trivole  ! 
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ÉRASTE. 

Quand  on  aimo  \es  gens,  on  peut,  de  jalousie, 
Sur  beaucoup  d'apparence,  avoir  Tame  saisie; 
Mais  alors  qu'on  les  aime,  on  ne  peut  en  effet 
Se  résoud**''.  à  les  perdre;  et  vous,  vous  Tavez  fait. 

UJCILE. 

La  pure  jalousie  est  plus  respectueuse. 

ÉRASTE. 

On  voit  d'un  œil  plus  doux  une  offense  amoureuse. 

LOCILE. 

Non  ;  votre  cœur,  Ëraste,  étoit  mal  enflammé. 

ERASTE. 

Non,  Lucile,  jamais  vous  ne  m^avez  aimé. 

LUCILE. 

Hé  !  je  crois  que  cela  foiblement  vous  soucie  i. 
Peut-être  en  seroit-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie, 
Si  je...  Mais  laissons  là  ces  discours  superflus  : 
Je  ne  dis  point  quels  sont  mes  pensers  là-dessus. 

ÉRÂSTE. 

Pourquoi? 

UJCILE. 

Par  la  raison  que  nous  rompons  ensemble. 
Et  que  cela  n^est  plus  de  saison,  ce  me  semble. 

ÉRASTE. 

Nous  rompons? 

LUCILE. 

Oui,  vraiment:  quoil  n^en  est-ce  pas  fait? 

«  ÉRASTE. 

Et  vous  voyez  cela  d'un  esprit  satisfait? 

LUCILE. 

Comme  vous. 

ÉRASTE. 

Comme  moi? 

LUCILE. 

Sans  doute.  C'est  foiblesse 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  blesse. 

ÉRASTE. 

Mais,  cruelle,  c'est  vous  qui  l'avez  bien  voulu. 

LUCILE, 

Moi?  point  du  tout.  C'est  vous  qui  l'avez  résolu. 

*  Soucier  dans  le  sens  iVinquiéler, 
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Hoi?  je  vous  si  cni  là  Taire  ud  plaisir  eitréme. 

Points  vous  avei  voulu  vous  cou len  1er  voQS-tnêoM. 

Hais  si  mon  cœur  encor  revoutoit  sa  prison; 
Si,  lout  fâr.hé  qu'il  est,  il  demandoit  pardon...? 

Non,  Don,  n'en  faites  rien  ;  ma  foibtesse  est  trop  grande  ; 
J'aurois  peur  d'accorder  trop  Idl  Yotre  demande. 

Ahl  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  l'accorder. 
Ni  moi  sur  cette  peur  trop  tôt  le  demander  : 
CoDsentei-y,  madame;  une  flamme  si  belle 
Ooit,  ponr  votre  intérêt,  demeurer  immorlelie. 
Je  le  demande  enfin,  me  l'accorderer-vous. 
Ce  pardon  obligeant? 

Remcnez-moi  chei  nous. 

SCÈNE  IV.  —  MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

HARINETTE. 

0  la  lâche  personne  '. 

CBOS-AENÊ. 

Ah  !  le  foible  courage  ! 

HUIIHETTE. 

J'en  rougis  de  dëpit. 


J'en  suis  gonllé  de  rage. 
Ne  t'imagiDe  pas  que  je  me  rende  ninsi. 


Et  ne  pense  pas,  toi,  trouver  ta  dupe  aaiai. 
Viens,  viens  froller  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 

HABINETTË. 

Tu  nous  prends  pour  une  autre,  el  tu  n'as  pas  alTaire 
A  ma  sotte  maîtresse.  Ardei  le  beau  museau', 
Pour  nous  donner  envie  encore  de  sa  peau  I 
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Moi,  j'auroîs  de  Tamour  pour  ta  chienne  de  face? 
Moi,  je  te  chercberois?  Ma  foi  I  Ton  fen  fricasse 
Des  niles  comme  nous. 

GROS-RENÉ.      ^ 

Oui!  tu  le  prends  par  là? 
Tiens,  liens,  sans  y  chercher  lant  de  façon,  voilà 
Ton  beau  galandi  de  neige,  avec  ta  nonpareille; 
Il  n'aura  plus  Thooneur  d'être  sur  mon  oreille. 

MARÏNETTE. 

Et  toi,  pour  te  montrer  que  lu  m'es  à  mépris, 
Voilà  ton  demi-cent  d'aiguilles^  de  Paris, 
Que  tu  me  donnas  hier  avec  tant  de  fanfare. 

GROS-RENÉ. 

Tiens  encor  ton  couteau.  La  pièce  est  riche  et  rare; 
11  te  coûta  six  blancs  lorsque  tu  m'en  fis  don. 

MARÏNETTE. 

Tiens  tes  ciseaux  avec  ta  chaîne  de  laiton^ 

GROS-RENÉ. 

J'oubliois  d'avant-hier  ton  morceau  de  fromage, 
Tiens.  Je  voudrois  pouvoir  rejeter  le  potage 
Que  tu  me  fis  manger,  pour  n'avoir  rien  de  toi 3. 

MARÏNETTE, 

Je  n'ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi; 
Mais  j'en  ferai  du  feu  jusques  à  la  dernière. 

GROS-RENÉ. 

Et  des  tiennes  tu  sais  ce  que  j'en  saurai  faire. 

MARÏNETTE. 

Prends  garde  à  ne  venir  jamais  me  reprier. 

GROS-RENÉ. 

Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier, 
Il  faut  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue 
Rend,  entre  gens  d'honneur,  une  affaire  conclue. 
Ne  fais  point  les  doux  yeux;  je  veux  être  fâché. 

MARÏNETTE. 

Ne  me  lorgne  point,  toi,  j'ai  l'écrit  trop  touché. 

'  Suivant  Gayet,  cité  par  Ménage,  gaîanâ  dérive  de  gala  c  omamento  che 
portar  le  donne  $m\  pelto.  >  Celle  mode  passa  avec  le  mot  de  ritallé  en  France, 
et  du  temps  de  Molière  on  disdil  tin  galandy  pour  un  nœud  de  ruban. 

(Aimé  Martin.) 

■  TAR.    Toilà  ton  demi-cent  d'épingle»  de  Paris. 

'  VAR.    Que  tn  me  fis  manger,  |K>iir  n'avoir  rien  à  toi. 
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CHOS-RENÉ. 

Romps  :  voilà  le  moyen  de  ne  s'en  plus  dédiri 
Bomps.  Tu  ris,  bonne  hélel 


ACTE  V,  SCËNË  I.  .  iSl 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I.  -  MASCARILLE,  ««i. 

•  Dès  qne  l'obscurité  régnera  daos  la  ïille, 
H  Je  me  veux  inlroduii«  au  logis  do  Lucile, 
"  Va  vite  de  ce  pas  préparer  pour  Unt^l, 
H  Et  la  lanleroe  sourile  et  les  armes  qu'il  faut,  u 
Quaud  il  m'a  dit  ces  mois,  il  m'n  semblé  d'entendre  : 
Va  vilement  chercher  un  licou  pour  te  pendre'. 
Venez  ci,  mon  patron;  rar,  dans  l'étomiemcnt 
Où  m'a  jelé  d'abord  un  tel  commandemenl. 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous  pouvoir  répondre; 
Hais  je  vous  veux  ici  parler,  et  vous  confondre  : 
Défendei-vous  donc  bien,  el  raisonnons  sans  bruit. 
Vous  voulez,  dites-Tous,  aller  voir  cette  nuit 
l.ucile?  »  Oui,  Mascarille.  «  El  qne  pensez-vous  Taire? 
u  tlne  action  d'amant  qui  se  veut  Eitisfaire.  » 
Une  action  d'un  homme  à  fort  petit  cerveau, 
Que  d'aller  sans  besoin  Hsquer  ainsi  sa  peau. 
H  Uais  tu  sais  quel  motif  tt  ce  dessein  m'appelle, 
»  Lucile  est  irriUe.  «  Eh  bieni  tant  pis  pour  elle. 
Il  Mais  l'amour  veut  qne  j'aille  apaiser  t<m  esprit.  • 
Uais  l'amonr  est  un  sot  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit. 
Nous  garantira-t-il,  cet  amour,  je  vous  prie, 
D'un  rival,  ou  d'un  père,  on  d'un  frère  en  furieT 
>  Peoses-tu  qu'aucun  d'eui  songe  à  nous  faire  mal?  • 
Oui,  vraiment,  je  le  pense;  et  surtout  ce  rival. 
Il  Mascarille,  en  tout  cas,  l'espoir  où  je  me  fonde, 
u  Nous  irons  bien  armés;  et  si  quelqu'un  nous  gronde, 
0  Noos  nous  chamaillerons.  »  Oui  ?  voilà  justement 
Ce  que  voti'e  valet  ne  prétend  nullement- 
Moi,  chamailler,  bon  Dieu!  Suis-je  un  Roland,  mon  ninitrc. 
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• 

Ou  quelque  Fcrragus  ?  Cest  fort  mal  me  connoitre. 

Quand  je  viens  à  songer,  moi,  qui  me  suis  si  cher, 

Qu  il  ne  faut  que  deux  doigts  d'un  misérable  fer 

Dans  le  corps,  pour  vous  mettre  un  humain  dans  la  bière, 

Je  suis  scandalisé  d^ine  étrange  manière. 

«  Mais  lu  seras  armé  de  pied  en  cap.  »  Tant  pis, 

J'en  serai  moins  léger  à  gagner  le  taillis^  ; 

Et  de  plus,  il  n'est  point  d'armure  si  bien  jointe 

Où  ne  puisse  glisser  une  vilaine  pointe. 

«  Oh  !  lu  seras  ainsi  tenu  pour  un  poltron  !  » 

Soit,  pourvu  que  toujours  je  branle  le  menton  ^. 

A  table  comptez-moi,  si  vous  voulez,  pour  quatre; 

Biais  comptez-moi  pour  rien  s'il  s^agit  de  se  battre. 

Enfin,  si  Vautre  monde  a  des  charmes  pour  vous, 

Pour  moi,  je  trouve  Tair  de  celui-ci  fort  doux. 

Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  blessure, 

Et  vous  ferez  le  sot  tout  seul,  je  vous  assure  s. 

SCÈNE  II.  -  VALÈRE,  MASCARILLE. 

VALÈRE. 

Je  n'ai  jamais  trouvé  de  jour  plus  ennuyeux. 
I^  soleil  semble  s'être  oublié  dans  les  cieux  ; 
Et  jusqu^au  lit  qui  doit  recevoir  sa  lumière 
Je  vois  rester  encore  une  telle  carrière. 
Que  je  crois  que  jamais  il  ne  l'achèvera. 
Et  que  de  sa  lenteur  mon  ame  enragera. 

MASCARILLE. 

Et  cet  empressement  pour  sVn  aller  dans  l'ombre 
Pécher  vite  à  tâtons  quelque  sinistre  encombre... 
Vous  voyez  que  Lucile,  entière  en  ses  rebuts... 

VALÈRE. 

Ne  me  fais  point  ici  de  contes  superflus. 

Quand  j'y  devrois  trouver  cent  embûches  mortelles,     ' 

Je  sens  de  son  courroux  des  gènes  trop  cruelles  ; 

Et  je  veux  l'adoucir,  ou  terminer  mon  sort. 

C'est  un  point  résolu. 

'  C'cst-à-(Iirc,  gagner  un  bois  pmtr  échapper  à  un  danger, 
*Dans  le  sens  de  memger. 

*  Ce  monologue  est  une  imitaiion  de  l'Intéresse;  comparer  à  celui  du  Coeu  ima- 
ginaire,oix  les  mômes  idëcs  sont  leproiluUcs.  '  (Aime  HarlinO 
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MASCARILLE. 

J'approuve  co  transport; 
Mais  le  mal  est,  nionsieur,  qu'il  faudra  s'introduire 
En  ca4îhcUe. 

VALÈRE. 

Fort  bien. 

MASCARILLE. 

Et  j'ai  peur  de  vous  nuire. 

VALÈRF. 

Et  comment? 

MASCARILLE. 

Une  toux  me  tourmente  à  mourir, 
Dont  le  bruit  importun  vous  fera  découvrir; 

(Il  tousse.) 

De  moment  en  moment...  Vous  voyez  le  supplice. 

VALÈRE. 

Ce  mal  te  passera,  prends  du  jus  de  réglisse. 

MASCARILLE. 

Je  ne  crois  pas,  monsieur,  qu'il  se  veuille  passer. 
Je  serois  ravi,  moi,  de  ne  vous  point  laisser; 
Mais  j'aurois  un  regret  mortel,  si  j'étois  cause 
Qu^il  fût  à  mon  cber  maître  arrivé  quelque  chose. 

SCÈNE  III.  —  VALÈRE,  LA  RAPIÈRE,  MASCARILLE. 

LA  RAPIÈRE. 

Monsieur,  de  bonne  part,  je  viens  d'être  informé 
Qu'Ëraste  est  contre  vous  fortement  animé, 
Et  qu'Albert  parle  aussi  de  faire  pour  sa  fille 
Rouer  jambes  et  bras  à  votre  Mascarille. 

MASCARILLE. 

Moi  t  je  ne  suis  pour  rien  dans  tout  cet  embarras. 

Qu*ai-J6  fEiit  pour  me  voir  rouer  jambes  et  bras? 

Suis-je  donc  gardien,  pour  employer  ce  style, 

De  la  virginité  des  filles  de  la  ville? 

Sur  la  tentation  ai-je  quelque  crédit? 

Et  puis-je  mais,  chélif,  si  le  cœur  leur  en  dit? 

VALÈRE. 

Oh!  qu'ils  ne  seront  pas  si  méchants  qu'ils  le  disent! 
Et,  quelque  belle  ardeur  que  ses  feux  lui  produisent, 
Ëraste  n'aura  pas  si  bon  marché  de  nous. 
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LA  RAPIERE. 

S'il  VOUS  faisoit  besoin,  mon  bras  est  tout  à  vous. 
Vous  savez  de  tout  t«mps  que  je  suis  un  bon  frère, 

VALÈRE. 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur  de  La  Rapière. 

LA   RAPIÈRE. 

J'ai  deux  amis  encor  que  je  vous  puis  donner  i, 
Qui  contre  tous  venants  sont  gens  à  dégainer, 
Et  sur  qui  vous  pourrez  prendre  toute  assurance  2. 

MASGARILLE. 

Acceptez-les,  monsieur. 

VALÈRE. 

C'est  trop  de  complaisance. 

LA   RAPIÈRE. 

Le  petit  Gille  encore  eût  pu  nous  assister. 

Sans  le  triste  accident  qui  vient  de  nous  l'ôler. 

Monsieur,  le  grand  dommage  !  et  l'homme  de  service! 

Vous  avez  su  le  tour  que  lui  fit  la  justice; 

Il  mourut  en  César,  et,  lui  cassant  les  os, 

Le  bourreau  ne  lui  put  faire  lâcher  deux  mois. 

VALÈRE. 

Monsieur  de  La  Rapière,  un  homme  de  la  sorte 
Doit  être  regretté;  mais,  quant  à  votre  escorte, 
Je  vous  rends  grâces^ 

LA    RAPli:RE. 

Soit;  mais  soyez  averti 
Qu'il  vous  cherche,  et  vous  peut  faire  un  mauvais  parti. 

VALÈRE. 

Et  moi,  pour  vous  montrer  combien  je  rappi>^hende. 
Je  lui  veux,  s'il  me  cherche,  offrir  ce  qu'il  demande, 
Et  par  toute  ta  ville  aller  présentement, 
Sans  être  accompagné  que  de  lui  seulement. 

SCÈNE  IV.  -  VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

« 

Quoi!  monsieur,  vous  voulez  tenter  Dieu?  Quelle  audace! 

'  Var.    J'ai  deux  amis  aussi  quo  je  vous  puis  donner. 

*  A  celle  épo4|iic,  un  jeune  homniu  i|ui  avoii  obtenu  ttn  rcodcz«vous  de  sa  maî- 
tresse n'y  alloil.  qu'aci-ompagiié  de  gens  armes,  espèces  de  spadassins  qu'il  payoU. 
pour  sa  dcronsc.  Les  mômoirc*  du  leinp?,  et  principalcmcul  ceux  du  cardinal  de 
Rcli  cl  de  Bussj,  fonl  nvMitton  de  cet  ufiago.  (Petilot.) 
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Last  \ous  voyez  fous  deux  comme  Ton  nous  menace; 
Combien  de  tous  côtés...  « 

VALÈRE. 

Que  regardes- lu  là  ? 

HASCARILLE. 

C'est  qu'il  sent  le  bâton  du  côté  que  voilà. 
Enfîn,  si  maintenant  ma  prudence  en  est  crue. 
Ne  nous  obstinons  point  à  rester  dans  la  rue; 
Allons  nous  renfermer. 

VALÈBE. 

Nous  renfermer,  faquin! 
Tu  m^oses  proposer  un  acte  de  coquin  ? 
Sus,  sans  plus  de  discours,  résous-toi  de  me  suivre. 

MASCARILLE. 

Hél  monsieur  mon  cher  maître,  il  est  si  doux  de  vivre! 
On  ne  meurt  qu'une  fois,  et  c^est  pour  si  longtemps!... 

VALÈRE. 

Je  m'en  vais  t'assommer  de  coups,  si  je  t'entends. 
Ascagne  vient  ici,  laissons-le;  il  faut  attendre 
Quel  parti  de  lui-même  il  résoudra  de  prendre 
Cependant  avec  moi  viens  prendre  à  la  maison 
Pour  nous  frotter**.. 

MASCARILLE. 

Je  n'ai  nulle  démangeaison 
Que  maudit  soit  l'amour,  et  les  filles  maudites 
Qui  veulent  en  tâter,  puis  font  les  chattemites^! 

SCÈNE  V.  —  ASCAGNE,  FROSINE. 

ASCAGNE. 

l'^sl-il  bien  vrai,  Frosine,  et  ne  révé-je  point? 
De  grâce,  contez-moi  bien  tout  de  point  en  point. 

FROSINE. 

Vous  en  saurez  assez  le  détail,  laissez  faire. 
Ces  sortes  dlncidents  ne  sont,  pour  l'ordinaire. 
Que  redits  trop  de  fois  de  moment  en  moment. 
Suffit  que  vous  sachiez  qu'après  ce  testament 
Qui  vouloit  un  garçon  pour  tenir  sa  promesse, 

*  Pour  nous  battre. 

'  De  catay  chatte,  et  de  mitis,  doux.  Alluiiion  k  la  mine  hypocritemenl  carc*- 
laiite  du  chat. 

16. 
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De  tu  femme  d'Albert  la  dei'aière  grossesse 

N'accoucha  que  de  vous,  et  que  lui,  dessous  niaîn. 

Ayant  depuis  longLemps  roDcertë  son  dessein. 

Fit  son  flis  de  celui  d'Ignùs  la  houquelière, 

Qui  vous  donna  pour  sienne  à  nourrir  à  ma  mèrt^. 

I,a  mort  ajani  ravi  ce  petit  innocent 

Quelque  dix  mois  aprùs,  Albert  étant  absent. 

Lu  crainte  d'un  époui  et  l'amour  maternelle 

Firent  l'événement  d'une  ruse  nouvelle. 

Sa  femme  en  secret  lors  se  rendit  son  vrai  sang; 

Vous  devîntes  celui  qui  tenoil  votre  rang; 

Et  la  mort  de  ce  Gis,  rais  dans  votre  famille, 

Se  couvrit  pour  Albert  de  celle  de  sa  lllle. 

Voili  de  votre  sort  un  mystère  éclairei, 

Que^ot^e  feinte  mère  a  cncbé  jusqu'ici; 

Elle  en  dit  des  raisons,  et  peut  en  avoir  d'autres. 

Par  qui  ses  intérêts  n'étoient  pas  tous  les  vdtres. 

Enfin  cette  visite,  ou  jVspéreis  si  peu, 

Plus  qu'on  ne  pouvoit  croire  a  servi  votre  feu. 

Celle  Ignés  vous  relâche,  et,  par  votre  autre  allaire, 

L'éclat  de  son  secret  devenu  nécessaire, 

Nous  en  a'vons  nous  deui  votre  père  luformé. 

Un  billet  de  sa  femme  a  le  tout  confirmé  : 

Et,  poussant  plus  avant  encore  notre  pointe. 

Quelque  peu  de  fortune  à  notre  adresse  jointe, 

Aui  intérêts  d'Albert,  de  Polidore,  après. 

Nous  avons  ajusté  si  bien  les  intérêts, 

m  doucement  à  lui  déplié  ces  mystères, 

Pour  n'elTaroucber  pas  d'abord  trop  les  affaires; 

Enlln,  pour  dire  tout,  mené  si  prudemment 

^on  esprit  pas  à  pas  k  raccommodement, 

Qu'autant  que  votre  père  il  montre  de  tendresse 

A  confirmer  les  nœuds  qui  font  votre  allégresse. 


Ahl  Frosine,  la  joie  nà  vc 
Elil  que  ne  dois-je  point  à 
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SCÈNE  VI.  ~  POLIDORE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

P0L1D0RE. 

Approchez-vous,  ma  fllte  :  un  tel  nom  m'est  permis, 
Et  j'ai  su  le  secret  que  cachoient  ces  habits. 
Vous  avez  fait  un  trait  qui,  dans  sa  hardiesse, 
Fait  briller  tant  d'esprit  et  tant  de  gentillesse, 
Que  je  vous  en  excuse,  et  tiens  mon  fils  heureux 
Quand  il  saura  l'objet  de  ses  soins  amoureux. 
Vous  valez  tout  un  monde,  et  c'est  moi  qui  Tassure. 
Mais  le  voici  ;  prenons  plaisir  de  Taventure. 
Allez  faire  venir  tous  vos  gens  promptement 

ASCAGNE. 

Vous  obéir  sera  mon  premier  compliment. 

SCÈNE  VIL  -  POLIDORE,  VALÈRE,  MASCARILLE. 

MASCARILLE,  à  Vaière. 

Les  disgrâces  souvent  sont  du  ciel  révélées. 

J'ai  songé  cette  nuit  de  perles  défilées 

Et  d'œufs  cassés;  monsieur,  un  tel  songe  m'abat. 

VALBRE. 

Chien  de  poltron! 

POLIDORE. 

Valére,  il  s'apprête  un  combat 
Où  toute  ta  valeur  te  sera  nécessaire. 
Tu  vas  avoir  en  télé  un  puissant  adversaire. 

MASCARILLE. 

Et  personne,  monsieur,  qui  se  veuille  bouger 
Pour  retenir  des  gens  qui  se  vont  égorger  I 
Pour  moi,  je  le  veux  bien  ;  mais  au  moins  s'il  arrive 
Qu'un  funeste  accident  de  votre  fils  vous  prive. 
Ne  m'<în  accusez  point. 

P0LID0R'\ 

Non,  non;  en  cet  endroit, 
Je  le  pousse  moi-ntémo  à  faire  ce  qu'il  doit. 

MASCARILLE. 

Père  dénaturé! 

VALÈRE. 

Ce  sentiment,  mon  père. 
Est  d'un  homme  de  cœur,  et  je  vous  en  révère. 
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J'ai  dû  vous  offenser,  et  je  suis  criminel 

D'avoir  fait  tout  ceci  sans  Taven  paternel  ; 

Mais,  à  quelque  dépit  que  ma  faute  vous  porte, 

La  nature  toujours  se  montre  la  plus  forte, 

Et  votre  honneur  fait  bien,  quand  il  ne  veut  pas  voir 

Que  le  transport  d'Ëraste  ait  de  quoi  m'émouvoir. 

POLIDORE. 

On  me  faisoit  tantôt  redouter  sa  menace; 
Hais  les  choses  depuis  ont  bien  changé  de  face  ; 
Et,  sans  le  pouvoir  fuir,  d'un  ennemi  plus  fort 
Tu  vas  être  attaqué. 

MASCARILLE. 

Point  de  moyen  d'accord? 

VALÈRE. 

Moi,  le  fuir!  Dieu  m'en  garde!  Et  qui  donc  pourroit-ce  étre^ 

POLIDORE. 

Ascagne. 

VALÈRE. 

Ascagne? 

POLIDORE. 

Oui,  tu  le  vas  voir  paroitre. 

VALÈRE. 

Lui,  qui  de  me  servir  m'avoit  donné  sa  foi  ! 

POLIDORE. 

Oui,  c'est  lui  qui  prétend  avoir  affaire  à  toi, 

Et  qui  veut,  dans  le  champ  où  Thonnctir  vous  appelle. 

Qu'un  combat  seul  à  seul  vide  votre  querelle. 

MASCARILLE. 

C'est  un  brave  homme;  il  sait  que  les  coeurs  généreux 
Ne  mettent  point  les  gens  en  compromis  pour  eux. 

POLIDORE. 

Euûn,  d'une  imposture  ils  te  rendent  coupable, 

Dont  le  ressentiment  m'a  paru  raisonnable; 

Si  bien  qu'Albert  et  moi  sommes  tombés  d'accord 

Que  tu  salisferois  Asragne  sur  ce  tort, 

Mais  aux  yeux  d'un  chacun,  et  sans  nulles  remises, 

Dans  les  formalités  en  pareil  cas  requises. 

VALÈRE. 

Et  Lucile,  mon  père,  a,  d'un  cœur  endurci... 

POLIDORE. 

Lucile  épouse  Érasto,  et  te  condamne  aussi  ; 
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E(^  pour  convaincre  mieux  tes  discours  d^injustice, 
Veut  qu^à  tes  propres  yeux  cet  hymen  s^accomplisse. 

VALÈRÉ. 

Ah  I  cVst  une  impudence  à  me  mettre  en  fureur. 
Elle  a  donc  perdu  sens,  foi,  conscience,  honneur  ! 

SCÈNE  VÏII.  —  ALBERT,  POLIDORE,  LUCILE,  ÉRASTE, 

VALÈRE,  MASCARILLE. 

ALBERT. 

Hé  bien!  les  combattants!  On  amène  le  nôtre. 
Avez- vous  disposé  le  courage  du  vôtre? 

VALÈRE. 

Oui,  oui,  me  voilà  prêt,  puisqu^on  m'y  veut  forcer; 

El,  si  j^ai  pu  trouver  sujet  de  balancer, 

Un  reste  de  respect  en  pou  voit  être  cause. 

Et  non  pas  la  valeur  du  bras  que  Ton  m'oppose. 

Mais  c'est  trop  me  pousser,  ce  respect  est  à  bout, 

A  toute  extrémité  mon  esprit  se  résout. 

Et  Ton  fait  voir  un  trait  de  perfidie  étrange, 

Dont  il  faut  hautement  que  mon  amour  se  venge. 

(A  Lucile.) 

Non  pas  que  cet  amour  prétende  encore  à  vous  : 
Tout  son  feu  se  résout  en  ardeur  dé  courroux  ; 
Et,  quand  j'aurai  rendu  votre  honte  publique. 
Votre  coupable  hymen  n'aura  rien  qui  me  pique. 
Allez,  ce  procédé,  Lucile,  est  odieux  : 
A  peine  en  puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeux  ; 
C'est  de  toute  pudeur  se  montrer  ennemie, 
Et  vous  devriez  mourir  d'une  telle  infamie. 

LUCILE. 

Un  semblable  discours  me  pourroit  aftliger. 
Si  je  n'avois  en  main  qui  m'en  saura  venger. 
Voici  venir  Asc^gne  :  il  aura  l'avanlagc 
De  vous  faire  changer  bien  vite  de  langage, 
Et  sans  beaucoup  d  effort. 

SCÈNE  IX.  —  ALBERT,  POLIDORE.  ASCAGNE.  LUCILE. 
ÉRASTE.  VALÈRE,  FROSINE,  MARLNETTE,  GROS-RENÉ, 
MASCARILLE. 

VALÈRE. 

H  ne  le  fera  pas 


4U0  LE  DÉPIT  AMOUREUX. 

Quand  il  joindroit  au  sien  «ncor  vingt  autres  bras. 
Je  le  plains  de  défendre  une  sœur  criminelle  ; 
Mais,  puisque  son  erreur  me  veut  faire  querelle, 
Nous  le  satisferons,  et  vous,  mon  brave,  aussi. 

ÉRASTE. 

Je  prenois  intérêt  tantôt  à  tout  ceci  ; 

Mais  enfin,  comme  Âscagne  a  pris  sur  lui  Taffairo, 

Je  ne  m'en  mêle  plus,  et  je  le  laisse  faire'. 

VALÈRE. 

Ccst  bien  fait;  la  prudence  est  toujours  de  saison. 
Mais... 

ÉRASTE. 

Il  saura  pour  tous  vous  mettre  à  la  raison. 

VALÈRE. 

Lui? 

POL1DORE. 

Ne  t'y  trompe  pas,  tu  ne  sais  pas  encore 
Quel  étrange  garçon  est  Âscagne. 

ALBERT. 

il  rignore; 
Mais  il  pourra  dans  peu  le  lui  faire  savoir. 

VALÈRE. 

Sus  donc,  que  maintenant  il  me  le  fasse  voir. 

MARINETTE. 

Aux  yeux  de  tous? 

GROS-RENÉ. 

Cela  ne  seroit  pas  honnête. 

VALÈRE. 

Se  moque-t-on  de  moi?  Je  casserai  la  tète 
A  quelqu'un  des  rieurs.  Enfin,  voyons  Tcffet. 

ASCAGNE. 

Non,  non,  je  ne  suis  pas  si  méchant  qu'on  me  fait 
Et,  dans  cette  aventure  où  chacun  m'intéresse, 
Vous  allez  voir  plutôt  éclater  ma  foiblesse, 
Connoîlre  que  le  ciel,  qui  dispose  de  nous. 
Ne  me  fit  pas  un  cœur  pour  tenir  contre  vous. 
Et  qu'il  vous  réservoil,  pour  victoire  facile, 
l>e  finir  le  destin  du  frère  de  Lucilc. 
Oui,  bien  loin  de  vanter  le  pouvoir  de  mon  bras, 

*  Var.    Si  un  veux  plus  en  prendre,  cl  je  te  laisse  Taire. 
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Ascagne  va  par  voua  recevoir  le  Irépas*  : 
Hais  il  veut  bien  mourir,  gÎ  sa  mort  nécessaire 
Peut  avoir  mainteDaut  de  <juoi  \ous  salisfaîrof 
En  ^ous  donnant  pour  Temmc,  en  présence  de  tous, 
Celle  i]ui  justement  ne  peut  être  qu'à  vous, 

.Ail  !  soulTi'ez  que  je  die, 
Valère,  que  le  cœur  qui  Vous  est  engagé 
D'aucun  crime  envers  vous  ne  peut  cfre  chaîné  ; 
Sa  flamnii!  est  toujours  pure  el  sa  constance  eitrérno, 
Et  j'en  prends  â  témoin  voire  père  lui-même. 


Oui,  mon  fils,  c'est  assez  rire  de  ta  fureur, 
Cl  je  vois  qu'il  est  temps  de  te  tirer  d'erreur. 
Celle  à  qui  par  serment  Ion  ame  est  attachée, 
Sous  l'habit  que  tu  vois  à  les  yeux  est  caebëe; 
Un  inlérèl  de  bien,  dés  ses  plus  jeunes  ans. 
Fil  ce  déguisement  qui  trompe  tant  de  gens; 
El,  depuis  peu,  l'amour  eu  a  eu  faire  un  autre. 
Qui  t'abusa,  joignant  leur  famille  à  la  oitre. 
Ne  va  point  regarder  h  tout  le  monde  aui  yeui; 
Je  te  fais  mainlenant  un  discours  sérieux. 
Oui,  c'est  elle,  en  un  mot,  dont  l'adresse  subtile, 
La  nuit,  rejut  la  foi  sous  le  nom  de  Lucile, 
Et  qui,  par  ce  ressort  qu'on  ne  conipreuoit  pas, 
A  semé  parmi  voua  un  si  grand  embarras. 
Hais,  puisque  AscagDc  ici  fait  place  à  Dorothée, 
Il  faut  voir  de  vos  feux  lou le  imposture  dtée, 
Et  qu'un  nœud  plus  sacré  donne  force  au  premiej'. 

El  c'est  là  justement  ce  combat  singulier 
Qui  devoit  envers  nous  réparer  ïotre  oKénse, 
Et  pour  qui  les  édits  n'oot  point  fait  de  défensi'. 

POLIDOHE. 

Un  lel  événement  rend  tes  esprits  confus  : 
Hais  en  vain  fu  voudrois  balancer  là-dessus. 
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YALÈBE. 

Non,  non,  je  ne  veux  pas  songer  ù  m'en  défendre, 
El  si  eelte  aventure  a  lieu  de  me  surprendre, 
La  surprise  nie  ilalle,  et  je  me  sens  saisir 
De  merveille^  à  la  fois,  d'amour  et  de  plaisir. 
Se  peut-ii  que  ces  yeux...? 

ALBERT. 

Cet  habit;  cher  Yalère, 
Souffre  mal  les  discours  que  vous  lui  pourriez  faire. 
Allons  lui  faire  en  prendre  un  autre,  et  cependant 
Vous  saurez  le  détail  de  tout  cet  incident. 

VALÈRE. 

Vous,  Lucile,  pardon,  si  mon  ame  abusée... 

LUCILE. 

L'oubli  de  cette  injure  est  une  chose  aisée. 

ALBERT. 

Allons,  ce  compliment  se  fera  bien  chez  nous, 
Et  nous  aurons  loisir  de  nous  en  faire  tous. 

ÉRASTE. 

Mais  vous  ne  songez  pas,  en  tenant  ce  langage, 
Qu'il  re&te  encore  ici  des  sujets  de  carnage. 
Voilà  bien  à  tous  deux  notre  amour  couronné; 
Mais  de  son  Mascarille  et  de  mon  Gros-René, 
Par  qui  doit  Marinetle  être  ici  possédée? 
11  faut  que  par  le  sang  l'affaire  soit  vidée. 

MASCARILLE. 

Nenni,  nenni,  mon  sang  dans  mou  c^rps  sied  trop  bien  : 
Qu'il  l'épouse  en  repos^  cela  ne  me  fait  rien. 
De  l'humeur  que  je  sais  la  chère  Marinette, 
L'hymen  ne  ferme  pas  la  porte  à  la  fleurette. 

MARINETTE. 

Et  tu  crois  que  de  toi  je  ferois  mon  galant? 
Un  mari,  passe  encx)r;  tel  qu'il  est,  on  le  prend; 
On  n'y  va  pas  chercher  tant  de  cérémonie  : 
Mais  il  faut  qu'un  galant  soit  fait  à  faire  envie. 

GROS-RENK. 

Écoute  :  quand  l'hymen  aura  joint  nos  deux  peaux. 
Je  prétends  qu'on  scU  sourde  â  tous  les  damoiseaux. 

'  Merveille  dans  le  sciih  à' admiration,  étonnement. 
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MASCARTLLE. 

Tu  crois  te  marier  pour  toi  tout  seul,  compère? 

GROS-RENÉ. 

Bien  entendu  :  je.  veux  une  femme  sévère, 
Ou  je  ferai  beau  bruit. 

MASCARIfXE. 

Hé!  mon  Dieu!  tu  feras 
Comme  les  autres  font,  et  tu  t'adouciras. 
Ces  gens,  avant  Tbymen,  si  fâcheux  et  critiques, 
Dégénèrent  souvent  en  maris  pacifiques. 

MARINETTE. 

Va,  va,  petit  mari,  ne  crains  rien  de  ma  foi  ; 
Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  contre  moi; 
Et  je  te  dirai  tout, 

MASCARILLE. 

0  la  fine  pratique! 
Un  mari  confident! 

MARINETTE. 

Taisez-vous,  as  de  pique  >. 

ALRERT. 

Pour  la  troisième  fois,  allons-nous-en  chez  nous 
Poursuivre  en  liberté  des  entretiens  si  doux. 

*  Mauvaiêe  langue,  langue  fnquanu.  Jen  de  mots  tar  le  sens  figure  du  verb« 
piquer,  (F.  Génin.) 


riN  DU  vknt  amourkux. 


I. 


n 


LES  PRÉCIEUSES  RIDICULES, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE. 


NOTICE.  I9S 

province  elle-même.  Irréprochables  sous  le  rapport  des  mœurs, 
les  précieuses  acquirent  une  très-grande  considération;  elles  de- 
vinrent les  arbitres  suprêmes  du  bon  ton  et  du  bon  lang^age  ; 
et  Tune  des  plus  célèbres  d'entre  elles,  madame  de  Rambouillet, 
reçut  du  haut  de  la  chaire  catholique  un  solennel  hommage. 
«Souvenez-vous,  dit  Fléchier,daus  l'oraison  funèbre  de  l'abbesse 
d'Hyères  ;  souvenez-vous ,  mes  frères,  de  ces  cabinets  que  l'on 
regarde  encore  avec  tant  de  vénération,  où  l'esprit  se  purifioit, 
où  la  vertu  étoit  révérée  sous  le  nom  de  l'incomparable  Arthé- 
nice  (madame  de  Rambouillet),  où  se  rendoient  tant  de  person- 
nages de  qualité  et  de  mérite  qui  composoient  une  cour  choisie, 
nombreuse  sans  confusion,  modeste  sans  contrainte,  savante 
sans  orgueil,  polie  sius  affectation,  n 

Attaquer  la  sentimentalité  romanesque  des  frécievses,  ridicu- 
liser leur  afféterie  et  celle  des  gens  de  lettres  qui  s'étaient  faits 
leurs  courtisans,  c'était  donc,  de  la  part  de  Molière,  non-seule- 
ment un  acte  de  haute  raison  et  de  bon  goût,  mais  encore  un 
acte  de  courage,  puisqu'il  s'en  prenait  d'une  part  à  des  écri- 
vains qui  jouissaient  d'une  grande  faveur,  et  de  l'autre  à  des 
femmes  à  qui  leur  position  sociale  assurait  un  grand  crédit. 
Aussi,  pour  atténuer  ce  qu'il  y  avait  de  téméraire  dans  sa  cri- 
tique, Molière  eut-il  soiu,  dans  le  titre  de  sa  pièce,  d'ajouter  au 
mot  précieuses  l'épithète  rié^cvdes,  donnant  de  la  sorte  à  entendre 
qu'il  faisait  deux  catégories  ;  qu'il  acceptait,  avec  le  public  de 
son  temps,  le  nom  de  précieuse,  comme  honorable  pour  une 
femme,  lorsqu'il  impliquait,  suivant  la  remarque  de  Geoffroy, 
l'idée  d'une  noble  fierté,  la  délicatesse  du  sentiment,  la  finesse 
de  l'esprit,  et  l'instruction  :  mais  qu'il  le  vouait  à  l'ironie  et 
aux  sarcasmes  de  la  foule,  lorsqu'il  ne  représentait  que  l'exagé- 
ration de  la  pruderie,  l'hypocrisie  de  la  délicatesse,  et  la  vanité 
du  bel  esprit.  Cette  habile  distinction ,  qui  mettait  pour  ainsi 
dire  l'auteur  à  couvert  vis-à-vis  de  la  bonne  compagnie,  n'affai- 
blissait en  rien  la  portée  satirique  de  la  pièce  ;  car  eu  exagérant 
chez  de  simples  bourgeoises  l'entêtement  des  prétentions  litté- 
raires, les  visions  romanesques  et  la  fatuité  du  langage,  il  frap- 
pait à  la  fois,  dans  ce  qu'ils  avaient  d'affecté,  les  hôtels  de 
Bottillon,  de  Longueville  et  de  Rambouillet,  qui  avaient  doimé 
le  ton,  et  la  bourgeoisie,  qui  exagérait  comme  toujours,  en  les 
copiant,  les  ridicules  de  la  haute  société. 

On  peut  penser  que  Molière,  en  composant  cette  pièce,  n'eut 
pas  seulement  en  vue  de  corriger  un  travers  de  mœurs,  mais 
aussi  de  protester  contre  les  tentatives  faites  de  toutes  pai*ts  au- 
tour de  lui  pour  énerver  et  affadir  la  langue,  sous  prétexte  de 
la  rendre  plus  correcte  et  plus  polie.  Écrivain  de  grand  style, 
iiux  formes  simples,  aux  mots  à  la  fois  justes  et  pittoresques, 
admirateur  de  Montaigne  et  de  Rabelais,  Molière  sentait  que  la 
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langue  prtmeiauft^re  du  seizième  siècle  était  menacée  dans  son 
originalité  et  sa  verdeur,  par  cette  pruderie  philologique  qui 
se  détournait  sans  cesse  de  la  pensée  pour  se  perdre  dans  les 
détours  sans  fin  de  la  métaphore.  Esprit  positif,  il  voulait  qu'où 
appelât  chaque  chose  par  son  nom  ;  il  n'admettait  pas  dans  la 
même  langue  deux  langages  différents,  l'un  à  l'usage  des  gens 
d'esprit  ou  de  science,  l'autre  à  l'usage  de  tout  le  monde  ,  et 
comme  il  pensait  toujours  en  écrivant,  il  voulait  que  la  phrase 
fiit  toujours  aussi  l'expression  exacte  de  la  pensée.  On  peut 
donc,  eu  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  que  nous  croyons  vrai, 
considérer  les  Frédeuses,  non-seulement  comme  une  excellente 
comédie,  mais,  qu'on  nous  passe  le  mot,  comme  un  excellent 
cours  de  grammaire.  Entre  Molière  et  les  précieuses jla.  véritable 
guerre  était  surtout  une  guerre  philologique.  «  Somaize ,  dit 
»  M.  Aimé  Martin,  raconte  que  plusieurs  précieuses,  s'étant  réunies 
»  chez  Glaristène  (M.  Le  Clerc),  résolurent  de  réformer  Tortho- 
)>  graphe,  afin  que  ks  femmes  pussent  écrire  aussi  correctement  que 
»  les  hommes.  Pour  exécuter  cette  entreprise,  Roxalie  (madame 
»  Le  Roi)  dit  qu'il  f alloit  faire  en  sorte  que  l'on  pût  écrire  de 
))  même  que  l'on  parloit.  Il  fut  donc  décidé  qu'on  dimiuueroit 
M  tous  les  mots,  et  qu'on  en  ôteroit  toutes  les  lettres  super- 
»  fines.  —  Somaize  donne  ensuite  plusieurs  exemples  de  la  non- 
»  velle  orthographe,  où  les  mots  sont  pour  la  plupart  écrits  tels 
»  qu'on  les  écrit  aujourd'hui,  d'après  le  système  de  Voltaire.  » 

Plusieurs  commentateurs  ont  dit  que  la  critique  de  Molière 
avait  porté  à  l'affectation  et  au  mauvais  goût  un  coup  mortel, 
et  que  le  langage  précieux,  ne  survécut  point  à  la  représentation 
des  Précieuses  ;  c'est  là  une  erreur  contre  laquelle  il  importe  de 
protester.  Si  grandes  qu'aient  été  la  verve  et  l'ironie  de  notre 
auteur,  eUes  ne  purent  triompher  complètement  du  néologisme 
métaphorique  mis  à  la  mode  par  Vhôtel  de  Rambouillet,  Quelques- 
uues  des  phrases  inventées  par  les  Arthénice  et  les  Glaristène  du 
dix -septième  siècle  sont  restées  dans  notre  vocabulaire;  et, 
comme  preuve,  il  suffit  de  citer  les  expressions  suivantes,  con- 
signées par  Saumaize  dans  le  Dictionnaire  des  précieuses  :  cheveux 
d'un  blond  liardi  ;  bureau  d*esprit  ;  humeur  communicative  ;  compré- 
hension dure;  front  chargé  de  nuages;  esprit  bien  meublé;  intelligence 
épaisse,  etc.  Voltaire  retrouvait  eucore  dans  plusieurs  de  ses 
contemporains  le  véritable  style  de  Cathos  et  de  Madelon,  et  il 
en  notait  soigneusement  quelques  nuances  dans  ce  passage  : 

«  L'un  (Toureil),  en  traitant  sérieusement  de  nos  lois,  ap- 
»  pelle  un  exploit  un  compliment  timbré.  L'autre  (Fontenelle),  écri- 
»  vaut  à  une  maîtresse  en  l'air,  lui  dit  :  —Votre  nom  est  écrit  en 
»  grosses  lettres  sur  mon  cœur...  je  veux  vous  faire  peindre  en 
»  Iroquoise,  mangeant  une  demi- douzaine  de  coeurs,  par  amu- 
»  sèment.  —  Un  troisième  (La  Motte),  appelle  un  cadran  au  so- 
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»  leil  nngreffier  sùîairey  une  grosse  ravc^un  phénomène  potager.  Ce 
»  style  a  repani  sur  le  thé&tre  même  où  Molière  ravait  si  bien 
»  tourné  en  ridicule.  »  Voltaire  pouvait  ajouter,  sans  exagération, 
qu'il  s'était  aussi  toujours  maintenu  dans  notre  littérature;  en 
effet,  en  suivant  depuis  Torigine  jusqu'à  notre  époque ,  à  tra- 
vers les  modes  changeantes  de  notre  esprit  national,  les  tradi- 
tions de  l'hôtel  de  Rambouillet,  on  voit  ces  traditions  passer  de 
Marivaux  à  Dorât,  de  Dorât  à  Delille,  qui  par  son  horreur  du 
mot  simple  et  vrai,  n'est  souvent  qu'un  précieux  descriptif,  et  de 
Delille  aux  romantiques,  dont  la  plupart  n'ont  été,  à  proprement 
parler,  que  des  précieux  iverthérisés* 

Quelque  justes  qu'aient  été  les  critiques  de  Molière,  elles  ont 
cependant  trouvé,  de  notre  temps  même,  et  parmi  des  hommes 
de  goût  et  de  talent,  de  très-ardents  contradicteurs. 

«  M.  Rœderer,  dans  son  Histoire.de  la  société  polie,  a  beaucoup 
»  insisté,  dit  M.  Géuin,  sur  Tii^justice  prétendue  de  Molière,  et 
»  sur  les  éminents  services  rendus  au  langage  par  la  coterie  de 
»  madame  de  Rambouillet.  Cette  thèse  a  fait  fortune,  par  un  air 
»  piquant  et  paradoxal.  Que  l'hôtel  de  Rambouillet  ait  exercé  une 
»  grande  influence  sur  la  langue  française,  je  ne  prétends  pas  le 
»  nier  ;  mais  que  cette  influence  ait  été  salutaire,  c'est  ce  qui  est 
»  très-contestable.  Pour  moi,  je  suis  d'un  avis  opposé.  Ce  n'est 
»  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ce  point  :  je  me  contenterai  de  dire 
»  en  bref  que  les  précieuses  ont  réformé  ce  que,  les  trois  quarts 
»  du  temps,  elles  ne  comprenaient  pas  ;  et  qu'à  la  franche  allure, 
»  à  l'ampleur  native  de  nôtre  langue,  elles  ont  substitué  un  es- 
»  prit  de  circonspection  étroite,  des  habitudes  guindées,  manie- 
»  rées,  en  un  mot,  une  préciosité  qui  est  devenue  son  caractère 
»  essentiel,  et  dont  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  puisse  jamais  se 
»  débarrasser.  C'est  payer  bien  ch<>r  une  douzaine  de  mots  dont 
»  les  précieuses  ont  enrichi  le  dictionnaire.  Molière  en  écrivant 
»  s'est  constamment  affranchi  de  leur  joug  ;  autant  en  a  fait  la 
»  Fontaine  :  mais  qui  oserait  aujourd'hui  écrire  la  langue  de 
»  la  Fontaine  et  de  Molière  ?  Celle  de  Rabelais  ou  de  Montai- 
»  gne,  ihn'en  faut  point  parler  :  ce  sont  trésors  à  jamais  fermés; 
»  nous  sommes  condamnés  à  les  admirer  de  loin  sans  en  pou- 
»  voir  approcher,  condamnés  à  écrire  et  à  parler  précieux.  Mo- 
»  lière,  dans  son  instinct  de  vieux  Gaulois,  avait  parfaite- 
»  ment  senti  la  portée  de  cette  société  polie  et  de  son  œuvre.  Il 
»  l'attaqua  dès  son  premier  pas  dans  la  lice  ;  et  lorsque  la  mort 
»  vint  le  surprendre,  elle  le  trouva  encore  occupé  à  combattre 
»  les  précieuses  ou  les  femmes  savantes.  »  —  Nous  nous  ran- 
geons complètement  pour  notre  part  à  l'avis  de  M.  Génin,  et  si 
nous  avons  cru  devoir  insister  sur  ces  détails,  c'est  non-seule- 
ment à  cause  de  l'extrême  importance  des  Précieuses,  comme 
morceau  de  critique  littéraire,  muis  aussi  parce  qu'il  nous  semble 
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que  Molière  n'a  point  été  suffisamment  apprécié^  nous  ne  dirons 
pas  comme  le  réformateur  de  la  langue^  mais  comme  le  défenseur 
de  sa  clarté^  de  sa  force^  de  sa  lo^que  et  de  sa  justesse.  Et  s'il 
est  contenu  d'après  l'autorité  de  Boileau,  que  Malherbes  eut  le 
premier  la  gloire  d'enseigner  le  pouvoir  d'un  mot  mis  à  sa  place, 
Molière  ne  doit  pas  avoir  une  gloire  moins  grande  pour  avoir 
enseigné  le  premier  le  ridicule  d'un  mot  mal  placé. 

Quelques  historiens  littéraires^  Voltaire  entre  autres^  ont  dit 
que  les  h'écieuses  avaient  été  jouées  pour  la  première  fois  en  pro- 
vince. C'est  une  erreur;  cet  ouvrage^  suivant  la  remarque  de 
Geoffroy^  ne  pouvait  avoir  de  sel  et  de  succès  que  dans  la  capi* 
taie,  qui  était  le  siège  du  mal.  C'est  là  en  effet  qu'il  fut  donné, 
le  18  novembre  1659.  Le  succès  fut  immense  ;  tout  l'hôtel  de 
Rambouillet  assista  à  la  première  représentation^  et  dès  le  len- 
demain, les  acteurs  doublèrent  le  prix  des  places,  et  donnèrent 
deux  représentations  par  jour.  Cette  vogue  se  soutint  pendant 
quatre  mois.  La  pièce  fut  envoyée  au  roi,  qui  se  trouvait  alors 
au  pied  des  Pyrénées,  et  la  cour  ratifia  pleinement  le  jugement 
de  la  ville.  11  en  fallait  beaucoup  moins  pour  exciter  la  colère  et 
l'envie  ;  aussi  l'auteur  fut-il  accusé,  par  les  uns,  d'avoir  tiré  le 
canevas  de  sa  pièce  des  Mémoires  de  Ôuillot  Gorju,  mémoires  qu'il 
avait  achetés,  disait-on,  de  la  veuve  de  ce  célèbre  joueur  de  far- 
ces; par  les  autres, d'avoir  tout  simplement  copié  l'abbé  de  Pure. 
«  Déjà  —  nous  citons  M.  Bazin  —  les  comédiens  italiens  avaient 
»  représenté  sur  leur  théâtre  une  pièce  écrite  en  leur  langue  par 
»  l'abbé  de  Pure,  et  ayant  pour  titre  les  Fausses  Précieuses.  Que 
»  Molière  n'ait  pas  eu  besoin  de  copier  l'abbé  de  Pure,  comme 
»  ses  ennemis  le  dirent,  c'est  ce  dont  nous  sommes  pleinement 
»  certain;  mais  toujours  est-il  que,  sur  cette  partie  des  mœurs 
»  de  son  temps,  la  première  qu'il  ait  osé  aborder,  une  autre  mo-- 
»  querie  avait  précédé,  avait  encouragé  la  sienne.  » 

Deux  anecdotes  relatives  à  la  première  représentation  des 
Précieuses,  ont  été  rapportées  dans  la  plupart  des  éditions  de  Mo- 
lière. L'une  est  relative  à  un  vieillard,  qui  se  serait  écrié  du  mi- 
lieu du  parterre  :  «  Courage,  Molière,  voilà  la  bonne  comédie  !  >j^ 
—  L'autre  est  relative  à  Ménage,  qui  en  sortant  du  théâtre,  au-j 
rait  dît  à  Chapelain  :  «  Monsieur,  nous  approuvions,  vous  et  moi, 
»  toutes  les  sottises  qui  viennent  d'être  critiquées  si  finement  et 
»  avec  tant  de  bon  sens;  mais^  pour  me  servir  de  ce  que  saint 
»  Rémi  dit  à  Clovis,  il  nous  faudra  brûler  ce  que  nous  avons 
j»  adoré,  et  adorer  ce  que  nous  avons  brûlé.  » 

L'authenticité  de  ces  deux  faits  a  été  révoquée  en  doute  ;  et 
comme  ils  n'ont  en  définitive  que  très-peu  d'importance,  nous 
les  mentionnons  seulement  pour  mémoire,  sans  les  discuter.  Ce 
qui  paraît  plus  certain,  c'est  que  Molière,  éclairé  par  le  grand 
succès  qu'il  venait  d'obtenir,  aurait  dit  :  «  Je  n'ai  plus  que  faire 
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d'étudier  Plaute  et  Térence,  ni  d'éplucher  des  fragments  de  Mé- 
nandre.  Je  n'ai  qu'à  étudier  le  monde.  »  Le  secret  de  la  gloire  et 
du  génie  de  ce  grand  homme  était  tout  entier  dans  ces  der- 
niers mots. 
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C'est  une  chose  étrange  qu'on  imprime  les  gens  malgré  eux. 
Je  ne  vois  rien  de  si  injuste^  et  je  pardonnerois  toute  autre  vio- 
lence plutôt  que  celle-là. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  faire  ici  l'auteur  modeste^  et  mé- 
priser, par  honneur,  ma  comédie.  J'ofTenserois  mal  à  propos 
tout  Paris,  si  je  l'accusois  d'avoir  pu  applaudir  à  une  sottise  : 
comme  le  public  est  le  juge  absolu  de  ces  sortes  d'ouvrages,  il  y 
auroit  de  l'impertinence  à  moi  de  le  démentir  ;  et,  quand  j'au- 
rois  eu  la  plus  mauvaise  opinion  du  monde  de  mes  Précieuses 
ridicules  avant  leur  représentation,  je  dois  croire  maintenant 
qu'elles  valent  quelque  chose,  puisque  tant  de  gens  ensemble  en 
ont  dit  du  bien.  Mais,  comme  une  grande  partie  des  grâces  qu'on 
y  a  trouvées  dépendent  de  l'action  et  du  ton  de  voix ,  il  m'im- 
portoit  qu'on  ne  les  dépouillât  pas  de  ces  ornements;  et  je 
trouvois  que  le  succès  qu'elles  avoient  eu  dans  la  représentation 
étoit  assez  beau  pour  en  demeurer  là.  J'avois  résolu,  dis-je,  de 
ne  les  faire  voir  qu'à  la  chandelle,  pour  ne  point  donner  lieu  à 
quelqu'un  de  dire  le  proverbe  '  ;  et  je  ne  voulois  pas  qu'elles  sau- 
tassent du  théâtre  de  Bourbon  dans  la  galerie  du  Palais*.  Ccpon- 
(Jant  je  n'ai  pu  l'éviter,  et  je  suis  tombé  dans  la  disgrâce  de  voir 
une  copie  dérobée  de  ma  pièce  entre  les  mains  des  libraires, 
accompagnée  d'un  privilège  obtenu  par  surprise.  J'ai  éii  beau 
ciier  :  0  temps!  ô  mœurs  !  on  m'a  fait  voir  une  nécessité  pour 
moi  d'être  imprimé,  ou  d'avoir  un  procès  ;  et  le  dernier  mal  est 
encore  pire  que  le  premier.  Il  faut  donc  se  laisser  aller  à  la  des- 
tinée^ et  consentir  à  une  chose  qu'on  ne  laisscroit  pas  de  faire 
sans  moi. 

Mon  Dieu  !  l'étrange  embarras  qu'un  livre  à  mettre  au  jour, 

*  Molière  fait  allusion  à  ce  proverbe  :  €  Elle  est  belle  à  la  chandelle  i  mais  le 
i;i  and  jour  gftie  tout.  >  (Aimé  Martin.  ) 

'  C'est  la,  citez  Barbin,  choz  do  Luyncs,  ou  chez  Trabouillct,  que  se  veudoicot 
los  pièces  nouvel I08.  (Aimé  Martin.) 
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et  qu'un  auteur  est  neuf  la  première  fois  qu'oo  llmprime  !  En- 
core si  l'on  m'aToit  donné  du  temps,  j'aurois  pu  mieux  songer  ù 
moi,  et  j'aurois  pris  toutes  les  précautions  que  messieurs  les  au- 
teurs, à  présent  mes  confrères,  ont  coutume  de  prendre  en  sem- 
blables occasions.  Outre  quelque  grand  seigneur  que  j'aurois  été 
prendre  malgré  lui  pour  protecteur  démon  ouvrage,  et  dont  j'au- 
rois tenté  la  libéralité  par  une  épitre  dédicatoire  bien  fleurie, 
j'aurois  tâché  de  faire  une  belle  et  docte  préface  ;  et  je  ne  manque 
point  de  livres  qui  m'auroient  fourni  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
savant  sur  la  tragédie  et  la  comédie,  l'étymologie  de  toutes  deux, 
leur  origine,  leur  défuiition,  et  le  reste. 

J'aurois  parlé  aussi  à  mes  amis,  qui,  pour  la  recommandation 
de  ma  pièce,  ne  m'auroient  pas  refusé,  ou  des  vers  françois,  ou 
des  vers  latins.  J'en  ai  même  qui  m'auroient  loué  en  grec;  et 
l'on  n'ignore  pas  qu'une  louange  en  grec  est  d'une  merveilleuse 
efficace  à  la  tête  d'un  livre.  Mais  on  me  met  au  jour  sans  me 
donner  le  loisir  de  me  reconnoître  ;  et  je  ne  puis  même  obtenir 
la  liberté  de  dire  deux  mots  pour  justifier  mes  intentions  sur  le 
sujet  de  cette  comédie.  J'aurois  voulu  faire  voir  qu'elle  se  tient 
partout  dans  les  bornes  de  la  satire  honnête  et  permise  ;  que  les 
plus  excellentes  choses  sont  sujettes  à  être  copiées  par  de  mau- 
vais singes  qui  méritent  d'être  bernés  '  ;  que  ces  vicieuses  imi- 
tations de  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  ont  été  de  tout  temps  la 
matière  de  la  comédie  ;  et  que,  par  la  même  raison,  les  véritables 
savants  et  les  vrais  braves  ne  se  sont  point  encore  avisés  de 
s'offenser  du  Docteur  de  la  comédie,  et  du  Gapitan;  non  plus  que 
les  juges,  les  princes,  et  les  rois,  de  voir  Trivelin*,  ou  quelque 
autre,  sur  le  théâtre,  faire  ridiculement  le  juge,  le  prince  ou  le 
roi  :  aussi  les  véritables  précieuses  auroient  tort  de  se  piquer, 
lorsqu'on  joue  les  ridicules  qui  les  imitent  niai.  Mais  enfin, 
comme  j'ai  dit,  on  ne  me  laisse  pas  le  temps  de  respirer,  et 
M.  de  Luynes  veut  m'aller  relier  de  ce  pas  :  à  la  bonne  heure^ 
puisque  Dieu  l'a  voulu. 

*  Ce  passage  est  d'autant  plus  adroit  que  Molière  attaqooit  uoe  coterie  fort  puis- 
sante. Les  deux  provinciales  miritent  d^étre  bernéts,  mais  elles  ont  copié  d'exeel' 
lente*  choees.  Il  est  clair  cependant  que  ces  excellentes  choses  sont  précisément 
celles  que  Molière  va  couvrir  de  ridicule.  (Aimé  Martin.) 

*  Le  Docteur,  le  Capitan,  et  rr»i;e2»fi,  étoient  trois  personnages  ou  caractèrea 
appartenant  à  la  force  italienne.  (Aime  Martin.) 
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PERSONNAGES. 


LAGRaNGR  ',  ^  amanU  rebntéi. 
DU  CROISY  •,)  rewiw* 

GOBGIBUS,  boo  bourgeois*. 

CATHOS ,  niece  de  Gorgibos  »,  S 

KAROTTB,  servante  des  précieuses  ridicules*. 

ALMANZOR ,  laquais  des  précieuses  ridicules  *. 

Lb  marquis  de  MASCARILLE,  valet  de  La  Grange*. 

Le  vicomte  de  JODELET  ,  valet  de  du  Croisy  *. 

Deux  porteurs  de  chaise. 

voisinbs. 

Violons. 


SCÈNE  I.  —  LA  GRANGE.  DU  CROISY 

DU    CROISY* 

S.eigaeur  La  Grange. 

LA   GRANGE. 

Quoi? 

DU   CROIST. 

Regardez-moi  un  peu  sans  rire. 

LA   GRANGE. 

Hé  bien? 

DU   CROIST. 

Que  dites-vous  de  notre  visite?.  En  êtes-vous  fort  satisfait? 

LA   GRANGE. 

A  votre  avis,  avons-nous  sujet  de  Tétre  tous  deux? 

DU   CROISY. 

Pas  tout  à  fait,  à  dire  vrai. 

LA   GRANGE. 

Pour  moi,  je  vous  avoue  <|ue  j'en  suis  tout  scandalisé. 
A-t-on  jamais  vu,  dites-moi,  deux  pecques  provinciales  faire 
plus  les  renchéries  que  celles-là,  et  deux  hommes  traités  avec 
plus  de  mépris  que  nous?  A  peine  ont-elles  pu  se  résoudre 
à  nous  faire  donner  des  sièges.  Je  n*ai  jamais  vu  tant  parler 

Acteurs  de  la  troupe  de  Uolière  :  '  La  Grange.  —  *  Du  Croisy.  —  *  L'Espy. 

—  *  Mademoiselle  de  Brik.  —  *  Mademoiselle  du  Parc—  *  Madeleine  Bêjart. 

—  '  De  Brie.  —  *  MoMÈnE.  —  *  Brécourt. 
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à  l'oreille  qu'elles  ont  fait  entre  elles,  tant  bâiller,  tant  se 
frotter  les  yeux ,  et  demander  tant  de  fois  :  Quelle  heure 
est-il?  Ont-elles  répdndu  que  oui  et  non  à  tout  ce  que  nous 
Hvons  pu  leur  dire?  et  ne  m'avouerez-vous  pas  enfin  que, 
quand  nous  aurions  été  les  dernières  personnes  du  moude, 
on  ne  pou  voit  nous  faire  pis  qu'elles  ont  fait? 

DU   CROISY. 

II  me  semble  que  vous  prenez  la  chose  fort  à  cœur. 

LA  GRANGE. 

Sans  doute,  je  Ty  prends,  et  de  telle  façon  que  je  me  veux 
venger  de  cette  impertinence.  Je  connois  ce  qui  nous  a  fait 
mépriser.  L'air  précieux  n'a  pas  seulement  infecté  Paris,  il 
s'est  aussi  répandu  dans  les  provinces,  et  nos  donzelles  ridi- 
cules en  ont  humé  leur  bonne  part.  En  un  mot,  c'est  un  am- 
bigu de  précieuse  et  de  coquette  que  leur  personne.  Je  vois  ce 
qu'il  faut  être  pour  en  être  bien  reçu  ;  et,  si  vous  m'en  croyez , 
nous  leur  jouerons  tous  deux  une  pièce  qui  leur  fera  voir  leur 
sottise,  et  pourra  leur  apprendre  à  connoitrc  un  peu  mieux 
leur  monde. 

DU   CROIST. 

Et  comment,  encore? 

LA   GRANGE. 

j'ai  un  certain  valet,  nommé  Mascarille,  qui  passe,  au  sen- 
timent de  beaucoup  de  gens,  pour  une  manière  de  bel  esprit; 
car  il  n'y  a  rien  à  meilleur  marché  que  le  bel  esprit  mainte- 
nant. C'est  un  extravagant  qui  s'est  mis  dans  la  tête  de  vou- 
loir faire  l'homme  de  condition.  Il  se  pique  ordinairement  de 
galanterie  et  de  vers,  et  dédaigne  les  autres  valets,  jusqu'à 
les  appeler  brutaux. 

DU   CROIST. 

Hé  bien  !  qu'en  prétendez-vous  faire? 

LA   GRANGE. 

Ce  que  j'en  prétends  faire?  Il  faut...  Mais  sortons  d'ici 
auparavant. 

SCÈNE  II.  —  GORGIBUS»,  DU  CROISY,  LA  GRANGE. 

GORGIBUS. 

lié  bien!  vous  avez  vu  ma  nièce  et  ma  fille?  Les  affaires 
iront-elles  bien?  Quel  est  le  résultat  de  celte  visite? 

'  Gorgibus  était  le  nom  d'un  emploi  de  l'ancienne  comédie,  comme  les  Pas- 
qiiins,  les  Tiirliipins,  les  Jodelets,  elc. 
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LA   GRÂT9GE. 

C'est  une  chose  que  vous  pourriez  mieux  apprendre  d*e11es 
que  de  nous.  Tout  ce  que  nous  pouvons  vous  dire,  c'est  que 
nous  vous  rendons  grâce  de  la  faveur  que  vous  nous  avez 
faite,  et  demeurons  vos  très  humbles  serviteurs. 

DU   CROISY. 

Vos  très  humbles  serviteurs. 

GORGIBUS,   seul. 

Ouais!  il  semble  qu'ils  sortent  mal  satisfaits  d'ici.  D'où 
pourroit  venir  leur  mécontentement?  Il  faut  savoir  un  peu 
ce  que  c'est.  Holà  ! 

SCÈNE  m.  —  GORGIBUS,  MAROTTE 

MAROTTE. 

Que  desirez-vous,  monsieur? 

GORGIBUS, 

Où  sont  vos  maîtresses? 

MAROTTE. 

Dans  leur  cabinet. 

GORGIBUS. 

Que  font-elles? 

MAROTTE. 

De  la  pommade  pour  les  lèvres. 

GORGIBUS. 

C'est  trop  pommadé  :  dites-leur  qu'elles  descendent. 

SCÈNE  IV.  —  GORGIBUS,  ««i. 

Ces  pendardes-là,  avec  leur  pommade,^onl,  je  pense,  en- 
vie de  me  ruiner.  Je  ne  vois  partout  que  blancs  d'œufs,  lait 
virginal,  et  mille  autres  brimborions  que  je  ne  connois  point. 
Elles  ont  usé ,  depuis  que  nous  sommes  ici ,  le  lard  d'une 
douzaine  de  cochons,  pour  le  moins;  et  quatre  valets vivroient 
tous  les  jours  des  pieds  de  moutons  qu'elles  emploient. 

SCÈNE  V.  -  MADELON,  CATHOS,  GORGIBUS. 

GORGIBUS. 

Il  est  bien  nécessaire  vraiment  de  faire  tant  de  dépense 
pour  vous  graisser  le  museau  1  Dites-moi  un  peu  ce  que  vous 
(ivez  fait  à  ces  messieurs,  que  je  les  vois  sortir  avec  tant  de 
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froideur?  Vous  avois-je  pas  commandé  de  les  recevoir  comme 
des  personnes  que  je  voulois  vous  donner  pour  maris  ? 

MADELON. 

Et  quelle  estime,  mon  père,  voulez-Vous  que  nous  fassions 
du  procédé  irrégulier  de  ces  gens-là? 

CATHOS. 

Le  moyen,  mon  oncle,  qu'une  fille  un  peu  raisonnable  se 
pût  accommoder  de  leur  personne? 

GOEGIBDS. 

Et  qu'y  trouvez- vous  à  redire  ? 

MADCLON. 

La  belle  galanterie  que  la  leur  I  Quoi  f  débuter  d^abord 
par  le  mariage? 

GORGIBCS. 

Et  par  où  veux- tu  donc  qu'ils  débutent?  par  le  concubi- 
nage? N'est-ce  pas  un  procédé  dont  vous  avez  sujet  de  vous 
louer  toutes  deux  aussi  bien  que  moi?  Est-il  rien  de  plus 
obligeant  que  cela?  Et  ce  lien  sacré  où  ils  aspirent  n'est-il 
pas  un  témoignage  de  Thonnêteté  de  leurs  intentions? 

MADELON. 

Ah  I  mon  père,  ce  que  vous  dites  là  est  du  dernier  bour- 
geois. Cela  me  fait  honte  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte,  et 
.  vous  devriez  un  peu  vous  faire  apprendre  le  bel  air  des  choses. 

GOBOIBUS. 

Je  n'ai  que  faire  ni  d'air  ni  de  chanson.  Je  te  dis  que  le 
mariage  est  une  chose  sainte  et  sacrée,  et  que  c'est  faire  en 
honnêtes  gens  que  de  débuter  par  là. 

MAftELON. 

Mon  Dieu!  que  si  tout  le  monde  vous  ressembloit,  un  ro- 
man seroit  bientôt  finit  La  belle  chose  que  ce  seroit,  si 
d'abord  Cyrus  épousoit  Mandane,  et  qu'Aronce  de  plain-pied 
fûtmariéàClélieM 

GORGÎBtJS. 

Que  me  vient  conter  celle-ci? 

MADELON. 

Mon  père,  voilà  ma  cousine  qui  vous  dira  aussi  bien  que 
moi  que  le  mariage  ne  doit  jamais  arriver  qu'après  les  autres 
aventures.  Il  faut  qu'un  amant,  pour  être  agréable,  sache 


*■  Gyriis  et  tfandane,  Clélie  et  Arouce,  sootlcs  principaux  personnages  «t'ArM- 
mè/ieet  de  Cfelt'e,  romans  de  madcraoiseile  de  Scudérj. 
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débiler  les  beaux  sentiments,  pousser  le  doun^  le  tendre  et 
le  passionné,  et  que  sa  recherche  soit  dans  les  formes.  Pre- 
mièrement y  il  doit  voir  au  temple,  ou  à  la  promenade ,  ou 
dans  quelque  cérémonie  publique,  la  personne  dont  il  devient 
amoureux;  ou  bien  être  conduit  fatalement  chez  elle  par  un 
parciit  ou  un  ami,  et  sortir  de  là  tout  rêveur  et  mélancolique. 
H  cache  un  temps  sa  passion  à  Tobjet  aimé,  et  cependant  lui 
rend  plusieurs  visites,  où  l'on  ne  manque  jamais  de  mettre 
sur  le  tapis  une  question  galante  qui  exerce  les  esprits  de 
rassemblée.  Le  jour  de  la  déclaration  arrive,  qui  se  doit  faire 
ordinairement  dans  une  allée  de  quelque  jardin,  tandis  que 
la  compagnie  s'est  un  peu  éloignée  :  et  cette  déclaration  est 
suivie  d'un  prompt  courroux,  qui  paroit  à  notre  rougeur,  et 
qui,  pour  un  temps,  bannit  Tamant  de  notre  présence.  En- 
suite il  trouve  moyen  de  nous  apaiser,  de  nous  accx)u(umer 
insensiblemenl  au  discours  de  sa  passion,  et  de  tirer  de  nous 
cet  aveu  qui  fait  tant  de  peine.  Après  cela  viennent  les  aven- 
tures, les  rivaux  qui  se  jettent  à  la  traverse  d^une  inclination 
éiSbile,  les  persécutions  des  pères,  les  jalousies  conçues  sur 
de  fausses  apparences,  les  plaintes,  lés  désespoirs,  les  enlève- 
ments, et  ce  qui  s'ensuit.  Voilà  comme  les  choses  se  traitent 
dans  les  belles  manières;  et  ce  sont  des  règles  dont,  en 
bonne  galanterie,  on  ne  sauroit  se  dispenser^.  Mais  en  venir 
de  but  en  blanc  à  Tunion  conjugale,  ne  faire  Tamour  qu'en 
faisant  le  contrat  du  mariage,  et  prendre  justement  le  ro- 
man par  la  queue;  encore  un  coup,  mon  père,  il  ne  se  peut 
rien  de  plus  marchand  que  ce  procédé;  et  j'ai  mal  au  cœur 
de  la  seule  vision  que  cela  me  fait. 

GORGIBUS. 

Quel  diable  de  jargon  entends-je  ici  ?  Voici  bien  du  haut  style. 

CATHOS. 

En  effet,  mon  oncle,  ma  cousine  donne  dans  le  vrai  de  la 
chose.  Le  moyen  de  bien  recevoir  des  gens  qui  sont  tout  à 

'  Holière  a  dil  encore  dans  VÉcoU  des  Maru  ; 

Héroïne*  du  temps,  mesdames  les  savantes , 
Pousseusesde  tendresse  et  de  beanx  sentiraenls. 

*  Ici  Molière  ne  fait  pas  senlemeot  de  la  comédie,  mais  de  l' histoire.  La  célèbre 
Julio  d'Angennes  eut  les  mêmes  répugnances  que  Galhos  pour  un  mariage  prcci- 
pilé, quoiqu'il  lui  convînt  parraitement,  puisque  c'éloît  Montausier  qui  la  recher- 
cbolt;  elle  éprouva  pendant  quinze  ans  la  lidélilé  do  cet  amant,  lui  lit  souffrir 
tons  les  tourments,  cl  ne  l'épousa  qu'au  moment  où  elle  coramençoit  à  n'èire  plus 
jeune.  (Petitot.) 

I.  18 
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fait  incongrus  en  galanterie!  Je  m'en  vais  gager  qu'ils  n'ont 
jamais  tu  la  carte  de  Tendre,  et  que  Billets^doux,  Petits- 
soins,  Billets-galants,  et  Jolis-vers,  sont  des  terres  inconnues 
pour  eux^  Ne  voyez-vous  pas  que  toute  leur  personne  marque 
cela ,  et  qu'ils  n'ont  point  cet  air  qui  donne  d'abord  bonne 
opinion  des  gens?  Venir  en  visite  amoureuse  avec  une  jambe 
tout  unie,  un  chapeau  désarmé  de  plumes,  une  tète  irrégu- 
lière en  cheveux ,  et  un  habit  qui  souffre  une  indigence  de 
rubans;  mon  Dieu!  quels  amants  sont-ce  là!  Quelle  fruga- 
lité d'ajustement ,  et  quelle  sécheresse  de  conversation  !  On 
n'y  dure  point,  on  n'y  tient  pas.  J'ai  remarqué  encore  que 
leurs  rabats  ne  sont  pas  de  la  bonne  faiseuse ,  et  qu'il  s'en 
faut  plus  d'un  grand  demi-pied  que  leurs  hauts-de-chausses 
ne  soient  assez  larges. 

GORGIBUS. 

Je  pense  qu'elles  sont  folles  toutes  deux,  et  je  ne  puis  rien 
comprendre  à  ce  baragouin.  Cathos,  et  vous,  Madelou... 

HADELON. 

Hé!  de  grâce,  mon  père,  défeitefr-vous  de  ces  ndfais 
étranges,  et  nous  appelez  autrement. 

GORGIBUS. 

Comment,  ces  noms  étranges?  Ne  sont-ce  pas  vos  noms  de 
baptême  ? 

MADELON. 

Mon  Dieu!  que  vous  êtes  vulgaire I  Pour  moi,  un  de  mes 
étonnements,  c'est  que  vous  ayez  pu  faire  une  fille  si  spiri- 
tuelle que  moi.  Â-t-on  jamais  parlé  dans  le  beau  style  de 
Cathqs  ni  de  Madelon,  et  ne  m'avouerez-vous  pas  que  ce  se- 
roit  assez  d'un  de  ces  noms  pour  décrier  le  plus  beau  roman 
du  monde? 

CATHOS. 

Il  est  vrai,  mon  oncle,  qu'une  oreille  un  peu  délicate  pâlit 
furieusement  à  entendre  prononcer  ces  mots* là  y  et  le  nom 
de  Polixène  que  ma  cousine  a  choisi,  et  celui  d'Aminte  que 

'  La  carte  de  Tendrt  est  nne  fiction  allégorique  du  roman  de  Cléli».  On  voit  su? 
cette  carte  un  fleuve  à*Inclinationt  une  mer  d'inimitiéy  un  lac  d'Indifférence. 
Pour  parvenir  à  la  ville  de  Tendre,  il  falloit  assiéger  le  village  de  Billets-galants^ 
forcer  le  hameau  de  BillttS'douXt  et  s'emparer  ensuite  du  château  de  Petit»' 
soins.  L'idée  de  celle  carte  parut  si  ingénieuse,  que  tous  les  auteurs  s'empressèrent 
de  l'imiter.  On  vit  alors  paroUrc  la  Carte  du  royaume  éP Amour;  la  Description 
du  royaume  de  Coq-  etterie  f  et  même  nne  Carte  du  Jansénisme,  sur  le  modèle  de 
la  carte  de  Tondre.  (Aimé  Martin.) 
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je  me  suis  donné,  ont  une  grâce  dont  il  faut  que  vous  de- 
meuriez d'accordé 

GORCIBUS. 

Écoutez  :  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  serve.  Je  n'entends  point 
que  vous  ayez  d'autres  noms  que  ceux  qui  vous  ont  été  don- 
nés par  vos  parrains  et  marraines;  et  pour  ces  messieurs 
dont  il  est  question,  je  connôis  leurs  familles  et  leurs  biens, 
et  je  veux  résolumegt  que  vous  vous  disposiez  à  les  recevoir 
pour  maris.  Je  me  lasse  de  vous  avoir  sur  les  bras,  et  la 
garde  de  deux  filles  est  une  charge  un  peu  trop  pesante  pour 
un  homme  de  mon  âge. 

OATHOS. 

Pour  moi,  mon  oncle,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est 
que  je  trouve  le  mariage  une  chose  tout  à  fait  choquante. 
Gomment  est-ce  qu'on  peut  souffrir  la  pensée  de  coucher 
contre  un  homme  vraiment  nu? 

MADELON. 

Souffrez  que  nous  prenions  un  peu  haleine  parmi  le  beau 
monde  de  Paris,  où  nous  ne  faisons  que  d'arriver.  Laissez- 
nous  faire  à  loisir  le  tissu  de  notre  roman ,  et  n'en  pressez 
point  tant  la  conclusion. 

GORGIBUS,  à  part. 

Il  n'en  faut  point  douter,  elles  sont  achevées.  (Haui.)  Encore 
un  coup,  je  n'entends  rien  à  toutes  ces  balivernes  :  je  veux 
être  maître  absolu;  et,  pour  trancher  toutes  sortes  de  dis- 
cours, ou  vous  serez  mariées  toutes  deux  avant  qu'il  soit  peu, 
ou,  ma  foi,  vous  serez  religieuses;  j'en  fais  un  bon  serment^. 

SCÈNE  VI.  —  CATHOS,  MADELON. 

CATHOS. 

Mon  Dieu!  ma  chère,  que  ton  père  a  la  forme  enfoncée 
dans  la  matière!  que  son  intelligence  est  épaisse,  et  qu'il  fait 
sombre  dans  son  ame! 

MADELOIV. 

Que  veux-tu,  ma  chère?  j'en  suis  en  confusion  pour  lui. 

*  C'eit  ainsi  que  Catherine  de  Vivonne,  marquise  de  Rambouillet,  ne  trouvant 
pas  son  nom  assez  noble,  avoit  balancé  longtemps  entre  Carinthe'e}  Éracintlie,  et 
Arthénice,  anagrammes  de  Catherine,  el  qu'elle  prit  cnlln  le  dernier,  qui  fut  pro- 
noncé en  chaire  par  Flcchier  dans  l'oraison  funèbre  de  l'abbessc  d'Hjèrcs,  ranncc 
même  où  Ton  joua  les  Femmes  savantes.  (Pclitot.) 

'  Tous  les  commentateurs  ont  signalé  cette  «cène  comme  offrant  l'idée  première 
de  la  fameuse  scène  des  Femmes  savantes.  L  analogie  est  incontestable  en  eiïct. 
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J'ai  peine  à  me  persuader  que  je  puisse  élre  véritableufieDl 
sa  liile,  et  je  crois  que  quelque  aventure  un  jour  me  vien- 
dra développer  une  naissance  plus  illustre. 

CATIIOS. 

Je  le  croirois  bien  ;  oui ,  il  y  a  toutes  les  apparences  du 
monde;  et,  pour  moi,  quand  je  me  regarde  aussi... 

SCÈNE  Vil.  -  CATHOS,  MADELON,  MAROTTE. 

MAROTTE. 

Voilà  un  laquais  qui  demande  si  vous  êtes  au  logis,  et  dit 
que  son  maître  vous  veut  venir  voir. 

MADELON. 

Apprenez,  sotte,  à  vous  énoncer  moins  vulgairement. 
Dites  :  Voilà  un  nécessaire  qui  demande  si  vous  êtes  en  com- 
modité d  être  visibles.  • 

MAROTTE. 

Dame!  je  n'entends  point  le  latin;  et  je  n'ai  pas  appris, 
comme  vous ,  la  filofie  dans  le  grand  Cyre. 

MADELON. 

L'impertinente  !  le  moyen  de  souffrir  rcla  !  Et  qui  est-il 
le  maître  de  ce  laquais? 

MAROTfE. 

Il  me  Ta  nommé  le  marquis  de  Mascarille. 

MADELON. 

Ah!  ma  chère,  un  marquis!  un  marquis!  Oui,  allez  dire 
qu'on  nous  peut  voir.  C'est  sans  doute  un  bel  esprit  qui  a 
ouï  parler  de  nous. 

CATnos. 

Assurément,  ma  chère. 

MADELON. 

11  faut  le  recevoir  dans  cette  salle  basse,  plutôt  qu'en  notre 
chambre.  Ajustons  un  peu  nos  cheveux  au  moins,  et  soute- 
nons notre  réputation.  Vite,  venez  nous  tendre  ici  dedans  le 
conseiller  des  grâces. 

MARO'JTJ. 

Par  ma  foi,  je  ne  sais  point  quelle  bétc  c'est  là;  il  faut 
parler  chrétien,  si  vous  voulez  que  je  vous  entende. 

CATHOS. 

Apportez-nous  ie  miroir,  ignorante  que  vous  êtes,  et  gar- 
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dez-vous  bteQ  d'en  saltr  la  glace  par  la  coiiimunicalion  do 
votre  image. 

(Elles  sortenl.) 

SCÈNE  VIII.  -  MASCARILLE,  DEUX  PORTEURS. 

MASCARILLE. 

Holà!  porteurs,  holàl  Là,  là,  là,  là,  là,  là.  Je  pense  que 
ces  marauds-là  ont  dessein  de  me  briser  à  force  de  heurter 
contre  les  murailles  et  les  pavés*. 

PREMIER   PORTEUR. 

Dame  !  c'est  que  la  porte  est  ét(K>ite.  Vous  avez  voulu  aussi 
que  nous  soyons  entrés  jusqu'ici. 

MASCARILLE. 

Je  le  crois  bien.  Voud riez- vous ,  faquins,  que  j'exposasse 
l'embonpoint  de  mes  plumes  aux  inclémences  de  la  saison 
pluvieuse,  et  que  j'allasse  imprimer  mes  souliers  en  boue? 
Allez,  ôtez  votre  chaise  d'ici. 

DEUXIÈME   PORTEUR. 

Payez-nous  donc,  s'il  vous  plait,  monsieur. 

MASCARILLE. 

.     Hein? 

DEUXIÈME   PORTEUR. 

Je  dis ,  monsieur ,  que  vous  nous  donniez  de  Targent ,  s'il 
vous  plait. 

MASCARILLE,   lui  donnant  un  soufllet. 

Comment ,  coquin  I  demander  de  l'aigent  à  une  personne 
de  ma  qualité  1 

*  Ce  fut  Volière  liii-mcine  qui  joita  le  porsonuage  do  Hascaiiilc.  M.  Aimé  MarUn 
a  trouvé  dans  une  broclinre  du  temps  la  description  du  costume  qu'il  portait  dans 
ce  rôle.  La  voici  :  <  Le  marquis  entra  dans  un  équipage  si  plaisant,  que  j'ai  cru 
»  ne  vous  pas  déplaire  en  vous  en  faisant  la  description.  lmaginez>vous  d>Mic  que 

>  sa  perruque  étoit  si  grande  qu'elle  balayoit  la  place  à  chaque  fois  qu'il  Fuisoit 
»  la  révérence,  et  son  chapeau  si  petit  qu'il  étoit  aisé  de  juger  que  le  marcinis 
»  le  portoil  bien  plus  souvent  dans  la  main  que  sur  la  \ù{o.  ;  ^nn  ral)al  se  pon> 

>  voit  appeler  un  homiète  peignoir,  et  ses  canons  sembloicnl  n'èlre  faits  que  pour 

>  servir  de  cache  aux  enfants  qui  jouent  à  la  cligne-niusetle.  Un  iM'arjJon  de 
»  glands  lui  sortoit  de  sa  poche  comme  d'une  corne  d'abondance,  et  ses  souliers 
»  étoieni  si  couverts  de  rul>ans,  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  vous  dir<>  s'ils 
»  étoicnt  de  roussi  de  vache  d'Angleterre,  ou  de  maroquin.  Du  moins  sais-je 

>  bien  qu'ils  avoicnt  un  demi-pinl  de  haut,  et  que  j'élois  fort  en  peine  de  savoir 
»  comment  des  talons  si  hauts  cl  si  délicats  pouvoient  porter  le  corps  du  marquis, 

>  ses  rubans,  ses  canons  et  sa  poudre.  Jugez  de  l'importance  du  personnage  sur 

>  celle  figure.  >  [Rccit  en  prose  et  en  vers  de  la  farce  des  Précieuses,  Paris,  1660.) 

18. 
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DEUXIÈME  PORTECR. 

Est-ce  ainsi  qa^on  paie  les  pauvres  gens?  et  votre  qualité 
nous  donne- t-elle  à  dîner? 

MASCARTLLE. 

Ah!  ah!  ah  !  je  vous  apprendrai  à  vous  connoitre!  Ces  ca- 
nailles-là s^osent  jouer  à  moi  I 

PREMIER  PORTEUR ,  prenanl  un  des  bfttons  de  sa  chaise. 

Çà,  payez- nous  vilement. 

MASCARILLE. 

Quoi? 

PREMIER  PORTEUR. 

Je  dis  que  je  veux  avoir  de  l'argent  tout  à  Theure. 

MASCARILLE. 

H  est  raisonnable  celui-là. 

PREMIER  PORTEUR. 

Vite  donc? 

MASCARILLE. 

Oui-dà  !  tu  parles  comme  il  faut,  toi  ;  mais  l'autre  est  un 
coquin  qui  ne  sait  ce  qu'il  diL  Tiens,  es- tu  content? 

PREMIER  PORTEUR. 

Non,  je  ne  suis  pas  content  ;  vous  avez  donné  un  soufflet 
à  mon  camarade,  et...  (levant son  bâton.) 

MASCARILLE. 

Doucement;  tiens,  voilà  pour  le  soufflet.  On  obtient  tout 
de  moi  quand  on  s'y  prend  de  la  bonne  façon.  Allez,  venez 
me  reprendre  tantôt  pour  aller  au  Louvre,  au  petit  coucher. 

SCÈNE  IX.  —  MAROTTE,  MASCARILLE. 

MAROTTE. 

Monsieur,  voilà  mes  maîtresses  qui  vont  venir  tout  à 
l'heure. 

MASCARILLE. 

Qu'elles  ne  se  pressent  point;  je  suis  ici  posté  commodé- 
ment pour  attendre. 

MAROTTE. 

Les  voici. 

SCÈNE  X.  -  MADELON,  CATHOS,  MASCARILLE, 

ALMANZOR. 

MASCARILLE,  après  avoir  salue. 

Mesdames,  vous  serez  surprises  'sans  doule  de  l'audace  de 
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ma  visite  ;  mais  votre  réputation  vous  attire  cette  mécbanle 
affaire,  et  le  mérite  a  pour  moi  des  charmes  si  puissants, 
que  je  cours  partout  après  lui. 

MADELON. 

Si  vous  poursuivez  le  mérite,  ce  n^est  pas  sur  nos  terres 
que  vous  devez  chasser. 

CATHOS. 

Pour  voir  chez  nous  le  mérite,  il  a  fallu  que  vous  Ty  ayez 
amené. 

MASCARILLE. 

Ahl  je  m'inscris  en  faux  contre  vos  paroles.  La  renommée 
accuse  juste  en  contant  ce  que  vous  valez  ;  et  vous  allez  faire 
pic,  repic  et  capot  tout  ce  qu'il  y  a  de  galant  dans  Paris. 

MADELON. 

Votre  complaisance  pousse  un  peu  trop  avant  Ja  libéralité 
de  ses  louanges  ;  et  nous  n^avons  garde,  ma  cousine  et  moi, 
de  donner  de  notre  sérieux  dans  le  doux  de  votre  flatterie. 

CATHOS. 

Ma  chère,  il  faudroit  faire  donner  des  sièges. 

MADELON. 

Holà!  Almanzor. 

ALMANZOR. 

Madame. 

MADELON* 

Vite,  voiturez-nous  ici  les  commodités  de  la  conversation. 

MASCARILLE. 

Mais,  au  moins,  y  a-t-il  sûreté  ici  pour  moi? 

(Almanzor  sort.) 
CATHOS. 

Que  craignez- vous? 

MASCARILLE. 

Quelque  vol  de  mon  cœur,  quelque  assassinat  de  ma  fran- 
chise^. Je  vois  ici  deux^  yeux  qui  ont  la  mine  d^être  de  fort 
mauvais  garçons,  de  faire  insulte  aux  libertés,  et  de  traiter 
une  ame  de  Turc  à  More.  Comment,  diable!  D^abord  qu'on 
les  approche,  ils  se  mettent  sur  leur  garde  meurtrière.  Ah  I 
par  ma  foi,  je  m'en  défie!  et  je  mVn  vais  gagner  au  pied, 

'  Dans  le  sens  di'indépendcmce. 
'  Var.        3o  vois  ici  deâ  yciu. 
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ou  je  veux  caution  bourgeoise  *  qu'ils  ne  me  ferout  point 
de  maL  ' 

MADELON. 

Ma  chèrC;  c'est  le  caractère  enjoué. 

CATHOS. 

Je  vois  bien  que  c^est  un  Amilcar^ 

MADELON. 

Ne  craignez  rien  :  nos  yeux  n^ont  point  de  mauvais  des- 
seinSy  et  votre  cœur  peut  dormir  en  assurance  sur  leur  pru- 
d'homie. 

CATHOS. 

Mais,  de  grâce,  monsieur,  ne  soyez  pas  inexorable  à  ve 
fauteuil  qui  vous  tend  les  bras  il  y  a  un  quart  d^heure;  con- 
teniez un  peu  l'envie  qu'il  a  de  vous  embrasser. 

MASCARILLC,  après  s'être  peigné  et  avoir  ajusté  ses  canons. 

Hé  bien,  mesdames,  que  dites-vous  de  Paris? 

MADELON. 

Hélas!  quen  pourrions-nous  dire?  II  faudroit  être  Fanti- 
pode  de  la  raison,  pour  ne  pas  confesser  que  Paris  est  le 
grand  bureau  des  merveilles,  le  centre  du  bon  goût,  du  bel 
esprit,  et  de  la  galanterie. 

MASCARIIXE. 

Pour  moi,  je  tiens  que  hors  de  Paris  il  n^y  a  point  de  salut 
pour  les  honnêtes  gcus. 

CATHOS. 

C'est  une  vérité  incontestable. 

flIASCARILLE. 

Il  y  fait  un  peu  crotté;  mais  nous  avons  la  chaise^. 

MADELON. 

Il  est  vrai  que  la  chaise  est  un  retranchement  merveilleux 
contre  les  insultes  de  la  boue  et  du  mauvais  temps. 

'  Caution  bourgeoise,  garantie  suffisante,  allusion  à  l'ancienne  contiime  de 
livrer  en  otage  au  vainqueur  un  certain  nombre  des  principaux  bourgeois.  Eus- 
tache  de  SainUPierre  faisoit  parlie  de  la  caution  bourgeoise  fournie  par  la  ville 
de  Calais.  (F.  Gcnin.) 

'  Personnage  du  ruman  de  Clélie.  — Dans  le  langage  des  précieuses,  on  disoit 
être  un  Amilcar^  pour  être  enjoué.  (Voyez  le  Grand  Dictionnaire  des  pré- 
cieuses,  ou  la  clef  de  la  langue  de$  ruelles.  Paris,  1660,  page  21.) 

*  La  I  liaise  à  porteurs  dont  la  mode  avoit  rtc  apportée  d'Angldcrrc  tous  le 
règne  de  Louis  XI 11,  par  le  marquis  de  Honlbrun. 
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MASCARILLE. 

Vous  recevez  beaucoup  de  visites?  Quel  bel  esprit  est  des 
vôtres? 

MADELON. 

Hélas!  nous  ne  sommes  pas  encore  connues;  mais  nous 
sommes  en  passe  de  Tètre;  et  nous  avons  une  amie  particu- 
lière qui  nous  a  promis  d'amener  ici  tous  ces  messieurs  du 
Recueil  des  pièces  choisies.  . 

CATIIOS. 

Et  certains  autres  qu'on  nous  a  nommés  aussi  pour  être 
les  arbitres  souverains  des  belles  choses. 

MASCARIfXE. 

G^est  moi  qui  ferai  votre  affaire  mieux  que  personne;  ils 
me  rendent  tous  visite  ;  et  je  puis  dire  que  je  ne  me  lève  ja- 
mais sans  une  demi-douzaine  de  beaux  esprits. 

BIADELON. 

Hé  !  mon  Dieu  !  nous  vous  serons  obligées  de  la  dernière 
obligation,  si  vous  nous  faites  celte  amitié;  car  enfln  il  faut 
avoir  la  connoissance  de  tous  ces  messieurs-là ,  si  Ton  veut 
èlre  du  beau  monde.  Ce  sont  eux  qui  donnent  le  branle  (i  la 
réputation  daiis  Paris;  et  vous  savez  qu'il  y  en  a  tel  dont  il 
ne  faut  que  la  seule  fréquentation  pour  vous  donner  bruit  de 
connoisseuse,  quand  il  n'y  auroit  rien  nuire  chose  '  que  cela. 
Hais ,  pour  moi ,  ce  que  je  considère  particulièrement  j  cVst 
<{ue,  par  le  moyen  de  ces  visites  spirituelles,  on  est  instruit 
(le  cent  choses  qu'il  faut  savoir  de  nécessité,  et  qui  sont  de 
Tessence  du  bel  esprit^.  On  apprend  par  là  chaque  jour  les 
petites  nouvelles  galantes,  les  jolis  commerces  de  prose  ou 
de  vers.  On  sait  à  point  nommé  :  un  tel  a  composé  la  plus 
jolie  pièce  du  monde  sur  un  tel  sujet;  une  telle  a  fait  des 
paroles  sur  un  tel  air  :  celui-ci  a  fait  un  madrigal  sur  une 
jouissance  ;  celui-là  a  composé  des  stances  sur  une  infidélité  : 
monsieur  un  tel  écrivit  hier  au  soir  un  sixain  û  mademoi- 
selle une  toile,  dont  elle  lui  a  envoyé  la  réponse  ce  inaiin  sur 
les  huit  heures  ;  un  tel  auteur  a  fait  un  tel  dessein  :  celui-là 
est  à  la  troisième  parlie  de  son  roman  ;  cet  autre  met  ses 
ouvrages  sous  la  presse.  C'est  là  ce  qui  vous  fait  valoir  dans 
les  compagnies;  et  si  l'on  ignore  ces  choses,  je  ne  donnerois 
pas  un  clou  de  loul  lesprit  qu'on  peut  avoir. 

'  Var.        Quand  il  n'y  auroit  rien  aulre  que  cela. 
'  VAn.        Et  qui  »onl  de  IVssouce  lïun  bel  cs^trit. 
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CATHOS. 

En  effet,  je  trouve  que  c'est  renchérir  sur  le  ridicule , 
qu'une  personne  se  pique  d'esprit,  et  ne  sache  pas  jusqu'au 
moindre  petit  quatrain  qui  se  fait  chaque  jour;  et,  pour 
moi ,  j'aurois  toutes  les  hontes  du  monde  s'il  falloit  qu'on 
vint  à  me  demander  si  j'aurois  vu  quelque  chose  de  nouveau 
que  je  n*aurois  pas  vu. 

MASCARILLE. 

11  est  vrai  qu'il  est  honteux  de  n'avoir  pas  des  premiers 
tout  ce  qui  se  fait;  mais  ne  vous  mettez  pas  en  peine;  je 
veui  établir  chez  vous  une  académie  de  beaux  esprits,  et  |e 
vous  promets  qu'il  ne  se  fera  pas  un  bout  de  vers  dans  Paris, 
que  vous  ne  sachiez  par  cœur  avant  tous  les  autres.  Pour 
moi,  tel  que  vous  me  voyez,  je  m'en  escrime  un  peu  quand 
je  veux  ;  et  vous  verrez  courir  de  ma  façon ,  dans  les  belles 
ruelles  de  Paris',  deux  cents  chansons,  autant  de  sonnets, 
quatre  cents  épigrammes  et  plus  de  mille  madrigaux,  sans 
compter  les  énigmes  et  les  portraits. 

MADELON. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  furieusement  pour  les  portraits: 
jo  ne  vois  rien  de  si  galant  que  cela^. 

MASCARILLE. 

Les  portraits  sont  difficiles ,  et  demandent  un  esprit  pro- 
fond :  vous  en  verrez  de  ma  manière  qui  ne  vous  déplai- 
ront pas. 

CATHOS. 

Pour  moi,  j'aime  terriblement  les  énigmes  s. 

MASCARILLE. 

Cela  exerce  l'esprit,  et  j'en  ai  fait  quatre  encore  ce  matin, 
que  je  vous  donnerai  à  deviner. 

'  On  doDDoit  le  nom  de  ruelles  aux  assemblées  de  ce  temps'là.  L'alcôve  servoit 
de  saloD,  et  la  société  s'y  réunissoit  autour  du  lit  de  la  précieuse,  qui  se  cotichoil 
pour  recevoir  ses  visites.  La  ruelle  étoit  parée  avec  beaucoup  d'élégance  et  de 
goût,  et  les  hommes  qui  en  faisoient  les  honneurs  prenoient  le'nom  bizarre  d'al- 
covistes,  (Petitot.) 

*  Le  polirait,  dans  le  sens  du  mot  esquisse  littéraire,  dans  laquelle  on  peint  soi- 
même  ou  les  autres,  était  un  genre  très  en  vogue  au  dix-septième  siècle.  La  Ro- 
chefoucauld a  fait  son  portrait,  mademoiselle  de  Montpensier  a  fait  le  sien,  et 
à  la  suite  de  ses  Mémoires,  elle  a  ajouté  ceux  d'une  soixantaine  de  personnages. 
Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  que  ce  genre  a  été  élevé  à  la  hauteur  de  la  co- 
médie  morale  et  de  la  grande  histoire  par  la  Bruyère  et  Saint-Simon. 

*  L'abbé  Cotin,  qui  publia  en  1638  un  recueil  d'énigmes,  nous  apprend  que  les 
précieuses  c  s'envoyoient  visiter  par  un  rondeau  ou  une  énigme,  et  que  c'étoft  par 
là  que  commençoient  toutes  les  conversations.  » 
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MADELO?ï. 

Les  madrigaux  sont  agréables,  quand  ils  sont  bien  tournés. 

MASCARILLE. 

C'est  mon  talent  particulier;  et  je  travaille  à  meltre  en 
madrigaux  toute  l'Histoire  romaine*. 

MADELON. 

Âhl  certes,  cela  sera  du  dernier  beau;  j'en  retiens  un 
exemplaire  au  moins,  si  vous  le  faites  imprimer. 

MASCARILLE. 

Je  vous  en  promets  à  chacune  un,  et  des  mieux  reliés. 
Cela  est  au-dessous  de  ma  condition  ;  mais  je  le  fais  seule-^ 
ment  pour  donner  à  gagner  aux  libraires,  qui  me  persécutent. 

MADELON. 

Je  m'imagine  que  le  plaisir  est  grand  de  se  voir  imprime. 

MASCARILLE. 

Sans  doute.  Mais,  à  propos,  il  faut  que  je  vous  die  un  im- 
promptu que  je  fis  hier  chez  une  duchesse  de  mes  amies 
que  je  fus  visiter;  car  je  suis  diablement  fort  sur  les  im- 
promptus. 

CATHOS. 

L'impromptu  est  justement  la  pierre  de  touche  de  Tesprit. 

MASCARILLE. 

Écoutez  donc. 

MADELON. 

Nous  y  sommes  de  toutes  nos  oreilles. 

MASCARILLE. 

Oh  !  oh  !  je  n'y  prenois  pas  garde  : 
Tandis  que,  sans  songer  à  mal,  je  vous  regarde. 
Voire  oeil  en  tapinois  me  dérobe  mon  cœur» 
Au  voleur!  au  voleur!  au  voleur!  au  voleur! 

CATHOS. 

Ah  !  mon  Dieu  !  voilà  qui  est  poussé  dans  le  dernier  galant. 

MASCARILLE. 

Tout  ce  que  je  fais  a  Tair  cavalier;  cela  ne  sent  point  le 
pédant. 

MADELON. 

11  en  est  éloigné  de  plus  de  deux  mille  lieues. 

'  M.  Aimé  Martin  regarde  avec  raison  ce  Irait  coromc  faisant  allusion  à  Qni- 
natilt  et  à  mademoiselle  Scndéry  qui,  dans  leurs  ouvrages,  transformaient  en  Céla- 
dons les  rudes  héros  de  Thistoire  ancienne. 
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A>rz-vouB  l'cntni'qut  re  commeucrmenl,  OIi/  ohl  \oilâ 
qui  cslexlronrdinairc,  oh/  ohl  comme  iin  liommc  qui  «'aviso 
lontd'un  coup,  06/  oh/  l.n  surprise,  okt  oh/ 

Oui,  je  trouve  ce  ohl  ohl  aJinirable. 
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MADELON. 

Il  faut  avouer  que  cela  a  ua  tour  spirituel  et  galant. 

MASCARILLE 

Je  veui  vous  dire  Tair  que  j'ai  fait  dessus 

CATUOS. 

Vous  avez  appris  la  musique? 

MASCARILLE. 

Moi?  Point  du  tout. 

CATHOS. 

Et  comment  donc  cela  se  peut-il  ? 

MASCARILLE. 

Les  gens  de  qualité  savent  tout  sans  avoir  jamais  rien 
appris  M 

MADELON. 

Assurément;  ma  chère. 

MASCARILLE. 

Ecoutez  si  vous  trouverez  Tair  à  votre  goût  :  }iem,  hem, 
la,  la,  la,  la,  la,  La  brutalité  de  la  saison  a  furieusement 
outragé  la  délicatesse  de  ma  vois;  mais  il  n'importe,  c'est  à 
la  cavalière. 

(Il  chante.) 

Oh  I  oh!  je  n*y  preiiois  pas  garde,  elc. 

CATHOS. 

Ah  1  que  voilà  un  air  qui  est  passionné  !  Est-ce  qu'on  n'en 
meurt  point? 

MADELON. 

Il  y  a  de  la  chromatique  là  dedans. 

MASCARILLE. 

Ne  trouvez- vous  pas  la  pensée  bien  exprimée  dans  le  chant? 
'  Au  voleur I  au  voleur I  Et  puis,  comme  si  l'on  crioit  bien 
fort,  au,  au,  au,  au,  au,  voleur!  Et  tout  d'un  coup,  comme 
une  personne  essoufflée,  au  voleur! 

MADELON. 

C'est  là  savoir  le  fin  des  choses,  le  grand  fin,  le  fin  du  fin. 
Tout  est  merveilleux,  je  vous  assure  ;  je  suis  enthousiasmée 
de  l'air  et  des  paroles. 

CATHOS. 

Je  n'ai  encore  rien  vu  de  cette  force-là. 

'  J.-B.  Rousseau  a  imilé  celle  pensée  dans  sa  comédie  des  t\dievx  chimiri» 
quts  : 

Un  grand  seigneur  sait  toui  sans  avoir  rien  appris. 

I.  Itf 
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me  «lenl  naUirellemenl ,  c'mI  « 

KADELON. 

La  nalure  vous  a  trailé  en  «raie  mère  pasaionnce,  et  fi 
>ii  èles  l'eafant  gàlé. 

MASCIBILLE. 
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MADELON. 

Hé!  il  pourroit  être  quelque  chose  de  ce  que  vous  dites. 

MASCARIIXE. 

Ab!  ma  foi,  il  faudra  que  nous  la  voyions.  Entre  nous, 
j'en  ai  composé  une  que  je  veux  faire  représenter. 

GATIIOS. 

Hé!  à  quels  comédiens  la  donnerez- vous? 

MASCARILLE. 

Belle  demande  !  Aux  comédiens  de  rhôtel  de  Bourgogne  '  : 
il  n'y  a  qu^eux  qui  soient  capables  de  faire  valoir  les  cboses; 
les  autres  sont  des  ignorants  qui  récitent  comme  Ton  parle; 
ils  ne  savent  pas  faire  ronfler  les  vers,  et  s'arrêter  au  bel 
endroit  :  et  le  moyen  de  connoltre  où  est  le  beau  vers,  si  le 
comédien  ne  s^y  arrête,  et  ne  nous  avertit  pao  là  qu^il  faut  .  v 

faire  le  brouhaha  ?      j    f , .  ^.  ri.  K\iC  \s  k  e\  kA  r^.  va   -^    Ce    x  \  m  ^  -  n  ■< 

CATHOS. 

En  effet,  il  y  a  manière  de  faire  sentir  aux  auditeurs  les 
beautés  d'un  ouvrage  ;  et  les  choses  ne  valent  que  ce  qu'on 
les  fait  valoir. 

MASCARILLE. 

Que  vous  semble  de  ma  petite  oie^?  La  trouvez-vous  coii- 
gruente  à  Thabit? 

CATHOS. 

Tout  à  fait. 

MASCABILLE. 

Le  ruban  est  bien  choisi. 

MADCIiON. 

Furieusement  bien.  C'est  Perdrigeon  tout  pur 3. 

MASC.4  AILLE. 

Que  dites-vous  de  mes  canons^? 


'  On  sait  que  les  cranédiem  de  l'iiôtel  de  Bourgogne  étoicHl  jaloux  de»«uccé$  de 
la  tioop<»  de  Holière,  à  laquelle  ils  chercboient  sans  cesse  à  susciLer  des  embarras* 
Celle  tirade  est  donc  une  vengeance  de  notre  auteur,  qui  se  vengera  de  nouveau 
et  d'nne  façon  pins  mordnnte  <jla«s  l'Impromptu  de  YenailUs. 

*  <  Petite  oyé  est  ce  qu'on  retranclie  d'une  oye  quand  on  rbaUille  pu«r  la  làirts 
roslir,  comme  les  pieds,  les  bouts  d'aile,  le  cou,  le  Toyc,  le  gésier.  >  (Trévoux.) 
C'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un  abatis. 

Par  ime  roétapbore  facile  à  comprendre,  petits  oie  a  désigné  les  aceessoiros  de 
la  toitelle,  plumes,  rubans,  dentelles,  dont  à  cette  cpoque  le  costume  masculin 
cloit  Tort  chargé.  (P.  Géuiu.] 

*  Perdrigeon  éU*\i  le  ronruisseur  des  gens  à  la  mode. 

*CanonSf  tai'ge  bande  d'étoffe  ornée  de  dcnlcllos,  qu'on  allacbolt  au.desKiis 
du  genou,  et  qui  couvroit  la  moitié  de  la  jamiie. 
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MADELON. 

Us  ont  tout  à  fait  bon  air. 

MASCÂRILLE. 

ie  puis  me  vanter  au  moins  qn  ils  ont  un  grand  quartier 
de  plus  que  tous  ceux  qu^on  fait. 

MADELON. 

Il  faut  avouer  que  je  n'ai  jamais  vu  porter  si  haut  TélG- 
gance  de  rajustement. 

MASCARILLE. 

Attachez  un  peu  sur  ces  gants  la  réflexion  de  votre  odorat. 

MADELON. 

Us  sentent  terriblement  bon. 

CATHOS. 

Je  n\ii  jamais  respiré  une  odeur  mieux  conditionnée. 

MASCARILLE. 

Et  celle-là  ? 

^fl  doDoe  i  sentir  les  clieveux  poudiés  de  sa  perruque.) 
MADELON. 

Llle  est  tout  à  fait  de  qualité^  le  sublime  en  est  touché  dé- 
licieusement. 

MASCARILLE. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  mes  plumes!  Comment  les  trou- 
vez-vous? 

CATHOS. 

Effroyablement  belles. 

MASCARILLE. 

Savez-vous que  le  brin  me  coûte  un  louis  d'or?  Pour  mpi, 
j'ai  cette  manie  de  vouloir  donner  généralement  sur  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau. 

MADELON. 

le  vous  assure  que  nous  sympathisons ,  vous  et  moi.  J'ai 
une  délicatesse  furieuse  pour  tout  ce  que  je  porte  ;  et  jusqu^à 
mes  chaussettes,  je  ne  puis  rien  souffrir  qui  ne  soit  de  la 
bonne  faiseuse  ^ 

MASCARILLE,  «'écriant  brusquement» 

Ahil  ahi!  ahi!  doucement.  Dieu  me  damne,  mesdaines , 
c'est  fort  mal  en  user;  j'ai  è  me  plaindre  de  votre  procédé; 
cela  n'est  pas  honnête. 

■  VAik.       Qui  ne  soit  de  la  lionne  ouvrtèriK 
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CATHOS. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez- vous? 

MASCARILLE. 

Quoi!  toutes  deux  contre  mon  cœur  en  même  temps! 
M^attaquer  à  droite  et  à  gauche!  ah  1  c'est  contre  le  droit  des 
gens  :  la  partie  n'est  pas  égale ,  et  je  m'en  vais  crier  au 
meurtre. 

CATHOS. 

Il  faut  avouer  qu'il  dit  les  choses  d*une  manière  parti- 
culière. 

STADELON. 

Il  a  un  tour  admirable  dans  l'esprit. 

CATHOS. 

Vous  avez  plus  de  peur  que  de  mal,  et  votre  cœur  crie 
avant  qu'on  Técorche. 

MASCARILLE. 

Comment,  diable!  il  est  écorché  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds.         . 

SCÈNE  XI.  -  CATHOS,  MADELON,  MASCARILLK, 

MAROTTE. 

MAROTTE. 

Madame,  on  demande  à  vous  voir. 

MADELON. 

Qui? 

MAROTTE. 

Le  vicomte  de  Jodelet. 

MASCAR11J4E. 
Le  vicomte  de  Jodelet? 

MAROTTE. 

Oui,  monsieur. 

CATHOS. 

Le  connoissez-vous? 

MASCARILLE. 

C'est  mon  meilleur  ami. 

MADELON. 

Faites  entrer  vilement. 

MASCARILLE. 

Il  y  a  quelque  temps  que  nous  ne  nous  sommes  vus,  et  je 
suis  ravi  de  cette  aventure. 

19. 
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CATHOS. 

Le  voici. 

SCÈNE  XIL    —    CATHOS,    MADELON,    iODELET, 
MASCARILLE,  MAROTTE,  ALMANZOR. 

MÂSCARILLE. 

Ahl  vicomte  I 

JODELET,  s'eni brassant  l'un  l'aiilre. 

Ah!  marquis! 

MASCARILLE. 

Que  je  suis  aise  de  te  rencontrer  ! 

JODELET. 

Que  j'ai  de  joie  de  te  voir  ici  ! 

MASCARILLE. 

Baise-moi  donc  encore  un  peu,  je  le  prie^ 

MADELON,  àCalhos. 

Ma  toute  bonne,  nous  commençons  d'être  connues;  voilà 
le  beau  monde  qui  prend  le  chemin  de  nous  venir  voir. 

MASCARILLE. 

Mesdames,  agréez  que  je  vous  présente  ce  gentilhomme-ci  : 
sur  ma  parole,  il  est  digne  d'être  connu  de  vous. 

JODELET. 

Il  est  juste  de  venir  vous  rendre  ce  qu'oa  vous  doit;  et  vos 
attraits  exigent  leurs  droits  seigneuriaux  sur  toutes  sortes  de 
personnes. 

MADELON. 

C'est  pousser  vos  civilités  jusqu'aux  derniers  confins  do  la 
flatterie. 

CATHOS. 

Cette  journée  doit  être  marquée  dans  notre  almanach 
comme  une  journée  bienheureuse. 

MADELON ,  à  Almanior. 

Allons,  petit  garçon,  faut-il  toujours  vous  répéter  les 
choses?  Voyez-vous  pas  qu'il  faut  le  surcroît  d'un  fauteuil? 

MASCARILLE. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  le  vicomte  de  la  sorte;  il  ne 

'  Allusion  &  Tusage  où  étoient  les  hommes  de  la  cour,  surtout  les  jeunes  gens, 
qui  avoient  la  ridicule  habitude,  lorsqu'ils  se  rencoBtroient,  de  s'embrasser  à 
plusieurs  r«pr>i>es,  avec  de  grands  gestes  et  des  paroles  fort  bruyantes.  C'est  co 
que  Molière  appeloit  avec  tant  de  vciité  la  fureur  dé  leurs  embratsements. 

(Anger.) 
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fait  que  sortir  d'une  maladie  qui  lui  a  rendu  le  visage  pâle 
comme  vous  le  voyez  •. 

JODELET. 

Ce  sont  fruits  des  veilles  de  \s  cour,  et  des  fatigues  de  la 
guerre. 

HASCARILLE. 

Savez-vous,  mesdames,  que  vous  voyez  dans  le  vicomte 
un  des  vaillants  hommes  du  siècle  ?  C'est  un  brave  à  trois 
poils. 

JODELET. 

Vous  ne  m'en  devez  rien,  marquis  ;  et  nous  savons  ce  quo 
vous  savez  faire  aussi. 

MASGARILLE. 

Il  est  vrai  que  nous  nous  sommes  vus  tous  deux  dans 
Toccasion. 

JODELtT. 

Et  dans  des  lieux  où  il  faisoit  fort  chaud. 

HASCARILLE,  regardant  Catkos  et  HaddcMi. 

Oui  ;  mais  non  pas  si  chaud  qu'ici.  Hai,  hai,  hai. 

JODELET. 

Notre  connoissance  s'est  faiie  à  l'ormée;  et  la  première 
fois  que  nous  nous  vîmes,  il  comoiandoil  un  régiment  de 
cavalerie  sur  les  galères  de  Malte. 

MASGARILLE. 

Il  est  vrai;  mais  vous  étiez  pourtant  dans  remploi  avant 
que  j'y  fusse;  et  jo  me  souviens  que  je  n'élois  que  petit  offi- 
cier encore,  que  vous  commandiez  deux  mille  dievaux. 

JODELI.T. 

La  guerre  est  une  belle  chose;  mais,  ma  loi,  la  cour  in- 
compensé bien  mal  aujourd'hui  les  gens  de  service  comme 
nous.  • 

MASGARILLE. 

C'est  ce  qui  fait  que  je  vetiK  pendre  t'épée  au  croc. 

GATHOS. 

Pour  moi,  j'ai  un  furieux  tendre  pour  les  hommes  d'épée. 

'  L'acleur  à  qu»  Molière  avoH  confie  ce- rôle  ëtoH  i'nne  extrême  pAl«fir,  il  le 
nommoit  Brécourt,  et  réussissoit  «gaiement  dans  la  tragédie  et  dans  la  comédie; 
il  excelloit  sortoul  dans  les  Jodelels.  Ainsi  Holière,en  lui  donnant  ce  nom,  fait 
allnsion  à  son  talent,  comme  il  fait  ici  allusion  à  la  pàlenr  de  son  visage,  et  on 
peu  plus  loin  à  sa  bravoure,  qui  étoit  très  grande.  (Aimé  Ifartin.), 
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MADELON. 

Je  les  aime  aussi;  mais  je  \eux  que  l'esprit  assaisonne  la 
bravoure. 

MASCARILLE. 

Te  souvient-il,  vicomte,  de  cette  demi-lune  que  nous  em- 
portâmes sur  les  ennemis  au  siège  d'Ârras*? 

JODELET. 

Que  veu\-tu  dire  avec  ta  demi*lune?  Cétoitbien  une  lune 
tout  entière. 

MASCARILLE. 

Je  pense  que  tu  as  raison. 

JODELET. 

Il  m'en  doit  bien  souvenir,  ma  foi  l  j'y  fus  blessé  à  la  jambe 
d'un  coup  de  grenade  dont  je  porte  encore  leâ  marques.  Tâtez 
un  peu,  de  grâce  :  vous  sentirez  quel  coup  c^étoit  là. 

CATHOS ,  après  avoir  touché  feodroit. 

Il  est  vrai  que  la  cicatrice  est  grande. 

MASCARILLE. 

Donnez-moi  un  peu  votre  main,  et  tâtez  celui-ci;  là,  juste- 
ment au  derrière  de  la  tête.  Y  êtes-vous? 

MADELON. 

Oui  :  je  sen»  quelque  chose. 

MASCARILLE. 

C'est  un  coup  de  mousquet  que  je  reçus,,  la  dernière  cam- 
pagne que  j'ai  faile. 

JODELET,  dëeouvfant  sa  poitrine. 

Voici  un  autre  coup  qui  me  perça  de  part  en  part  à  Talla- 
que  de  Gravelines^. 

MASCARILLE,  mettant  la  main  sur  le  bouton  de  son  haut«de-chausses 

Je  vais  vous  montrer  une  furieuse  plaie. 

MADELON. 

11  n'est  pas  nécessaire  :  nou»  le  croyons  sans  y  regarder. 

MASCARILLE. 

Ce  sont  des  marques  honorables  qui  font  voir  ce  qu'on  est. 

CATHOS. 

Nous  ne  doutons  pas  de  ce  que  vous  êtes. 

MASCARILLE. 

Vicomte,  as-tu  là  ton  carrosse? 

'En  1654. 
»  En  1659. 


Pourquoi? 
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JODELET. 
MASCÂRILLE. 

Nous  mènerions  promener  ces  dames  hors  des  portes  <,  e( 
lour  donnerions  un  cadeau. 

HADELON. 

Nous  ne  saurions  sortir  aujourd'hui. 

MASCARILLE. 

Ayons  donc  les  violons  pour  danser. 

JODELET. 

Ma  foi  I  c'est  bien  avisé. 

HADELON. 

Pour  cela ,  nous  y  consentons  :  mais  il  faut  donc  quelque 
surcroit  de  compagnie. 

MASCARILLE. 

Holà  t  Champagne,  Picard,  Bourguignon,  Cascaret,  Basque, 
la  Verdure,  Lorrain,  Provençal,  la  Violette  I  Au  diable  soient 
tous  les  laquais  f  Je  ne  pense  pas  qu^ii  y  ait  gentilhomme  en 
France  plus  mal  servi  que  moi.  Ces  canailles  me  laissent 
toujours  seul. 

MADELON. 

Almanzor,  dites  aux  gens  de  monsieur  le  marquis  qu'ils 
aillent  quérir  des  violons,  et  nous  faites  venir  ces  messieurs 
et  ces  dames d^iei  prés,  pour  peupler  la  solitude  de  notre  bal. 

(Almaosor  sort.) 
MASCARILLE. 

Vicomte,  que  dis-tu  de  ces  yeui? 

JODELET. 

Mais  toi-même,  marquis,  que  t'en  semble? 

MASCARaLE. 

Moi,  je  dis  que  nos  libertés  auront  peine  à  sortir  d'ici  les 
braies^  nettes.  Au  moins,  pour  moi ,  je  reçois  d'étranges  se- 
cousses, et  mon  cœur  ne  tient  qu^à  un  filet. 

*  Se  prùmener  hors  de»  portei,  ptroe  qv*k  cette  dale  Paris  avoit  encore  ses 
vieilles  fortifications. 

*  La  braie,  en  latin  dro^tim,  l'une  des  pièces  les  plus  importantes  du  costume 
gaulois,  rëpondoit  à  notre  pantalon  moderne.  La  braie  qui  tomboit  primilÎTement 
jnsqu'an  bas  de  la  jambe,  devint  en  se  raccoureissant  le  haut-de-cbansses,  et  pins 
tard  la  culotte.  An  sens  propre,  sortir  Us  braies  nettes  dune  bagarre,  c'est  en 
fortir  sans  avoir  sec  babils  dëcbiiés,  et  an  figuré,  c'est  en  sortir  sain  cl  sauf. 
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MADELON. 

Que  tout  ce  qu'il  dit  est  oalurell  II  tourne  le»  choses  le 
plus  agréablement  du  monde. 

CATHOS. 

II  est  vrai  qu'il  fait  une  furieuse  dépense  en  esprit. 

MASCAR1LLE. 

Pour  vous  montrer  que  je  suis  véritable;  je  veux  faire  un 
impromptu  kVdessus. 

(11  mëdile.) 
CATUOS. 

lié  !  je  vous  en  conjure  de  toute  la  dévotion  de  mon  cœur, 
que  nous  oyions  quelque  chose  qu'on  ait  fait  pour  nous. 

JODELET. 

Maurois  envie  d'en  faire  autant;  mais  je  me  trouve  un  peu 
incommodé  de  la  veine  poétique ,  pour  la  quantité  de  sai- 
gnées que  j'y  ai  faites  ces  jours  passés. 

MASCARILLE. 

Que  diable  est-ce  là  !  Je  fais  toujours  bien  le  premier  vers; 
mais  j'ai  peine  à  faire  les  autres.  Ma  foi,  ceci  est  un  peu  trop 
pressé;  je  vous  ferai  un  impromptu  à  loisir,  que  vous  trou- 
verez le  plus  beau  du  monde. 

JODELET. 

Il  a  de  l'esprit  comme  un  démon. 

MADELON. 

Et  du  galant,  et  du  bien  tourné. 

MASGARirXE. 

Vicomte ,  dis-moi  un  peu ,  y  a-t-il  longtemps  que  tu  n'as 
vu  la  comtesse? 

JODELET. 

II  y  a  plus  de  trois  semaines  que  je  ne  lui  ai  rendu  visite. 

MASCARILLE. 

Sais-tu  bien  que  le  duc  m'est  venu  voir  ce  malin,  et  m'a 
voulu  mener  à  la  campagne  courir  un  cerf  avec  lui? 

MADELON. 

Voici  nos  amies  qui  viennent. 

SCÈNE  XÏII.  »-  LUCILE,  CÉLIMÈNE,  CATHOS,  MADELON, 
MASCARILLE,  JODELET,  MAROTTE,  ALMANZOR,  vio- 
lons. 

MADELON. 

Mon  Dieu!  mes  chèr^*,  nous  vous  demandons  pardon. 

*  Ou  di«oii  alors  une  chèr9  conne  od  aiiroit  dit  une  prédmuÊ.  C«  étax  i»oti 


SCÈNE  XIV. 

Ces  messieurs  ont  eu  fantaisie  de  nous  donner  les  âmes  des 
pieds;  et  nous  vous  avons  envoyé  quérir  pour  remplir  les 
vides  de  notre  assemblée. 

LUCILE. 

Vous  nous  avez  obligées,  sans  doute. 

HASCARILLE. 

Ce  n'est  ici  qu'un  bal  à  la  hâte  ;  mais,  Tun  de  ces  jours, 
nous  vous  en  donnerons  un  dans  les  formes.  Les  violons 
sonl-ils  venus? 

ALMANZÔR. 

Oui,  monsieur  ;  ils  sont  ici. 

CATHOS. 

Allons  donc,  mes  chères,  prenez  place. 

MASCARTLLE,  dansant  lui  seul  comme  par  prélade. 

La,  In,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

MADELON. 

11  a  la  taille  tout  à  fait  élégante. 

CATHOS. 

Et  a  la  mine  de  danser  proprement*. 

MASCARILLE,  ayant  prif  Madelon  pour  dansdr. 

Ma  franchise  va  danser  la  courante  aussi  bien  que  mes 
pieds.  En  cadence,  violons  *,  en  cadence.  Oh  !  quels  ignorants! 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  danser  avec  eux.  Le  diable  vous  em- 
porte! ne  sauriez-vous  jouer  en  mesure?  La,  la,  la,  la,  b, 
la,  la,  la.  Ferme.  0  violons  de  village! 

JODELET,  dansant  «psiiHe. 

Holà  I  ne  pressez  pas  si  fort  la  cadence  :  je  ne  fois  que  sor- 
tir ^e  maladie. 

SCÈNE  XIV.  —  DIT  CROISY.  LA  GRANGE,  CATHOS,  MA- 
DELON,  LUCILE,  CÉLIMÈNE,  JODELET,  MASCARILLE, 
MAROTTE,  VIOLONS. 

LA  GRANGE,  un  l>Aton  n  la  nr.ain. 

Aht  ah  !  coquins!  que  faites-vous  ici?  Il  y  a  trois  heures 
que  nous  vou^  cherchons. 

avoicnt  lo  même  sens,  et  ctoicnl  également  à  la  mode;  mais  chère  expnmoii 
surtout  riutimitc.  Ce  mot  esl  reste.  (Aimé  Hariin  ) 

'  Danstr  propremgntj  pour  bUn  danser.  Cette  expression  est  devenue  d'un 
usage  vulgaire. 
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MASCARILLE;  «e  tenlant  ballre. 

Ahil  ahi!  alii!  vous  ne  m^aviez  pas  dit  qu«  les  coups  en 
seroient  aussi. 

JODELET. 

Ahi  !  ahi  !  ahi  l 

LA   GRANGE. 

C'est  bien  à  vous,  infâme  que  vous  êtes,  à  vouloir  faire 
rhomme  d^mportance  ! 

ou    CROIST. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  connoitre. 

SCENE  XV.  —  CATHOS,  MADELON,  LUCILE,  CÉLIMÈNE, 
MASGARILLE,  JODELET,  MAROTTE,  violons. 

MADELON. 

Que  veut  donc  dire  ceci  ? 

JODELET. 

C^est  une  gageure. 

CATHOS. 

« 
Quoi  !  vous  laisser  battre  de  la  sorte! 

MASCARILLE. 

Mon  Dieu  I  je  n'ai  pas  voulu  faire  semblant  de  rien  ;  car 
je  suis  violent,  et  je  me  serois  emporté. 

MADELON. 

Endurer  un  affront  comme  celui-là  en  notre  présence! 

MASCARILLE. 

Ce  n'est  rien  :  ne  laissons  pas  d'achever.  Nous  nous  con- 
noissons  il  y  a  longtemps  ;  et,  entre  amis ,  on  ne  va  pas  se 
piquer  pour  si  peu  de  chose. 

SCÈNE  XVI.  —  DU  CROISy,  LA  GRANGE,  MADELON, 
CATHOS,  CÉLIMÈNE,  LUCILE,  MASCARILLE,  JODELET, 
MAROTTE,  VIOLONS. 

LA   GRANGE. 

Ma  foi,  marauds,  vous  ne  vous  rirez  pas  de  nous,  je  vou» 
promets.  Entrez,  vous  autres. 

(Trois  on  quatre  spadassins  entrent.) 
MADELON. 

Quelle  est  donc  cette  audace,  de  venir  nous  troubler  de  la 
sorte  dans  notre  maison? 


SCÈNE  XVI. 

DU    CBOISY. 

Comment!  mesdames,  noas  endurerons  que  nos  laquais 
soient  mieux  reçus  que  nous;  qu'ils  \iennent  vous  faire 
Tamour  à  nos  dépens,  et  vous  donnent  le  bal? 

AIADELON. 

Vos  laquais! 

LA  GRANGE. 

Oui,  nos  laquais  :  et  cela  n^est  ni  beau  ni  honnête  de  nous 
les  débaucher  comme  vous  faites. 

MADELON. 

0  ciel  !  quelle  insolence  ! 

LA  GRANGE. 

Mais  ils  n'auront  pas  l'avantage  de  se  servir  de  nos  habits 
pour  vous  donner  dans  la  vue;  et  si  vous  les  voulez  aimer, 
ce  sera,  ma  foi,  pour  leurs  beaux  yeux.  Vite,  qu'on  les  dé- 
pouille sur-le-champ. 

JODELET. 

Adieu  notre  brav«rie'. 

MASCARILLE. 

Voilà  le  marquisat  et  la  vicomte  à  bas. 

nu   CROIST. 

Âh  !  ah  !  coquins,  vous  avez  Taudace  d^aller  sur  nos  bri- 
sées! Vous  irez  chercher  autre  part  de  quoi  vous  rendre* 
agréables  aux  yeux  de  vos  belles,  je  vous  en  assure. 

LA   GRANGE. 

C'est  trop  que  de  nous  supplanter,  et  de  nous  supplanter 
avec  nos  propres  habits. 

MASCARILLE. 

0  fortune  ]  quelle  est  ton  inconstance  I 

DU   CROISY. 

Vite,  qu^on  leur  ôte  jusqu'à  la  moindre  chose. 

LA  GRANGE. 

Qu'on  emporte  toutes  ces  bardés,  dépéchez.  Maintenant, 
mesdames,  en  Tétat  qu'ils  sont,  vous  pouvez  continuer  vos 
amours  avec  eux  tant  qu'il  vous  plaira  ;  nous  vous  laissons 
toute  sorte  de  liberté  pour  cela,  et  lious  vous  protestons, 
monsieur  et  moi,  que  nous  n'en  serods  aucunement  jaloux. 

'  Daus  le  sens  de  parure^  se  dit  encore  dans  le  langage  vulgaire,  an  certamt 
pays,  vous  voilà  bien  brave,  pour  vous  voilà  bien  parc. 
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SCÈNE  XVII.   —   MADELON ,  CATHOS  .  JODELET. 
MASCARILLE,  violons. 

CATHOS. 

Ah  î  quelle  confusioD  ! 

MADELON. 

Je  crève  de  dépit. 

ON  DES  VIOLONS,  à  Hascaiille. 

Qu'est-ce  donc  que  ceci?  Qui  nous  paiera,  nous  autres? 

UASCARILLE. 

Demandez  à  monsieur  le  vicomte. 

UN  DES  VIOLONS,  A  Jodelet. 

Qui  est-K.^  qui  nous  donnera  de  Tardent? 

JODELET. 

Demandes  à  monsieur  le  marquis. 

SCÈNE  XVIH.  -  GORGIBUS,  MADELON.  CATHOS,  JODELET, 

MASCARILLE,  violons, 

GORGIBUS. 

Ah!  coquines  que  vous  êtes,  vous  nous  mettez  dans  de 
beaux  draps  blancs,  i\  ce  que  je  vois;  et  je  viens  d'apprendre 
de  belles  affaires,  vraiment,  de  ces  messieurs  qui  sortent! 

MADELON. 

Ahl  mon  père,  ccsi  une  pièce  sanglante  qu'ils  nous  ont 
faite. 

GOROIBCS. 

Oui,  c'est  une  pièce  sanglante,  mais  qui  est  un  effet  de 
votre  impertinence,  infâmes  !  Ils  se  sont  ressentis  du  traite- 
ment que  vous  leur  avez  fait,  et  cependant,  malheureux  que 
je  suis,  il  fiiut  que  je  boive  Taffront. 

MADELON. 

Ah  1  je  jure  que  nous  en  serons  vengées,  ou  que  je  mour- 
rai en  la  peine.  Et  vous ,  marauds ,  osez-vous  vous  tenir  ici 
après  votre  insolence? 

MASCARILLE. 

Traiter  comme  cela  un  marquis  !  Voilà  ce  que  c'est  que 
du  monde ,  la  moindi^  disgrâce  nous  fait  mépriser  de  ceux 
qui  nous  chérissoient.  Allons,  camarade,  allons  chercher 
fortune  autre  part;  je  vois  bien  qu'on  n'aime  ici  que  la  vaine 
apparence,  et  qu'on  n'y  considère  point  la  vertu  toute  nue. 


SCËNË  XIX.  231 

SCÈNE  XIX.  -  GORGIBUS,  MADELON,  CATHOS,  violons. 

UN   DES  VIOLONS. 

Monsieur,  nous  entendons  que  vous  nous  contentiez,  à  leur 
défant,  pour  ce  que  nous  avons  joué  ici. 

GORGIBUS,  les  battant. 

Oui,  oui,  je  vous  vais  contenter;  et  voici  la  luonnoie  dont 
je  vous  veux  payer.  Et  vous,  pendardes,  je  ne  sais  qui  me 
tient  que  je  ne  vous  en  fasse  autant  ;  nous  allons  servir  de 
fable  et  de  risée  à  tout  le  monde,  et  voilà  ce  que  vous  vous 
êtes  attiré  par  vos  extravagances.  Allez  vous  cacher,  vilaines; 
allez  vous  cacher  pour  jamais.  (Seni.)  Et  vous,  qui  êtes  cause 
de  leur  folie,  sottes  billevesées,  pernicieux  amusements  des 
esprits  oisifs,  romans,  vers,  chansons,  sonnets  et  sonnettes^ 
puissiez- vous  être  à  tous  tes  diables  ! 


Fl>    DE»  PBÊCIKUSC8   lUOlCULL». 


SGANARËLLE, 


ou 


LE  COCU  IMAGINAIRE, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE. 

1660. 


NOTICE 


De  toutes  les  pièces  de  Molière^  Sgamrelle  est  celle  qui  a  donné 
Heu  aux  jugements  les  plus  contradictoires.  Nous  allons^  pour 
le  blâme  comme  pour  l'éloge^  rapporter  quelques-uns  de  ces  ju- 
gements. Suivant  M.  Taschereau^  qui  résume  les  plus  impor- 
tantes critiques^  «  on  retrouve  dans  Sgûnarelle  ou  le  Cocu  imagi- 
naire quelques  traits  assçz  fidèles  des  mnpUTR  des  petits  bourgeois 
de  ce  temps^  qui^  aimant  bien  leurs  femmes,  les  battaient  mieux 
encore.  Maïs  quelle  intention  morale  peut-on  supposer  à  Fau- 
teur? Quel  travers,  quel  défaut,  quel  vice  a-t-il  eu  dessein  de 
signaler, de  corriger  ou  de  punir?  Nous  ne  te  devinons  pas;  à 
moins  cependant  que  ki  moralité  de  la  pièce  ne  soit  renfermée 
dans  ces  deux  vers  aux  maris  trompés  : 

Qa^  nal  eda  fiaiit-U  ?  La  jambe  en  devient-elle 
Plus  tortue,  après  toiil,  et  la  taille  moins  belle  ? 

£t,  dans  ce  cas,  Molière,  que  nous  verrons  si  malheureux  de 
ses  infortunes  conjugales,  Molière  qui,  pour  nous  servir  de 
l'image  plaisante  de  la  Fontaine,  en  mettait  sen  bonnet 

Moins  aisément  qiie  de  coutume , 

eût  bien  dû  se  persuader  tout  le  premier  ce  qu'il  cherchait  à 
faire  croire  aux  autres.  Mais  non,  il  n'eut  évidemment  d'autre 
but  que  celui  de  faire  rire  ;  et  il  était  difficile,  à  la  vérité,  de  le 
mieux  atteindre.  Néanmoins,  on  regrette  que  ce  soit  fréquem- 
ment aux  dépens  de  la  vérité.  Le  personnage  de  Sganarelle  est 
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trop  souvent  invraisemblable  pour  offrir  toujours  de  l'intérêt^ 
trop  souvent  bouffon  pour  être  toujours  comique.  » 

Suivant  Geoffroy,  Sganarelk  est  «  la  seule  pièce  où  Molière, 
après  être  entré  dans  la  route  de  la  bonne  comédie,  ait  pour 
ainsi  dire  rétrogradé...  il  n'y  a  dans  Sganarelle  que  des  quipro- 
quos et  des  lazzis,  au  lieu  de  peinture  de  mœurs  ;  le  comique  y 
est  quelquefois  burlesque...  Le  dénoûment  est,  sans  contredit,  le 
plus  mauvais  qu'il  y  ait  dans  tout  le  théâtre  de  Molière...  il  y 
a  des  traits  contraires  à  la  bienséance...  il  eût  été  à  souhaiter 
que  Fauteur  eût  davantage  respecté  les  mœurs...  il  y  a  des  ridi- 
cules qu'on  ne  peut  attaquer  sans  nuire  à  ta  société...  On  ne  re- 
connaît le  grand  homme  qu'à  l'excellence  du  dialogue,  à  la 
verve  du  style,  à  la  naîvçté  des  plaisanteries,  à  cette  foule  de 
mots  heureux  qui  s'offraient  naturellement  h  son  génie...  » 

MM.  Nisard  et  Aimé  Martin  sont  d'un  avis  différent.  D'après 
M.  Nisard,  Molière  dans  Sganarelle  nous  fait  honte  de  la  jalousie 
dans  le  ménage  ;  il  nous  rend  moins  chatouilleux  aux  apparences, 
et  cherche  à  prouver  que  la  confiance  entré  époux  est  un  des 
principaux  éléments  du  bonheur  domestique.  M.  Aimé  Martin, 
qui  pense  comme  M.  Nisard,  s'exprime  ainsi  :  «  On  a  prétendu 
que  cette  pièce  manquait  le  but  moral  ;  c'est  une  erreur.  Sga- 
narelle et  sa  femme  ont  beaucoup  d'affection  l'un  pour  l'autre  ; 
ils  seroient  heureux,  s'ils  ne  se  laissoient  troubler  par  la  jalou- 
sie :  le  but  de  Molière  a  donc  été  de  corriger  ee  travers,  fort 
commun  dans  cette  classe  de  la  société  à  laquelle  appartient 
Sganarelle.  Ce  grand  peintre  de  nos  passions  avoit  passé  les  pre- 
mières années  de  sa  vie  dans  le  quartier  le  plus  populeux  de 
Paris,  et  il  y  avoit  été  témoin  d'une  foule  de  scènes,  dont  on  no 
peut  douter  qu'il  n'ait  reproduit  ici  les  principaux  traits.  11  y  a 
trop  de  vérité  dans  son  tableau  pour  qu'il  ne  l'ait  pas  dessiné 
d'après  nature.  » 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  décider  entre  les  deux  opi- 
nions, nous  bornant  à  faire  remarquer  que  l'accueil  que  le  pu- 
blic fit  au  Cocu  imaginaire,  prouve  que  si  Molière  dana  cette  co- 
médie n'a  cherché  qu'à  faire  rire,  il  a  pomplétement  atteint  son 
but.  La  pièce,  représentée  pour  la  première  fois  le  28  mai  l&CO, 
sept  mois  après  les  Précieuses,  fut  jouée  quarante  fois  de  suite. 
Un  amateur  nommé  Neuvillenaine,  qui  l'avait  apprise  par  cœur 
pendant  les  représentations,  obtînt  un  privilège  pour  l'imprimer, 
et  en  dédia  l'édition  à  l'auteur. 

((  Enfin,  dit  M.  Aimé  Martin,  il  y  a  tant  de  naturel  dans  le 
dialogue  de  cette  pièce,  et  Molière  jouoit  le  rôle  de  Sganarelle 
avec  une  si  grande  vérité,  qu'un  bon  bourgeois  de  Paris  crut  se 
reconnoitre  dans  le  Cocu  imaginaire  :  «  Comment,  disoit-il,  un 
»  comédien  aura  l'audace  de  mettre  sur  le  théâtre  un  homaie 
»  de  ma  sorte  !  En  bonite  police,  oa  devroit  répritricr  l'iusolencc 
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»  de  ces  geus-là.  —  De  quoi  tous  plaignez^vous  ?  lui  dit  un 
»  plaisant  :  Tauteur  vous  a  pris  du  beau  côté  ;  vous  seriei  bien 
)>  heureux  d'eu  être  quitte  pour  l'imagination.  » 

Cette  anecdote  prouve  mieux  que  toutes  les  discussions  de  la 
critique^  que  si  Molière  avait  manqué  le  but  morai^  il  avait  du 
moins  trouvé  la  vérité. 

Cailfaava  dit  que  la  pièce  de  Molière  est  conçue  d'après  un 
canevas  italien  non  imprimé  :  Ârlichino  comuto  per  opinione. 


A  M.  DE  MOLIÈRE, 


CUËF  DE  LA  TAOUPE  DES  COMÉDIRNS  DE  MO!<SlËt'R,  KnÈRK  UNI^t'E  DU  nUl  *. 


Monsieur^ 

Ayant  été  voir  votre  charmante  comédie  du  Cocu  itiiaginnirt, 
la  première  fois  qu'elle  fit  paroitre  ses  beautés  au  public^  elle 
me  parut  si  admirable  que  je  crus  que  ce  n'étoit  pas  rendre  jus* 
tice  à  un  si  merveilleux  ouvrage  que  de  ne  le  voir  qu'une  fois^ 
ce  qui  m'y  fit  rencontrer  cinq  ou  six  autres  ;  et ,  comme  on 
retient  assez  facilement  les  choses  qui  frappent  vivement  l'ima- 
gination, j'eus  le  bonheur  de  la  retenir  entière,  sans  aucun 
dessein  prémédité,  et  je  m'en  aperçus  d'une  manière  assez  ex« 
traordinaire.  Un  jour,  m'étant  trouvé  dans  une  assez  célèbre 

'  Ud  nommé  Neurvillonaine,  qui,  en  cinq  ou  six  reprë«eoUUo0s,  avoil  retenu 
toute  cette  comédie,  la  fit  imprimer,  et  ]a  dédia  à  Molière;  c'est  celte  dédicace 
que  nous  reproduisons  ici. 

Nenfvinenainc  a  cru  devoir  faire  précéder  les  principales  scènes  d'arguments  qui 
en  expliqnoient  le  sujet.  Ces  arguments  offrent  des  détails  précieux  snr  le  jeu  co- 
mique de  Volièi'e,  qui  rrprcsentoit  Sganarelle,  et  sur  l'effet  qne  chaque  «cène  et 
presque  choque  vers  produisoienl  sur  le  public.  Nous  remarquerons  qne  ces  argu- 
ments ne  déplurent  pas  à  Molière,  que  même  il  sembla  les  adopter,  puisque,  dans 
l'unique  édition  qu'il  ail  publiée  de  ses  œuvres,  il  n'a  rien  changé  ni  an  texte  de 
la  pièce,  ni  aux  arguments  de  son  éditeur.  Cette  édition  curieuse  est  imprimée  chez 
Guillaume  de  Lnynes,  en  1666,  avec  privilège  du  Roi,  sous  le  litre  A'OEuvre*  île 
âf.  Molière.  Elle  se  compose  de  deux  volumes,  ornes  chacun  d'nne  vignette  forl 
singulière,  reprcseolant  llascarille  et  Agnès  dans  leur  costume.  Le  premier  volume, 
de  301  pages,  renferme  quatre  pièces:  îes  Précieuses^  le  Cocu  imaginaire, 
l'Étourdi  et  le  Dépit  amoureux.  Le  Sfcond  volume,  de  480  pages,  renferme 
cinq  pièces  :  les  FâckeuSf  l'École  des  Maris,  VÉeole  des  Femmes^  la  Critique 
de  l'École  des  Femmes  et   h  Princesse  (fÉlide*  ■  [Aimé  Martin-} 
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compagnie^  où  l'on  s'entretenoit  et  de  votre  esprit,  et  du  génie 
particulier  que  vous  avez  pour  les  pièces  de  théâtre,  je  coulai 
mon  sentiment  parmi  celui  des  autres  ;  et,  pour  enrichir  par- 
dessus ce  qu'on  disoit  à  votre  avantage,  je  voulus  faire  le  récit 
de  votre  Cocu  imaginaire  :  mais  je  fus  bien  surpris  quand  je  vis 
qu'à  cent  vers  près  je  savois  la  pièce  par  cœur,  et  qu'au  lieu  du 
sujet  je  les  avais  tous  récités  :  cela  m'y  fît  retourner  encore  une 
fois,  pour  achever  de  reteidr  ce  que  je  n'en  savois  pas.  Aussitôt 
un  gentilhomme  de  la  campagne,  de  mes  amis,  eitraordinaire- 
meut  curieux  de  ces  sortes  d'ouvrages,  m'écrivit,  et  me  pria  de 
lui  mander  ce  que  c'étoit  que  le  Cocu  imaginaire;  parceque  ,  di- 
soit-il,  il  n'avoit  point  vu  de  pièce  dont  le  titre  promît  rien  de  si 
spirituel,  si  elle  étoit  traitée  par  un  habile  homme.  Je  lui  envoyai 
aussitôt  la  pièce  que  j'avois  retenue,  pour  lui  montrer  qu'il  ne 
s'étoit  pas  trompé  ;  et,  comme  il  ne  l'avoit  point  vu  représenter, 
je  crus  à  propos  de  lui  envoyer  les  arguments  de  chaque  scène, 
pour  lui  montrer  que,  quoique  cette  pièce  fût  admirable,  l'au- 
teur, en  la  représentant  lui-même,  y  savoit  encore  faire  décou- 
vrir de  nouvelles  beautés.  Je  n'oubliai  pas  de  lui  mander  expres- 
sément, et  même  de  le  conjurer,  de  n'eu  laisser  rien  sortir  de 
ses  mains;  cependant,  sans  savoir  comment  cela  s'est  fait,  j'en 
ai  vu  courir  huit  ou  dix  copies  en  cette  ville,  et  j'ai  su  que  quan- 
tité de  gens  étoient  prêts  de  la  faire  mettre  sous  la  presse  ;  ce 
qui  m'a  mis  dans  une  colère  d'autant  plus  grande  que  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  décrit  cet  ouvrage  l'ont  tellement  défiguré,  soit 
en  y  ajoutant,  soit  en  y  diminuant,  que  je  ne  lai  pas  trouvé 
reconnoissable  :  et  comme  il  y  alloit  de  votre  gloi]%  et  de  la, 
mienne  que  l'on  ne  l'imprimât  pas  de  ia  sorte,  à  cause  des  vers 
que  vous  avez  faits,  et  de  la  prose  que  j'y  ai  sgoutée,  j'ai  cru 
qu'il  falloit  aller  au-devant  de  ces  messieurs,  qui  impriment  les 
gens  malgré  qu'ils  en  aient,  et  donner  une  copie  qui  fût  correcte 
(je  puis  parler  ainsi,  puisque  je  crois  que  vous  trouverez  votre 
pièce  dans  les  formes)  ;  j'ai  pourtant  combattu  longtemps  avant 
que  de  la  donner,  mai»  enfin  j'ai  vu  que  c'étoit  une  nécessité 
que  nous  fussions  imprimés,  et  je  m'y  suis  résolu  d'autant  plus 
volontiers  que  j'ai  vu  que  cela  ne  vous  pouvolt  apporter  aucun 
dommage,  non  plus  qu'à  votre  troupe,  puisque  votre  pièce  a 
été  jouée  près  de  cinquante  fois. 
Je  suis,  monsieur,  votre,  etc 
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PERSONNAGES. 


GOBGIBUS,  bourgeois  ife  Paris  '. 

CÉL1E,  sa  fille'. 

LfLIB,  amant  de  Cëlie  *. 

GR98-BBNB,  valet  de  I^iie*. 

SGANABELLE  *,  bourgeois  de  Paris,  el  cocu  imaginaire  '. 

LA  FEMME  de  Sganarelle  ■. 

TILIEBBEQUIN,  père  de  Talère'. 

LA  SUIVANTE  de  Celle  •. 

Un  Pavent  dc  Sganarillv. 


SCÈNE  I.  —  G0R6I6US,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  db  cius. 

CELTE,  sortant  tout  éptorée,  et  son  père  la  suivant 

Ah  I  n'espérez  jamais  que  mon  cœur  y  consente. 

GOBGIBUS. 

Que  marmottez-vous  là,  petite  impertinente? 

Vous  prétendez  choquer  ce  que  j'ai  résolu  ? 

Je  n'aurai  pas  sur  vous  un  pouvoir  absolu? 

Et  par  sottes  raisons,  votre  jeune  cervelle 

Voudroit  régler  ici  la  raison  paternelle? 

Qui  de  nous  deui  à  Fautre  a  droit  de  faire  loi  ? 

A  votre  avis,  qui  mieux,  ou  de  vous,  ou  de  moi, 

0  sotte!  peut  juger  ce  qui  vous  est  utile? 

Par  la  corbleu  î  gardez  d'échauffer  trop  ma  bile  ; 

Vous  pourriez  éprouver,  sans  beaucoup  de  longueur^ 

Si  mon  bras  sait  ^  encor  montrer  quelque  vigueur. 

Votre  plus  court  sera,  madame  la  mutine, 

D'accepter  sans  façon  Tépoux  qu^oo  voas  destine. 

J'ignore,  dites-vous,  de  quelle  humeur  il  est, 

Acteurs  de  la  troupe  <1e  Molière  :  '  L'Espt.  —'Mademoiselle  du  Paitc.  —  *  La 
Grange. —  *  Du  Parc.  —  *  Molière.—  •  Mademoiselle  de  Brie.  —  '  De  Brie. 
—  •  Magdeleine  Béjart. 

*  Ce  personnage  comique  est  une  création  de  Molière,  el  le  nom  deScANAR^Li.E 
esl  resté  au  caractère  qu'il  rcprésenie;  on  rlisoLl  les  Sfjanartllei,  comme  on  avoil 
d il  les  Jodelets,  les  Gros'Renétj  etc. 

'  Var.    Si  mon  bra»  peut  encor  monlrer  quelque  vigueur. 
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Et  dois  auparavant  consniter  s^il  vous  plait  : 
Informé  du  grand  bien  qui  fui  tombe  en  partage, 
Dois-je  prendre  le  soin  d'en  savoir  davantage? 
Et  cet  époux,  ayant  vingt  mille  bons  ducats, 
Pour  être  aimé  de  vous,  doit-il  manquer  d'appas  ? 
Allez,  tel  qu'il  puisse  être,  avecque  cette  somme 
Je  vous  suis  caution  qu'il  est  très  honnête  homme 

CELTE. 

Hélas  ! 

GORGIPUS. 

Hé  bien,  hélas  I  Que  veut  dire  ceci  ? 
Voyez  le  bel  hélas  qu'elle  nous-  donne  ici  t 
Hé  I  que  si  la  colère  une  fois  me  transporte, 
Je  vous  ferai  chanter  hélas  de  bonne  sorte! 
Voilà;  voilà  le  fruit  de  ces  empressements 
Qu'on  vous  voit  nuit  et  jour  à  lire  vos  romans; 
De  quolibets  d'amour  votre  tète  est  remplie. 
Et  vous  parlez  de  Dieu  bien  moins  que  de  Glélie  • 
Jetez-moi  dans  le  feu  tous  ces  méchants  écrits 
Qui  gâtent  tous  les  jours  tant  de  jeunes  esprits  ; 
Lisez-moi;  comme  il  faut,  au  lieu  de  ces  sornetles^ 
Les  Quatrains  de  Pibrac,  et  les  doctes  Tablettes 
Du  conseiller  Matthieu  ^  ;  l'ouvrage  est  de  valeur. 
Et  plein  de  beaux  dictons  à  réciter  par  cœur. 
La  Guide  des  pécheurs  est  encore  un  bon  livrée; 
C'est  là  qu'en  peu  de  temps  on  apprend  à  bien  vivre  ; 
Et  si  TOUS  D^aviez  lu  que  ces  moralités, 
Vous  sauriez  un  peu  mieux  suivre  mes  volontés. 

CÉLIE. 

Quoi  1  vous  prétendez  donc,  mon  père,  que  j'oublie 
La  constante  amitié  que  je  dois  à  Lélie? 
J'aurois  tort,  si,  sans  vous,  je  disposois  de  moi  ; 
Mais  vous-même  à  ses  vœux  engageâtes  ma  foi. 

GORGIBUS. 

Lui  fût-elle  engagée  encore  davantage. 

Un  autre  est  survenu,  dont  le  bien  l'en  dégage. 

'  Clélie^  romaa  de  mademoiselle  de  Scudéry. 

'  Ces  deux  ouvrages  tenoient  autrefois  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  la  même 
iriace  que  les  fables  de  la  Fontaine  y  tiennent  anjourd'hui.  Les  quatrains  ont  éii 
traduits  en  grec,  eu  latin,  en  turc,  en  arabe,  en  pcraan.  (Aimé  Martin.) 

'  Livre  ascétique  de  Louis  de  Grenade,  d  tninicain  espagnol,  mort  en  1S88. 
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Lélie  est  fort  bien  fait  ;  mais  apprends  qu'il  n'est  rien 

Qui  ne  doive  céder  au  soin  d'avoir  du  bien: 

Que  l'or  donne  aux  plus  laids  certain  charme  pour  plaire. 

Et  que  sans  lui  le  reste  est  une  tiistc  aiTaire. 

Valère,  je  crois  bien,  n  est  pas  de  toi  chéri  ; 

liais,  s*il  ne  Test  amant,  il  le  sera  mari. 

Plus  que  Ton  ne  le  croit,  ce  nom  d'époux  engage; 

Et  Tamour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

Mais  suis>je  pas  bien  fat  de  vouloir  raisonner 

Où  de  droit  absolu  j'ai  pouvoir  d'ordonner? 

Trêve  donc,  je  vous  prie,  à  vos  imi)ertinences  : 

Que  je  n'entende  plus  vos  sottes  doléances. 

Ce  gendre  doit  venir  vous  visiter  ce  soir; 

Manquez  un  peu,  manquez  à  le  bien  recevoir; 

Si  je  ne  vous  lui  vois  faire  un  fort  bon  visage, 

Je  vous...  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage. 

SCÈNE  II.  -  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  cklie. 

LA   suivante'. 

Quoi  !  refuser,  madame,  avec  cette  rigueur, 

Ce  que  tant  d'autres  gens  voudroient  de  tout  leur  cœur! 

A  des  offres  d'hymen  répondre  par  des  larmes, 

Et  tarder  tant  à  dire  un  oui  si  plein  de  charmes? 

Hélas!  que  ne  veut-on  aussi  me  marier! 

Ce  ne  seroit  pas  moi  qui  se  fcroit  prier; 

Et,  loin  qu'c  n  pareil  oui  me  donnât  de  la  peine, 

Croyez  que  f  ?ii  dirois  bien  vite  une  douzaine. 

Le  précepteur  qui  fait  répéter  la  leçon 

A  votre  jeune  frère  a  fort  bonne  raison 

Lorsque,  nous  discourant  des  choses  de  la  terre, 

Il  dit  que  la  femelle  est  ainsi  que  le  lierre, 

Qui  croit  beau,  tant  qu'à  l'arbre  il  se  tient  bien  serré. 

Et  ne  profite  point  s'il  en  est  séparé. 

Il  n'est  rien  de  plus  vrai,  ma  très  chère  maîtresse. 

El  je  l'éprouve  en  moi,  chétive  pécheresse! 

Le  bon  Dieu  fasse  paix  à  mon  pauvre  Martin! 

Mais  j'avois,  lui  vivant,  le  teint  d'un  chérubin, 

'  Cette  suivante  est  comme  le  premier  essai  tics  servantes  que  Molière  va  luenlèt 
iiilroduire  sur  la  scène,  elle  a  plus  d'un  rapport  avec  la  Jfartinc  des  Femnus  ta- 
v(inte$.  (A  im«  Martin.) 


SGËNE  II.  S30 

L'embonpoint  naci'veilleui,  Tceil  gai^  i'ame  contenlc; 
Et  je  suis  maintenant  ma  commère  dolente. 
Pendant  cet  heureux  temps,  passé  comme  un  éclair, 
Je  me  couchois  sans  feu  dans  le  fort  de  Thiver; 
iSécher  même  les  draps  me  sembloil  ridicule, 
Et  je  tremble  à  présent  dedans  la  canicule. 
Enfin  il  n'est  rien  tel,  madame,  croyez-moi, 
Que  d'avoir  un  mari  la  nuit  auprès  de  soi, 
Ne  fut-ce  que  pour  Theur  d'avoir  qui  vous  salue 
D'un,  Dieu  vous  soit  en  aide!  alors  qu'on  cternue  '. 

CÉLIE. 

Peux-tu  me  conseiller  de  commettre  un  forfait, 
D'abandonner  Lélie,  et  prendre  ce  mal  fait? 

LA  SUIVANTE. 

Votre  Lélie  aussi  n'est,  ma  foi,  qu'une  bête, 
Puisque  si  hora  de  temps  son  voyag^e  l'arrête  ; 
Et  la  {grande  longueur  de  son  éloignemen 
Me  le  fait  soupçonner  de  quelque  changement. 

CÉLIE  ;  lui  nioiitrant  le  portrait  de  LëlïR. 

Ah  !  ne  m'accable  point  par  ce  triste  présage. 

Vois  attentivement  les  traits  de  ce  visage; 

Ils  jurent  &  mon  cœur  d'éternelles  ardeurs  : 

Je  veux  croire,  après  tout,  qu'ils  ne  sont  pas  menteurs, 

Et  que,  comme  c'est  lui  que  l'art  y  représente, 

II  conserve  h  mes  feux  une  amitié  constante. 

LA   SUIVANTE. 

Il  est  vrai  que  ces  traits  marquent  un  digne  amant, 
Et  que  vous  avez  lieu  de  l'aimer  tendrement. 

CÉLIE. 

Et  cependant  il  faut...  Ah!  soutiens-moi^. 

(Laissant  tomlier  le  pojlrjil  de  L(<Hc.) 
LA  SUIVANTE. 

Madame, 
D'où  vous  pourroit  \enir...  Ah!  bons  dieux!  elle  pâme! 
Hé!  vile,  holà!  quelqu'un. 

'  Suivant  Bicl,  ces  deux  vers  sont  rne  imitalio»  de  Saliadiuo,  contemporain  do 
Boccace,  ci,  comme  lui,  anienr  de  Nouvelles.  Voici  le  passa|;c  de  l'auteur  ilalicn  : 
<  Sache  que  si  lu  prends  femme,  l'iilvcr  elle  te  tiendra  les  reins  chands,  et  Vêlé, 
l'estomac  Trais.  De  plus,  quand  tu  clernueras,  tu  auras  nu  moins  qnelqu'un  pour  le 
dire  :  Dieu  vous  asHiote  !  » 

*  L'cvanonissement  et  la  p«rte  dn  portrait  sont  imites  de  la  pièce  ilaJionno,  Ar- 
lichino  comuto  per  opinions. 
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SCÈNE  m  -  CELIE,  SGANARELLE,  LA  SUIVANTE  de  célie. 

SGANARELLE. 

Qa'est-ce  donc?  me  voilà 

LA  SUIYANTE. 

Ma  maîtresse  se  meurt. 

SGANARELLE. 

Quoil  ce  n'est  que  cela? 
Je  croyois  tout  perdu,  de  crier  de  la  sorte. 
Mais  approchons  pourtant.  Madame,  étes-vous  morte  ? 
Hays  !  Elle  ne  dit  mot. 

LA  SUIVANTE. 

Daignez  me  rapporter, 
II  lui  faut  du  vinaigre,  et  feu  cours  apprêter*. 

SCÈNE  IV.  —  CÉLIE,  SGANARELLE,  LA  FEMME  db 

SGANARELLE. 
SGANARELLE ,  en  passaol  la  main  sur  le  sein  de  Géiip. 

Elle  est  froide  partout,  et  je  ne  sais  qu'en  dire. 
Approch(M)8>nous,  pour  voir  si  sa  bouche  respire. 
Ma  foi,  je  ne  sais  pas;  mais  j'y  trouve  encor,  moi. 
Quelque  signe  de  vie. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE ,'  regardant  par  ia  fenêtre. 

Ah  !  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
Mon  mari  dans  ses  bras...  Mais  je  m'en  vais  descendre; 
Il  me  trahit  sans  doute,  et  je  veux  le  surprendre. 

SGANARELLE. 

Il  faut  se  dépêcher  de  l'aller  secourir  ; 
Certes,  elle  auroit  tort  de  se  laisser  mourir. 
Aller  en  l'autre  monde  est  très  grande  sottise, 
Tant  que  dans  celui-ci  l'on  peut  être  de  mise. 

(Il  la  porte  chez  elle  avec  un  homme  que  la  suivante  amène.) 

■    SCÈNE  V.  —  LA  FEMME  de  sganarelle. 

U  s^est  subitement  éloigné  de  ces  lieux, 
Et  sa  fuite  a  trompé  mon  désir  curieux; 
Mais  de  sa  trahison  je  ne  suis  plus  en  doute^, 

«  Var Je  vais  faire  venir 

Quelqu'un  pour  l'emporter  ;  veuillez  la  soutenir. 
*  VAit.    Mais  de  sa  trahison  je  ne  fais  plus  de  doute. 


SCÈNE  VL  241 

£t  le  peu  que  j'ai  vu  me  la  découvre  toute. 

Je  ne  m'étonne  pkis  de  Tétrange  froideur 

Dont  je  le  vois  répondre  à  ma  pudique  ardeur  ; 

H  réserve,  Tingrat»  ses  caresses  à  d^autres. 

Et  nourrit  leurs  plaisirs  par  le  jeûne  des  nôtres. 

Voilà  de  nos  maris  le  procédé  commun  ; 

Ce  qui  leur  est  permis  leur  devient  imporlun. 

Dans  les  commencements  ce  sont  toutes  merveilles, 

lis  témoignent  pour  nous  des  ardeurs  nonpareilles; 

Mais  les  traîtres  bientôt  se  lassent  de  nos  feux, 

Et  portent  autre  part  ce  quils  doivent  chez  eux. 

Ah  !  que  j'ai  de  dépit  que  la  loi  n'autorise 

A  changer  de  mari  comme  on  fait  de  chemise  I 

Cela  seroit  commode;  et  j'en  sais  telle  ici 

Qui,  comme  moi,  ma  foi,  le  voudroit  bien  aussi. 

(En  ramassant  le  portrait  que  Célie  avoit  laissé  tomber.) 

Mais  quel  est  ce  bijou  que  le  sort  me  présente? 
L'émail  en  est  fort  beau,  la  gravure  charmante. 
Ouvrons. 

SCÈNE  VI.  -  SGANARELLE.  LA  FEMME  de  sgaisarelle. 

SGANâRELLE,  se  croyant  seul. 

On  la  croyoit  morte,  et  ce  n'étoit  rien. 
Il  n'en  faut  plus  qu'autant,  elle  se  porte  bien*. 
Mais  j'aperçois  ma  femme. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE,  se  croyant  seule. 

0  ciel!  c'est  miniature! 
Et  voilà  d'un  bel  homme  une  vive  peinture  ! 

SGANARELLE,  à  part,  et  regardant  par-dessus  Tépanle  de  sa  femme. 

Que  considère- t-elle  avec  attention  ? 

Ce  portrait,  mon  honneur,  ne  vous  dit  rien  de  bon. 

D'un  fort  vilain  soupçon  je  me  sens  l'ame  émue. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE,  sans  apercevoir  son  mari. 

Jamais  rien  de  plus  beau  ne  s'offrit  à  ma  vue  ; 
Le  travail  plus  que  l'or  s'en  doit  encor  priser. 
Oh  I  que  cela  sent  bon  I 

SGANARELLE,  à  part. 

Quoi  !  peste,  le  baiser  ! 

*  Il  n'en  faut  plus  qu'autant^  c'est-à-dire,  elle  est  à  moitié  guérie.  En  eOet, 
r[uand  on  est  à  moitié  bien,  «I  n'en  faut  plus  qu'autant  pour  être  tout  à  fait 
bien.  (Aimé  Martin.] 

I.  21 


242  I  E  COCU  IMAGINAIRE. 

Ah  !  j'en  tiens  ! 

LA  FEMME  DE  SGANAMELLE  pounnit. 

Avouons  qu'on  doit  être  ravie 
Quand  d^un  homme  ainsi  fait  on  se  peut  voir  servie, 
Et  que,  s^il  en  contoit  avec  attention. 
Le  penchant  seroit  g^rand  à  la  tentation. 
Ah  !  que  n^ai-je  un  mari  d'une  aussi  bonne  minet 
Au  lieu  de  mon  pelé,  de  mon  rustre... 

SGANARELLE,  lui  arracliant  le  poririil. 

Âbl  mâtine! 
Nous  vous  y  surprenons  en  faute  contre  nous, 
En  diffamant  l'honneur  de  votre  cher  époux. 
Donc>  à  votre  calcul,  ô  ma  trop  digne  femme. 
Monsieur,  tout  bien  compte,  ne  vaut  pas  bien  madame? 
Et,  de  par  Bclzébut,  qui  vous  puisse  emporter! 
Quel  plus  rare  parti  pourriez-vous  souhaiter? 
Qui  peut  trouver  en  moi  quelque  chose  à  redire? 
Cette  taille,  ce  port  que  tout  le  inonde  admire. 
Ce  visa^je,  si  propre  à  donner  de  Tamour, 
Pour  qui  mille  beautés  soupirent  nuit  et  jour; 
Bref,  en  tout  et  partout,  ma  personne  charmante 
N'est  donc  pas  un  morceau  dont  vous  soyez  contente? 
Et,  pour  rassasier  votre  appétit  gourmand, 
Il  faut  joindre  au  mari  le  ragoût  d'un  galant? 

LA   FEMME   DE   SGANA&ELLE. 

J'entends  à  demi-mot  où  va  la  raillerie. 
Tu  crois  par  ce  moyen... 

SGANARELLE. 

A  d'autres,  je  vous  prio  : 
La  chose  est  avérée,  et  je  tiens  dans  mes  mains 
Un  bon  certificat  du  mal  dont  je  me  plains. 

LA  FEMME   DE  SCANARELLB. 

Mon  courroux  n'a  déjà  que  trop  de  violence. 
Sans  le  charger  encor  d'une  nouvelle  offense  ^ 
Écoute,  ne  crois  pas  retenir  mon  bijou  ; 
Et  songe  un  peu  . . 

SGANARELLE. 

Je  songe  à  te  rompre  le  cou. 

^Cht^rger  un  courroux  d'une nouoelU  of(«n$e,  c'csl-à-dire  rangraciUcr  par  une 
Douvelle  oflfeDse. 
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Que  ne  puis-je,  aussi  bien  que  je  liens  la  copie, 
Tenir  Toriginal! 

LA   FEMME  DE  SGATCAnELLE. 

Pourquoi  ? 

SGANARELLE. 

Pour  rien,  ma  mie. 
Doux  objet  de  mes  vœux,  j'ai  grand  tort  de  crier, 
Et  mon  front  de  vos  dons  vous  doit  remercier. 

(Regardant  le  portrait  de  Lëlie.) 

Le  voilà,  le  beau  Gis,  le  mignon  de  couchette^ 
Le  malheureux  tison  de  ta  flamme  secrète, 
Le  drôle  avec  lequeL.. 

LA  FEMME   DE  SGANABELLE. 

Avec  lequel...  Poursui. 

SGANARELLE. 

Avec  lequel,  te  dis-je...  et  j'en  crève  d'ennui. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Que  me  veut  donc  conter  par  là  ce  maître  ivrogne? 

•  SGANARELLE. 

Tu  ne  m'entends  que  trop,  madame  la  carogne. 

Sganarelle  est  un  nom  qu'on  ne  me  dira  plus, 

Et  l'on  va  m'appeler  seigneur  Cornélius*. 

J'en  suis  pour  mon  honneur;  mais  à  toi,  qui  me  l'ôtes. 

Je  t'en  ferai  du  pioins  pour  un  bras  ou  deux  côtes. 

LA   FEMME   DE   SGANARELLE. 

Et  lu  m'oses  tenir  de  semblables  discours? 

SGANARELLE. 

Et  tu  m'oses  jouer  de  ces  diables  de  tours? 

LA   FEMME  DE   SGANARELLE. 

Et  quels  diables  de  tours?  Parle  donc  sans  rien  feindre. 

SGANARELLE. 

Ah!  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  plaindre! 
D'un  panache  de  cerf  sur  le  front  me  pourvoir  : 
Hélas!  voilà  vraiment  un  beau  venez-y  voir^. 

LA   FEMME   DE   SGANARELLE. 

Donc,  après  m'avoir  fait  la  plus  sensible  offense 

'  Molière  n'est  pas  le  premier  qui  ait  joué  sur  ce  mol  de  Cornélius.  Camus, 
cvèque  de  Belley,  disoit  &  un  mari  qui  se  plaigooit  tout  haut  d'une  mësaventurc 
que  l'on  lait  d'ordinaire  :  T'aimerais  mieux  être  Cornélius  Tacitus  que  Puhlixis 
Cornélius.  (Auger.) 

'  C'est-à-dire  une  cliose  de  si  peu  d'Importance,  qu'il  ne  Taut  pas  se  déranger 
pour  l'aller  voir. 
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Qui  puisse  d'une  femme  eiciler  la  veDgeance, 
Tu  prends  d'un  feint  courroux  le  vain  amusement 
Pour  prévenir  iVfTet  de  mon  ressentiment? 
DUm  pareil  procédé  Finsolence  est  nouvelle  ! 
Celui  qui  fait  Toffense  est  celui  qui  querelle. 

SGANARELLF. 

Hél  la  bonne  effrontée  I  A  voir  ce  fier  maintien, 
Ne  la  croiroit-on  pas  une  femme  de  bien  ? 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Va,  va,  suis  ton  chemin,  cajole  tes  maîtresses', 
Adresse-leur  tes  vœux,  et  fais-leur  des  caresses; 
Mais  rends-moi  mon  portrait  sans  te  jouer  de  moi. 

(Elle  lui  arrache  le  portrait,  et  s'enfuit.) 
SGANAREIXE ,  courant  après  elle. 

Oui,  tu  crois  m'échapper;  je  Faurai  malgré  toi'^. 
SCÈNE  VII.  -  LÉLIE,  GROS-RENÉ. 

GROS-KENÉ. 

Enfin  nous  y  voici.  Mais,  monsieur,  si  je  l'ose. 
Je  voudrois  vous  prier  de  me  dire  une  chose. 

LÉLIE. 

Hé  bien  f  parle. 

GROS-RENÉ. 

Avez-vous  le  diable  dans  le  corps, 
Pour  ne  pas  succomber  à  de  pareils  efforts  ? 
Depuis  huit  jours  entiers,  avec  vos  longues  traites. 
Nous  sommes  à  piquer  de  chiennes,  de  mazeltes^, 
De  qui  le  train  maudit  nous  a  tant  secoués, 
Que  je  m'en  sens,  pour  moi,  tous  les  membres  roués; 
Sans  préjudice  encor  d'un  accident  bien  pire, 

'  Vax.    Va,  poursuis  ion  chemin,  cajole  tes  raaîiresses. 

'  Ici  la  scène  reste  vide.  Celte  faute,  qui  se  renouvelle  encore  deux  roisdans 
la  pièce,  a  engagé  plusieurs  édileurs  à  la  diviser  en  trois  actes.  Mais  le* 
mémoires  du  temps  nous  apprennent  que  la  scène  du  monologue,  appelée  la  Ijelle 
scène,  étoil  la  diX'Septième  de  la  pièce  ;  ce  qui  ne  ponrroit  pas  être  si  le  Cocu 
itruiginaire  étort  divisé  en  trois  acles.  L'édition  de  1682,  faite  par  La  Grange,  ca- 
marade de  Molière,  ne  donne  qu'un  acte  à  celte  pièce.  (Bret.)  Neuf  vil  lenaine 
dit  dans  ses  arguments  :  c  II  ne  fut  jamais  rien  vu  de  si  agréable  que  les  postures 
>  de  Sganarelle  quand  il  est  derrière  sa  femme  ;  son  visage  et  ses  gestes  expriment  si 
»  bien  sa  jalousie,  qu'il  ne  seroit  pas  nécessaire  qu'il  parlât  pour  paroUre  le  plus 
»  jaloux  de  tous  les  hommes.  »  Celle  remarque  est  intéressante  pour  nous,  puis- 
(|ue  c'éloit  Molière  qui  jouoit  le  rôle  de  Sganarelle. 

'  Var.     Nous  sommes  à  piquer  des  chiennes  de  mazcttcs 
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Qui  m'afflige  un  endroit  que  je  ne  veux  pas  dire  : 
Cependant,  arrivé,  vous  sortez  bien  et  beau, 
Sans  prendre  de  repos,  ni  manger  un  morceau 

LÉLTE. 

Ce  grand  empressement  n'est  pas  digne  de  blâme; 
De  r hymen  de  Cclie  on  alarme  mon  ame  ; 
Tu  sais  que  je  Tadore  ;  et  je  veux  être  instruit, 
Avant  tout  autre  soin,  de  ce  funeste  bruit. 

GROS-REMÉ. 

Oui,  mais  un  bon  repas  vous  seroit  nécessaire 
Pour  s'aller  éclaircir;  monsieur,  de  oet(e  affaire  ; 
Elt  votre  cœur,  sans  doute,  en  deviendroit  plus  fort 
Pour  pouvoir  résister  aux  attaques  du  sort  : 
J'en  juge  par  moi-même,  et  la  moindre  disgrâce, 
Lorsque  je  suis  à  jeun,  me  saisit,  me  terrasse  ; 
Mais,  quand  j'ai  bien  mangé,  moa  ame  est  ferme  à  tout, 
Et  les  plus  grands  revers  n'en  viendroient  pas  à  bout. 
Croyez-moi,  bourrez-vous,  et  sans  réserve  aucune. 
Contre  les  coups  que  peut  vous  porter  la  fortune  ; 
Et^  pour  fermer  chez  vous  l'entrée  à  la  douleur, 
De  vingt  verres  de  vin  entourez  votre  cœur. 

LÉLTE. 

Je  ne  saurois  manger. 

GROS-RENÉ,  bas,  à  part. 

Si  ferai  bien,  je  meure*! 

(Haut.) 

Votre  dîner  pourtant  seroit  prêt  tout  à  l'heure. 

LÉLIE^ 

Tais-toi,  je  te  Tordonne.. 

GROS-RENÉ. 

Âhl  quel  ordre  inhumain  t 

LÉLIE. 

Toi  de  rinquiétude  et  non  pas  de  la  faim. 

GROS-RENÉ. 

Et  moi,  j'ai  de  la  faim,  et  de  l'inquiétude 

De  voir  qu'un  sot  amour  fait  toute  votre  étude. 

LÉl}TE. 

Laisse-moi  m'informer  de  l'objet  de  mes  vœux, 
Et;  sans  m'importuner,  va  manger  si  tu  veux. , 

*  Si  ferai  bien,  je  meure.  Ce  qui  veut  dire  :Oui!  assurément  je  le  ferai  bien^. 
Que  je  meure!  Mderoier  verbe  par  voie  d'imprécation..        (Aimé  MarliB.)- 

2K 
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GBOS-EENÉ. 

Je  ne  réplique  point  à  ce  qu^un  maUre  ordonne. 

SCÈNE  Vllf.  -  LÉLIE.  seul. 

Non,  non,  à  trop  de  peur  mon  ame  s'abandonne; 

Le  père  m'a  promis,  et  la  Olle  a  fait  voir 

Des  preuves  d'un  amour  qui  soutient  mon  espoir. 

SCÈNE  IX.  —  SGANARELLE,  LÉLIE. 
SGANARELLEy  Moa  iroir  Lëlie,  et  tenant  dam  aei  mains  le  porlrail. 

Nous  TavonSy  et  je  puis  voir  à  l'aise  la  trogne 
Du  malheureux  pendard  qai  cause  ma  vergogne. 
Il  ne  m'est  point  connu. 

LÉLIE,  à  part. 

Dieux!  qu'aperçois-jeki? 
Et,  si  c'e9t  mon  portrait,  que  dois-je  croire  aussi? 

SGANARELLE,  lanavolr  Lélie. 

Ah  1  pauvre  Sganarelle  1  à  quelle  destinée 
Ta  réputation  est-^le  condamtiée! 
Faut... 

(Apercevant  Lélie  qui  le  regarde,  il  se  louriie  d'un  aulre  c6lc.) 
LÉLIE,  à  part. 

Ce  gage  ne  peut,  sans  alarmer  ma  foi 
Être  sorti  des  mains  qui  le  tenoient  de  moi, 

SGANARELLE,  à  part. 

Faut-il  que  désormais  à  deux  doigts  l'on  te  montre, 
Qu'on  te  mette  en  chansons,  et  qu'en  toute  rencontre 
On  te  rejette  au  nez  le  scandaleux  affront 
Qu'ime  femme  mal  née  imprime  sur  ton  front? 

LÉLIE,  à  part. 

Me  trompé-je? 

SGANAREIXE,  à  part. 

Ah,  truande  M  as-tu  bien  le  courage 
De  m'avoir  fait  cocu  dans  la  fleur  de  mon  âge  ? 
Et,  femme  d'un  mari  qui  peut  passer  pour  beau, 
Faut-il  qu'un  marmouset,  un  maudit  étourneau... 

LÉLIE,  à  part,  et  regardant  encore  le  portrait  que  lient  Sganarehe. 

Je  ne  m'abuse  point,  c'est  mon  portrait  lut-ménie. 

'  Au  moyeu  àgc  oo  appcloil  truands  les  gens  san«  aveu,  les  vagabonds.  Ici  le 
mol  truande  est  pris  dans  une  acception  que  la  situation  indique  suflisammcnt. 
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SGANARELLE  loi  lonrne  le  dos. 

Cet  homme  est  curieux. 

LÉLTC;  à  part. 

Ma  surprise  est  extrême  ! 

SGANARELLE,  à  pari 

A  qui  donc  en  a-t-il  ? 

LÉLIE,  à  paît. 

Je  le  veux  accoster. 

(Haut.)  (Sgaiiarelle  veut  s'éloigner.)' 

Puis-je...?  Hé!  de  grace,  un  mot. 

SGANARELLE,  ft  part,  s'éloignaot  encore. 

Que  me  veut-il  conter? 

LLLIE 

Puis-je  obtenir  de  vous  de  savoir  Taventuro 

Qui  fait  dedans  tos  mains  trouver  cette  peinture? 

SGANARELLE,  à  part. 

D'où  lui  vient  ce  desir?  Mais  je  m'avise  ici... 

(Il  examine  Léiie  et  le  portrait  qn'il  tient.) 

Âli  !  ma  foi,  me  voilà  de  son  trouble  éclairci  ! 

Sa  surprise  à  présent  n'étonne  plus  mon  ame; 

C'est  mon  homme;  ou  plutôt,  c'est  celui  de  ma  femme. 

LÉLIE. 

Betirez-moi  de  peine,  et  diles  d'où  vous  vient... 

SGANARELLE. 

Nous  savons,  Dieu  merci,  le  souci  qui  vous  tient. 
Ce  portrait  qui  vous  fâche  est  volie  ressemblance; 
Il  étoit  en  des  mains  de  votre  connoissance  ; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  qui  soit  secret  pour  nous 
Que  les  douces  ardeurs  de  la  dame  et  de  vous. 
Je  ne  sais  pas  si  j'ai,  dans  sa  galanterie, 
L'honneur  d  être  connu  de  Votre  Seigneurie  ; 
Mais  faites-moi  celui  de  cesser  désormais 
Un  amour  qu'un  mari  peut  trouver  fort  mauvais; 
Et  songez  que  les  nœuds  du  sacré  mariage... 

LÉLIE. 

Quoi  I  celle,  dites-vous,  qui  conservoit  ce  gage...  » 

SGANARELLE. 

Est  ma  femme,  et  je  suis  son  mari. 

LÉLIE. 

Son  mari? 

'  Yar.    Quoi!  celle,  dites»  vous,  dont  vous  tenez  ce  gage... 
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ffiANiHELtC. 

Oui,  «on  mari,  vous  dîs-je,  et  mari  trè»  marrP; 
Vou»  en  savez  la  caose,  et  je  m'en  vais  l'appreadrc 
Sur  l'heure  à  «es  parents. 
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Mais  c'est  prendre  la  chèvre^  un  peu  bien  vile  aussi  : 
Et  tout  ce  que  de  vous  je  viens  d'ouïr  contre  elle 
Ne  conclut  point,  parent,  qu'elle  soit  criminelle  : 
C'est  un  point  délicat  ;  et  de  pareils  forfaits, 
Sans  les  bien  avérer,  ne  s'imputent  jamais. 

SGANARELLE. 

C'est-à-dire  qu'il  faut  toucher  au  doigt  la  chose. 

LE  PARENT. 

Le  trop  de  promptitude  à  l'erreur  nous  expose. 
Sait-on  comme  en  ses  mains  ce  portrait  est  venu  ^, 
Et  si  l'homme,  après  tout,  hii  peul  être  connu? 
Informez- vous-en  mieux,  et,  si  c'est  ce  qu'on  pense*, 
Nous  serons  les  premiers  à  punir  son  offense. 

SCÈNE  XIII.  —  SGANARELLE,  seul. 

On  ne  peut  pas  mieux  dire  )  en  effet,  il  est  bon 
D'aller  tout  doucement.  Peut-être,  sans  raison, 
Me  suis-je  en  têle  mis  ces  visions  cornues*; 
Et  les  sueurs  au  front  m'en  sont  trop  tôt  venues. 
Par  ce  portrait  enfin,  dont  je  suis  alarmé. 
Mon  déshonneur  n'est  pas  tout  à  fait  confirmé. 
Tâchons  donc  par  nos  soins... 

SCÈNE  XIV.  —  SGANARELLE,  L4  FEMME  de  sganauelle 

la'porte  de  sa  maison,  reconduisant  Lélie;  LÉ  LIE.. 


sur 


SGANARELLE,  à  part,  les  voyant. 

Ahl  que  vois-je?  Je  meure  î 
H  n'est  plus  question  de  portrait  à  cette  heure; 
Voici,  ma  foi,  la  chose  en  propre  original. 

LA   FEMME  DE  SGANARELLE. 

C'est  par  trop  vous  hâter,  monsieur;  et  votre  mal. 
Si  vous  sortez  si  tôt,  pourra  bien  vous  reprendre. 

V  Sganardlc  se  fait  admirer  dans  celle  scène...  Jamais  personne  ne  sut  si  bien  de. 
>  monter  son  visage;  et  l'on  peut  dire  que  dans  celle  pièce  il  en  change  plus  de 
•»  vingt  fois.  > 

*  Prendre  la  chèvre,  dans  le  sens  de  se  ficher  pour  peu  de  chose ,  comme  on  dit 

encore  aujourd'hui  prendre  la  mouche. 

*  Yar.    Qui  sait  comme  en  ses  mains  ce  portrait  est  venu  ? 
'  Vab.    Infbrmez-voua-en  donef  et,  si  c'est  ce  qu'on  pense. 

*  Avoir  des  visions  cornues,  c'est-à-dire  avoir  des  idées  chimériques,  folle», 
ridicules.  Ce  mol,  en  le  particularisant  dans  la  bouche  de  Sganarelle,  prend  de  la 
«ilualion  même  une  acception  irès-comique. 
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LÉLIE. 

Non,  non,  je  vous  rends  çrace,  aotaot  qu'on  puisse  rendra, 
Du  secours  obligeant  que  vous  m'avez  prêtée 

SaANARELLE,  à  part. 

La  masque  2  encore  après  lui  fait  civilité  ! 

(La  Temme  de  Sganatrelle  rentre  dans  sa  maison.) 

SCÈNE  XV.  -  SGANARELLE,  LÉLIE 

SGANARELLE,  i  part. 

il  m'aperçoit;  voyons  ce  qu'il  me  pourra  dire. 

hVAAEj  i  part. 

Ah!  mon  ame  s'émeul,  et  cet  objet  m'inspire... 
Mais  je  dois  condamner  cet  injuste  transport, 
Et  n'imputer  mes  maux  qu'aux  rigueurs  de  mon  sort. 
Envions  seulement  le  bonheur  de  sa  flamme. 

(En  s'approcbant  de  Sgaoarelle.} 

Oh  !  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  ! 

SCÈNE  XVI    —   SGANARELLE.   CÈLIE,  à  sa  fenêtre,  voyant  WW* 

qui  s'en  va. 

Si^ANAni-lLLU,  KCu], 

Ce  n'est  point  s'expliquer  en  termes  ambigus. 
Cet  étrange  propos  me  rend  aussi  confus 
Que  s'il  m'étoit  venu  des  cornes  à  la  tète! 

(Regardant  le  côté  par  où  Lélie  est  sorti.) 

Allez,  ce  procédé  n'est  point  du  tout  honnête. 

CÉLIE,  à  part,  en  rentrant. 

Quoi  t  Lélie  a  paru  tout  à  l'heure  à  mes  yeux  ! 
Qui  pourroit  me  cacher  son  retour  en  ces  lieux? 

SGANARELLE ,  sans  voir  Célie. 

Oh  !  trop  heureux  d'avoir  une  si  belle  femme  ! 
Malheureux  bien  plutôt  de  l'avoir,  celte  infâme. 
Dont  le  coupable  feu,  trop  bien  vérifié, 
Sans  respect  ni  demi  nous  a  coctifié^! 
Mais  je  le  laisse  aller  après  un  tel  indice, 
Et  demeure  les  bras  croisés  comme  un  jocrisse! 
Ah  1  je  devois  du  moins  lui  jeter  son  chapeau. 
Lui  ruer  quelque  pierre,  ou  crotter  son  manteau^, 

'  Var.    De  Cobligeant  recours  (|ue  votts  m'avez  pKlé. 

'  C'est-*-dire  la  fripenne^  Vhypoerite. 

'  Sans  respect  ni  rfemt,  c'cst-à-dirc  sans  respect  ni  dcini-respeci. 

♦  On  diroil  ces  vers  composés  tout  cxpi-ès  poin*  nous  lairc  comprendre  fa  diffi*- 
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Et  sur  lui  hautemeni,  pour  contenter  ma  rage, 
Faire  au  larron  d'honneur  crier  le  \oisinage*. 

(Pendant  le  discours  de  Sganarelle,  Cclie  s'approche  peu  à  peu,  et  atlcnd, 
pour  lui  parler,  que  son  tran<porl  soil  lini.) 

CÉL1E,  à  Sgaiiarellc. 

Celui  qui  maintenant  devers  vous  est  venu, 
Et  qui  vous  a  parlé,  d'où  vous  est-il  connu? 

SGANARELL'^. 

Ilélas!  ce  n'est  pas  moi  qui  le  connois,  madame: 
C'est  ma  femme. 

CÉLIE. 

Quel  trouble  agite  ainsi  voire  ame? 

SGANARELLE. 

Ne  me  condamnez  point  d'un  deuil  hors  de  saison, 
Et  laissez-moi  pousser  des  soupirs  à  foison. 

CÉLIE. 

D'où  vous  peuvent  venir  ces  douleurs  non  communes? 

SGANARELLE. 

Si  je  suis  afQigé,  ce  n  est  pas  pour  des  prunes*, 
Et  je  le  donnerois  à  bien  d'autres  qu'à  moi. 
De  se  voir  sans  chagrin  au  point  où  je  me  voi. 
Des  maris  malheureux  vous  voyez  le  modèle  : 
On  dérobe  Thonneur  au  pauvre  Sganarelle; 
Mais  r'i^st  peu  que  Thonneur  dans  mon  aftliction, 
L^on  me  dérobe  encor  la  réputation. 

rence  entre  jeter  et  rtur^  et  notre  misère  d'être  aajourd'hui  réduits  osclasive- 
ment  au  premier.  On  jielott  à  quelqu'un  son  cbapeaa  à  bas,  mais  on  lui  ruoit  une 
pierre. 

Celte  uuance  exisloil  dès  l'origine  de  la  langue.  Absalon  percé  par  Joah,  les 
soldats  du  parti  de  David  décrochent  son  cadavre  de  l'arbre  : 

€  Pois  ruennt  Absalon  en  une  grant  fosse  de  celé  lande,  et  jetèrent  pierres  sur 
lui.  >  [Rois,  page  187.).  (F.  Géntn.) 

'  M.  Aimé  Martin  indique  ce  passage  comme  étant  imité  du  roman  de  Francien. 
C'est  un  mari  qui  parle  :  «  Un  jour,  dit^il,  que  je  trouvai  le  galant  auprès  de  ma 

>  femme,  je  me  contentai  de  lui  dire  des  injures,  et  le  laissai  encore  aller  sain 

>  et  sauf,  oh  !  que  j'en  ai  eu  de  regret,  quand  j'y  ai  songé  !  Je  lui  devois  jeter 

>  son  chapeau  par  la  fenêtre,  ou  lui  déchirer  ses  souliers  ;  mais,  quoi  1  je  n'étois 

>  pas  à  moi  en  cet  accident,  etc.  >  Scarron  et  Le  Sage  ont,  comme  Molière, 
lait  d'heureux  emprunts  au  vieux  roman  dont  nous  venons  de  parier. 

'  Ce  n'est  pas  ftour  des  prunes.  Proverbialement,  ce  n'est  pas  pour  peu  de 
chose.  On  rapporte,  à  propos  de  cette  expression,  le  conte  suivant  :  On  avoit  fait 
présenta  Martin Grandin,  dnyen  de  Sorbonoe,  de  quelques  boites  d'excellentes 
prunes  de  Gènes,  qu'il  enferma  dans  son  cabinet  ;  ses  écoliers,  ayant  trouvé  sa  clef, 
firent  main  basse  sur  les  boites,  le  docteur,  à  son  retour,  lit  grand  bruit,  et  alloit 
chasser  tous  ses  pensionnaires,  si  l'un  d'eux,  tombant  à  genoux,  ne  lui  eût  dit  : 
€  Rh  !  monsieur,  on  dira  que  vous  nous  avez  chassés  pour  des  prunes!  »  A  ces 
mois,  le  bon  doyen  ne  put  s'empêcher  de  rire,  et  tout  fut  pardunuo.    (BrcLl 
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céuE. 
Comment? 

8GANARELLE. 

Ce  damoiseau^  parlant  par  révérence, 
Me  fait  cocu,  madame,  avec  toute  licence; 
Et  j'ai  8u  par  mes  yeux  avérer  aujourd'hui 
Le  commerce  secret  de  ma  femme  et  de  lui. 

CELIE. 

Celui  qui  maintenant... 

SGANABELLE. 

Oui;  oui,  me  déshonore; 
Il  adore  ma  femme,  et  ma  femme  fadore., 

CELIE. 

Ah  I  j'avots  bien  jugé  que  ce  secret  retour 
Ne  pouvoit  me  couvrir  que  quelque  lâche  tour, 
Et  j'ai  tremblé  d'abord,  eu  le  voyant  paroître. 
Par  un  pressentiment  de  ce  qui  devoit  être. 

SGANABELLE. 

Vous  prenez  ma  défense  avec  trop  de  bonté: 
Tout  le  monde  n'a  pas  la  même  charité; 
Et  plusieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre, 
Bien  loin  d'y  prendre  part,  n'en  ont  rien  fait  que  rire. 

CÉLIE. 

Est-il  rien  de  plus  noir  que  ta  lâche  action? 
Et  peut-on  lui  trouver  une  punition  ? 
Dois-tu  ne  te  pas  croire  indigne  de  la  vie, 
Après  t'étre  souillé  de  cette  perfidie? 
0  ciel  !  est-il  possible? 

SCANARELLE. 

Il  est  trop  Vrai  pour  moi. 

CÉLIE. 

Ah,  traître I  scélérat!  ame  double  et  sans  foi! 

SGANABELLE. 

La  bonne  ame  I 

CÉLIE. 

Non,  non,  l'enfer  n'a  point  de  gêne 
Qui  ne  soit  pour  ton  crime  une  trop  douce  peine. 

SGANABELLE. 

Que  voilà  bien  parler  1 

CÉLIE. 

Avoir  ainsi  traité 
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Et  la  même  innocence  et  la  même  bonté <  ( 

SGANARELLE  sovpire  haut. 

Bail 

CÉL1E. 

Un  cœur  qui  jamais  n'a  fait  la  moindre  chose 
A  mériter  Taffront  où  ton  mépris  Texpose! 

SGATfARELIiE. 

H  est  vrai. 

CÉLIE. 

Qui  bien  loin...  Mais  c'est  trop,  et  ce  cœur 
Ne  sauroit  y  songer  sans  mourir  de  douleur. 

SGANAREIiLE. 

Ne  vous  fâchez  pas  tant,  ma  très  chère  madame; 
Mon  mal  vous  louche  trop,  et  vous  me  perces  l'ame. 

CÉLIE. 

Mais  ne  t'abuse  pas  jusqu'à  te  figurer 
Qu'à  des  plaintes  sans  fruit  j'en  veuille  demeurer  : 
Mon  cœur,  pour  se  venger,  sait  ce  qu'il  te  faut  faire, 
Et  j'y  cours  de  ce  pas;  rien  ne  m'en  peut  distraire. 

-    SCÈNE  XVII.  —  SGANARELLE,  seul. 

Que  le  ciel  la  préserve  à  jamais  de  danger! 
Voyez  quelle  bonté  de  vouloir  me  venger! 
En  effet,  son  courroux,  qu'excite  ma  disgrâce, 
M^enseigne  hautement  ce  qu'il  faut  que  je  fasse; 
Et  Ton  ne  doit  jamais  souÂfrir  sans  dire  mot 
De  semblables  affronts,  à  moins  qu'être  un  vrai  sot. 
Gourons  donc  le  chercher,  ce  pendard  qui  m'affronte; 
Montrons  notre  courage  à  venger  notre  honte. 
Vous  apprendrez,  maroufle,  à  rire  à  nos  dépene, 
Et,  sans  aucun  respect,  faire  cocus  les  gens. 

(Il  revient  après  avoir  Ciit  quelques  pas.) 

Doucement,  s'il  vous  plaît!  cet  homme  a  bien  la  mine 
D'avoir  le  sang  bouillant  et  l'ame  un  peu  mutine  ; 
Il  pourroit  bien,  mettant  affront  dessus  affront. 
Charger  de  bois  mon  dos,  comme  il  a  fait  mon  front. 
Je  hais  de  tout  mon  cœur  les  esprits  colériques. 
Et  porte  un  grand  amour  aux  hommes  paciflques  ; 

'  Pour  rinnocenc*  et  la  bonté  même. 

I.  22 
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Je  ne  suis  point  battant,  de  peur  d'être  battu >, 

Et  rhumeur  débonnaire  est  ma  grande  vertu. 

Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  telle  offense 

Il  faut  absolument  que  je  prenne  vengeance  : 

Ma  foi,  laissoos-le  dire  autant  qu'il  lui  plaira  : 

Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  fera  ( 

Quand  j'aurai  fait  le  brave,  et  qu'un  fer,  pour  ma  peine, 

M'aura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  bedaine, 

Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mon  trépas. 

Dites-moi,  mon  honneur,  en  seres-vous  plus  gras? 

La  bière  est  un  séjour  par  trop  mélancolique. 

Et  trop  malsain  pour  ceui  qui  craignent  la  colique^. 

Et  quant  à  moi,  je  trouve,  ayant  tout  compassé. 

Qu'il  vaut  mieux  être  encor  cocu  que  trépassé. 

Quel  mal  cela  fait-il?  La  jambe  en  devient-elle 

Plus  tortue,  après  tout,  et  la  taille  moins  belle  ^? 

Peste  soit  qui  premier  trouva  Tinvention 

De  s'affliger  l'esprit  de  cette  vision. 

Et  d'attacher  l'honneur  de  l'homme  le  plus  sage 

Aux  choses  que- peut  faire  une  femme  volage  f 

Puisqu'on  tient,  à  bon  droit,  tout  crime  personnel,  « 

Que  fait  là  notre  honneur  pour  être  criminel? 

Des  actions  d'autrui  l'on  nous  donne  le  blâme  : 

Si  nos  femmes  sans  nous  ont  un  commerce  infâme, 

Il  faut  que  tout  le  mal  tombe  sur  notre  dos  : 

Elles  font  la  sottise,  et  nous  sommes  les  wts. 

C'est  un  vilain  abus,  et  les  gens  de  police 

Nous  devroient  bien  régler  une  telle  injustice. 

N'avons-nous  pas  assez  des  autres  accidents 

Qui  nous  viennent  happer  en  dépit  de  nos  dents? 

I^es  querelles,  procès,  faim,  soif,  et  maladie, 

Troublent-ils  pas  assez  le  repos  de  la  vie, 

Sans  s'aller,  de  surcroit,  aviser  sottement 

De  se  faire  un  chagrin  qui  n'a  nul  fondement? 

'  Ce  vers  est  devenu  proverbe  ;  Voltaire  eo  a  fait  un  précepte  dans  une  pièce  de 
vers  de  sa  première  jeunesse,  où  il  dit  : 

Et  ne  sois  point  battant,  de  peur  d'étra  battu.  (Auger.) 

'Ces  deux  vers  sont  une  imitstion  d'un  passage  de  JodtUt  duelliilej  par 
Scarron. 

*  Cette  scène,  on  plutôt  les  idées  qu'elle  renferme  ont  été  imitées  par  la  Fon- 
|0ine  dans  sa  romédie  de  la  Coup$  enchantée. 
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Moquons-Dous  de  cela,  méprisons  les  ahinnes, 

Et  mettons  sous  nos  pieds  les  soupirs  et  les  larmes.  '. 

Si  ma  femme  a  failli,  qu'elle  pleure  bien  fort; 

Mais  pourquoi,  moi,  pleurer,  puisque  je  n'ai  point  tort? 

En  tout  cas,  ce  qui  peut  m'ôter  ma  fâcherie, 

Cest  que  je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie. 

Voir  cajoler  sa  femme,  et  n'en  témoigner  rien, 

Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens  de  bien. 

N'allons  donc  point  chercher  à  faire  une  querelle 

Pour  un  affront  qui  n'est  que  pure  bagatelle. 

L'on  m'appellera  sot  de  ne  me  venger  pas; 

Mais  je  le  serois  fort,  de  courir  au  trépas. 

(HeltaDl  la  main  sur  sa  poitrine.) 

Je  me  sens  là  pourtant  remuer  une  bile. 

Qui  veut  me  conseiller  quelque  action  virile  : 

Oui,  le  courroux  me  prend;  c'est  trop  être  poltron  : 

Je  veux  résolument  me  venger  du  larron. 

Déjà  pour  commencer,  dans  l'ardeur  qui  m'enflamme, 

Je  vais  dire  partout  au'il  couche  avec  ma  femme*. 

SCÈNE  XVIII.-  GORGIBUS,  CÉLÏE,  LA  SUIVANTE  de  ciîlik. 

CÉLIE. 

Oui,  je  veux  bien  subir  une  si  juste  loi  : 

Mon  père,  disposez  de  mes  vœux  et  de  moi  ; 

Faites,  quand  vous  voudrez,  signer  cet  hyménée  ; 

A  suivre  mon  devoir  je  suis  déterminée; 

Je  prétends  gourmander  mes  propres  sentiments, 

Et  me  soumettre  en  tout  à  vos  commandemenls. 

GORGIOUS. 

Ah  1  voilà  qui  me  plaît,  de  parler  de  la  sorte. 
Parhleu  I  si  grande  joie  à  l'heure  me  transporte, 
Que  mes  jambes  sur  l'heure  en  caprioleroienf^. 
Si  nous  n'étions  point  vus  de  gens  qui  s'en  riroientj 
Approche-toi  de  moi;  viens  çà,  que  je  t'embrasse. 
Une  telle  action  n'a  pas  mauvaise  grâce  : 
Un  père,  quand  il  veut,  peut  sa  fille  baiser. 
Sans  que  l'on  ait  sujet  de  s'en  scandaliser. 

'GoBit»ares  arec  ce  monoio^e  de  Sganarelie  celui  de  Mascarille  donc  h  Dipit 
•momreux,  acte  V,  icène  i". 
*  CaprioUr^  pour  cabrioler. 
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Va^  le  ooDtenlement  de  te  voir  si  bien  née 
Me  fera  rajeonir  de  dix  fois  une  année. 

SCÈNE  XIX.  —  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  céLiK. 

LA  SUIVANTE. 

Ce  changement  m'étonne. 

CÉLIE. 

Et  lorsque  tu  sauras 
Par  quels  motifs  j^agis,  tu  m'en  estimeras 

LA  SUIVANTE 

Cela  pourroit  bien  être. 

CÉLIE. 

Apprends  donc  que  Lélie 
A  pu  blesser  mon  coeur  par  une  perfidie  ; 
Qu'il  étoit  en  ces  lieux  sans... 

LA  SUIVANTE. 

Mais  il  vient  à  nous. 
SCENE  XX.  ~  LÉLIE,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  célie. 

LÉLIE. 

Avant  que  pour  jamais  je  m'éloigne  de  vous, 
Je  veux  vous  reprocher  au  moins  en  cette  place... 

CÉLIE. 

Quoi!  me  parler  encore?  Avez-vous  cette  audace? 

LÉLIE. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  grande;  et  votre  choix  est  tel 
Qu'à  vous  rien  reprocher  je  serois  criminel. 
Vivez,  vivez  contente,  et  bravez  ma  mémoire 
Avec  le  digne  époux  qui  vous  comble  de  gloire. 

CÉLIE. 

Oui,  traître,  j'y  veux  vivre;  et  mon  plus  grand  désir 
Ce  seroit  que  ton  cœur  en  eût  du  déplaisir, 

LÉLIE. 

Qui  rend  donc  contre  moi  ce  courroux  légitime? 

CÉLIE. 

Quoi  I  tu  fais  le  surpris,  et  demandes  ton  crime  '  ? 

'L'usage  gënéral  etoit  alors  de  faire  lutoyer  les  amants.  Molière  reforma  cri 
usage.  Dans  aucune  des  pièces  suivantes  on  ne  retrouve  un  exemple  semblable  à 
celui-ci.  (Bret.) 


SCÈNE  XXI.  257 

SCÈNE  XXI.  -  CÉLIE,  LÉL1E.   S6ANARELLE,  arme  de  pied 
en  cap-  LA  SUIVANTE  de  ci£lib. 

SGANARELLE. 

Guerre,  guerre  mortelle  à  ce  larron  d'honneur  . 
Qui,  sans  miséricorde,  a  souillé  notre  honneur  ! 

CÉLIE,  à  Lélie,  lui  montrant  Sganarelle. 

Tourne,  tourne  les  yeux  sans  me  faire  répondre. 

LÉLIE. 

Ah!  je  vois... 

CÉLIE. 

Cet  objet  suffit  pour  te  confondre. 

LÉLTE. 

Mais  pour  vous  obh'ger  bien  plutôt  à  rougir. 

SGANARELLE,  à  part. 

Ma  colère  à  présent  est  en  état  d'agir; 

Dessus  ses  grands  chevaui  est  monté  mon  courage  ; 

Et  si  je  le  rencontre,  on  verra  du  carnage. 

Oui,  j*ai  juré  sa  mort;  rien  ne  peut  m'em pécher*... 

Où  je  le  trouverai,  je  le  veux  dépécher. 

(Tirant  son  épée  à  demi,  il  approche  de  Lélie.) 

Au  beau  milieu  du  cœur  il  faut  que  je  lui  donne... 

LÉLIE ,  ae  retournant. 

A  qui  donc  en  veut-on? 

SGANARELLE. 

Je  n'en  veux  à  personne. 

LÉLIE. 

Pourquoi  ces  armes-là? 

SGANARELLE. 

C'est  un  habillement 

(A  part.) 

Que  j'ai  pris  pour  la  pluie.  Ah  I  quel  contentement 
J'aurois  à  le  tuer  !  Prenons-en  le  courage. 

LÉLIE,   te  retournant  encore 

Hai? 

SGANARELLE. 

le  ne  parle  pas. 

(A  part,  après  s'être  donné  des  scufllels  pour  s'exciter.) 

Ah  !  poltron  !  dont  j'enrage, 
Lâche!  vrai  cœur  de  poule I 

'  Vak.    Oui,  j'ai  juré  sa  mort;  rien  ne  peut  l'empêcher 

22. 
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CÉLIE,  à  Lélie. 

Il  t'en  doit  dire  assez, 
Cet  objet  dont  tes  yeuiL  nous  pa poissent  blessés. 

LBLIE. 

Oui,  je  coiii|ot6  par  là  que  vous  êtes  coupable 

De  rinfidélité  la  plus  inexcusable 

Qui  jamais  d'un  amant  puisse  outrager  la  foi. 

SGANARELLE,  à  part. 

Que  n'ai-je  un  peu  de  cœurl 

CÉLIE. 

Ah!  cesse  devant  moi, 
Traître,  de  ce  discours  Tinsolence  cruelle  ! 

SGAMARELLE,  à  part. 

Sganarelle,  tu  vois  qu'elle  prend  ta  querelle  f 
Courage,  mon  enfant,  sois  un  peu  vigoureux. 
Là,  hardi!  tâche  à  faire  un  effort  généreux, 
En  le  tuant  tandis  qu'il  tourne  le  derrière. 

LÉLIE,  Taisant  deux  ou  trois  passaas  deMein,  fait  reloumerSgaMrtIle, 

qui  s'approcboit  pour  le  taer. 

Puisqu'un  pareil  discours  émeut  votre  colère, 
Je  dois  de  votre  cœur  me  montrer  satisfait, 
Et  l'applaudir  ici  du  beau  choix  qu'il  a  fait. 

CÉLIE. 

Oui,  oui,  mon  choix  est  tel  qu'on  n'y  peut  rien  reprendre. 

LÉLIE. 

Allez,  vous  faites  bien  de  le  vouloir  défendre. 

S6ANARELLE. 

Sans  doute,  elle  fait  bien  de  défendre  mes  droits. 
Cette  action,  monsieur,  n'est  point  selon  les  lois  : 
J'ai  raison  de  m'en  plaindre;  et,  si  je  n'étois  sage, 
On  verroit  arriver  un  étrange  carnage. 

LÉLIE. 

D'où  vous  naît  cette  plainte,  et  quel  chagrin  brutal...? 

SGANARELLE. 

Suffit.  Vous  savez  bien  où  le  bât  me  fait  mal; 

Mais  voire  conscience  et  le  soin  de  votre  ame 

Vous  devroient mettre  aux  yeux  que  ma  femme  est  ma  femme  ; 

Et  vouloir,  à  ma  barbe,  en  faire  votre  bien. 

Que  ce  n'est  pas  du  tout  agir  en  bon  chrétien. 

LiaiE. 
Un  semblable  soupçon  est  bas  et  lidicule. 
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Allez,  dessus  ce  point  n'ayez  aucuii  scrupule  : 

Je  sais  qu'elle  est  à  ?ous;  et,  bien  loin  de  brûler... 

CÉLIE. 

Ah  I  qu'ici  tu  sais  bien,  traître,  dissimuler! 

LÉLIE. 

Quoi!  me  soupçonnez-vous  d'avoir  une  pensée 
Dont  son  ame  ait  sujet  de  se  croire  offensée'  ? 
De  cette  lâcheté  voulez- vous  me  noircir? 

CÉLIE. 

Parle,  parle  à  lui-même,  il  pourra  Téclaircir. 

SGANARELLE,  à  Célie. 

Non,  non,  vous  dites  mieux  que  je  ne  saurois  faire^, 
Et  du  biais  qu'il  faut  vous  prenez  cette  affaire. 

SCÈNE  XXII.  —  CÉLIE,  LÉLIE.  S6ANARELLE,  LA  FEMME 

DE  SGANA.RRLLE,   LA  SUIVANTE  DE  CÉLIE. 
LA   FEMME  DE  SGANARELLE. 

Je  ne  suis  point  d'humeur  à  vouloir  contre  vous 
Faire  éclater,  madame,  un  esprit  trop  jaloux; 
Mais  je  ne  suis  point  dupe,  et  vois  ce  qui  se  passe  : 
Il  est  de  certains  feux  de  fort  mauvaise  grâce  ; 
Et  votre  ame  devroit  prendre  un  meilleur  emploi, 
Que  de  séduire  un  cœur  qui  doit  n'être  qu'à  moi. 

LÉLIE. 

La  déclaration  est  assez  ingénue. 

SGANARELLE,  à  sa  femme. 

L'on  ne  demandoit  pas,  carogne,  ta  venue  : 
Tu  la  viens  quereller  lorsqu'elle  me  défend. 
Et  tu  trembles  de  peur  qu'on  t'ôte  ton  galant. 

CÉLIE. 

Allez,  ne  croyez  pas  que  l'on  en  ait  envie. 

(Se  tournant  vers  Lélie.) 

Tu  vois  si  c'est  mensonge  ;  et  j'en  suis  fort  ravie. 

LÉLIE. 

Que  me  veut-on  conter  ? 

LA  SUIVANTE. 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas 
Quand  on  verra  finir  ce  galimatias  ; 

Vab.    De  qui  son  ame  ail  lieu  de  se  croire  oflensée? 
•  Var.     Vous  me  déftndet  mieux  (|ue  je  ne  saurois  faire. 
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Depuis  assez  longtemps  je  tâche  à  le  comprendre  >, 
Et  si^,  plus  je  récoule,  et  moins  je  puis  IVntendre. 
Je  ipois  bien  à  la  tin  que  je  m'en  dois  mêler. 

(Elle  se  met  entre  Lélie  et  n  mallreue.) 

Répondez-moi  par  ordre,  et  me  laissez  parier. 

(A  Lélie.) 

Vous,  qu'est-ce  qu'à  son  cœur  peut  reprocher  le  vôtre? 

LÉLIE. 

Que  rinfldèle  a  pu  me  quitter  pour  un  autre; 
Et  que  quand,  sur  le  bruit  de  son  hymen  fatal  s. 
J'accours  tout  transporté  d'un  amour  sans  égal, 
Dont  l'ardeur  résistoit  à  se  croire  oubliée, 
Mon  abord  en  ces  lieux  la  trouve  mariée. 

LA  SUIVANTE. 

Mariée  !  à  qui  donc  ? 

LÉLIE,  montrant  Sganarelle. 

A  lui. 

LA  SUIVANTE. 

Comment,  à  lui? 

LÉLIE. 

Oui-dàt 

LA  SUIVANTE. 

Qui  VOUS  Ta  dit? 

LÉLIE. 

C'est  lui-même,  aujourd'hui. 

LA   SUIVANTE,  à  Sgaoarelle. 

Est-il  vrai? 

80ANARELLE. 

Moi?  J'ai  dit  que  c'étoit  à  ma  femme 
Que  j'étois  marié. 

LÉLIE. 

Dans  un  grand  trouble  d'ame 
Tantôt  de  mon  portrait  je  vous  ai  vu  saisi. 

SGANABELLE. 

Il  est  vrai  :  le  voilà. 

LÉLIE,  à  Sganarelle. 

Vous  m'avez  dit  aussi 


*  Var.    D^'a  depuis  longlemps  je  lâche  à  le  comprendre 
'  Et  »i,  pour  néanmoinSf  pourtant. 

*  Var.    Que  lorsque  snr  le  bruit  de  son  hymen  fatal. 
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Que  celle  aux  mains  de  qui  vous  avez  pris  ce  gage 
Ëtoit  liée  à  vous  des  nœuds  du  mariage. 

SGANARELLB. 

(HoDtranl  sa  femme.) 

Sans  doute.  Et  je  Tavois  de  ses  mains  arraché  ; 
Et  n'eusse  pas  sans  lui  découvert  son  péché. 

LA  FEMME  DE   SGANARELLE. 

Que  me  viens-tu  conter  par  ta  plainte  importune? 
Je  Favois  sous  mes  pieds  rencontré  par  fortune; 
Et  même,  quand,  après  ton  injuste  courroux, 

(Vontrant  Lëlie.) 

J'ai  fait  dans  sa  foiblesse  entrer  monsieur  chez  nous, 
Je  n'ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture. 

CÉLIÈ. 

C'est  moi  qui  du  portrait  ai  causé  Taventure; 
Et  je  Fai  laissé  choir  en  cette  pâmoison 

(A  Sganarelle.) 

Qui  m'a  fait  par  vos  soins  remettre  à  la  maison. 

LA  SUIVANTE. 

Vous  le  voyez,  sans  moi  vous  y  seriez  encore*  ; 
Et  vous  aviez  besoin  de  mon  peu  d'ellébore. 

SGANARELLE,  à  part. 

Prendrons-nous  tout  ceci  pour  de  l'argent  comptant? 
Mon  front  l'a,  sur  mon  ame,  eu  bien  chaude  pourtant. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Ma  crainte  toutefois  n'est  pas  trop  dissipée. 

Et,  doux  que  soit  le  mal,  je  crains  d'être  trompée. 

SGANARELLE,  à  sa  femme. 

Hé!  mutuellement,  croyons-nous  gens  de  bien; 
Je  risque  plus  du  mien  que  tu  ne  fais  du  tien  ; 
Accepte  sans  façon  le  parti  qu'on  propose^. 

LA  FEMME  DE  SGANARELLE. 

Soit.  Mais  gare  le  bois,  si  j'apprends  quelque  chose  ! 

'  Yar.        Vous  voyez  que  sans  moi  vous  y  seriez  eucore. 

Celte  suivante,  qui  vient  tout  éclaircir,  est  le  germe  de  la  scène  cbarmanle 
du  Tartuffe,  où  Dorine,  par  un  éclaircissement  du  même  genre,  réconcilie  Valère 
avec  Marianne.  Nous  aurons  souvent  l'occasion  de  remarquer  que  Molière  essayoit 
dans  ses  petites  pièces  des  conceptions  qu'il  se  proposoit  de  développer  dans  let 
chefs-d'œuvre.  (Petitot.) 

'  Yar.    Accepte  sans  façon  le  marché  qu'on  propose. 
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CÉLIE,  à  LëHe,  après  «voir  parlé  bas  ensemble. 

Âh  !  dieuiLl  s'il  est  ainsi,  qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait? 

Je  dois  de  mon  courroux  appréhender  l'effet. 

Oui,  vous  croyant  sans  foi,  j'ai  pris,  pour  ma  vengeance, 

î^  malheureux  secours  de  mon  obéissance  ; 

Et,  depuis  un  moment,  mon  cœur  vient  d'accepter 

Un  hymen  que  toujours  j'eus  lieu  de  rebuter. 

J'ai  promis  à  mon  père;  et  ce  qui  me  désole... 

Mais  je  le  vois  venir. 

LÉLIE. 

11  me  tiendra  parole. 

SCÈNE  XXIII.  —  GORGIBUS,  CÉLIE,  LÉLIE,  SGÂNARELLE, 
LA  FEMME  de  sgànarelle,  LA  SUIVANTE  de  c^lib. 

LÉLIE. 

Monsieur,  vous  me  voyez  en  ces  lieux  de  retour, 
Brûlant  des  mêmes  feux;  et  mon  ardente  amour* 
Verra,  comme  je  crois,  la  promesse  accomplie 
Qui  me  donna  l'espoir  de  l'hymen  de  Célie. 

GORGIBUS. 

Monsieur,  que  je  revois  en  ces  lieux  de  retour, 
Brûlant  des  mêmes  feux,  et  dont  l'ardente  amour 
Verra,  que  vous  croyez ,  la  promesse  accomplie 
Qui  vous  donne  l'espoir  de  l'hymen  de  Célie, 
Très  humble  serviteur  à  Votre  Seigneurie^. 

LÉLIE. 

Quoi!  monsieur,  est-ce  ainsi  qu'on  trahit  mon  espoir? 

GORGIBUS. 

Oui,  monsieur,  c'est  ainsi  que  je  fais  mon  devoir  : 
Ma  fille  en  suit  les  lois. 

CÉLIE. 

Mon  devoir  nt'intéresse, 
Mon  père,  à  dégager  vers  lui  votre  promesse. 

GORGIBUS. 

Est-ce  répondre  en  fTlle  à  mes  commandements? 
Tu  te  démens  bientôt  de  tes  bons  sentiments  ! 

'  Tah.    Brûlant  des  mêmes  (eux  ;  et  mon  ardent  amour. 

'  Ces  trois  rimes  féminines  ont  choqué  les  commentateurs,  qui  n'ont  pas  .vu 
que  le  troisième  yen  n'est  qu'une  moquerie  de  Gorgibus,  qui,  après  avoir  répète 
en  dérision  tout  le  f^iscours  de  Lélie,  le  termine,  suivant  l'usage  de  certains  esprits 
goguenards,  en  lui  roarnisaant  une  rime.  (Aimé  Martin.) 
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Pour  Valère,  tantôt...  Mais  j'aperçois  son  père  : 
il  vient  assurément  pour  conclure  Taffairc. 

SCÈNE  XXIV.— VILLEBREQUIN,  GORGIBUS,  CÉLIE.  LÉLIE, 
SGANARELLE,  LA.  FEMME  de  sganarelle,  LA  SUIVANTE 

DE  CÉLIE. 

GORGIBUS. 

Qui  VOUS  amène  ici,  seigneur  Villebreqpin? 

VILLEBREQUIN. 

Un  secret  important  que  j'ai  su  ce  matin, 
Qui  rompt  absolument  ma  parole  donnée. 
Mpn  fils,  dont  votre  fille  acceptoit  Thyménée, 
Sous  des  liens  cachés  troifipant  les  yeux  de  tous, 
Vit  depuis  quatre  mois  avec  Lise  en  époux; 
Et,  comme  des  parents  le  bien  et  la  naissance 
M'ôtent  tout  le  pouvoir  de  casser  Talliance*, 
Je  vous  viens... 

-       GORGIBUS. 

Brisons  là.  Si,  sans  votre  congé, 
Valère  votre  fîls  ailleurs  s'est  engagé. 
Je  ne  puis  vous  celer  que  ma  fille  Célie 
Dès  longtemps  par  moi-même  est  promise  à  Lélie  ; 
Et  que,  riche  en  vertu,  son  retour  aujourd'hui 
M'empêche  d'agréer  un  autre  époux  que  lui. 

VILLEBREQUIN. 

Un  tel  choix  me  plait  fort. 

LÉLIE. 

Et  cette  juste  envie 
D'un  bonheur  éternel  va  couronner  ma  vie... 

GORGIBUS. 

Allons  choisir  le  jour  pour  se  donner  la  foi. 

SGANARELLE,  seul. 

Arl-on  mieux  cru  jamais  être  cocu  que  moi? 

Vous  voyez  qu'en  ce  fait  la  plus  forte  apparence 

Peut  jeter  dans  l'esprit  une  fausse  créance. 

De  cet  cxcmpic-ci  ressouvenez-vous  bien  ; 

Et,  quand  vous  verriez  tout,  ne  croyez  jamais  rien. 

'Tka.       M'ôteiU  tout  le  pouvoir  d^m  casser  ralliance, 

FIN  DU  cocu  IMAGINAIRE. 


DON  GARCIE  DE  NAVARRE, 

ou 

LE  PRINCE  JALOUX, 

COMÉDIE  HÉROÏQUE  EN  CINQ  ACTES. 

1661. 


NOTICE. 


Après  l'cclatant  succès  des  Précieuses,  et  le  succès  de  fou  rire 
qu'avait  obtenu  Sganarelle,  les  adversaires  de  Molière^  forcés  de 
reconnaître  sa  supériorité^  comme  auteur  comique^  lai  repro- 
chèrent de  ne  pas  savoir  travailler  dans  le  genre  sérieux.  «  On 
appelait  ainsi  ^  dit  la  Harpe  ^  un  mélange  de  conversation  et 
d'aventures  de  roman  que  la  galanterie  espagnole  avait  mis  à  la 
mode.  »  En  d'autres  termes^  ce  genre  sérieux  n'était  qu'un  genre 
bâtard^  qui  n'offrait  ni  la  gaieté  de  la  comédie^  ni  Icâ  émotions 
du  drame.  L'essai  tenté,  dans  cette  voie  nouvelle,  par  Molière, 
qui  peut-être  s'était  piqué  d'amour-propre  et  voulait  montrer  la^ 
souplesse  de  son  talent,  cet  essai,  disons-nous,  ne  fut  point  heu- 
reux. Don  Garde,  joué  le  4  février  1661,  sur  le  théâtre  du  Palais- 
Royal,  fut  très-froidement  accueilli.  Molière  en  cette  circon- 
stance eut  même  un  double  échec.  S'étant  chargé  du  principal 
rôle,  celui  du  prince  jaloux',  il  ne  déploya  point,  comme  acteur, 
son  talent  habituel,  et  se  vit  contraint  de  céder  ce  rôle  à  un 
autre.  Du  reste,  après  un  très-petit  nombre  de  représentations, 
il  eut  le  bon  esprit  de  retirer  la  pièce  ;  et  il  ne  voulut  màne  pas 
essayer  si  la  lecture  lui  serait  plus  favorable,  car  cette  pièce  ne 
fut  imprimée  qu'après  sa  mort. 

Don  Garde  est  la  contre-partie  de  Sganareîîe.  Molière  voulut 
dramatiser  la  jalousie  chez  un  prince  espagnol,  après  l'avoir  ri- 
dicuhsée  chez  un  bourgeois  de  Paris.  Mais  en  méconnaissant  le 
précepte  de  la  Fontaine,  Ne  forçons  point  notre  talent ,  il  ne  pro- 
duisit qu'une  pièce  froide  et  languissante,  malgré  le  charme  du 
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caractère  d'Elvire ,  et  la  supériorité  avec  laquelle  sont  tracées 
certaines  parties  du  rôle  de  don  Garcie.  Après  le  naufrage  de 
cette  comédie  héroïque ,  Molière  en  sauva  quelques  épaves,  en 
transportant  les  vers  les  plus  heureux  dans  Amphitryon ,  dans 
les  Femmes  savantes ,  et  principalement  dans  le  Misanthrope.  — 
Bon  Garcie  est  imité  d'une  comédie  italienne  de  Gicognini^  Il  Prin- 
cipe geloso,  et  d'une  comédie  héroïque  espagnole^  Don  Garcia  de 
Navarra. 


PERSONNAGES. 

DON  6ARGIB,  prince  de  Navarre,  amant  de  done  Elvire'* 

DONE  BLYIRE,  princesse  de  Léon  '. 

DON  ALPHONSE,  prince  de  Léoo,  cm  prioce  de  Castille,  sous  le  nom 

de  don  Sylve  '. 
DONE  16NÈS,  comtesse,  amante  de  don  Sylve,  aimée  par  Maaregat, 

usurpateur  de  TÉtat  de  Léon 
ÉLISE,  conCdentodedone  Eivire*. 
DON  ALVAR,  confident  de  don  Garcie,  amant  d'Élise. 
DON  LOPB,  autre  confident  de  don  Garcie,  amant  d'Élise. 
DON  PÈDRB,  écnyer  d'Ignés'. 
UN  PAGE  de  done  Blvire. 


La  scène  est  dans  Astorgue ,  ville  d'Ë^^pagne,  dans  le  royaume  de  Léon. 


SCÈNE  L  ~  DONE  ELVIRE,  ÉLISE* 

DONE  ELVIRE. 

Non^  ce  n'est  point  un  choix  qui,  pour  ces  deux  amants^ 

Sut  régler  de  mon  cœur  les  secrets  sentiments; 

Et  le  prince  n'a  point,  dans  tout  ce  qu'il  peut  être, 

Ce  qui  fi!  préférer  l'amour  qu'il  fait  paroitre. 

Don  Sylve,  comme  lui,  fit  briller  à  mes  yeux 

Toutes  les  qualités  d'un  héros  glorieux  : 

Même  éclat  de  vertus,  joint  à  même  naissance, 

Me  parloit  en  tous  deux  pour  cette  préférence; 

Et  je  serois  encore  à  nommer  le  vainqueur, 

Acteurs  de  la  troupe. de  Volière  :  *  Molière  —  '  Vademoiselle  Dupaug.  ^ 
*  La  Grange.  —  *  Hademoiselle  B^iart. 
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« 

Si  le  mérite  seul  prenoit  droit  sur  un  cœur; 
Mais  ces  chaînes  du  ciel  qui  tombent  sur  nos  âmes 
Décidèrent  en  moi  te  destin  de  leurs  flammes; 
Et  toute  mon  estime,  égale  entre  les  deux, 
Laissa  vers  don  Garcie  entraîner  tous  mes  vœux. 

LLISE. 

Get  amour  que  pour  lui  votre  astre  vous  inspire 
N^a  sur  vos  actions  pris  que  bien  peu  d^empire, 
Puisque  nos  yeux,  madame,  ont  pu  longtemps  douter 
Qui  de  ces  deux  amants  vous  vouliez  mieux  traiter. 

DÔNE  ELVIRE. 

De  ces  nobles  rivaux  Tamoureuse  poursuite 

A  de  fâcheux  combats,  Ëlise,  m^a  réduite. 

Quand  je  regardois  lun,  rien  ne  me  reprochoit 

Le  tendre  mouvement  où  mon  ame  penchoit; 

Mais  je  me  l'imputois  à  beaucoup  d'injustice, 

Quand  de  l'autre  à  mes  yeux  s^ofTrott  le  sacrifice  : 

Et  don  Sylve,  après  tout,  dans  ses  soins  amoureux, 

Me  sembloit  mériter  un  destin  plus  heureux. 

Je  m'opposois  encor  ce  qu'au  sang  de  Gastille 

Du  feu  roi  de  Léon  semble  devoir  la  fille; 

Et  la  longue  amitié  qui,  d'un  étroit  lien, 

Joignit  les  intérêts  de  son. père  et  du  mien. 

Ainsi,  plus  dans  mon  ame  un  autre  prenoit  place, 

Plus  de  tous  ses  respects  je  plaignois  la  disgrâce  : 

Ma  pitié,  complaisante  à  ses  brûlants  soupirs, 

D'un  dehors  favorable  amusoit  ses  désirs. 

Et  vouloit  réparer,  par  ce  foible  avantage, 

Ge  qu^au  fond  de  mon  cœur  je  lui  faisois  d'outrage. 

ÉLISE. 

Mais  son  premier  amour,  que  vous  avez  appris, 

Doit  de  cette  contrainte  affranchir  vos  esprits; 

Et,  puisque  avant  ces  soins,  où  pour  vous  il  s'engage. 

Donc  Ignés  de  son  cœur  avoit  reçu  l'hommage, 

Et  que,  par  des  liens  aussi  fermes  que  doux, 

L^amitié  vous  unit,  cette  comtesse  et  vous. 

Son  secret  révélé  vous  est  une  matière 

A  donner  à  vos  vœux  liberté  tout  entière; 

Et  TOUS  pouvez  sans  crainte,  à  cet  amant  confus. 

D'un  devoir  d'amitié  couvrir  tous  vos  refus. 
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OO^E  ELVIBEr 

11  est  vrai  que  j^ai  lieu  de  chérir  la  nouvelle 
Qui  m'apprit  que  don  Sylve  étoit  un  infidèle. 
Puisque  par  ses  ardeurs  -mon  cœur  tyrannise 
Contre  elles  à  présent  se  voit  autorisé; 
Qu'il  en  peut  justement  combattre  les  hommages, 
£t,  sans  scrupule,  ailleurs  donner  tous  ses  suffrages. 
Mais  enfin  quelle  joie  en  peut  prendre  ce  cœur, 
Si  d'une  autre  contrainte  il  souffre  la  rigueur; 
Si  d'un  prince  jaloux  Téternelle  foiblesse 
Reçoit  indignement  les  sohis  de  ma  tendresse, 
Et  semble  préparer,  dans  mon  juste  courroux, 
Un  éclat  à  briser  tout  commerce  enlre  nous? 

ELISE. 

Mais  si  de  votre  -bouche  il  n'a  point  su  sa  gloiie. 
Est-ce  un  crime  pour  lui  que  de  n'oser  la  croire  ? 
Et  ce  qui  d'un  rival  a  pu  ila  lier  les  feux 
L'autorise-t-il  pas  à  douter  de  vos  vœux? 

DONE  ELYIRE. 

Non,  non,  de  cette  sombre  et  lâche  jalousie 
Rien  ne  peut  excuser  l'étrange  frénésie  ; 
Et,  par  mes  actions,  je  l'ai  trop  informé 
Qu'il  peut  bien  se  flatter  du  bonheur  d  être  aimé. 
Sans  employer  la  langue,  il  est  des  interprètes 
Qui  parlent  clairement  des  atteintes  secrètes. 
Un  soupir,  un  regard,  une  simple  rougeur. 
Un  silence  est  assez  pour  expliquer  un  cœur. 
Tout  parle  dans  l'amour;  et,  sur  cette  matière, 
Le  moindre  jour  doit  être  une  grande  lumière, 
Puisque  chez  notre  sexe,  où  l'honneur  est  puissant, 
On  ne  montre  jamais  fout  ce  que  l'on  ressent. 
J'ai  voulu,  je  l'avoue,  ajuster  ma  conduite. 
Et  voir  d'un  œil  égal  l'un  et  l'autre  mérile  : 
Mais  que  contre  ses  vœux  on  combat  vainement, 
Et  que  la  différence  est  connue  aisément 
De  toutes  ces  faveurs  qu'on  fait  avec  étude, 
Â  celles  où  du  cœur  fait  pencher  l'habitude! 
Dans  les  unes  toujours  on  paroit  se  forcer  ; 
Mais  les  autres,  hélas!  se  font  sans  y  penser  : 
Semblables  à  ces  eaux  si  pures  et  si  belles, 
Qui  coulent  sans  effort  des  sources  naturelles. 
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Ma  pitié  pour  don  SyUe  avoit  beau  Témouvoir, 
J'en  trahissois  les  soins  sans  m'en  apercevoir; 
Et  mes  regards  an  prince,  en  un  pareil  martyre, 
En  disoient  toujours  plus  que  je  n'en  voulois  dire. 

ÉLISE. 

Eofln,  si  les  soupçons  de  cet  illustre  amant, 

Puisque  vous  le  voulez,  n'ont  point  de  fondement, 

Pour  le  moins  font-ils  foi  d'une  ame  bien  adeinio, 

Et  d'autres  chériroient  ce  qui  fait  votre  plainte. 

De  jaloux  mouvements  doivent  être  odieux, 

S'ils  partent  d'un  amour  qui  déplaise  à  nos  yeux  : 

Mais  tout  ce  qu'un  amant  nous  peut  montrer  d'alarmes 

Doit,  lorsque  nous  l'aimons,  avoir  pour  nous  des  charmes  ; 

C'est  par  là  que  son  feu  se  peut  mieux  exprimer; 

Et,  plus  il  est  jaloux,  plus  nous  devons  l'aimer. 

Ainsi,  puisqu'en  votre  ame  un  prince  magnanime.. < 

DONE   ELVIRE. 

Ah  !  ne  m'avancez  point  cette  étrange  maxime  I 
Partout  la  jalousie  est  un  monstre  odieux  : 
Rien  n'en  peut  adoucir  les  traits  injurieux  ; 
Et,  plus  l'amour  est  cher  qui  lui  donne  naissance, 
Plus  on  doit  ressentir  les  coups  de  cette  offense. 
Voir  un  prince  emporté,  qui  perd  à  tous  moments 
Le  respect  que  l'amour  inspire  aux  vrais  amants; 
Qui,  dans  les  soins  jaloux  ou  son  ame  se  noie, 
Querelle  également  mon  chagrin  et  ma  joie, 
Et  dans  tous  mes  regards  ne  peut  rien  remarquer 
Qu'en  faveur  d'un  rival  il  ne  veuille  expliquer  *  ! 
Non,  non,  par  ces  soupçons  je  suis  trop  offensée, 
Et  sans  déguisement  je  te  dis  ma  pensée. 
Le  prince  don  Garcie  est  cher  à  mes  désirs  ; 
Il  peut  d'un  cœur  illustre  échauffer  les  soupirs; 
Au  milieu  de  Léon  on  a  vu  son  courage 
Me  donner  de  sa  flamme  un  noble  témoignage, 
Braver  en  ma  faveur  des  périls  les  plus  grands, 
M'enlever  aux  desseins  de  nos  lâches  tyrans, 
Et,  dans  ces  murs  forcés,  mettre  ma  destinée 
A  couvert  des  horreurs  d'un  indigne  hyméiiéo; 

'  Molière  a  exprimé  la  même   pensée,  mais  d'une  manière  toute  nouvelle 
dans  les  Fdcheuti  acte  II,  scène  !▼. 
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Et  je  ne  cèle  point  que  j^aurois  de  Fennai 

Que  la  gloire  en  fût  due  à  quelque  autre  qu  à  lui  ; 

Car  un  cœur  amoureux  prend  un  plaisir  extrême 

A  se  voir  redevable,  Élise,  à  ce  qu^il  aime  ; 

Et  sa  flamme  timide  ose  mieux  éclater 

Lorsqu'en  favorisant  elle  croit  s'acquitter. 

Oui,  j'aime  qu^un  secours  qui  hasarde  sa  tête 

Semble  à  sa  passion  donner  droit  de  conquête; 

J'aime  que  mon  péril  m'ait  jetée  en  ses  mains; 

Et  si  les  bruits  communs  ne  sont  pas  des  bruits  vains, 

Si  la  bonté  du  ciel  nous  ramène  mon  frère, 

Les  vœux  les  plus  ardents  que  mon  cœur  puisse  faire, 

C^est  que  son  bras  encor  %ur  un  perfide  sang 

Puisse  aider  à  ce  frère  à  reprendre  son  rang, 

Et,  par  d'heureux  succès  d'une  haute  vaillance, 

Mériter  tous  les  soins  de  sa  reconnoissanee  : 

Mais,  avec  tout  cela,  s'il  pousse  mon  c4)urroux, 

S'il  ne  purge  ses  feux  de  leurs  transports  jaloux, 

Et  ne  les  range  aux  lois  que  je  lui  veux  prescrire, 

C'est  inutilement  qu'il  prétend  done  Elvire  : 

L'hymen  ne  peut  nous  joindre,  et  j'abhorre  des  nœuds 

Qui  deviendroieni  sans  doute  un  enfer  pour  tous  deux. 

ÉLISE. 

Bien  que  l'on  put  avoir  des  sentiments  tout  autres, 
C'est  au  prince,  madame,  à  se  régler  aux  vôtres; 
Et  dans  votre  billet  ils  sont  si  bien  marqués, 
Que  quand  il  les  verra  de  la  sorte  expliquée. . . 

DONE  ELVIRE. 

Je  n'y  veux  point,  Élise,  employer  cette  lettre; 

C'est  un  soin  qu'à  ma  bouche  il  me  vaut  mieux  commettre. 

La  faveur  d'un  écrit  laisse  aux  mains  d'un  amant 

Des  témoins  trop  constants  de  notre  attachement  : 

Ainsi  donc  empêchez  qu'au  prince  on  ne  la  livre. 

ÉLISE. 

Toutes  vos  volontés  sont  des  lois  qu'on  doit  suivre. 

J'admire  cependant  que  le  ciel  ait  jeté 

Dans  le  goût  des  esprits  tant  de  diversité, 

Et  que  ce  que  les  uns  regardent  comme  outrage 

Soit  vu  par  d'autres  yeux  sous  un  autre  visage. 

Pour  moi,  je  trouverois  mon  sort  tout  à  fait  doux, 

Si  j'avois  un  amant  qui  pût  être  jaloux; 

23. 
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Je  saurois  m^applaudir  de  son  inquiétude; 

Et  ce  qui  pour  mon  ame  est  souvent  un  peu  rude, 

ÇVsi  de  voir  don  Aivar  ne  prendre  aucun  souci. 

DONE   ELVIRE. 

Nous  ne  le  croyions  pas  si  proche  ;  le  voici. 

SCÈNE  II.  -  DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DONE  ELVIRE. 

Votre  retour  surprend  :  qu'avez-vous  à  ra'apprendre? 
Don  Alphonse  vient-il?  A-i-on  lieu  de  Tattendre? 

DON   ÀLVAR. 

Oui,  madame;  et  ce  frère  en  CasUfle  élevé 

De  rentrer  dans  ses  droits  voit  le  temps  arrivé. 

Jusqu'ici  don  Louis,  qui  vit  à  sa  prudence 

Par  le  feu  roi  mourant  commettre  son  enfance, 

A  caché  ses  destins  aux  yeux  de  tout  TÉtat, 

Pour  l'ôter  aux  fureurs  du  traître  Maureçat; 

Et,  bien  que  le  tyran,  depuis  sa  lâche  audace, 

L^ait  souvent  demandé  pour  lui  rendre  sa  place, 

Jamais  son  zèle  ardent  n^a  pris  de  sûreté 

A  Tappât  dangereux  de  sa  fausse  équité  : 

Mais,  les  peuples  émus  par  cette  violence 

Que  vous  a  voulu  faire  une  injuste  puissance. 

Ce  généreux  vieillard  a  cru  qu'il  étoit  temps 

D'éprouver  le  succès  d'un  espoir  de  vingt  ans  : 

Il  a  tenté  Léon,  et  ses  fidèles  trames 

Des  grands,  comme  du  peuple,  ont  pratiqué  les  âmes 

Tandis  que  la  Castille  armoit  dix  mille  bras 

Pour  redonner  ce  prince  aux  vœux  de  ses  États  ; 

Il  fait  auparavant  semer  se  renommée. 

Et  ne  veut  le  montrer  qu'en  tête  d'une  armée. 

Que  tout  prêt  à  lancer  le  foudre  punisseur* 

Sous  qui  doit  succomber  un  lâche  ravisseur, 

On  investit  Léon,  et  don  Sylve  en  personne 

Commande  le  secours  que  son  père  vous  donne. 

DONE   ELVIRE. 

Un  secours  si  puissant  doit  flatter  notre  espoir; 

'  Punisseur^  mol  du  seinème  siècle  employé  aussi  par  Corneille  cl  pour  la  der- 
nière fois  par  J.  J.  Rousseau. 
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Mais  je  crains  que  mon  frère  y  puisse  trop  devoir. 

DON   ALVAR. 

Mais,  madame,  admirez  que,  malgré  la  tempête 
Que  votre  usurpateur  oit*  gronder  sur  sa  tète, 
Tous  les  bruits  de  Léon  annoncent  pour  certain 
Qu^à  la  comtesse  Ignés  il  va  donner  la  main. 

DONE  ELVÎRE. 

Il  cherche  dans  Thymen  de  cette  illustre  fille 
L^appui  du  grand  crédit  on  se  voit  sa  famille; 
Je  ne  reçois  rien  d'elle,  et  j'en  suis  en  souci. 
Mais  son  cœur  au  tyran  fut  toujours  endurci. 

ÉLISE. 

De  trop  puissants  motifs  d^honneur  et  de  tendresse 
Opposent  ses  refus  aux  nœuds  dont  on  la  presse, 
Pour... 

DON   ALVAR. 

Le  prince  entre  ici. 

SCÈNE  III.  -  DON  6ARC1E,  DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR» 

ÉLISE. 

DON   GARCIE. 

Je  viens  m' intéresser. 
Madame,  au  doux  espoir  qu^il  vous  vient  d'annoncer. 
Ce  frère,  qui  menace  un  tyran  plein  de  crimes. 
Flatte  de  mon  amour  les  transports  légitimes  : 
Son  sort  offre  à  mon  bras  des  périls  glorieux 
Dont  je  puis  faire  hommage  à  l'éclat  de  vos  yeux, 
Et  par  eux  m'acquérir,  si  le  ciel  m'est  propice, 
La  gloire  d'un  revers  que  vous  doit  sa  justice. 
Qui  va  faire  à  vos  pieds  choir  l'infidélité, 
Et  rendre  à  votre  sang  toute  sa  dignité. 
Mais  ce  qui  plus  me  plaît  d'une  attente  si  chère. 
C'est  que,  pour  être  roi,  le  ciel  vous  rend  ce  frère  ; 
Et  qu'ainsi  mon  amour  peut  éclater  au  moins 
Sans  qu'à  d'autres  motifs  on  impute  ses  soins, 
Et  qu'il  soit  soupçonné  que  dans  votre  personne 
11  cherche  à  me  gagner  les  droits  d'une  couronne. 
Oui,  tout  mon  cœur  voudroit  montrer  aux  yeux  de  tous 

'  L'emploi  du  verbe  ouïr  à  l'indicatif  présent  no  se  rcncoiiUe  plus  après  MO' 
lière. 
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Qu'il  ne  regarde  en  vous  autre  chose  que  vous; 
Et  cent  fois,  si  je  puis  le  dire  sans  offense, 
Ses  vœux  se  sont  armés  contre  votre  naissance; 
Leur  chaleur  indiscrète  a  d'un  destin  plus  bas 
Souhaité  le  partage  à  vos  divins  appas; 
Afin  que  de  ce  cœur  le  noble  saci  ifice 
Pût  du  ciel  envers  vous  réparer  Finjustice, 
Et  votre  sort  tenir  des  mains  de  mon  amour 
Tout  ce  qu'il  doit  au  sang  dont  vous  tenez  le  jour^. 
Mais  puisque  enfin  les  cieui,  de  tout  ce  juste  hommage, 
A  mes  feux  prévenus  dérobent  l'avantage, 
Trouvez  bon  que  ces  feux  prennent  un  peu  d'espoir 
Sur  la  mort  que  mon  bras  s'apprête  à  faire  voir, 
Et  qu'ils  osent  briguer ,  par  d'illustres  services, 
D'un  frère  et  d'un  État  les  suffrages  propices. 

DONE  ELVIRE. 

Je  sais  que  vous  pouvez,  prince,  en  vengeant  nos  droits, 
Faire  pour  votre  amour  parler  cent  beaux  exploits  : 
Mais  ce  n'est  pas  assez,  pour  le  prix  qu'il  espère. 
Que  l'aveu  d'un  État  et  la  faveur  d'un  frère. 
Done  Elvire  n'est  pas  au  bout  de  cet  effort, 
Et  je  vous  vois  à  vaincre  un  obstacle  plus  fort. 

DON   GARCIE. 

Oui,  madame,  j'entends  ce  que  vous  voulez  dire. 

Je  sais  bien  que  pour  vous  mon  cœur  en  vain  soupire; 

Et  l'obstacle  puissant  qui  s'oppose  à  mes  feux. 

Sans  que  vous  le  nommiez,  n'est  pas  secret  pour  eux. 

DONE  ELVIRE. 

Souvent  on  entend  mal  ce  qu'on  croit  bien  entendre; 

Et  par  trop  de  chaleur,  prince,  on  se  peut  méprendre. 

Mais,  puisqu'il  faut  parler,  desirez-vous  savoir 

Quand  vous  pourrez  me  plaire,  et  prendre  quelque  espoir? 

DON  GARCIE. 

Ce  me  sera,  madame,  une  faveur  extrême. 

DONE  ELVIRE. 

Quand  vous  saurez  m'aimer  comme  il  faut  que  l'on  aime. 

nW  GARCIE. 

Eh!  que  peut-on,  hélas!  obseiTcr  sous  les  cieux 


•  Une  partie  des  idées  <  xprimées  dans  celle  scène  on!  élc  reporiccs  dans  ïê 
Misanthrope,  acte  IV,  srôno  m 
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Qui  ne  cède  à  l'ardeur  que  m'inspirent  vos  yeux? 

DONE  ELVIRE. 

Quand  votre  passion  ne  fera  ri«n  paroi  tre 
Dont  se  puisse  indigner  celle  qui  Ta  fait  naître. 

DON   6ÀRCIE. 

C'est  là  son  plus  grand  soin. 

DONE  ELVIRE. 

Quand  tous  ses  mouvements 
Ne  prendront  point  de  moi  de  trop  bas  sentiments. 

DON   GARCIE. 

Ils  vous  révèrent  trop. 

DONE  ELVIRE. 

Quand  d'un  injuste  ombrage 
Votre  raison  saura  me  réparer  Toutrage, 
Et  que  vous  bannirez  enfin  ce  monstre  affreux, 
Qui  de  son  noir  venin  empoisonne  vos  feux, 
Cette  jalouse  humeur  dont  l'importun  caprice 
Aux  vœux  que  vous  m'offrez  rend  un  mauvais  office, 
S'oppose  à  leur  attente,  et  contre  eux,  à  tous  coups, 
Arme  les  mouvements  de  mon  juste  courroux. 

DON  6ARCIE. 

Ahl  madame,  il  est  vrai,  quelque  effort  que  je  fasse, 

Qu'un  peu  de  jalousie  en  mon  cœur  trouve  place, 

Et  qu'un  rival,  absent  de  vos  divins  appas  ', 

Au  repos  de  ce  cœur  vient  livrer  des  combats. 

Soit  caprice  ou  raison,  j'ai  toujours  la  croyance 

Que  votre  ame  en  ces  lieux  souffre  de  son  absence, 

Et  que,  malgré  mes  soins,  vos  soupirs  amoureux 

Vont  trouver  à  tous  coups  ce  rival  trop  heureux 

Mais  si  de  tels  soupçons  ont  de  quoi  vous  déplaire, 

Il  vous  est  bien  facile,  hélas!  de  m'y  soustraire; 

Et  leur  bannissement,  dont  j'accepte  la  loi. 

Dépend  bien  plus  de  vous  qu'il  ne  dépend  de  moi. 

Oui,  c'est  vous  qui  pouvez,  par  deux  mots  pleins  de  flamme. 

Contre  la  jalousie  ^rmer  toute  mon  ame, 

'Et,  des  pleines  clartés  d'un  glorieux  espoir, 

Dissiper  les  horreurs  que  ce  monstre  y  fait  choir. 

Daignez  donc  étouffer  le  doute  qui  m'accable. 

Et  faites  qu'un  aveu  d'une  bouche  adorable 

'Cet!  UD  latiniume  :  abeue  ab.  (F.  Génin.) 
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Me  donne  l'assurance,  au  fort  de  tant  d'assauU, 
Que  je  ne  puis  trouver  dans  le  peu  que  je  vaux. 

DON^ELVIBE. 

Prince,  de  vos  soupçons  la  tyrannie  est  grande  : 

Au  moindre  mot  qu'il  dit,  un  cœur  veut  qu'on  l'entende, 

Et  n'aime  pas  ces  feux  dont  Timporlunité 

Demande  qu'on  s'explique  avec  tant  de  clarté. 

Le  premier  mouvement  qui  découvre  notre  ame 

Doit  d'un  amant  discret  satisfaire  la  flamme; 

Et  c'est  à  s'en  dédire  autoriser  nos  vœux, 

Que  vouloir  plus  avant  pousser  de  tels  aveux. 

Je  ne  dis  point  quel  choix,  s'il  m'éloit  volontaire, 

Entre  don  Sylve  et  vous  mon  ame  pourroit  faire; 

Mais  vouloir  vous  contraindre  à  n'être  point  jaloux 

Auroit  dit  quelque  chose  à  tout  autre  que  vous; 

Et  je  croyois  cet  ordre  un  assez  doux  langage 

Pour  n'avoir  pas  besoin  d'en  dire  davantage, 

Cependant  votre  amour  n'est  pas  encor  content; 

Il  demande  un  aveu  qui  soit  plus  éclatant  ; 

Pour  l'ôter  de  scrupule,  il  me  faut  à  vous-même, 

En  des  termes  exprès,  dire  que  je  vous  aime  ; 

Et  peut-être  qu^encor,  pour  vous  en  assurer, 

Vous  vous  obstineriez  à  m'en  faire  jurer. 

DON  GIHCIE. 

Hé  bien  1  madame,  hé  bieni  je  suis  trop  téméraire: 
De  tout  ce  qui  vous  plaît  je  dois  me  satisfaire. 
Je  ne  demande  point  de  plus  grande  clarté; 
Je  crois  que  vous  avez  pour  moi  quelque  bonté, 
Que  d'un  peu  àe  pitié  mon  feu  vous  sollicite, 
Et  je  me  vois  heureux  plus  que  je  ne  mérite. 
Cen  est  fait,  je  renonce  à  mes  soupçons  jaloux; 
L^arrét  qui  les  condamne  est  un  arrêt  bien  doux, 
Et  je  reçois  la  loi  qu'il  daigne  me  prescrire, 
Pour  affranchir  mon  cœur  de  leur  injuste  empire. 

DONE  ELVIRE. 

Vous  promettez  beaucoup,  prince;  et  je  doute  fort 
Si  vous  pourrez  sur  vous  faire  ce  grand  effort. 

DON  GARCIE. 

Ah  !  madame,  il  suffit,  pour  me  rendre  croyable, 
Que  ce  qu'on  vous  promet  doit  être  inviolable; 
Et  que  l'heur  d'obéir  à  sa  divinité 
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Ouvre  aux  plus  grands  efforts  trop  de  facilité. 
Que  le  cîel  me  déclare  une  éternelle  guerre, 
Que  je  tombe  à  vos  pieds  d^nn  éclat  de  tonnerre; 
Ou,  pour  périr  encor  par  de  plus  rudes  coups, 
Puissé-je  \oir  sur  moi  fondre  vôtre  courroux, 
Si  jamais  mon  amour  descend  à  la  foiblesse 
De  manquer  au  devoir  d^une  telle  promesse; 
Si  jamais  dans  mon  ame  aucun  jaloux  transport 
Fait... 

SCÈNE  IV.  -  DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR, 

ÉLISE,   UfT  PAGE,  pvéMDtaint  un  billet  À  done  Elvire. 

DONE  ELVIBE. 

J'en  étois  en  peine,  et  tu  m^obliges  fort. 
Que  le  courrier  attende. 

SCÈNE  V.  —  DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DON  ALVAR, 

ELISE. 

DONE  ELVIRE,  bas,  à  part. 

A  ces  regards  qu'il  jette, 
Vois-je  pas  que  déjà  cet  écrit  Tinquiète? 
Prodigieux  effet  de  son  tempérament  ! 

(haut.) 

Qui  vous  arrête,  prince,  au  milieu  du  serment? 

DON   GARCIE. 

J'ai  cru  que  vous  aviez  quelque  secret  ensemble. 
Et  je  ne  voulois  pas  l'interrompre . 

DONE  ELVIRE. 

Il  me  semble 
Que  vous  me  répondez  d'un  ton  fort  altéré. 
Je  vous  VOIS  tout  à  coup  le  visage  égaré. 
Ce  changement  soudain  a  lieu  de  me  surprendre  : 
D'où  peut-il  provenir?  le  pourroit-on  apprendre? 

DON  GARCIE. 

D'un  mal  qui  tout  à  coup  vient  d'attaquer  mon  cœui'. 

DONE  elVire. 
Souvent  plus  qu'on  ne  croit  ces  maux  ont  de  rigueur, 
Et  quelque  prompt  secours  vous  seroit  nécessaire. 
Mais  encor,  dites^moi,  vous  prend-il  d'ordinaire  ? 
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DON  GARGIE. 

Parfois. 

DONE  ELYIBB. 

Ah  !  prince  foible  !  Hé  bien  I  par  cet  écrit, 
Guérissez-le,  ce  mal;  il  n^est  que  dans  Tesprit. 

DON    GABCIE. 

Par  cet  écrit,  madame?  Ah  !  ma  main  le  refuse  ! 
Je  Yois  votre  pensée,  et  de  quoi  Ton  m^accuse. 
Si... 

DONE  ELTIRE. 

Lisez-le,  vous  dis-je,  et  satisfaites-vous. 

DON  GABCIE. 

Pour  me  traiter  après  de  foible,  de  jaloui  ? 
Non,  non.  Je  dois  ici  vous  rendre  témoignage 
Qu'à  mon  cœur  cet  écrit  n'a  point  donné  d'ombrage  ; 
Et,  bien  que  vos  bontés  m'en  laissent  le  pouvoir, 
Pour  me  justifier  je  ne  veuz  point  le  voir. 

DONE  ELVIBE. 

Si  vous  vous  obstinez  à  cette  résistance, 
J'aurois  tort  de  vouloir  vous  faire  violence  ; 
Et  c'est  assez  enfin  de  vous  avoir  pressé 
De  voir  de  quelle  main  ce  billet  m'est  tracé. 

DON  GARCIE. 

Ma  volonté  toujours  vous  doit  éfre  soumise  : 
Si  c'est  votre  plaisir  que  pour  vous  je  le  lise, 
Je  consens  volontiers  à  prendre  cet  emploi. 

DONE  ELVIBE. 

Oui,  oui,  prince,  tenez,  vous  le  lirez  pour  moi. 

DON   GABCIE. 

C'est  pour  vous  obéir,  au  moins;  et  je  puis  dire... 

DONE  ELTIRE. 

C'est  ce  que  vous  voudrez  :  dépêchez-vous  de  lire. 

DON  GABCIE. 

Il  est  de  done  Ignés,  à  ce  que  je  connoi. 

DONE  ELVIRE. 

Oui.  Je  m'en  réjouis  et  pour  vous  et  pour  moi. 

DON  GABCIE,  lit. 

<(  Malgré  l'effort  d'un  long  mépris, 
»  Le  tyran  toujours  m'aime;  et,  depuis  votre  absence, 
u  Vers  moi,  pour  me  porter  au  dessein  qu'il  a  pris^ 
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»  Il  semble  avoir  tourné  toute  sa  violence, 
»  Donf  il  poursuivoit  Talliance 
I)  De  vous  et  de  son  Ûls. 
u  Ceux  qui  sur  moi  peuvent  avoir  empire, 
»  Par  de  lâches  motifs  qu'un  faux  honneur  inspire, 

»  Approuvent  tous  cet  indigne  lien. 
»)  J'ignore  encor  par  où  finira  mon  martyre  ; 
»  Mais  je  mourrai  plutôt  que  de  consentir  rien. 
»  Puissiez- vous  jouir,  belle  El  vire, 
»  D'un  destin  plus  doux  que  le  mien  1 

»  DONE  IGNÉS,  i» 

Dans  la  haute  vertu  son  ame  est  affermie. 

DONE  ELVIRE. 

Je  vais  faire  réponse  à  cette  illustre  amie. 
Cependant  apprenez,  prince,  à  vous  mieux  armer 
Contre  ce  qui  prend  droit  de  vous  trop  alarmer. 
J'ai  calmé  votre  trouble  avec  cette  lumière. 
Et  la  chose  a  passé  d'une  douce  manière  ; 
Mais,  à  n'en  point  mentir,  il  sêroit  des  moments 
Où  je  pourrois  entrer  dans  d'autres  sentiments. 

DON   GARCIE. 

Hé  quoi!  vous  croyez  donc...? 

DONE   ELVIRE. 

Je  crois  ce  qu'il  faut  croire. 
Adieu.  De  mes  avis  conservez  la  mémoire  ; 
Et  s'il  est  vrai  pour  moi  que  votre  amour  soit  grand. 
Donnez-en  à  mon  cœur  les  preuves  qu'il  prétend. 

DON    GARCIE. 

Croyez  que'  désormais  c'est  toute  mon  envie, 
El  qu'avant  qu'y  manquer  je  veux  perdre  la  vie. 


nif   DU   PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I.  —  ÉLISE,  DON  LOPB. 

ÉLISE. 

Tout  ce  que  fait  le  prince,  à  parler  franchement, 
N'est  pas  ce  qui  me  donne  un  grand  étonnement  ; 
Car  que  d'un  noble  amoar  une  ame  bien  saisie 
En  pousse  les  transports  jusqu^à  la  jalousie, 
Que  de  doutes  fréquents  ses  vœux  soient  traversés,  . 
Il  est  fort  naturel,  et  je  l'approuve  asseï  : 
Mais  ce  qui  me  surprend,  don  I^pe,  c^est  d'entendre 
Que  vous  lui  préparez  les  soupçons  qu^il  doit  prendre. 
Que  votre  ame  les  forme,  et  qu'il  n'est  en  ces  lieux 
Fâcheux  que  par  vos  soins,  jaidux  que  par  vos  yeux. 
Encore  un  coup,  don  Lope,  une  ame  bien  éprise, 
Des  soupçons  qu^elle  prend  ne  me  rend  point  surprise; 
Mais  qu'on  ait  sans  amour  tous  les  soins  d'un  jaloux, 
CTest  une  nouveauté  qui  n'appartient  qu'à  vous. 

DON  LOPE. 

Que  sur  cette  conduite  à  son  aise  l'on  glose, 
Chacun  règle  la  sienne  au  but  qu'il  se  propose  ; 
Et,  rebuté  par  vous  des  soins  de  mon  amour, 
Je  songe  auprès  du  prince  à  bien  faire  ma  cour. 

ELISE. 

Mais  savez-vous  qu'enfin  il  fera  mal  la  sienne, 

S'il  faut  qu'en  cette  humeur  votre  esprit  l'entretienne? 

DON  LOPE. 

Et  quand,  charmante  Élise,  a-t-on  vu,  s'il  vous  plait, 
Qu'on  cherche  auprès  des  grands  une  son  propre  intérêt? 
Qu'un  parfait  courtisan  veuille  charger  leur  suite 
D'un  censeur  des  défauts  qu'on  trouve  en  leur  conduite. 
Et  s'aille  inquiéter  si  son  discours  leur  nuit, 
Pourvu  que  sa  fortune  en  tire  quelque  fruit? 
Tout  ce  qu'on  fait  ne  va  qu'à  se  mettre  en  leur  grâce; 
Par  la  plus  courte  voie  on  y  cherche  une  place  ; 
Et  les  plus  prompts  moyens  de  gagner  leur  faveur, 


ACTE  II,  SCENE  I.  979 

C'est  de  flatler  toujours  le  foible  de  leur  cœur. 
D'applaudir  en  aveugle  à  ce  qu'ils  veulent  faire. 
Et  n'appuyer  jamais  ce  qui  peut  leur  déplaire  : 
C'est  là  le  vrai  secret  d'être  bien  auprès  d'eux. 
I^es  utiles  conseils  font  passer  pour  fàcheui, 
Et  vous  laissent  toujours  hors  de  la  confidence, 
Où  vous  jette  d'abord  l'adroite  complaisance. 
Enfin,  on  voit  partout  que  l'art  des  courtisans 
Ne  tend  qu'à  profiter  des  fbiblesses  des  grands, 
A  nourrir  leurs  erreurs,  et  jamais  dans  leur  ame 
Ne  porter  les  avis  des  choses  qu'on  y  blâme. 

ÉLISE. 

Ces  maiimes  un  temps  leur  peuvent  succéder; 

Mais  il  est  des  revers  qu'on  doit  appréhender; 

Et  dans  l'esprit  des  grands,  qu'on  lâche  de  surprendre, 

Un  rayon  de  lumière  à  la  fin  peut  descendre. 

Qui  sur  tous  ces  flatteurs  venge  équitablement 

Ce  qu'a  fait  à  leur  gloire  un  long  aveuglement. 

Cependant  je  dirai  que  votre  ame  s'explique 

Un  peu  bien  librement  sur  votre  politique  ; 

Et  ces  nobles  motifs,  au  prince  rapportés, 

Servi roient  assez  mal  vos  assiduités. 

DON  LOPE. 

Outre  que  je  pourrois  désavouer  sans  blâme 

Ces  libres  vérités  sur  quoi  s'ouvre  mon  ame. 

Je  sais  fort  bien  qu'Élise  a  l'esprit  trop  discret 

Pour  aller  divulguer  cet  entretien  secret. 

Qu'ai-je  dit,  après  tout,  que  sans  moi  l'on  ne  sache? 

Et  dans  mon  procédé  que  faut-il  que  je  cache? 

On  peut  craindre  une  chute  avec  quelque  raison. 

Quand  on  met  en  usage  ou  ruse  ou  trahison  ; 

Mais  qu'ai-je  à  redouter,  moi  qui  partout  n'avance 

Que  les  soins  approuvés  d'un  peu  de  complaisance, 

Et  qui  suis  seulement  par  d'utiles  leçons 

La  pente  qu'a  le  prince  à  de  jaloun  soupçons? 

Son  ame  semble  en  vivre,  et  je  mets  mon  étude 

A  trouver  des  raisons  à  son  inquiétude, 

A  voir  de  tous  côtés  s'il  ne  se  passe  rien 

A  fournir  le  sujet  d'un  secret  entretien  ; 

Et  quand  je  puis  venir,  enflé  d'une  nouvelle, 

Donner  à  son  repos  une  atteinte  mortelle, 
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C'est  lors  que  plus  il  m'aime  ;  et  je  vois  sa  raison 
D'une  audience  «vide  ^  avaler  ce  poison, 
El  m'en  remercier  comme  d'une  victoire 
Qui  combleroit  ses  joors  de  bonheur  et  de  gloire. 
Mais  mon  rival  paroit,  je  vous  laisse  tous  deui  ; 
Et,  bien  que  je  renonce  à  l'espoir  de  vos  vœux, 
Taurois  un  peu  de  peine  à  voir  qu'en  ma  présence 
Il  reçût  des  effets  de  quelque  préférence; 
Et  je  veux,  si  je  puis,  m'épargner  ce  souci. 

ÉLISE. 

Tout  amant  de  bon  sens  en  doit  user  ainsi. 

SCÈNE  II.  —  DON  ALVAR,  ÉLISE. 

DON  ALVAR. 

Enfin  nous  apprenons  que  le  roi  de  Navarre 
Pour  les  désirs  du  prince  aujourd'hui  se  déclare. 
Et  qu'un  nouveau  renfort  de  troupes  nous  attend 
Pour  le  fameux  service  où  son  amour  prétend. 
Je  suis  surpris,  pour  moi,  qu'avec  tant  de  vitesse 
On  ait  fait  avancer...  Mais... 

SCÈNE  III.  —  DON  GARCIE,  ÉLISE,  DON  ALVAU. 

DON   GARCIE. 

Que  fait  la  princesse? 

ÉLISE. 

Quelques  lettres,  seigneur;  je  le  présume  ainsi. 
Mais  elle  va  savoir  que  vous  êtes  ici. 

DON    GARCIE. 

J'attendrai  qu'elle  ait  fait. 

SCÈNE  IV.  —  DON  GARCIE,  «eui. 

Près  de  souffrir  sa  vue, 
D'un  trouble  tout  nouveau  je  me  sens  i'ame  émue; 
Et  la  crainte,  mêlée  à  mon  ressentiment, 
Jette  par  tout  mon  corps  un  soudain  tremblement. 


*  Celle  expression  a  élë  justement  blâmée.  Molière,  en  TemplovaDt,  pensait  peut- 
ttre  au  densum  humerii  bihit  aure  vulgus  ;  mais,  comme  le  dit  avec  raison 
M.  Génin,  le  français  ne  souffre  pas  l'image  d'un  homme  qui  avale  par  l'oreille. 
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Prince,  prends  garde  au  moins  qu'un  aveugle  caprice 
Ne  te  conduise  ici  dans  quelque  précipice, 
Et  que  de  ton  esprit  les  désordres  puissants 
Ne  donnent  un  peu  trop  au  rapport  de  tes  sens  : 
Consulte  ta  raison,  prends  sa  clarté  pour  guide  ; 
Vois  si  de  tes  soupçons  l'apparence  est  solide  : 
Ne  démens  pas  leur  voix  ;  mais  aussi  garde  bien 
Que,  pour  les  croire  trop,  ils  ne  t'imposent  rien, 
Qu'à  tes  premiers  transports  ils  n'osent  trop  permettre  ; 
Et  relis  posément  cette  moitié  de  lettre. 
Âh  I  qu'est-ce  que  mon  cœur,  trop  digne  de  pitié. 
Ne  voudroit  pas  donner  pour  son  autre  moitié? 
Mais,  après  tout,  que  dis-je?  Il  suffit  bien  de  Tune, 
Et  n'en  voilà  que  trop  pour  voir  mon  infortune. 

»  Quoique  votre  rival... 

»  Vous  devez  toutefois  vous.^ 

»  Et  vous  avez  en  vous  à... 

»  L'obstacle  le  plus  grand..... 

M  Je  cbéris  tendrement  ee... 
»  Pour  me  tirer  des  mains  de... 
»  Son  amour,  ses  devoirs... 
»  Hais  il  m'est  odieux  avec... 

»  Otez  donc  à  vos  feux  ce... 

»  Héritez  les  regards  que  l'on....  , 

»  Et  lorsqu'on  vous  oblige... 

»>  Ne  vous  obstinez  point  à.'.^ 

Oui,  mon  sort  par  ces  mots  est  assez  éclairci  ; 
Son  cœur,  comme  sa  main,  se  fait  cofinoitre  ici  ; 
Et  les  sens  imparfaits  de  cet  écrit  funeste. 
Pour  s'expliquer  à  moi  n'ont  pas  besoin  du  reste. 
Toutefois,  dans  l'abord  agissons  doucement. 
Couvrons  à  l'infidèle  un  vif  ressentiment  ; 
Et,  de  ce  que  je  tiens  ne  donnant  point  d'indice, 
Confondons  son  esprit  par  son  propre  artifice. 

*La  méprise  foodee  sur  celte  moitié  de  lettre  a  elc  cm[>loyce  d'iuie  mariiùo 
très-heureuse  par  Voltaire  dans  le  conte  de  Zaâig.  (Polilnl.) 

2^. 
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La  voici.  Ma  raison,  renferme  mes  transports. 
Et  rends-loi  pour  un  temps  maîtresse  du  dehors. 

SCÈNE  V.  -  DONE  ELVIRE,  DON  GARGIE. 

DONE  ELVIRE. 

Vous  avez  bien  voulu  que  je  vous  fisse  attendre  ? 

nON  GARCIE,  bas,  à  part. 

Ah!  qu^elle  cache  bien... 

DONE  ELVIRE. 

On  vient  de  nous  apprendre 
Que  le  roi  votre  père  approuve  vos  projets, 
Et  veut  bien  que  son  fils  nous  rende  nos  sujets; 
Et  mon  ame  en  a  pris  une  allégresse  extrême.  . 

DON  GARCIE. 

Oui,  madame,  et  mon  cœur  s^en  réjouit  de  même  ^ 
Mais... 

DONE  ELVIRE. 

Le  tyran  sans  doute  aura  peine  à  parer 
Ijes  foudres  que  partout  il  entend  murmurer; 
Et  j  ose  me  flatter  que  le  même  courage 
Qui  put  bien  me  soustraire  à  sa  brutale  rage, 
Et,  dans  les  nmrs  d'Astorgue  arraché  de  ses  mains, 
Me  faire  un  sûr  asile  à  braver  ses  desseins. 
Pourra,  de  tout  Léon  achevant  la  conquête, 
Sous  ses  nobles  efforts  faire  choir  cette  tête. 

DON   CIRCIE. 

Le  succès  en  pourra  parler  dans  quelques  jours. 
Mais,  de  grâce,  passons  à  quelque  autre  discours. 
Puis-je,  sans  trop  oser,  vous  prier  de  me  dire 
A  qui  vous  avez  pris,  madame,  soin  d'écrire, 
Depuis  que  le  destin  nous  a  conduits  ici  ? 

*  DONE  ELVIRE. 

Pourquoi  cette  demande,  et  doù  vient  ce  souci? 

DON   GARGIE. 

D'un  désir  curieux  de  pure  fantaisie. 

DONE  EIAIRE. 

La  curiosité  naît  de  la  jalousie. 

DON   GARCIE. 

Non,  ce  n'est  rien  du  tout  de  ce  que  vous  pensez  ; 
Vos  ordres  de  ce  mal  me  défendent  assez. 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  m 

DONE  ELVIRE. 

Sans  chercher  plas  avant  quel  intérêt  vous  presse, 
J^ai  deux  fois  à  Léon  écrit  à  la  comtesse, 
Et  deux  fois  au  marquis  don  Louis  à  Burgos. 
Avec  cette  réponse  êtes-vous  en  repos  ? 

DON  GÂBCIE. 

Vous  n^avez  point  écrit  à  quelque  autre  personne, 
Madame  ? 

DOME  ELVIRE. 

Non,  sans  doute;  et  ce  discours  m'étonne. 

DON   GARCIE. 

De  grâce,  songez  bien,  avant  que  d^assurer. 
En  manquant  de  mémoire,  on  peut  se  parjurer. 

DONE  ELVIRE. 

Ma  bouche,  sur  ce  point,  ne  peut  être  parjure. 

DON  GARCIE. 

Elle  à  dit  toutefois  une  haute  imposture. 

DONE  ELVIRE. 

Prince  I 

DON   GARCIE. 

Madame  ! 

DONE  ELVIRE. 

0  ciel!  quel  est  ce  mouvement? 
Avez-vous,  dites-moi,  perdu  le  jugement? 

DON   GARCIE. 

Oui,  oui,  je  Tai  perdu,  lorsque  dans  votre  vue 
Taï  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue. 
Et  que  j'ai  cru  trouver  quelque  sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 

DONE  ELVIRE. 

De  quelle  trahison  pouvez-vous  donc  vous  plaindre? 

DON   GARCIE. 

Ah  !  que  ce  cœur  est  double,  et  sait  bien  Tart  de  feindre  ! 
Mais  tous  moyens  de  fuir  lui  vont  être  soustraits. 
Jetez  ici  les  yeux,  et  connoissez  vos  traits  : 
Sans  avoir  vu  le  reste,  il  m'est  assez  facile 
De  découvrir  pour  qui  vous  employer  ce  style. 

DONE  ELVIRE. 

Voilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  Tesprit? 

DON   GARCIE. 

Vous  ne  rougissez  pas  en  voyant  cet  écrit? 


284  DON  GARCIE  DE  NAVARRE. 

DONE  ELVIRE. 

L'iDDOcejice  à  rougir  n'est  point  accoutumée. 

DON  GARCIE. 

Il  est  vrai  qu'en  ces  lieux  on  ia  voit  opprimée. 
Ce  billet  démenti  pour  n'avoir  point  de  seing^... 

DONE  ELVIRE. 

Pourquoi  le  démentir,  puisque!  est  de  ma  main^? 

DON  GARCIE. 

Encore  est-ce  beaucoup  que,  de  franchise  pure, 
Vous  demeuriez  d'accord  que  c'est  votre  écriture  ; 
Mais  ce  sera  sans  doute,  et  j'en  serois  garant, 
Un  billet  qu'on  envoie  à  quelque  indifférent  ; 
Ou  du  moins  ce  qu'il  a  de  tendresse  évidente 
Sera  pour  une  amie,  ou  pour  quelque  parente. 

DONE  ELVIRE. 

Non,  c'est  pour  un  amant  que  ma  main  Ta  formé; 
Et  j'ajoute  de  plus,  pour  un  amant  aimé^. 

DON    GARCIE. 

Et  je  puis,  ô  perfide...  ! 

DONE  ELVIRE. 

Arrêtez,  prioce  indigne. 
De  ce  lâche  transport  Tégareraent  insigne. 
Bien  que  de  vous  mon  cœur  ne  prenne  point  de  loi, 
Et  ne  doive  en  ces  lieux  aucun  compte  qu'à  soi, 
Je  veux  bien  me  purger,  pour  votre  seul  supplice. 
Du  crime  que  m'impose  un  insolent  caprice. 
Vous  serez  éclairci,  n'en  doutez  nullement. 
J'ai  ma  défense  prête  en  ce  même  moment. 
Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière  : 
Mon  innocence  ici  paroUra  tout  entière  ; 
Et  je  veux,  vous  mettant  jiige  en  votre  intérêt, 
Vous  faire  prononcer  vous-même  votre  arrêt. 

'  Molière  jugea  lui-même  eetle  expression  inexacte;  et  cinq  ans  plus  tard,  lorsqu'il 
transporta  dans  le  Misanthrope  une  partie  de  cette  scène  de  Don  Garcie,  il  cor- 
rigea  ces  vers  de  la  manière  suivante  : 

Le  désavoueres'vous  pour  n'avoir  point  de  seing? 
—  Pourquoi  désavouer  un  billet  de  ma  main  ? 

{Mis.j  IV,  ni.)        (F.  Génin.) 

*  Les  dix- sept  vers  précédents  ont  élc  transportés  par  Molière  dans  le  Misan- 
thrope, acte  II,  scène  v  avec  de  très-légers  changements.  (Petitot.) 
'  rélimène,  poussée  à  bout  par  Alceste,  lui  répond  de  même  : 

Non,  il  C!-t  pour  Oronti'  ;  et  je  veux  qu'on  le  croie. 
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DON  GARCIE. 

Ce  sont  propos  obscurs  qu'on  ne  sauroit  comprendre. 

DONE  ELVIRE. 

Bientôt  à  vos  dépens  vous  me  pourrez  entendre. 
ËUse,  holà  ! 

SCÈNE  VI.  -  DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  ÉLISE, 

ÉLISE. 

Madame  ? 

DONE  ELVIRE;  à  don  Oarcie. 

Observez  bien  au  moins 
Si  j'ose  à  VOUS  tromper  employer  quelques  soins; 
Si;  par  un  seul  coup  d'oeil  ou  geste  qui  Finstruise, 
Je  dierche  de  ce  coup  à  parer  la  surprise. 

(à  Élise.) 

Le  billet  que  tantôt  ma  main  a  voit  tracé. 
Répondez  promptement,  où  Tavez-vous  laissé? 

ÉLISE. 

Madame ,  j'ai  sujet  de  m'avouer  coupable. 

Je  ne  sais  comme  il  est  demeuré  sur  ma  table  ; 

Mais  on  vient  de  m'apprendre  en  ce  même  moment 

Que  don  Lope,  venant  dans  mon  appartement. 

Par  une  liberté  qu'on  lui  voit  se  permettre, 

A  fureté  partout,  et  trouvé  cette  lettre. 

Comme  il  la  déplioit,  Léonor  a  voulu 

S'en  saisir  prompteinent,  avant  qu'il  eût  rien  lu; 

Et  se  jetant  sur  lui,  la  lettre  contestée 

En  deux  justes  moitiés  dans  leurs  mains  est  restée; 

Et  don  Lope,  aussitôt  prenant  un  prompt  essor. 

A  dérobé  la  sienne  aux  soins  de  Léonor 

DONE  ELTIRE. 

Avez-vous  ici  l'autre? 

ÉLISE. 

Oui,  la  voilà,  madame. 

DONE  ELVIRE. 

(à  don  Crarcie.) 

Donnez.  Nous  allons  voir  qui  mérite  le  blâme. 

Avec  votre  moitié  rassemblez  celle-ci, 

Lisez,  et  hautement;  je  veux  l'entendre  aussi. 

DON   GARCIA. 

Au  prince  don  Garde,  Ah  ! 
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DOME  ELViaE. 

Achevez  de  lire; 
Votre  ame  pour  ce  mot  ne  doit  pas  s'ioierdire. 

DON  GARCIE  Ut. 

«  Quoique  votre  rival,  prÎDce,  alarme  votre  ame, 
>»  Vous  devez  toutefois  vous  craindre  plus  que  lui  ; 

•  Et  vous  avez  en  vous  à  détruire  aujourd'hui 

•  L'obstacle  le  plus  grand  qae  trouve  votre  flamme. 

»  Je  chéris  tendrement  ce  qu'a  fait  don  Garcie, 

B  Pour  me  tirer  des  mains  de  nos  Gers  ravisseurs. 

»  Son  amour,  ses  devoirs,  ont  pour  moi  des  douceurs; 

H  Mais  il  m'est  odieux  avec  sa  jalousie. 

»  Otez  donc  à  vos  feux  ce  qu'ils  en  font  paroître, 

»  Méritez  les  regards  que  Ton  jette  sur  eux; 

»  Et,  lorsqu'on  vous  oblige  à  vous  tenir  heureux, 

»  Ne  vous  obstinez  point  à  ne  pas  vouloir  l'être.  » 

DONE  ELVIBE. 

Hé  bien  !  que  dites-vous  ? 

DON   GARCIE. 

Ah!  madame,  je  dis 
Qu'à  cet  objet  mes  sens  demeurent  interdits  ; 
Que  je  vois  dans  ma  plainte  une  horrible  injustice, 
Et  qu'il  n^est  point  pour  moi  d'assez  cruel  supplice. 

DONE  ELVIBE. 

H  suffit.  Apprenez  que  si  j'ai  souhaité 
Qu'à  vos  yeux  cet  écrit  pût  être  présenté, 
C'est  pour  le  démentir,  et  cent  fois  me  dédire 
De  tout  ce  que  pour  vous  vous  y  venez  de  lire. 
Adieu,  prince. 

DON  GARCIE. 

Madame,  hélas!  où  fuyez-vous? 

DONE  ELVIRE. 

OÙ  vous  ne  serez  point,  trop  odieux  jaloux. 

DON   GARCIE. 

Ah  I  madame,  excusez  un  amant  misérable. 
Qu'un  sort  prodigieux  a  fait  vers  vous  coupable. 
Et  qui,  bien  qu'il  vous  cause  un  courroux  si  puissant, 
Eût  été  plus  blâmable  à  rester  innocent. 
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Car  etifio,  peut-ii  être  une  aine  biea  atteinte, 

Dont  l'espoir  le  plus  doux  ne  soit  mêlé  de  crainte? 

Et  pourriez-vous  penser  que  mon  cœur  eût  aimé. 

Si  ce  billet  fatal  ne  l'eût  point  alarmé; 

S'il  n'avoit  point  frémi  des  coups  de  cette  foudre, 

Dont  je  mefigurois  tout  mon  bonheur  en  poudre? 

Vous-même,  dites-moi  si  cet  événement 

N'eût  pas  dans  mon  erreur  jeté  tout  autre  amant; 

Si  d'une  preuve,  hélas!  qui  me  sembloit  si  claire, 

Je  pouvois  démentir... 

DONE  ELVIRE. 

Oui,  vous  le  pouviez  faire  ; 
Et  dans  mes  senliments,  assez  bien  déclarés, 
Vos  doutes  rencontroient  des  garants  assurés  : 
Vous  n'aviez  rien  à  craindre  ;  et  d'autres,  sur  ce  gage, 
Auroient  du  monde  entier  bravé  le  témoignage. 

DON   GIRCIE. 

Moins  on  mérite  un  bien  qu'on  nous  fait  espérer, 
Plus  notre  ame  a  de  peine  à  pouvoir  s'assurer. 
Un  sort  trop  jplein  de  gloire  à  nos  yeux  est  fragile, 
Et  nous  laisse  aux  soupçons  une  pente  facile. 
Pour  moi,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés 
J'ai  douté  du  bonheur  de  mes  témérités*  ; 
J'ai  cru  que,  dans  ces  lieux  rangés  sous  ma  puissance, 
Votre  ame  se  forçoit  à  quelque  complaisance; 
'Que,  déguisant  pour  moi  votre  sévérité... 

DONE  ELVIRE. 

Et  je  pourrois  descendre  à  cette  lâcheté! 
Moi,  prendre  le  parti  d'une  honteuse  feinte  ! 
Agir  par  les  motifs  d'une  servilc  crainte, 
Trahir  mes  sentiments,  et,  pour  être  en  vos  mains 
D'un  masque  de  faveur  vous  couvrir  mes  dédains  ! 
La  gloire  sur  mon  cœur  auroit  si  peu  d'empire! 
Vous  pouvez  le  penser,  et  vous  me  l'osez  dire  ! 
Apprenez  que  ce  cœur  ne  sait  point  s'abaisser; 
Qu'il  n'est  rien  sous  les  cieux  qui  puisse  l'y  forcer, 
Et  s'il  vous  a  fait  voir,  par  une  erreur  insigne, 
Des  marques  de  bonté  dont  vous  n'étiez  pas  digne, 
Qu'il  saura  bien  montrer,  malgré  votre  pouvoir, 

'  Molière  a  transporté  ces  six  âerniers  vers  danï  h  Tartufef  acte  IV,  scène  v, 
Cl)  y  faisant  qnelques  changement j. 
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La  haine  que  pour  vous  il  se  résout  d*avoir, 
Braver  votre  furie,  et  vous  faire  connoitre 
Qu'il  n'a  point  été  lâche,  et  ne  veut  jamais  lett-e. 

DON   GARCIE. 

Hé  bien  !  je  suis  coupable,  et  ne  m'en  défends  pas  : 

Mais  je  demande  grâce  à  vos  divins  appas  ; 

Je  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme 

Dont  jamais  deui  beaux  yeux  aient  fait  brûler  une  ame. 

Que  si  votre  courroux  ne  peut  être  apaisé, 

Si  mon  crime  est  trop  grand  pour  se  voir  excusé, 

Si  vous  ne  regardez  ni  Tamour  qui  le  cause, 

Ni  le  vif  repentir  que  mon  cœur  vous  expose, 

11  faut  qu'un  coup  heureux,  en  me  faisant  mourir, 

M'arrache  à  des  tourments  que  je  ne  puis  souffrir. 

Non,  ne  présumez  pas  qu'ayant  su  vous  déplaire. 

Je  puisse  vivre  une  heure  avec  votre  colère. 

Déjà  de  ce  moment  la  barbare  longueur 

Sous  ses  cuisants  remords  fait  sucoomber  mon  cœur, 

Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 

N'ont  rien  de  comparable  à  ses  douleurs  mortelles. 

Madame,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer  : 

S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer. 

Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable, 

Va  percer,  k  vos  yeux,  le  cœur  d'un  misérable  ; 

Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  dont  les  perplexités 

Ont  si  fort  outragé  vos  extrêmes  bontés  : 

Trop  heureux,  en  mourant,  si  ce  coup  légitime 

Efface  en  votre  esprit  l'image  de  mon  crime, 

Et  ne  laisse  aucuns  traits  de  votre  aversion 

Au  foible  souvenir  de  mon  affection  ! 

C'est  l'unique  faveur  que  demande  ma  flamme. 

DONE  ELVIRE. 

Ah  !  prince  trop  criiel  ! 

DOM   GARCIE. 

Dites,  parlez,  madame. 

UONE  ELVIRE. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés. 
Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d'indignités? 

DON  GARCIE. 

Uu  cœur  ne  peut  jamais  outrager  quand  il  aime; 
Et  ce  que  fait  l'amour,  il  l'excuse  lui-même. 
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DONE   ELVIRE. 

L^amour  n'excuse  point  de  tels  emportements. 

DON    GARCIE. 

Tout  ce  qu'il  a  d'ardeur  passe  en  ses  mouvements; 
Et  plus  il  devient  fort,  plus  il  trouve  de  peine... 

DONR  ELVIRE. 

Non,  ne  m'en  parlez  point,  vous  méritez  ma  haine. 

DON   GARCIE. 

Vous  me  tiaïssez  donc? 

DONE  ELVIBE. 

J'y  veux  tâcher,  au  moins. 
Mais,  hélas  t  je  crains  bien  que  j'y  perde  mes  soins, 
Et  que  tout  le  courroux  qu'excite  votre  offense 
Ne  puisse  josquc-là  faire  aller  ma  vengeance. 

DON   GARCIE. 

D'un  supplice  si  grand  ne  tentez  point  l'effort. 
Puisque  pour  vous  venger  je  vous  offre  ma  mort  ; 
Prononcez-en  l'arrêt,  et  j'obéis  sur  l'heure. 

DONE  ELVIRE. 

Qui  ne  sauroit  haïr  ne  peut  vouloir  qu'on  meure 

DON   GARCIE. 

El  moi,  je  ne  puis  vivre,  à  moins  que  vos  bontés 
Accordent  un  pardon  à  mes  témérités. 
Résolvez  l'un  des  deux,  de  punir  ou  d'absoudre. 

DONE  ELVIRE. 

Hélas  I  j'ai  trop  fait  voir  ce  que  je  puis  résoudre. 
Par  l'aveu  d'un  pardon  n'est-ce  pas  se  trahir, 
Que  dire  au  criminel  qu'on  ne  le  peut  haïr  ? 

DON   GARCIE. 

Ah  I  c'en  est  trop;  souffrez,  adorable  princesse... 

DONE   ELVIRE. 

Laissez  :  je  me  veux  mal  d'une  telle  foiblesse. 

DON   GARCIE,  seul. 

Enfin  je  suis...^ 

SCÈNE  VII.  -  DON  GARCIE,  DON  LOFE. 

DON   LOPE. 

Seigneur,  je  viens  vous  informer 

'  Un  grand  nombre  de  Iroits  de  celte  scène  ont  été  transportés  dans  la  scène  vi 
de  l'aclc  II  A' Amphitryon. 
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D'un  secret  dont  vos  feux  ont  droit  de  s'alarmer. 

DON  GARCIE. 

Ne  me  viens  point  parler  de  secret  ni  d'alarme, 

Dans  les  doux  mouvements  du  transport  qui  me  charme. 

Après  ce  qu'à  mes  yeux  on  vient  de  présenter, 

il  n'est  point  de  soupçons  que  je  doive  écouter  ; 

Et  d'un  divin  objet  la  bonté  sans  pareille 

A  tous  ces  vains  rapports  doit  fermer  mon  oreille  : 

Ne  m'en  fais  plus. 

DON  LOPE. 

Seigneur,  je  veux  ce  qu'il  vous  plaît; 
Mes  soins  en  tout  ceci  n'ont  que  votre  intérêt. 
J^ai  cru  que  le  secret  que  je  viens  de  surprendre 
Méritoit  bien  qu'en  hâte  on  vous  le  vint  apprendre; 
Mais  puisque  vous  voulez  que  je  n'en  touche  rien, 
Je  vous  dirai,  seigneur,  pour  changer  d'entretien. 
Que  déjà  dans  Léon  on  voit  chaque  famille 
Lever  le  masque  au  bruit  des  troupes  de  Gastilie, 
Et  que  surtout  le  peuple  y  fait  pour  son  vrai  roi 
Un  éclat  à  donner  au  tyran  de  l'effroi. 

DON    GARGIE. 

La  Gastille  du  moins  u^aura  pas  la  victoire. 
Sans  que  nous  essayions  d'en  partager  la  gloire  ; 
Et  nos  troupes  aussi  peuvent  être  en  état 
D'imprimer  quelque  crainte  au  cœur  de  Mauregat 
Mais  quel  est  ce  secret  dont  tu  voulois  m'instruîrc? 
Voyons  un  peu. 

DON  LOPE. 

Seigneur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

DON  GARCK. 

Va,  va,  parle;  mon  cœur  t'en  donne  le  pouvoir. 

DON   LOPE. 

Vos  paroles,  seigneur,  m'en  ont  trop  fait  savoir; 
Et,  puisque  mes  avis  ont  de  quoi  vous  déplaire. 
Je  saurai  désormais  trouver  l'art  de  me  taire. 

DON   GARCIE. 

Enfin,  je  veux  savoir  la  chose  absolument. 

DON  LOPE. 

Je  ne  réplique  point  à  ce  commandement. 
Mais,  seigneur,  en  ce  lieu  le  devoir  do  mou  zèle 
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Trahiroit  le  secret  d'ane  telle  nouvelle. 

Sortons  pour  vous  rapprendre;  et,  sans  rien  embrasser; 

Vous-même  vous  verrez  ce  qu'on  en  doit  penser. 


ris  DU  SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I.  -  DONE  ELVIRE,  ÉLISE. 

DONE   ELVIRE. 

Élise,  que  dis-lu  de  l'étrange  foiblesse 
Que  vient  de  témoigner  le  cœur  d'une  princesse? 
Que  dis-tu  de  me  voir  tomber  si  promptcment 
De  toute  la  chaleur  de  mon  ressentiment? 
Et,  malgré  tant  d'éclat,  relâcher  mon  courage 
Au  pardon  trop  honteux  d'un  si  cruel  outrage? 

ÉLISE. 

Moi,  je  dis  que  d'un  cœur  que  nous  pouvons  chérir 

Une  injure  sans  doute  est  bien  dure  à  souffrir; 

Mais  que,  s'il  n'en  est  point  qui  davantage  irrite. 

Il  n'en  est  point  aussi  qu'on  pardonne  si  vite  ; 

Et  qu'un  coupable  aimé  triomphe  à  nos  genoux 

De  tous  les  prompts  transports  du  plus  bouillant  courroux , 

D'autant  plus  aisément,  madame,  quand  l'offense 

Dans  un  excès  d'amour  peut  trouver  sa  naissance. 

Ainsi,  quelque  dépit  que  l'on  vous  ait  causé. 

Je  ne  m'étonne  point  de  le  voir  apaisé  ; 

Et  je  sais  quel  pouvoir,  malgré  votre  menace, 

A  de  pareils  forfaits  donnera  toujours  grâce. 

DONE  ELVfBE. 

Ah  !  sache ,  quelque  ardeur  qui  m'impose  des  lois, 
Que  mon  front  a  rougi  pour  la  dernière  fois; 
Et  que,  si  désormais  on  pousse  ma  colère. 
Il  n'est  point  de  retour  qu'il  faille  qu'on  espère. 
Quand  je  pourrois  reprendre  un  tendre  sentiment, 
C'est  assez  contre  lui  que  l'éclat  d'un  serment  : 
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Car  enfin,  un  esprit  qu^un  peu  (Torgueil  inspire 
Trouve  beaucoup  de  honte  à  se  pouvoir  dédire; 
Et  souvent,  aux  dépens  d'un  pénible  combat. 
Fait  sur  ses  propres  vœui  un  illustre  attentat, 
S^obstine  par  honneur,  et  n'a  rien  qu'il  n'immole 
A  la  noble  fierté  de  tenir  sa  parole. 
Ainsi,  dans  le  pardon  que  Ton  vient  d'obtenir. 
Ne  prends  point  de  clartés  pour  régler  l'avenir; 
Et,  quoi  qu'à  mes  destins  la  fortune  prépare, 
Crois  que  je  ne  puis  être  au  prince  de  Navarre, 
Que  de  ces  noirs  accès  qui  troublent  sa  raison 
Il  n'ait  fait  éclater  l'entière  guérison, 
Et  réduit  tout  mon  cœur,  que  ce  mal  persécute, 
A  n'en  plus  redouter  Faffront  d'une  rechute. 

ÉLISE. 

Hais  quel  affront  nous  fait  le  transport  d'un  jaloux  ? 

DONE  ELVIRE. 

En  est-il  un  qui  soit  plus  digne  de  courroux? 

Et  puisque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême^ 

Lorsqu'il  se  peut  résoudre  à  confesser  qu'il  aime, 

Puisque  l'honneur  du  sexe,  en  tout  temps  rigoureux, 

Oppose  un  fort  obstacle  à  de  pareils  aveux, 

L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 

Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle? 

Et  n'est-il  pas  coupable,  alors  qu'il  ne  croit  pas 

Ce  qu'on  ne  dit  jamais  qu'après  de  grands  combats? 

ÉLISE. 

Moi,  je  tiens  que  toujours  un  peu  de  défiance 
En  ces  occasions  n'a  rien  qui  nous  offense  ; 
Et  qu'il  est  dangereux  qu'un  cœur  qu'on  a  charmé 
Soit  trop  persuadé,  madame,  d'être  aimé, 
Si... 

DONE  ELVIBE. 

N'en  disputons  plus.  Chacun  a  sa  pensée. 
C'est  un  scrupule  enfin  dont  mon  ame  est  blessée  ; 
Et,  contre  mes  désirs,  je  sens  je  ne  sais  quoi 
Me  prédire  un  éclat  entre  le  prince  et  moi, 
Qui,  malgré  ce  qu'on  doit  aux  vertus  dont  il  brille... 
Mais,  ô  ciel!  en  ces  lieux  don  Sylve  de  Castiile! 

*  La  fin  dtt  couplet,  à  partir  de  ce  vers,  est  dans  U  Misanthr<^y    ac(e  iv 
^'cèue  111.  Il  d'y  a  (|uc  de  fort  légers  changeramls  d'expressions. 
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SCÈNE  II.  -  DONE  ELVIKE.  DON  ALPHONSE,  crudonSyhe; 

ÉLISE. 

DONE  ELVIRE. 

Ahl  seig^neur,  par  quel  sort  tous  vois-je  maintenant? 

DON   ALPHONSE. 

Je  sais  que  mon  abord,  madame,  est  surprenant, 

Et  qu*étre  sans  éctat  entré  dans  cette  ville, 

Dont  Tordre  d*un  rival  rend  l'accès  difficile; 

Qu'avoir  pu  me  soustraire  aux  yeux  de  ses  soldats, 

C'est  un  événement  que  vous  n'attendiez  pas. 

Mais  si  j'ai  dans  ces  lieux  franchi  quelques  obstacles, 

L'ardeur  de  vous  revoir  peut  bien  d'autres  miracles; 

Tout  mon  cœur  a  senti  par  de  trop  rudes  coups 

Le  rigoureux  destin  d'être  éloigné  de  vous, 

Et  je  n*ai  pu  nier  au  tourment  qui  le  tue 

Quelques  moments  secrets  d'une  si  chère  vue. 

Je  viens  vous  dire  donc  que  je  rends  grâce  aux  cieux 

De  vous  voir  hors  des  mains  d'un  tyran  odieux. 

Mais,  parmi  les  douceurs  d'une  telle  aventure, 

Ce  qui  m'est  un  sujet  d'éternelle  torture. 

C'est  de  voir  qu'à  mon  bras  les  rigueurs  de  mon  sort 

Ont  envié  l'honneur  de  cet  illustre  effort, 

Et  fait  à  mon  rival,  avec  trop  d'injustice. 

Offrir  les  doux  périls  d'un  si  fameux  service. 

Oui,  madame,  j'avois,  pour  rompre  vos  liens. 

Des  sentiments  sans  doute  aussi  beaux  que  les  siens; 

Et  je  pouvois  pour  vous  gagner  celte  victoire. 

Si  le  ciel  n'eût  voulu  m'en  dérober  la  gloire. 

DONE  ELVIRE. 

Je  sais,  seigneur,  je  sais  que  vous  avez  un  cœur 

Qui  des  plus  grands  périls  vous  peut  rendre  vainqueur; 

Et  je  ne  doute  point  que  ce  généreux  zèle. 

Dont  la  chaleur  vous  pousse  à  venger  ma  querelle. 

N'eût,  contre  les  efforts  d'un  indigue  projet, 

Pu  faire  en  ma  faveur  tout  ce  qu'un  autre  a  fait. 

Mais,  sans  cette  action  dont  vous  étiez  capable, 

Mon  sort  à  la  Castille  est  assez  redevable. 

On  sait  ce  qu'en  ami  plein  d'ardeur  et  de  foi, 

Le  comte  votre  père  a  fait  pour  le  feu  roi  : 

Après  l'avoir  aidé  jusqu'à  l'heure  dernière, 

25. 
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Il  donne  en  ses  états  un  asiie  à  mon  frère; 

Quatre  lustres  entiers  il  y  cache  son  sort 

Aui  barbares  fureurs  de  quelque  lâche  eflbit; 

Et,  pour  rendre  à  son  front  l'éclat  d'une  couronne, 

Contre  nos  ravisseurs  vous  marchez  en  personne. 

N^étes-vous  pas  content?  et  ces  soin»  généreux 

Ne  m'attachent-ils  point  par  d'assez  puissants  nœuds  ? 

Quoi  !  votre  ame,  seigneur,  seroit-elle  obstinée 

A  vouloir  asservir  toute  ma  destinée  ? 

Et  faut-il  que  jamais  il  ne  tombe  sur  nous 

L^orobre  d'un  seul  bienfait  qu'il  ne  vienne  de  vous? 

Ah  I  souffrez,  dans  les  maux  où  mon  destin  m'expose, 

Qu'au  soin  d'un  autre  aussi  je  doive  quelque  chose; 

Et  ne  vous  plaignez  point  de  voir  un  autre  bras 

Acquérir  de  la  gloire  où  le  vdtre  n'est  pas. 

DON  ALPHONSE. 

Oui,  madame,  mon  cœur  doit  cesser  de  s'en  plaindre  ; 
Avec  trop  de  raison  vous  voulez  m'y  contraindre; 
Et  c'est  injustement  qu^on  se  plaint  d'un  malheur. 
Quand  un  autre  plus  grand  s'offre  à  notre  douleur. 
Ce  secours  d'un  rival  m'est  un  cruel  martyre; 
Mais,  hélas  1  de  mes  maux  ce  n'est  pas  là  le  pire  : 
Le  coup,  le  rude  coup  dont  je  suis  atterré, 
C'est  de  me  voir  par  vous  ce  rival  préféré. 
Oui,  je  ne  vois  que  trop  que  ses  feux  pleins  de  gloire 
Sur  les  miens  dans  votre  ame  emportent  la  victoire  ^ 
Et  cette  occasion  de  servir  vos  appas, 
Cet  avantage  offert  de  signaler  son  bras. 
Cet  éclatant  exploit  qui  vous  fut  salutaire. 
N'est  que  le  pur  effet  du  bonheur  de  vous  plaire, 
Que  le  secret  pouvoir  d'un  astre  merveilleux. 
Qui  fait  tomber  la  gloire  où  s'attachent  vos  v<eux. 
Ainsi  tous  mes  efforts  ne  seront  que  fumée. 
Contre  vos  fiers  tyrans  je  conduis  une  armée; 
Mais  je  marche  en  tremblant  à  cet  illustre  emploi. 
Assuré  que  vos  vœux  ne  seront  pas  pour  moi  ; 
Et  que,  s'ils  sont  suivis,  la  fortune  prépare 
L'heur  des  plus  beaux  succès  aux  soins  de  la  Navari'e. 
Ah  !  madame,  faut-il  me  voir  précipité 
De  l'espoir  glorieux  dont  je  m'étois  flatté  ? 
El  ne  puis-je  savoir  quels  crimes  on  m'impute. 
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Pour  avoir  mérité  cette  effroyable  cbule? 

DONE  ELVIRE. 

Ne  me  demandez  rien  avaot  que  regarder 

Ce  qu'à  mes  senliinents  tous  devez  demander  ; 

Et,  sur  cette  froideur  qui  semble  vous  confondis, 

Répondez-vous,  seigneur,  ce  que  je  puis  répondre  : 

Car  enGn  tous  vos  soins  ne  sauroient  ignorer 

Quels  secrets  de  votre  ame  on  m'a  su  déclarer  ; 

Et  je  la  crois,  cette  ame,  et  trop  noble  et  trop  bautc, 

Pour  vouloir  m^obliger  à  commettre  une  faute. 

Vous-même,  dites-vous  s'il  est  de  Téquité 

De  me  voir  couronner  une  ioGdélité  ; 

Si  vous  pouviez  m'offrir,  sans  beaucoup  d'injustice. 

Un  cœur  à  d'autres  yeux  offert  en  sacrifijce  ; 

Vous  plaindre  avec  raison,  et  blâmer  mes  refus. 

Lorsqu'ils  veulent  d'un  crime  affranchir  vos  vertus. 

Oui,  seigneur,  c'est  un  crime  ;  et  les  premières  flammes 

Ont  des  droits  si  sacrés  sur  les  illustres  âmes, 

Qu^il  faut  perdre  grandeurs,  et  renoncer  au  jour, 

Plutôt  que  de  pencher  vers  un  second  amour  ^ 

J'ai  pour  vous  cette  ardeur  que  peut  prendre  l'estime 

Pour  un  courage  haut,  pour  un  cœur  magnanime  : 

Mais  n'exigez  de  moi  que  ce  que  je  vous  dois, 

Et  soutenez  l'honneur  de  votre  premier  choix. 

Malgré  vos  feux  nouveaux,  voyez  quelle  tendresse 

Vous  conserve  le  cœur  de  l'aimable  comtesse; 

Ce  que  pour  un  ingrat  (car  vous  l'êtes,  seigneur,) 

Elle  a  d'un  choix  constant  refusé  de  bonheur  I 

Quel  mépris  généreux,  dans  son  ardeur  extrême, 

Elle  a  fait  de  l'éclat  que  donne  un  diadème  ! 

Voyez  combien  d'efforts  pour  vous  elle  a  bravés! 

Et  rendez  à  son  cœur  ce  que  vous  lui  devez. 

DON  ALPHONSE. 

Âh  1  madame,  à  mes  yeux  n'offrez  point  son  mérite  : 
11  n'est  que  trop  présent  à  l'ingrat  qui  la  quitte; 
Et  si  mon  cœur  vous  dit  ce  que  pour  elle  il  sent. 
J'ai  peur  qu'il  ne  soit  pas  envers  vous  innocent. 
Oui,  ce  cœur  l'ose  plaindre,  et  ne  suit  pas  sans  peine 
L'impérieux  effort  de  l'amour  qui  l'entraîne  : 

•  Ces  (|iiatre  derniers  vers  se  relrouvenl,  avec  quelques  légers  clian^'eracnlt, 
dans  les  Femmes  savanteSf  aclc  IV,  scène  ii. 
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Aucun  espoir  pour  vous  n'a  flatté  mes  désirs. 

Qui  ne  m'ait  arraché  pour  elle  des  seupirs  ; 

Qui  n'ait  dans  ses  douceurs  fait  jeter  à  mon  ame 

Quelques  tristes  regards  vers  sa  première  flamme; 

Se  reprocher  Tefiet  de  vos  divins  attrait», 

Et  mêler  des  remords  à  mes  plus  chers  souhaits. 

J'ai  fait  plus  que  cela,  puisqu'il  vous  faut  tout  dire  : 

Oui,  j'ai  voulu  sur  moi  vous  ôter  votre  empire, 

Sortir  de  votre  chaîne,  et  rejeter  mon  coeur 

Sous  le  joug  innocent  de  son  premier  vainqueur. 

Mais,  après  mes  efforts,  ma  constance  ahattue 

Voit  un  cours  nécessaire  à  ce  mal  qui  me  tue; 

Et,  dût  être  mon  sort  à  jamais  malheureux, 

Je  ne  puis  renoncer  à  l'espoir  de  mes  vœux. 

Je  ne  saurois  souffrir  l'épouvantable  idée 

De  vous  voir  par  un  autre  à  mes  yeux  possédée  ; 

Et  le  flambeau  du  jour,  qui  m'offre  vos  appas, 

Doit  avant  cet  hymen  éclairer  mon  trépas. 

Je  sais  que  je  trahis  une  princesse  aimable  ; 

Mais,  madame,  après  tout,  mon  cœur  est-il  coupable? 

Et  le  fort  ascendant  que  prend  votre  beauté 

Laisse-t-il  aux  esprits  aucune  liberté? 

Hélas  I  je  suis  ici  bien  plus  à  plaindre  qu'elle  : 

Son  cœur,  en  me  perdant,  ne  perd  qu'un  infidèle  ; 

D'un  pareil  déplaisir  on  se  peut  consoler  : 

Mais  moi,  par  un  malheur  qui  ne  peut  s'égaler, 

J'ai  celui  de  quitter  une  aimable  personne, 

El  tous  les  maux  encor  que  mon  amour  me  donne. 

DONE   ELVIRE. 

Vous  n'avez  que  les  maux  que  vous  voulez  avoir, 
Et  toujours  notre  cœur  est  en  notre  pouvoir. 
11  peut  bien  quelquefois  montrer  quelque  foiblesse; 
Mais  enfin  sur  nos  sens  la  raison,  la  maîtresse... 

SCÈNE  m.  —  DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DON 

ALPHONSE,  cru  don  Sylvc. 
DON  GARCIE. 

Madame,  mon  abord,  comme  je  connois  bien, 
Assez  mal  à  propos  trouble  votre  entretien; 
Et  mes  pas  en  ce  lieu,  s*il  faut  que  je  le  die, 
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Ne  croyoieot  pas  trouver  si  bonne  compagnie. 

DONE  ELYIRE. 

Cette  vue,  en  efîet,  surprend  au  dernier  point; 
Et,  de  même  que  vous,  je  ne  i'attendois  point. 

DON   GARCIE. 

Oui,  madame,  je  crois  que  de  cette  visite. 
Comme  vous  Tassurez,  vous  n'étiez  point  instruite. 

(à  don  Sylve.) 

Mais,  seigneur,  vous  deviez  nous  faire  au  moins  l'honneur 

De  nous  donner  avis  de  ce  rare  bonheur. 

Et  nous  mettre  en  état,  sans  nous  vouloir  surprendre, 

De  vous  rendre  en  ces  lieux  ce  qu'on  voudroit  vous  rendre. 

DON  ALPHONSE. 

Les  héroïques  soins  vous  occupent  si  fort. 
Que  de  vous  en  tirer,  seigneur,  j'aurois  eu  tort  ; 
Et  des  grands  conquérants  les  sublimes  pensées 
Sont  aux  civilités  avec  peine  abaissées. 

DON   GARCIE. 

Mais  les  grands  conquérants,  dont  on  vante  les  soins. 

Loin  d'aimer  le  secret,  affectent  les  témoins; 

Leur  ame,  dès  l'enfance  à  la  gloire  élevée, 

Les  fait  dans  leurs  projets  aller  tête  levée  ; 

Et,  s^appuyant  toujours  sur  des  hauts  sentiments. 

Ne  s^abaisse  jamais  h  des  déguisements. 

Ne  commettez-vous  point  vos  vertus  héroïques, 

En  passant  dans  ces  lieux  par  des  sourdes  pratiques*; 

Et  ne  craignez- vous  point  qu'on  puisse,  aux  yeux  de  tous. 

Trouver  cette  action  trop  indigne  de  vous? 

DON  ALPHONSE. 

Je  ne  sais  si  quelqu'un  blâmera  ma  conduite, 
Au  secret  que  j'ai  fait  d'une  telle  visite. 
Mais  je  sais  qu'aux  projets  qui  veulent  la  clarté, 
Prince,  je  n'ai  jamais  cherché  l'obscurité; 
Et  quand  j'aurai  sur  vous  à  faire  une  entreprise, 
Vous  n'aurez  pas  sujet  de  blâmer  la  surprise  : 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  dé  vous  en  garantir, 
Et  l'on  prendra  le  soin  de  vous  en  avertir. 

'  Pratiques,  dan»  le  teos  d'intelligences  tecrètet,  ou  de  complots.  Racine  a  dit 
dans  Esther  : 

J'ai  découvert  au  roi  les  sanglantes  pratiques 

Que  formoient  contre  lui  deux  ingrats  domestiqaet. 
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Cependant,  dcmeuroos  aux  termes  ordinaires, 
Remettons  nos  débats  après  d'autres  affaires; 
Et,  d'un  sang  un  peu  chaud  réprimant  les  bouiltonSy 
N'oublions  pas  tous  deux  devant  qui  nous  parlons. 

DONE  ELTIRE,  à  don  Garcie. 

Prince,  vous  avez  tort;  et  «a  visite  est  telle 
Que  vous... 

DON   GARCIE. 

Ah  t  c'en  est  trop  que  prendre  sa  querelle, 
Madame;  et  votre  esprit  devroit  feindre  un  peu  mieux, 
LorsquMl  veut  ignorer  sa  venue  en  ces  lieux. 
Celte  chaleur  si  prompte  à  vouloir  la  défendre 
Persuade  assez  mal  qu'elle  ait  pu  vous  surprendre. 

DONE  ELVIRE. 

Quoi  que  vous  soupçonniez,  il  m'importe  si  peu, 
Que  j'aurois  du  regret  d'en  faire  un  désaveu. 

DON   GARCIE. 

Poussez  donc  jusqu'au  bout  cet  orgueil  héroïque, 
Et  que,  sans  hésiter,  tout  votre  coeur  s'explique  : 
C'est  au  déguisement  donner  trop  de  crédit. 
Ne  désavouez  rien,  puisque  vous  l'avez  dit. 
Tranchez,  tranchez  le  mot,  forcez  toute  contrainte; 
Dites  que  de  ses  feux  vous  ressentez  l'atteinte; 
Que  pour  vous  sa  présence  a  des  charmes  si  doux. . . 

DONE  ELVIRE. 

Et  si  je  veux  Taimer,  m'en  empécherez-vous  ? 
Avez-vous  sur  mon  cœur  quelque  empire  à  prétendre? 
Et,  pour  régler  mes  vœux,  ai-je  votre  ordre  à  prendre? 
Sachez  que  trop  d'orgueil  a  pu  vous  décevoir. 
Si  votre  cœur  sur  moi  s'est  cru  quelque  pouvoir  ; 
Et  que  mes  sentiments  sont  d'une  ame  trop  grande 
Pour  vouloir  les  cacher,  lorsqu'on  me  les  demande. 
Je  ne  vous  dirai  point  si  le  comte  est  aimé; 
Mais  apprenez  de  moi  qu'il  est  fort  estimé  ; 
Que  ses  hautes  vertus,  pour  qui  je* m'intéresse, 
Méritent  mieux  que  vous  les  vœux  d'une  princesse; 
Que  je  garde  aux  ardeurs,  aux  soins  qu'il  me  fait  voir, 
Tout  le  ressentiment  qu'une  ame  puisse  avoir'  ; 

'  Rutentiment,  Ce  mot  eiprimoit  le.  souvenir  d'un  bienfait  comme  celui  d'une 
injure.  Il  conserva  longtemps  cette  double  acception 
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Et  que  si  des  destins  la  fatale  puissance 
M'ôte  la  liberté  d'être  sa  récompense, 
Au  moins  est-il  en  moi  de  promettre  k  ses  vœux 
Qu'on  ne  me  yerra  point  le  batin  '  de  vos  feux. 
Et;  sans  vous  amuser  d'une  attente  frivole, 
C'est  à  quoi  je  m'engage,  et  je  tiendrai  parole. 
Voilà  mon  cœur  ouvert,  puisque  vous  le  voulez. 
Et  mes  vrais  sentiments  à  vos  yeui  étalés. 
Ëtes-vous  satisfait?  et  mon  ame  attaquée 
S'est-elle,  à  votre  avis,  assez  bien  expliquée? 
Voyez,  pour  vous  ôler  tout  lieu  de  soupçonner, 
S^il  reste  quelque  jour  encore  à  vous  donner. 

(À  don  SyWe.) 

Cependant,  si  vos  soins  s'attachent  à  me  plaire, 
Songez  que  votre  bras,  comte,  m'est  nécessaire; 
Et,  d'un  capricieui  quels  que  soient  les  transports, 
Qu'à  punir  nos  tyrans  il  doit  tous  ses  efforts. 
Fermez  l'oreille  enfin  à  toute  sa  furie; 
Et,  pour  vous  y  porter,  c'est  moi  qui  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV.  —  DON  6ARCIE,  DON  ALPHONSE,  cru  don  Syiv«. 

DON   GARCIE. 

Tout  vous  rit,  et  votre  ame,  en  cette  occasion. 
Jouit  superbement  de  ma  confusion. 
Il  vous  est  doux  de  voir  un  aveu  plein  de  gloire 
Sur  les  feux  d'un  rival  marquer  votre  victoire  : 
Mais  c'est  à  votre  joie  un  surcroit  sans  égal, 
D'en  avoir  pour  témoins  les  yeux  de  ce  rival  ; 
Et  mes  prétentions,  hautement  étouffées, 
A  vos  vœux  triomphants  sont  d'illustres  trophées. 
Goûtez  à  pleins  transports  ce  bonheur  éclatant; 
Mais  sachez  qu'on  n'est  pas  encore  où  Ton  prétend. 
La  fureur  qui  m'anime  à  de  trop  justes  causes, 
Et  l'on  verra  peut-être  arriver  bien  des  choses. 
Un  désespoir  va  loin  quand  il  est  échappé, 

'  Pour  la  proie  de  vos  feux.  Je  ne  crois  pa?  qu'on  trouve  on  françois  un  second 
exemple  de  celle  façun  de  parler  bizarre.  Dans  une  mélaphore  consacrée,  on  n'a 
pas  le  droil  de  suUtitoer  un  dyoonymc  au  mot  qui  Tait  la  iigure;  aiilromenl  cel 
Anglois  auroit  bien  parlé,  qui  écrivoil  à  Fénelon  :  <  MoHieigaenr,  vous  avez  poiir 
moi  des  boyaux  depère,  >  car  entrailles  cl  boyaux  sont  synonymes,  comme  pro»« 
et  6u(in.  (P.  G(fnin.) 
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Et  tout  est  pardonnable  à  qui  se  voit  trompé. 
Si  ring;rate  à  mes  yeux,  pour  flatter  votre  flamme, 
A  jamais  n'être  à  moi  vient  d'engager  son  ame, 
Je  saurai  bien  trouver,  dans  mon  juste  courroux, 
Les  moyens  dVmpêcher  qu'elle  ne  soit  à  vous. 

DON  ALPHONSE. 

Cet' obstacle  n'est  pas  ce  qui  me  met  en  peine. 
Nous  verrons  quelle  attente  en  tout  ea^  sera  vaine  ; 
Et  chacun,  de  ses  feux,  pourra,  par  sa  valeur. 
Ou  défendre  la  gloire,  ou  venger  le  malheur. 
Mais  comme,  entre  rivaux,  Tame  la  plus  posée 
A  des  termes  d^aigreur  trouve  une  pente  aisée. 
Et  que  je  ne  veux  point  qu'un  pareil  entretien 
Puissie  trop  échauffer  votre  esprit  et  le  mien, 
Prince,  aitranchissez-moi  d'une  gêne  secrète. 
Et  me  donnez  moyen  de  faire  ma  retraite. 

DON   GARCIE. 

Non,  non,  ne  craignez  point  qu'on  pousse  votre  esprit 
A  violer  ici  l'ordre  qu'on  vous  prescrit. 
Quelque  juste  fureur  qui  me  presse  et  vous  flatte, 
Je  sais,  comte,  je  sais  quand  il  faut  qu'elle  éclate. 
Ces  lieux  vous  sont  ouverts  :  oui,  sortez-en,  sortez 
Glorieux  des  douceurs  que  vous  en  remportez  ; 
Mais,  encore  une  fois,  apprenez  que  ma  tête 
Peut  seule  dans  vos  mains  mettre  votre  conquête. 

DON  ALPHONSE. 

.Quand  nous  en  serons  là,  le  sort  en  notre  bras 
De  tous  nos  intérêts  videra  les  débats. 

FIN  DU  TROISIÈME   ACTE 


ACTE  QUATRIÈME 


SCENE  I.  -  DONE  ELVIRE,  DON  ALVAR. 

DONE  ELVIRE. 

Retournez,  don  Alvar,  et  perdez  l'espérance 
De  me  persuader  l'oubli  de  celte  offense. 
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Cette  plaie  en  moQ  oœar  ne  saaroit  se  guérir, 

Et  les  soins  qu^on  en  prend  ne  font  rien  que  l^aigrir. 

A  quelques  faux  respects  croit-il  que  je  défère? 

Non,  non  :  il  a  poussé  trop  avant  ma  colère; 

Et  son  vain  repentir,  qui  porte  ici  vos  pas, 

Sollicite  un  pardon  que  vous  n'obtiendrez  pas. 

DON  ALVAB. 

Madame,  il  fait  pitié.  Jamais  cœur,  que  je  pense, 
Par  un  plus  vif  remords  n'expia  son  offense  ; 
Et  si  dans  sa  douleur  vous  le  considériez, 
Il  toucheroit  votre  ame,  et  vous  Texcuseriez. 
On  sait  bien  que  le  prince  est  dans  un  âge  à  suivre 
Les  premiers  mouvements  où  son  ame  se  livre, 
Et  qu^en  un  sang  bouillant,  toutes  les  passions 
Ne  laissent  guère  place  à  des  réflexions. 
Don  Lope,  prévenu  d'une  fausse  lumière. 
De  Terreur  de  son  maître  a  fourni  la  matière. 
Un  bruit  assez  confus,  dont  le  zèle  indiscret 
A  de  Tabord  du  comte  éventé  le  secret, 
Vous  avoit  mise  aussi  de  cette  intelligence 
Qui,  dans  ces  lieux  gardés,  a  donné  sa  pcésence. 
Le  prince  a  cru  Tavis,  et  son  amour  séduit 
Sur  une  fausse  alarme  a  tait  tout  ce  grand  bruit  ; 
Mais  d'une  telle  erreur  son  ame  est  revenue  : 
Votre  innocence  enfin  lui  vient  d'être  connue. 
Et  don  Lope,  quUl  chasse,  est  un  visible  effet 
Du  vif  remords  quUl  sent  de  Téclat  qu'il  a  fait. 

DONE  ELVIRE. 

Ab  !  c'est  trop  promptement  qu'il  croit  mon  innocence; 
Il  n'en  a  pas  encore  une  entière  assurance  : 
Dites-lui,  dites-lui  qu'il  doit  bien  tout  peser, 
Et  ne  se  hâter  point,  de  peur  de  s'abuser. 

DON   ALVAR. 

Madame,  il  sait  trop  bien... 

DONE  ELVIRE. 

Mais,  don  Alvar,  de  grâce, 
N'étendons  pas  plus  loin  un  discours  qui  me  lasse  : 
Il  réveille  un  chagrin  qui  vient,  à  contre-temps. 
En  troubler  clans  mon  cœur  d'autres  plus  importants. 
Oui,  d'un  trop  grand  malheur  la  surprise  me  presse  ; 
El  le  bruit  du  trépas  de  l'illustre  comtesse 
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Doit  s'emparer  si  bien  de  toat  mon  déplaisir , 
Qu'aucun  autre  souci  n^a  droit  de  me  saisir. 

DON  ALVAB. 

Madame,  ce  peut  être  une  fausse  noavelie  ; 
Mais  mon  retour  au  prince  en  porte  une  cruelle. 

DONE  ELYIRE. 

De  quelque  grand  ennui  qu^il  puisse  être  agité, 
Il  en  aura  toojoars  moins  qu'il  n^a  mérité. 

SCÈNE  II.  —  DONE  EL  VIRE,  ÉLISE. 

ÉLISE. 

Tattendois  qnUl  sortit,  madame,  poar  vous  dire 
Ce  qui  veut  maintenant  que  votre  ame  respire, 
Puisque  votre  chagrin,  dans  an  moment  d'ici, 
Du  sort  de  done  Ignés  peut  se  voir  éclairci. 
Un  inconnu,  qui  vient  pour  cette  conOdence, 
Vous  fait,  par  un  des  siens,  demander  audience. 

nONE  ELVIBE. 

Élise,  il  faut  le  voir;  qu'il  vienne  promptement. 

ÉLISE. 

Mais  il  veut  n'être  -vu  que  de  vous  seulement; 

Et  par  cet  envoyé,  madame,  il  sollicite 

Qu'il  puisse  sans  témoins  vons  rendre  sa  visite. 

DOIIE  ELVIRE. 

Hé  bien!  nous  serons  seuls;  et  je  vais  l'ordonner, 
Tandis  que  tu  prendras  le  soin  de  l'amener. 
Que  mon  impatience  en  ce  moment  est  forte  t 
0  destin  !  est-ce  joie  ou  douleur  qu'on  m'apporte? 

SCÈNE  III.  —  DON  PÈDRE,  ÉLISE. 

ÉLISE. 
OÙ...? 

DON  PÈDRE. 

Si  VOUS  me  cherchez,  madame,  me  voici. 

ÉLISE. 

En  quel  lieu  votre  maître? 

DON  PÈDRE. 

Il  est  proche  d'ici. 
Le  ferai-je  venir? 

ÉLISE. 

Dites-lui  qu'il  s'avance. 
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Assuré  qu^on  Tattend  avec  impatience, 
Et  qu'il  ne  se  verra  d'aucuns  yeux  éclairé. 

(seule.) 

Je  ne  sais  quel  secret  en  doit  être  auguré. 
Tant  de  précautions  qu^il  affecte  de  prendre... 
Mais  le  voici  déjà. 

SCÈNE  IV.  —  DONE  IGNÉS,  déguisée  en  homme  j  ÉLISE. 

ÉLISE. 

Seigneur,  pour  vous  attendre 
On  a  fait...  Mais  que  vois-je?  Ah!  madame!  mes  yeux... 

OONE  IGNES. 

Ne  me  découvrez  point,  Élise,  dans  ces  lieux, 
Et  laissez  respirer  ma  triste  destinée 
Sous  une  feinte  mort  que  je  me  suis  donnée. 
C^est  elle  qui  m'arrache  à  tous  mes  fiers  tyrans, 
Car  je  puis  sous  ce  nom  comprendre  mes  parents. 
J'ai  par  elle  évité  cet  hymen  redoutable 
Pour  qui  j'aurois  souffert  une  mort  véritable  ; 
Et,  sous  cet  équipage  et  le  bruit  de  ma  mort, 
Il  faut  cacher  à  tous  le  secret  de  mon  sort. 
Pour  me  voir  à  l'abri  de  l'injuste  poursuite 
Qui  pourroit  dans  ces  lieux  persécuter  ma  fuite. 

ÉLISE. 

Ma  surprise  en  public  eût  trahi  vos  désirs. 

Mais  allez  là  dedans  étouffer  des  soupirs, 

Et  des  charmants  transports  d'une  pleine  allégresse 

Saisir  à  votre  aspect  le  cœur  de  la  princesse; 

Vous  la  trouverez  seule  :  elle-même  a  pris  soin 

Que  votre  abord  fût  libre  et  n'eût  aucun  témoin. 

SCÈNE  V.  —  DON  ALVAR,  ËUSE. 

ÉLISE. 

Vois-je  pas  don  Alvar? 

DON  ALVÂR. 

Le  prince  me  renvoie 
Vous  prier  que  pour  lui  votre  crédit  s'emploie. 
De  ses  jours,  belle  Élise,  on  doit  n'espérer  rien, 
S'il  n'obtient  par  vos  soins  un  moment  d'entretien  ; 
Son  ame  a  des  transports...  Mais  le  voici  lui-même. 
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SCÈNE  VI.  —  DON  GARCIE,  DON  ALVAR,  ÉLISE 

DON   GARCIE. 

Ah  !  sois  un  peu  sensible  à  ma  disgrâce  extrême, 
Élise,  et  prends  pitié  d^un  cœur  infortuné, 
Qu'aux  plus  vives  douleurs  tu  vois  abandonné. 

ELISE. 

C'est  avec  d^autrcs  yeux  que  ne  fait  la  princesse, 

Seigneur,  que  je  vcrrois  le  tourment  qui  vous  presse  ; 

Mais  nous  avons  du  ciel,  ou  du  tempérament, 

Que  nous  jugeons  de  tout  chacun  diversement  : 

Et,  puisqu'elle  vous  blâme,  et  que  sa  fantaisie 

Lui  fait  un  monstre  affreux  de  votre  jalousie, 

Je  serois  complaisant,  et  voudrois  m^efforcer 

De  cacher  à  ses  yeux  ce  qui  peut  les  blesser. 

Un  amant  suit  sans  doute  une  utile  méthode, 

S'il  fait  qu'à  notre  humeur  la  sienne  s'accommode  ; 

Et  cent  devoirs  font  moins  que  ces  ajustements. 

Qui  font  croire  en  deux  cœurs  les  mêmes  sentiments, 

L^art  de  ces  deux  rapports  fortement  les  assemble, 

Et  nous  n'aimons  rien  tant  que  ce  qui  nous  ressemble. 

DON   GARCIE. 

Je  le  sais  ;  mais,  hélas  !  les  destins  inhumains 

S^opposent  à  l'effet  de  ces  justes  desseins, 

Et,  malgré  tous  mes  soins,  viennent  toujours  me  tendre 

Un  piège  dont  mon  cœur  ne  sauroit  se  défendre. 

Ce  n'est  pas  que  l'ingrate,  aux  yeux  de  mon  rival, 

N'ait  fait  contre  mes  feux  un  aveu  trop  fatal, 

Et  témoigné  pour  lui  des  excès  de  tendresse 

Dont  le  cruel  objet  me  reviendra  sans  cesse  : 

Mais,  comme  trop  d'ardeur  enfin  m'avoit  séduit, 

Quand  j'ai  cru  qu'en  ces  lieux  elle  l'ait  introduit, 

D'un  trop  cuisant  ennui  je  sentirois  l'atteinte 

A  lui  laisser  sur  moi  quelque  sujet  de  plainte. 

Oui,  je  veux  faire  au  moins,  si  je  m'en  vois  quitté 

Que  ce  soit  de  son  cœur  pure  inCdélité; 

Et,  venant  m'excuser  d'un  trait  de  promptitude, 

Dérober  tout  prétexte  à  son  ingratitude. 

ELISE. 

Laissez  un  peu  de  temps  à  son  ressentiment, 
Et  ne  la  voyez  point,  seigneur,  si  promptemenl. 
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DON  6ARG1E. 

Al)  !  si  tu  me  chéris,  obtiens  que  je  la  voie  ; 
C'est  une  liberté  qu'il  faut  qu'elle  m'octroie  ; 
Je  ne  pars  point  d^ici  qu'au  moins  son  fier  dédain... 

ÉLISE. 

De  grâce,  différez  Teffet  de  ce  dessein. 

OON   GÂRCIE. 

Non,  ne  m'oppose  point  une  excuse  frivole. 

ÉLISE ,  à  part. 

Il  faut  que  ce  soit  elle,  avec  une  parole. 
Qui  trouve  les  moyens  de  le  faire  en  aller. 

(à  don  Garcie.) 

Demeurez  donc,  seigneur;  je  m'en  vais  lui  parler. 

DON  GABUE. 

Dis-lui  que  j'ai  d'abord  banni  de  ma  présence 
Celui  dont  les  avis  ont  causé  mon  offeuse; 
Que  don  Lope  jamais... 

SCÈNE  VU.  -  DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 

DON   GARCIE ,  regardant  par  la  porte  qu'élise  a  laissée  entr'ouverte. 

Que  vois-je?  ô  justes  deux  f 
Faut'il  que  je  m'assure  au  rapport  de  mes  yeux? 
Ah  !  sans  doute  ils  me  sont  des  témoins  trop  fidèles  I 
Voilà  le  comble  affreux  de  mes  peines  mortelles  ! 
Voici  le  coup  fatal  qui  devoit  m'accabler  ! 
Et  quand  par  des  soupçons  je  me  scntois  troubler, 
C'étoit,  c'éloit  le  ciel,  dont  la  sourde  menace 
Présageoit  à  mon  cœur  celte  horrible  disgrâce. 

DON  ALVAR. 

Qu'avez-vous  vu,  seigneur,  qui  vous  puisse  émouvoir'? 

DON   GARCIE. 

J'ai  vu  ce  que  mon  ame  a  peine  à  concevoir; 
Et  le  renversement  de  toute  la  nature 
Ne  m'étonneroit  pas  comme  cette  aventure. 
C'en  est  fait...  le  destin...  Je  ne  saurois  parler. 

DON  ALVAR. 

Seigneur,  que  votre  esprit  tâche  à  se  rappeler. 

DON   GARCIE. 

J'ai  vu...  Vengeance!...  0  ciel! 

'  i;o  Vers  et  les  cinq  qui  suivent  sont  dans  le  Misanthrope^  aclc  IV,  scène  ii. 
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DON    ALVjIK. 

Quelle  atteinte  «oudsine... 

DON    fiUCIB. 

J'en  mourrai,  don  Alvar;  la  chose  est  bien  certaioe. 

nON   ILTAH. 

Mais,  seigneur,  qui  pounoil... 
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DON   GÂRCIC. 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  ame  est  capable 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable  ; 
Que  le  sort,  les  démons,  et  le  ciel  en  courroux, 
N'ont  jamais  rien  produit  de  si  méchant  que  vous^ 

DONB  ELVIRE. 

Ah  1  vraiment,  j'attendois  l'exeuse  d'un  outrage  ; 
Mais,  à  ce  que  je  vois,  c'est  un  autre  langage. 

DON  GARCIE. 

Oui,  oui,  c'en  est  un  autre,  et  vous  n'attendiez  pas 

Que  j'eusse  découvert  le  traître  dans  vos  bras; 

Qu'un  funeste  hasard,  par  la  porte  enlr'ouverte. 

Eût  offert  à  mes  yeux  votre  honte  et  ma  perte. 

Est-ce  rheureux  amant  sur  ses  pas  revenu. 

Ou  quelque  autre  rival  qui  m'étoit  inconnu? 

G  ciel  1  donne  à  mon  cœur  des  forces  suffisantes 

Pour  pouvoir  supporter  des  douleurs  si  cuisantes! 

Rougissez  maintenant,  vous  en  avez  raison. 

Et  le  iiias(|ue  est  levé  de  votre  trahison. 

Voilà  ce  que  marquoicnt  les  troubles  de  mon  ame  ; 

Ce  n'étoit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  flamme; 

Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  trouvoit  odieux, 

Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  ; 

Et,  malgré  tous  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre, 

Mon  astre  me  disoit  ce  que  j'avois  à  craindre. 

Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé, 

Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance  ; 

Que  Tamour  veut  partout  naître  sans  dépendance; 

Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur; 

Et  que  toute  ame  est  libre  à  nommer  son  vainqueur  : 

Aussi  ne  trouveroi»-je  aucun  sujet  de  plainte, 

Si  pour  moi  votre  bouche  a  voit  parlé  sans  feinte; 

Et,  son  arrêt  livrant  mon  espoir  à  la  mort, 

Mon  cœur  n'auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  sort. 

Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie, 

C'est  une  trahison,  c'est  une  perfidie 

Qui  ne  sauroit  trouver  de  trop  grands  châtiments; 

E^  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 

•  Ces  quatre  derniers  vers  se  relrouvcnl  dans  le  MisanthropCf  acic  IV,  sd-uc  m. 
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Non,  Doo,  n'espérez  rien  après  un  tel  outra^je; 
Je  ne  suis  plus  à  moi,  je  suis  tout  à  là  rage^ 
Trahi  de  tous  côtés,  mis  dans  un  triste  état, 
Il  faut  que  mon  amour  se  venge  avec  éclat; 
Qu'ici  j'immole  tout  à  ma  fureur  extrême, 
Et  que  mon  désespoir  achève  par  moi-même. 

OONE  ELVIRE. 

Assez  paisiblement  vous  a-t-on  écouté? 
Et  pourrai-je  à  mon  tour  parler  en  liberté  ? 

DON  GARCIE. 

Et  par  quels  beaux  discours,  que  rarlifice  inspire... 

DONE  ELVIRE. 

Si  vous  avez  encor  quelque  chose  à  me  dire. 
Vous  pouvez  rajouter,  je  suis  prête  à  Touir; 
Sinon,  faites  au  moins  que  je  puisse  jouir 
De  deux  ou  trois  moments  de  paisible  audience. 

DON   GARCIE. 

Hé  bien  I  j'écoute.  0  ciel  !  quelle  est  ma  patiencd  1 

OONE  ELVIRE. 

Je  force  ma  colère,  et  veux,  sans  nulle  aigreur, 
,  Répondre  à  ce  discours  «i  rempli  de  fureur. 

DON    GARCIE. 

C'est  que  vous  voyez  bien... 

DONE  ELVIRE. 

Ah  1  j'ai  prêté  l'oreille 
Autant  qu'il  vous  a  plu  ;  rendez-moi  la  pareille. 
J'admire  mon  destin,  et  jamais  sous  les  cieux 
Il  ne  fut  rien,  je  crois,  de  si  prodigieux. 
Rien  dont  la  nouveauté  soit  plus  inconcevable, 
Et  rien  que  la  raison  rende  moins  supportable. 
Je  me  vois  un  amant  qui,  sans  se  rebuter. 
Applique  tous  ses  soins  à  me  persécuter; 
Qui,  dans  tout  cet  amour  que  sa  bouche  m  exprune, 
Ne  conserve  pour  moi  nul  sentiment  d'estime; 
Rien,  au  fond  de  ce  cœur  qu'ont  pu  blesser  mes  yeux. 
Qui  fasse  droit  au  sang  que  j'ai  reçu  des  cieux, 

'  Ce  vers  et  les  vingl-lrois  précédents  ont  été  employés  dans  ia  troisième  scène 
du  quatrième  acte  du  Misanthrope. 
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Et  de  mes  actions  défende  T innocence 

Contre  le  moindre  effort  d'une  fausse  apparence. 

Oui,  je  vois... 

(Don  Garcie  montre  de  TimpaUence  pour  parler.) 

Ah  !  surtout  ne  m'interrompez  point. 
Je  vois,  dis-je,  mon  sort  malheureuiL  à  ce  points 
Qu'un  cœur  qui  dit  qu'il  m'aime^  et  qui  doit  faire  croire 
Que,  quand  tout  l'univers  douteroit  de  ma  gloire, 
Il  voudroit  contre  tous  en  être  le  garant. 
Est  celui  qui  s'en  fait  l'ennemi  le  plus  grand. 
On  ne  voit  échapper  aux  soins  que  prend  sa  flamme 
Aucune  occasion  de  soupçonner  mon  ame  ; 
Mais  c'est  peu  des  soupçons,  il  en  fait  des  éclats 
Que,  sans  être  blessé,  l'amour  ne  souffre  pas. 
Loin  d'agir  en  amant  qui,  plus  que  la  mort  même. 
Appréhende  toujours  d'offenser  ce  qu'il  aime, 
Qui  se  plaint  doucement,  et  cherche  avec  respect 
h  pouvoir  s'éclaircir  de  ce  qu'il  croit  suspect, 
A  toute  extrémité  dans  ses  doutes  il  passe  ; 
El  ce  n'est  que  fureur,  qu'injure,  et  que  menace. 
Cependant  aujourd'hui  je  veux  fermer  les  yeux 
Sur  tout  ce  qui  devroit  me  le  rendre  odieux, 
Et  lui  donner  moyen,  par  une  bonté  pure, 
De  tirer  son  salut  d'une  nouvelle  injure. 
Ce  grand  emportement  qu'il  m'a  fallu  souffrir 
Part  de  ce  qu'à  vos  yeux  le  hasard  vient  d'offrir. 
J'aurois  tort  de  vouloir  démentir  votre  vue. 
Et  votre  ame  sans  doute  a  dû  paroitre  émue. 

DON   GARCIE. 

Et  n'est-ce  pas... 

DONE  ELVIRE. 

Encore  un  peu  d'attention. 
Et  vous  allez  savoir  ma  résolution. 
Il  faut  que  de  nous  deux  le  destin  s'accomplisse  : 
Vous  êtes  maintenant  sur  un  grand  précipice, 
Et  ce  que  votre  cœur  pourra  délibérer 
Va  vous  y  faire  choir,  ou  bien  vous  en  tirer. 
Si,  malgré  cet  objet  qui  vous  a  pu  surprendre,. 
Prince,  vous  me  rendez  ce  que  vous  devez  rendre, 
Et  ne  demandez  point  d'autre  preuve  que  moi. 
Pour  condamner  l'erreur  du  trouble  où  je  vous  voi; 
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Si  de  vos  sentiments  la  prompte  déférence 

Veut  sur  ma  seule  foi  croire  mon  innocence, 

Et  de  tous  vos  soupçons  démentir  le  crédit, 

Pour  croire  aveuglément  ce  que  mon  cœur  vous  dit, 

Cette  soumission,  cette  marque  d'estime. 

Ou  passé  dans  ce  cœur  efface  tout  le  crime; 

Je  rétracte,  à  Tinstant,  ce  qu'un  juste  courroux 

M'a  fait,  dans  la  chaleur,  prononcer  contre  vous; 

Et  si  je  puis  un  jour  choisir  ma  destinée. 

Sans  choquer  les  devoirs  du  rang  où  je  suis  née, 

Mon  honnour,  satisfait  par  ce  respect  soudain, 

Promet  à  votre  amour  et  mes  vœux  et  ma  main. 

Mais  prêtez  bien  Toreille  à  ce  que  je  vais  dire  : 

Si  celte  offre  sur  vous  obtient  si  peu  d'empire, 

Que  vous  me  refusiez  de  me  faire  entre  nous 

Un  sacrifice  entier  de  vos  soupçons  jaloux; 

S'il  ne  vous  suffit  pas  de  toute  Tassurance 

Que  vous  peuvent  donner  mon  cœur  et  ma  naissance, 

Et  que  de  votre  esprit  les  ombrages  puissants 

Forcent  mon  innocence  à  convaincre  vos  sens, 

Et  porter  à  vos  yeux  Téclatant  témoignage 

D'une  vertu  sincère  à  qui  Ton  fait  outrage  ;    '^ 

Je  suis  prête  à  le  faire,  et  vous  serez  content  : 

Mais  il  vous  faut  de  moi  détacher  à  Tinstant, 

Â  mes  vœux  pour  jamais  renoncer  de  vous-même; 

Et  j^atteste  du  ciel  la  puissance  suprême. 

Que,  quoi  que  le  destin  puisse  ordonner  de  nous, 

Je  choisirai  plutôt  d'être  à  la  mort  qu^à  vous. 

Voilà  dans  ces  deux  choix  de  quoi  vous  satisfaire  : 

Avisez  maintenant  celui  qui  peut  vous  plaire ^ 

DON   GARCIE. 

Juste  ciell  jamais  rien  peut-il  être  inventé 
Avec  plus  d'artifice  et  de  déloyauté? 
Tout  ce  que  des  enfers  la  malice  étudie 
A-t-il  rien  de  si  noir  que  cette  perfidie? 
Et  peut-elle  trouver  dans  toute  sa  rigueur 
Un  plus  cruel  moyen  d'embarrasser  un  cœur? 
Ah  !  que  vous  savez  bien  ici  contre  moi-même^, 

'  Aviser f  dans  le  sens  de  chercher. 

'  Ce  ver»  et  les  trois  suivants  sont  dans  la  même  scène  du  Misanthrope. 
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ingrate,  vous  servir  de  ma  foiblesse  extrême, 
Et  ménager  pour  vous  Tefiort  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  ! 
Paroequ^on  est  surprise,  et  qu'on  manque  d'excuse, 
D'une  offre  de  pardon  on  emprunte  la  ruse  : 
Votre  feinte  douceur  forge  un  amusement, 
Pour  divertir  Teffetde  mon  ressentiment; 
Et,  par  le  nœud  subtil  du  choix  qu'elle  embarrasse, 
Veut  soustraire  un  perfide  au  coup  qui  le  menace. 
Oui;  vos  dextérités  veulent  me  détourner 
D'un  éclaircissement  qui  vous  doit  condamner  ; 
Et  votre  ame,  feignant  une  innocence  entière, 
Ne  s^offre  à  m^en  donner  une  pleine  lumière 
Qu'à  des  conditions,  qu^aprés  d'ardents  souhaits 
Vous  pensez  que  mon  cœur  n^acceptera  jamais  ; 
Mais  vous  serez  trompée  en  me  croyant  surprendre. 
Oui,  oui,  je  prétends  voir  ce  qui  doit  vous  défendre. 
Et  quel  fameux  prodige,  accusant  ma  fureur, 
Peut  de  ce  que  j'ai  vu  justifier  l'horreur. 

DONE   ELVIRE. 

Songez  que  par  ce  choix  vous  allez  vous  prescrire 
De  ne  plus  rien  prétendre  au  cœur  de  done  Elvire. 

DON   GARCIE. 

Soit.  Je  souscris  à  tout  ;  et  mes  vœux,  aussi  bien. 
En  l'état  où  je  suis,  ne  prétendent  plus  rien. 

DONE  ELVIRE. 

Vous  VOUS  repentirez  de  l'éclat  que  vous  faites. 

DON   GARCIE. 

Non,  non,  tous  ces  discours  sont  de  vaines  défaites; 
Et  c^est  moi  bien  plutôt  qui  dois  vous  avertir 
Que  quelque  autre  dans  peu  se  pourra  repentir  : 
Le  traître,  quel  qu'il  soit,  n^aura  pas  Tavantage 
De  dérober  sa  vie  à  l'effort  de  ma  rage. 

DONE  ELVIRF. 

Âh  !  c^est  trop  en  souffrir,  et  mon  cœur  irrité 
Ne  doit  plus  conserver  une  sotte  bonté; 
Abandonnons  l'ingrat  à  son  propre  caprice  ; 
Et,  puisqu'il  veut  périr,  consentons  qu'il  périsse. 

(à  don  Garde.) 

Élise...  A  cet  éclat  vous  voulez  me  forcer; 

Biais  je  vous  apprendrai  que  c'est  trop  m'offenser. 
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SCÈNE  IX.  —  DONE   ELVIRE ,  DON  GARCIE,  ÉLISE, 

DON  •aLVAR. 

DOME  ELVIRE,  à  Élite. 

Faites  un  peu  sorlii*  la  personne  chérie  .. 
Allez,  vous  m'entendez;  dites  que  je  Ten  prie. 

DON   GARCIE. 

Et  je  puis... 

DONE   ELVIRE. 

Attendez,  vous  serez  satisfait. 

ELISE,  à  part,  ea  sortant. 

Voîd  de  son  jaloux,  sans  doute,  un  nouveau  traiL 

DONE  ELVIRE. 

Prenez  garde  qu'au  moins  celte  noble  colère 
Dans  la  même  fierté  jusqu'au  bout  persévère; 
Et  surtout  désormais  songez  bien  à  quel  prix 
Vous  avez  voulu  voir  vos  soupçons  éclaircis. 

SCÈNE  X.  -  DONE  ELVIRE,  DON  GARCIE,  DONE  IGNÉS, 

déguisée  en  Homme  ;  ÉLISE,   DON  ALVAR. 
DONE  ELVIRE ,  à  don  Garcio,  en  lui  montrant  done  Ignés. 

Voici,  grâces  au  ciel,  ce  qui  les  a  fait  naitre 

Ces  soupçons  obligeants  que  Ton  me  fait  paroître; 

Voyez  bien  ce  visage,  et  si  de  done  Ignés 

Vos  yeux  au  même  instant  n'y  ôonnoissent  les  traits. 

DON   GARCIE. 

0  ciel  I 

DONE  ELVIRE 

Si  la  fureur  dont  votre  ame  est  émue 
Vous  trouble  jusque-là  l'usage  de  la  vue, 
Vous  avez  d'autres  yeux  à  pouvoir  consulter, 
Qui  ne  vous  laisseront  aucun  lieu  de  douter. 
Sa  mort  est  une  adresse  au  besoin  inventée 
Pour  fuir  l'autorité  qui  Ta  persécutée  ; 
Et  sous  un  tel  habit  elle  cacboit  son  sort. 
Pour  mieux  jouir  du  fruit  de  cette  feinte  mort. 

(à  done  Ignés.) 

Madame,  pardonnez  s'il  faut  que  je  consente 
A  trahir  vos  secrets  et  tromper  votre  attente; 
Je  me  vois  exposée  à  sa  témérité; 
Toutes  mes  actions  n'ont  plus  de  liberté. 
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Et  mon  honneur,  en  butte  aux  soup^ns  qu'il  peut  prendre, 

Est  réduit  à  toute  heure  aux  soins  de  se  défendre. 

Nos  doux  cmbrassements,  qu'a  surpris  ce  jaloux, 

De  cent  indignités  m'ont  fait  souffrir  les  coups. 

Oui,  voilà  le  sujet  d'une  fureur  si  prompte. 

Et  rassuré  témoin  qu'on  produit  de  ma  honte. 

(à  don  Garcie.) 

Jouissez  à  cette  heure,  en  tyran  absolu. 
De  réclaircissement  que  vous  avez  voulu  ; 
Mais  sachez  que  j'aurai  sans  cesse  la  mémoire 
De  l'outrage  sanglant  qu'on  a  fait  à  ma  gloire; 
Et,  si  je  puis  jamais  oublier  mes  serments, 
Tombent  sur  moi  du  ciel  les  plus  grands  châtiments, 
Qu'un  tonnerre  éclatant  mette  ma  tête  en  poudre, 
Lorsqu'à  souffrir  vos  feux  je  pourrai  me  résoudre! 
Allons,  madame,  allons,  ôtons-nous  de  ces  lieux 
Qu'infectent  les  regards  d'un  monstre  furieux  ; 
Fuyons-en  promptement  l'atteinte  envenimée, 
Invitons  les  effets  de  sa  rage  animée, 
Et  ne  faisons  des  vœux,  dans  nos  justes  desseins, 
Que  pour  nous  voir  bientôt  affranchir  de  ses  mains. 

DONE  IGNÉS,  à  don  Garcie. 

Seigneur,  de  vos  soupçons  l'injuste  violence 
A  la  même  vertu  vient  de  faire  une  offense. 

SCÈNE  XL  —  DON  GARCIE,  DON  ALVAR. 

DON   GARCIE. 

Quelles  tristes  clartés,  dissipant  mon  erreur. 
Enveloppent  mes  sens  d'une  profonde  horreur. 
Et  ne  laissent  plus  voir  à  mon  ame  abattue 
Que  l'effroyable  objet  d'uû  remords  qui  me  tue  I 
Ah  I  don  Alvar,  je  vois  que  vous  avez  raison  ; 
Mais  l'enfer  dans  mon  cœur  a  soufflé  son  poison; 
Et,  par  un  trait  fatal  d'une  rigueur  extrême, 
Mon  plus  grand  ennemi  se  rencontre  en  moi-même. 
Que  me  sert-il  d'aimer  du  p)us  ardent  amour 
Qu'une  ame  consumée  ait  jamais  mis  au  jour. 
Si,  par  ces  mouvements  qui  font  toute  ma  peine, 
Cet  amour  à  tout  coup  se  rend  digne  de  haine? 
11  faut,  il  faut  venger  par  mon  juste  trépas 
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L*outrage  que  j'ai  fait  à  ses  divins  appas  ; 
Aussi  bien  quels  conseils  aujourd'hui  puis-je  suivre? 
Ah  !  j'ai  perdu  Tobjet  pour  qui  j'aimois  à  vivre. 
Si  j'ai  pu  renoncer  à  l'espoir  de  ses  vœux, 
Renoncer  à  la  vie  est  beaucoup  mollis  fâclieux. 

DON   ALVAR. 

Seigneur... 

DON    GARCIE. 

Non,  don  Alvar,  ma  mort  est  nécessaire, 
Il  n'est  soins  ni  raisons  qui  m'en  puissent  distraire; 
Mais  il  faut  que  mon  sort,  en  se  précipitant, 
Rende  à  cette  princesse  un  service  éclatant; 
Et  je  veux  me  chercher,  dans  cette  illustre  envie, 
Les  moyens  glorieux  de  sortir  de  la  vie; 
Faire,  par  un  grand  coup  qui  signale  ma  foi. 
Qu'en  expirant  pour  elle  elle  ait  regret  à  moi, 
Et  qu'elle  puisse  dire,  en  se  voyant  vengée  : 
M  G^est  par  son  trop  d'amour  qu'il  m'avoit  outragée.  » 
Il  faut  que  de  ma  main  un  illustre  attentat 
Porte  une  mort  trop  due  au  sein  de  Mauregat  ; 
Que  j'aille  prévenir,  par  une  belle  audace, 
Le  coup  dont  la  Castille  avec  bruit  le  menace; 
Et  j'aurai  des  douceurs  dans  mon  instant  fatal. 
De  ravir  cette  gloire  à  l'espoir  d'un  rival. 

DON  ALVAR. 

Un  service,  seigneur,  de  cette  conséquence 
Aurait  bien  le  pouvoir  d'effacer  votre  offense  ; 
Mais  hasarder... 

DON   €ARCIE. 

Allons,  par  un  juste  devoir, 
Faire  à  ce  noble  effort  servir  mon  désespoir. 


Fi!«  ni'  orATiiij:ME  acte. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I.  -  DON  ALVAR,  ÉLISE 

DON   ALVAR. 

Oui,  jamais  il  ne  fut  de  si  rude  surprise. 

Il  venoit  de  former  cette  haute  entreprise; 

A  Tavide  désir  d^immoler  Mauregat, 

De  son  prompt  désespoir  il  tournoit  tout  l'éclat; 

Ses  soins  précipités  vouloient  à  son  courage 

De  cette  juste  mort  assurer  Tavantage, 

Y  chercher  son  pardon,  et  prévenir  Tennui 

Qu^un  rival  partageât  cette  gloire  avec  lui. 

Il  sortoit  de  ces  murs,  quand  un  bruit  trop  fidèle 

Est  venu  lui  porter  la  fâcheuse  nouvelle 

Que  ce  même  rival,  qu'il  vouloit  prévenir, 

A  remporté  Tlionneur  qu'il  pensoit  obtenir. 

L'a  prévenu  lui-même  en  immolant  le  traître. 

Et  poussé  dans  ce  jour  don  Alphonse  à  paraître^ 

Qui  d'un  si  prompt  succès  va  goûter  la  douceur. 

Et  vient  prendre  en  ces  lieux  la  princesse  sa  sœur. 

Et,  ce  qui  n'a  pas  peine  à  gagner  la  croyance, 

On  entend  publier  que  c'est  la  récompense 

Dont  il  prétend  payer  le  service  éclatant 

Du  bras  qui  lui  fait  jour  au  trône  qui  l'attend. 

ÉLISE. 

Oui,  done  Ëlvire  a  su  ces  nouvelles  semées, 
Et  du  vieux  don  Louis  les  trouve  confirmées, 
Qui  vient  de  lui  mander  que  Léon,  dans  ce  jour, 
De  don  Alphonse  et  d'elle  attend  l'heureux  retour 
Et  que  c'est  là  qu'on 'doit,  par  un  revers  prospère. 
Lui  voir  prendre  un  époux  de  la  main  de  ce  frère. 
Dans  ce  peu  qu'il  eu  dit,  il  donne  assez  à  voir 
Que  don  Sylve  est  Tépoux  qu'elle  doit  recevoir. 

DON.  ALVAR. 

Ce  coup  au  cœur  du  prince... 

ÉLISE. 

Est  sans  doute  bien  rude, 
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Et  je  le  trouve  à  plaindre  en  son  inquiétude. 
Son  intérêt  pourtant,  si  j'en  ai  bien  jugé, 
Est  encor  cher  au  cœur  qu^il  a  tant  outragé  ; 
Et  je  n^ai  point  connu  qu'à  ce  succès  qu'on  vanto, 
La  princesse  ait  fait  voir  une  ame  fort  contente 
De  ce  frère  qui  vient,  et  de  la  lettre  aussi  ; 
Mais. . . 

SCÈNE  H.  —  DONE  ELVIRE,  DONE  IGNÉS,  dégmsce  «v  homme; 

ÉLISE,  DON  ALVAR. 


DONE  ELVIRE. 

Faites,  don  Alvar,  venir  le  prince  ici. 

(don  Alvar  sort 

Souffrez  que  devant  vous  je  lui  parle,  madame. 

Sur  cet  événement  dont  on  surprend  mon  ame  ; 

Et  ne  m'accusez  point  d'un  trop  prompt  changement, 

Si  je  perds  contre  lui  tout  mon  ressentiment. 

Sa  disgrâce  imprévue  a  pris  droit  de  l'éteindre; 

Sans  lui  laisser  ma  haine,  il  est  assez  à  plaindre  ; 

Et  le  ciel,  qui  l'expose  à  ce  trait  de  rigueur. 

N'a  que  trop  bien  servi  les  serments  de  mon  cœur. 

Un  éclatant  arrêt  de  ma  gloire  outragée 

A  jamais  n'être  à  lui  me  tenoit  engagée; 

Mais  quand  par  les  destins  il  est  exécuté. 

J'y  vois  pour  son  amour  trop  de  sévérité  ; 

Et  le  triste  succès  de  tout  ce  qu'il  m'adresse 

M'efTace  son  offense,  et  lui  rend  ma  tendresse  : 

Oui,  mon  cœur,  trop  vengé  par  de  si  rudes  coups, 

Laisse  à  leur  cruauté  désarmer  son  courroux. 

Et  cherche  maintenant,  par  un  soin  pitoyable, 

A  consoler  le  sort  d'un  amant  misérable; 

Et  je  crois  que  sa  flamme  a  bien  pu  mériter 

Gette  cx)mpassion  que  je  lui  veux  prêter. 

.     DONE  IGNES. 

Madame,  on  auroit  tort  de  trouver  à  redire 
Aux  tendres  sentiments  qu'on  voit  qu'il  vous  inspire, 
Ge  qu'il  a  fait  pour  vous...  Il  vient,  cl  sa  pâleur 
De  ce  coup  surprenant  marque  assez  la  douleur. 
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SCÈNE  m.  -  DON  GARCIE,  DONE  ELVIRE,  DONK  IGNÈS, 

déguisée  en  homme;  ELISbi. 
DON    GÀRCIE. 

Madame,  avec  quel  front  faut-il  que  je  m'avance, 
Quand  je  viens  vous  offrir  l'odieuse  présence... 

DONE  ELVIRE. 

Prince,  ne  parlons  plus  de  mon  ressentiment. 

Votre  sort  dans  mon  ame  a  fait  du  changement; 

Et,  par  le  triste  état  où  sa  rigueur  vous  jette, 

Ma  colère  est  éteinte,  et  notre  paix  est  faite. 

Oui,  bien  que  votre  amour  ait  mérité  les  coups 

Que  fait  sur  lui  du  ciel  éclater  le  courroux, 

Bien  que  ces  noirs  soupçons  aient  offensé  ma  gloire 

Par  des  indignités  qu'on  auroit  peine  k  croire, 

J'avouerai  toutefois  que  je  plains  son  malheur 

Jusqu'à  voir  nos  succès  avec  quelque  douleur; 

Que  je  hais  les  faveurs  de  ce  fameux  service, 

Lorsqu'on  veut  de  mon  cœur  lui  fairç  un  sacrifice, 

Et  voudrois  bien  pouvoir  racheter  les  moments 

Où  le  sort  contre  vous  n'armoit  que  mes  serments  : 

Mais  enfin  vous  savez  comme  nos  destinées 

Aux  intérêts  publics  sont  toujours  enchaînées, 

Et  que  l'ordre  des  cieux,  pour  disposer  de  moi, 

Dans  mon  frère  qui  vient  me  va  montrer  mon  roi. 

Cédez  comme  moi,  prince,  à  cette  violence 

Où  la  grandeur  soumet  celles  de  ma  naissance  ; 

Et  si  de  votre  amour  les  déplaisirs  sont  grands. 

Qu'il  se  fasse  un  secours  de  la  part  que  j'y  prends, 

Et  ne  se  serve  point,  contre  un  coup  qui  l'étonné. 

Du  pouvoir  qu'en  ces  lieux  votre  valeur  vous  donne  : 

Ce  vous  seroit,  sans  doute,  un  indigne  transport 

De  vouloir  dans  vos  maux  lutter  contre  le  sort  ; 

Et  lorsque  c'est  en  vain  qu'on  s'oppose  à  sa  rage, 

La  soumission  prompte  est  grandeur  de  courage. 

Ne  résistez  donc  point  à  ses  coups  éclatants, 

Ouvrez  les  murs  d'Astorgne  au  frère  que  j'attends. 

Laissez-moi  rendre  aux  droits  qu'il  peut  sur  moi  prétendre 

Ce  que  mon  triste  cœur  a  résolu  de  rendre; 

Et  ce  fatal  hommage,  où  mes  vœux  sont  forcés. 

Peut-être  n'ira  pas  si  loin  que  vous  pensez.  • 

27. 
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DON   GARCIE. 

Cest  faire  \'oir,  madame,  une  bonté  trop  rare. 

Que  vouloir  adoucir  le  coup  qu'on  me  prépare  : 

Sur  moi  sans  de  tels  soins  vous  pouvez  laisser  choir 

Le  foudre  rigoureux  de  tout  votre  devoir. 

En  Tétat  où  je  suis  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

J'ai  mérité  du  sort  tout  ce  qu'il  a  de  pire; 

Et  je  sais,  quelques  maux  qu'il  me  faille  endurer, 

Que  je  me  suis  ôté  le  droit  d'en  murmurer. 

Par  où  pourrois-je,  hélas  I  dans  ma  vaste  disgrâce, 

Vers  vous  de  quelque  plainte  autoriser  l'audace  ? 

Mon  amour  s'est  rendu  mille  fois  odieux. 

Il  n'a  fait  qu'outrager  vos  attraits  glorieux  ; 

Et,  lorsque  par  un  juste  et  fameux  saeriGce 

Mon  bras  à  votre  sang  cherche  à  rendre  un  service, 

Mon  astre  m'abandonne  au  déplaisir  fatal 

De  me  voir  prévenu  par  le  bras  d'un  rival. 

Madame,  après  cela  je  n'ai  rien  à  prétendre, 

Je  suis  digne  du  coup  que  l'on  me  fait  attendre; 

Et  je  le  vois  venir,  sans  oser  contre  lui 

Tenter  de  votre  cœur  le  favorable  appui. 

Ce  qui  peut  me  rester  dans  mon  malheur  extrême, 

Cest  de  chercher  alors  mon  remède  en  moi-même. 

Et  faire  que  ma  mort,  propice  à  mes  désirs. 

Affranchisse  mon  cœur  de  tous  ses  déplaisirs. 

Oui,  bientôt  dans  ces  lieux  don  Alphonse  doit  être, 

Et  déjà  mon  rival  commence  de  paraître; 

De  Léon  vers  ces  murs  il  semble  avoir  volé 

Pour  recevoir  le  prix  du  tyran  immolé. 

Ne  craignez  point  du  tout  qu'aucune  résistance 

Fasse  valoir  ici  ce  que  j'ai  de  puissance  : 

Il  n'est  effort  humain  que,  pour  vous  conserver, 

Si  vous  y  consentiez,  je  ne  pusse  braver  ; 

Mais  ce  n'est  pas  à  moi,  dont  on  hait  la  mémoire, 

A  pouvoir  espérer  cet  aveu  plein  de  gloire; 

Et  je  ne  voudrois  pas,  par  des  efforts  trop  vains, 

Jeter  le  moindre  obstacle  à  vos  justes  desseins. 

Non,  je  ne  contrains  point  vos  sentiments,  madame; 

Je  vais  en  liberté  laisser  toute  votre  ame, 

Ouvrir  les  murs  d'Astorguc  à  cet  heureux  vainqueur, 

El  subir  de  mon  sort  la  dernière  rigueur. 
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SCÈNE  IV.  —  DONE  KLVIRE,  DONE  IGNÉS,  d^uitée  eu  homme; 

ÉLISE. 

OOME  ELVIRE. 

Madame,  au  désespoir  où  son  destin  l'expose 
De  tous  mes  déplaisirs  n^mpulez  pas  la  cause. 
Vous  me  tiendrez  justice  en  croyant  que  mon  cœur 
Fait  de  vos  intérêts  sa  plus  vive  douleur; 
Que  bien  plus  que  Famour  l'amitié  mVst  sensible, 
Et  que,  si  je  me  plains  d'une  disgrâce  horrible, 
C'est  de  voir  que  du  ciel  le  funeste  courroux 
Ait  pris  chez  moi  les  traits  qu'il  lance  contre  vous, 
Et  rendu  mes  regards  coupables  d'une  flamme 
Qui  traite  indignement  les  bontés  de  votre  ame 

DONE  IGNÈ8. 

C'est  un  événement  dont,  sans  doute,  vos  yeux 
N'ont  point  pour  moi,  madame,  à  quereller  les  cieux. 
Si  les  foibles  attraits  qu'étale  mon  visage 
M'exposoient  au  destin  de  souffrir  un  volage. 
Le  ciel  ne  pou  voit  mieux  m'adoucir  de  tels  coups, 
Quand,  pour  m'ôter  ce  cœur,  il  s'est  servi  de  vous  ; 
Et  mon  front  ne  doit  point  rougir  d'une  inconstance 
Qui  de  vos  traits  aux  miens  marque  la  différence. 
Si  pour  ce  changement  je  pousse  des  soupirs. 
Ils  viennent  de  le  voir  fatal  à  vos  désirs; 
Et,  dans  cette  douleur  que  l'amitié  m'excite, 
Je  m'accuse  pour  vous  de  mon  peu  de  mérite, 
Qui  n'a  pu  retenir  un  cœur  dont  les  tributs 
Causent  un  si  grand  trouble  à  vos  vœux  combattus. 

DONE  ELVIRE. 

Accusez-vous  plutôt  de  l'injuste  silence 

Qui  m'a  de  vos  deux  cœurs  caché  l'intelligence. 

Ce  secret,  plus,  tôt  su,  peut-être  à  toutes  deux 

Nous  auroit  épargné  des  troubles  si  fâcheux; 

Et  mes  justes  froideurs,  des  désirs  d'un  volage 

Au  point  de  leur  naissance  ayant  banni  l'homniage, 

Eussent  pu  renvoyer... 

DONE   IGNÉS. 

j  Madame,  le  voici. 

DONE  ELVIRE. 

Sans  rencontrer  ses  yeux  vous  pouvez  ôive  ici  ; 
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Ne  sortez  point,  madame,  ot,  dans  uq  tel  martyre, 
Veuillez  être  témoin  de  ce  que  je  vais  dire. 

DONE   IGNÉS. 

Madame,  j'y  consens,  quoique  je  sache  bien 
Qu'on  fuiroit  en  ma  place  un  pareil  entretien. 

DONE   ELVIRE. 

Son  succès,  si  le  ciel  seconde  ma  pensée. 
Madame,  n'aura  rien  dont  vous  soyez  blessée. 

SCÈNE  V.  —  DON  ALPHONSE,  cru  don  Syhe;  DONE  ELVIRE, 

DONE  IGNÉS,  déguisée  en  homme;  ÉLISE. 
DONE  ELVIRE. 

Avant  que  vous  'parliez,  je  demande  instamment 
Que  vous  daigniez,  seigneur,  m'écouter  un  moment. 
Déjà  la  renommée  a  jusqu'à  nos  oreilles 
Porté  de  votre  bras  les  soudaines  merveilles, 
Et  j'admire  avec  tous  comme  en  si  peu  de  temps 
11  donne  à  nos  destins  ces  succès  éclatants. 
Je  sais  bien  qu'un  bienfait  de  cette  conséquence 
Ne  sauroit  demander  trop  de  reeonnoissance, 
Et  qu'on  doit  toute  chose  à  Texploit  immortel 
Qui  replace  mon  frère  au  trône  paternel. 
Mais,  quoi  que  de  son  cœur  vous  offrent  les  hommages, 
Usez  en  généreux  de  tous  vos  avantages, 
Et  ne  permettez  pas  que  ce  coup  glorieux 
Jette  sur  moi,  seigneur,  un  joug  impérieux; 
Que  votre  amour,  qui  sait  quel  intérêt  m'anime, 
S'obstine  à  triompher  d'un  refus  légitime, 
Et  veuille  que  ce  frère,  où  l'on  va  m'exposer. 
Commence  d'être  roi  pour  me  tyranniser. 
Léon  a  d'autres  prix  dont,  en  cette  occurrence, 
11  peut  mieux  honorer  votre  haute  vaillance; 
'  Et  c'est  à  vos  vertus  faire  un  présent  trop  bas, 
Que  vous  donner  un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 
Peut-ôn  être  jamais  satisfait  en  soi-même, 
Lorsque  par  la  contrainte  on  obtient  ce  qu'on  aime? 
C'est  un  triste  avantage,  et  l'amant  généreux 
A  ces  conditions  refuse  detrc  heureux; 
11  ne  veut  rien  devoir  à  cette  violence 
Qu'exercent  sur  nos  cœurs  les  dioils  de  la  naissance. 
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Et  pour  l'objet  qu'il  aime  est  toujours  trop  zélé 
Pour  souffrir  qu'en  victime  il  lui  soit  immolé. 
Ce  n'est  pas  que  ce  cœur,  au  mérite  d*un  autre. 
Prétende  réserver  ce  qu'il  refuse  au  vôtre; 
Non,  seigneur,  j'en  réponds,  et  vous  donne  ma  foi 
Que  personne  jamais  n'aura  pouvoir  sur  moi  ; 
Qu'une  sainte  retraite  à  toute  autre  poursuite... 

DON  ALPHONSE. 

J'aî  de  votre  discours  assez  souffert  la  suite, 

Madame;  et  par  deux  mots  je  vous  leusse  épargné, 

Si  votre  fausse  alarme  eût  sur  vous  moins  gagné. 

Je  sais  qu'un  bruit  commun,  qui  partout  se  fait  croire, 

De  la  mort  du  tyran  me  veut  donner  la  gloire; 

Mais.le  seul  peuple  enfin,  comme  on  nous  fait  savoir. 

Laissant  par  don  Louis  échauffer  son  devoir, 

A  remporté  l'honneur  de  cet  acte  hérotcfue 

Dont  mon  nom  est  chargé  par  la  rumeur  publique; 

Et  ce  qui  d'un  tel  bruit  a  fourni  le  sujet. 

C'est  que,  pour  appuyer  son  illustre  projet. 

Don  Louis  fit  semer,  par  une  feinte  utile. 

Que,  secondé  des  miens,  j'avois  saisi  la  ville; 

Et,  par  cette  nouvelle,  il  a  poussé  les  bras 

Qui  d^un  usurpateur  ont  hâté  le  trépas. 

Par  son  zèle  prudent  il  a  su  tout  conduire. 

Et  c'est  par  un  des  siens  qu'il  vient  de  m'en  instruire  ; 

Mais  dans  le  même  instant  un  secret  m'est  appris, 

Qui  va  vous  étonner  autant  qu'il  m'a  surpris. 

Vous  attendez  un  frère,  et  Léon,  son  vrai  maître  ; 

A  vos  yeux  maintenant  le  ciel  le  fait  paraître  : 

Oui,  je  suis  don  Alphonse  ;  et  mon  sort  conservé. 

Et  sous  le  nom  du  sang  de  Castille  élevé. 

Est  un  fameux  effet  de  l'amitié  sincère 

Qui  fut  entre  son  prince  et  le  roi  nUré  père. 

Don  Louis  du  secret  a  toutes  les  clartés. 

Et  doit  aux  yeux  de  tous  prouver  ces  vérités. 

D'autres  soins  maintenant  occupent  ma  pensée  : 

Non  qu'à  votre  sujet  elle  soit  traversée. 

Que  ma  flamme  querelle  un  tel  événement, 

Et  qu'en  mon  cœur  le  frère  importune  l'amant. 

Mes  feux  par  ce  secret  ont  reçu  sans  murmure 

Le  changement  qu'en  eux  a  prescrit  la  nature; 
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Et  le  sang  qui  nous  joini  m'a  si  bieo  détaché 
De  Tamour  dont  pour  vous  mon  cœur  étoit  touché, 
Qu'il  ne  respire  plus,  pour  faveur  souveraine. 
Que  les  chères  douceurs  de  sa  première  chaiuc> 
Et  le  moyen  de  rendre  à  Tadorable  Igpès 
Ce  que  de  ses  bontés  a  mérité  Texcés  : 
Mais  son  sort  incertain  rend  le  mien  misérable  ; 
Et,  si  ce  qu'on  en  dit  se  trouvoit  véritable. 
En  vain  Léon  m'appelle  et  le  trône  m'attend; 
La  couronne  n'a  rien  à  me  rendre  content, 
Et  je  n'en  veui  l'éclat  que  pour  goûter  la  joie 
D'en  couronner  l'objet  où  le  ciel  me  renvoie. 
Et  pouvoir  réparer,  par  ces  justes  tributs, 
L'outrage  que  j'ai  fait  à  ses  rares  vertus. 
Madame,  c'est  de  vous  que  j'ai  raison  d'attendre 
Ce  que  de  son  destin  mon  ame  peut  apprendre  ; 
Instruisez-m'en,  de  grâce;  et,  par  votre  discours. 
Hâtez  mon  désespoir,  ou  ie  bien  de  mes  jours. 

DONE  ELVIRE. 

Ne  vous  étonnez  pas  si  je  tarde  à  répondre, 
Seigneur;  ces  nouveautés  ont  droit  de  me  confondre. 
Je  n'entreprendrai  point  de  dire  à  votre  amour 
Si  done  Ignés  est  morte,  ou  respire  le  jour  ; 
Mais  par  ce  cavalier,  l'un  de  ses  plus  fidèles, 
Vous  en  pourrez  sans  doute  apprendre  des  nouvelles. 

DON  ALPHONSE,  reooouoissftBl  tfooe  Ignés. 

Ah  I  madame,  il  m'est  doux  en  ces  perplexités 
De  voir  ici  briller  vos  célestes  beautés. 
Mais  vous,  avec  quels  yeux  verrez-vous  un  volage 
Dont  le  crime. . . 

DONE  IGNES. 

Ah  !  gardez  de  me  faire  un  outrage. 
Et  de  vous  hasarder  à  dire  que  vers  moi 
Un  c<Bur  dont  je  fais  cas  ait  pu  manquer  de  foi. . 
J'en  refuse  l'idée,  et  l'excuse  me  blesse; 
Rien  n'a  pu  m'offenser  auprès  de  la  princesse  ; 
Et  tout  ce  que  d'ardeur  elle  vous  a  causé 
Par  un  si  haut  mérite  est  assez  excusé. 
Cette  flamme  vers  moi  ne  vous  rend  point  coupable; 
Et,  dans  le  noble  orgueil  dont  je  me  sens  capable, 
Sachez,  si  vous  Tétiez,  que  ce  seroit  en  vain 
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Que  vous  présumeriez  de  fléchir  mou  dédain  ; 
Et  qu  il  n'est  repentir,  ni  suprême  puissance, 
Qui  gagnM  sur  mon  cœur  d'oublier  cette  offense. 

DONE  EIVIRB. 

Mon  frère  (d'un  tel  nom  souffrez-moi  la  douceur), 
De  quel  ravissement  comblez-vous  une  sœur  I 
Que  j'aime  votre  choix,  et  bénis  l'aventure 
Qui  vous  foit  couronner  une  amitié  si  pure  ! 
Et  de  deux  nobles  cœurs  que  j'aime  tendrement.. 

SCÈNE  Vl.  —  DON  GARCIB,  DONE  ËLVIRE,  DONE  IGNÉS, 

d<^uisëeen  homme;  DON  ALPHONSE,  cru  don  SylTe;  ÉLISE. 

DON   GARCIE. 

De  grâce,  cachez-moi  votre  contentemenl, 

Madame,  et  me  laissez  mourir  dans  la  croyance 

Que  le  devoir  vous  fait  un  peu  de  violence. 

Je  sais  que  de  vos  vœux  vous  pouvez  disposer, 

Et  mon  dessein  n'est  pas  de  leur  rien  opposer  ; 

Vous  le  voyez  assez,  et  quelle  obéissance 

De  vos  commandements  m'arrache  la  puissance; 

Mais  je  vous  avouerai  que  cette  gayetc 

Surprend  au  dépourvu  toute  ma  fermeté, 

Et  qu^un  pareil  objet  dans  mon  ame  fait  naître 

Un  transport  dont  j'ai  peur  que  je  ne  sois  pas  maître; 

Et  je  me  punirois,  s^il  m'avoit  pu  tirer 

De  ce  respect  soumis  où  je  veux  demeurer. 

Oui,  vos  commandements  ont  prescrit  à  mon  ame 

De  souffrir  sans  éclat  le  malheur  de  ma  flamme  : 

Cet  ordre  sur  mon  cœur  doit  être  tout-puissant, 

Et  je  prétends  mourir  en  vous  obéissant; 

Mais,  encore  une  fois,  la  joie  où  je  vous  treuve 

M'expose  à  la  rigueur  d'une  trop  rude  épreuve; 

Et  l'ame  la  plus  sage,  en  ces  occasions, 

Répond  malaisément  de  ses  émotions. 

Madame,  épargnez-moi  cette  cruelle  atteinte; 

Donnez-moi,  par  pitié,  deux  momenls  de  contrainte; 

Et,-  quoi  que  d'un  rival  vous  inspirent  les  soins,. 

N'en  rendez  pas  mes  yeux  les  malheureux  témoins  : 

C'est  la  moindre  faveur  qu'on  peut,  je  crois,  prétendre, 

Lorsque  dans  ma  disgrâce  un  amant  peut  descendre. 
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Je  ne  Teiige  pas,  madame,  pour  loaçtemps, 
Et  bientôt  mon  départ  rendra  vos  vœui  contents: 
Je  vais  où  de  ses  feux  mon  ame  consumée 
N^apprendra  votre  hymen  que  par  la  renommée. 
Ce  n'est  pas  un  spectacle  où  je  doive  courir  : 
Madame,  sans  le  voir,  j'en  saurai  bien  mourir. 

DONR   IGNÈ8. 

Seigneur,  permettez-moi  de  blâmer  votre  plainte. 
De  vos  maut  la  princesse  a  su  paroitre  atteinte; 
Et  cette  joie  cncor,  de  quoi  vous  murmurez, 
Ne  lui  vient  que  des  biens  qui  vous  sont  préparés. 
Elle  goûte  un  succès  à  vos  désirs  prospère. 
Et  dans  votre  rival  elle  trouve  son  frère; 
C'est  don  Alphonse,  enfin,  dpnt  on  a  tant  parlé, 
Et  ce  fameux  secret  vient  d'être  dévoilé. 

DON  ALPHONSE. 

Mon  cœur,  grâces  au  ciel,  après  un  long  martyre. 
Seigneur,  sans  vous  rien  prendre,  a  tout  ce  qu'il  désire, 
Et  goûte  d'autant  mieux  son  bonheur  en  ce  jour. 
Qu'il  se  voit  en  état  de  servir  votre  amour. 

DON   GARCIE. 

llélas  !  cette  bonté,  seigneur,  doit  me  confondre. 

A  mes  plus  chers  désirs  elle  daigne  répondre; 

Le  coup  que  je  craignois,  le  ciel  l'a  détourné, 

Et  tout  autre  que  moi  se  verroit  fbrluné; 

Mais  ces  douces  clartés  d'un  secret  favorable 

Vers  l'objet  adoré  me  découvrent  coupable; 

Et,  tombé  de  nouveau  dans  ces  traîtres  soupçons, 

Sur  quoi  l'on  m'a  tant  fait  d'inutiles  leçons. 

Et  par  qui  mon  ardeur,  si  souvent  odieuse, 

Doit  perdre  tout  espoir  d'être  jamais  heureuse... 

Oui,  l'on  doit  me  haïr  avec  trop  de  raison; 

Moi-même  je  me  trouve  indigne  de  pardon  ; 

Et,  quelque  heureux  succès  que  le  sort  me  présente, 

La  mort,  la  seule  mort  est  toute  mon  attente. 

DONE  ELVIRE. 

Non,  non  ;  de  ce  transport  le  soumis  mouvement, 
Prince,  jette  en  mon  ame  un  plus  doux  sentiment. 
Par  lui  de  mes  serments  je  me  sens  détachée; 
Vos  plaintes,  vos  respects,  vos  douleurs,  m^ont  touchée; 
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J'y  vois  i)artout  briller  un  excès  d^amitié, 

Et  voire  maladie  est  di^e  de  pitié. 

Je  vois,  prince,  je  vois  qu^on  doit  quelque  indulgence 

Aux  défauts  où  du  ciel  fait  pencher  Tinfluence; 

Et,  pour  tout  dire  enfin,  jaloux  ou  non  jaloux, 

Mon  roi,  sans  me  gêner,  peut  me  donner  à  vous. 

DON  GARCIE. 

Ciel,  dans  Texcès  des  biens  que  cet  aveu  m'oetroie, 
Rends  capable  mon  cœur  de  supporter  sa  joie  1 

DON   ALPHONSE. 

Je  veux  que  cet  hymen,  après  nos  vains  débals, 
Seigneur,  joigne  à  jamais  nos  cœurs  et  nos  Étais. 
Mais  ici  le  temps  presse,  et  Léon  nous  appelle; 
Allons  dans  nos  plaisirs  satisfaire  son  zèle. 
Et,  par  notre  présence  et  nos  soins  différents, 
Donner  le  dernier  coup  au  parti  des  tyrans. 


r»  DE  DON  GAftUtE  Dfi    HHYAIIBC. 
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L'ÉCOLE  DES  MARIS. 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 


NOTICE. 


«  Il  est,  dit  M.  Nisard;  deux  sources  principales  où  Molière 
puisa  pour  toutes  ces  pièces:  sa  vie  d  abord,  par  laquelle  il  toucha 
à  presque  toutes  les  situations  et  il  eut  un  peu  de  tous  les  carac* 
tères,  et  sa  science,  qui  le  mit  en  possession  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait fait  aVant  lui  dans  son  art.  —  On  reconnaissait  Molière, 
même  de  son  temps,  dans  Ariste,  de  VÉcole  des  Maris.  Ariste... 
qui  doit  épouser  comme  lui  une  fille  de  seize  ans,  comme  lui 
tendre  et  indulgent...  On  donnait  la  pièce  en  1660.  L'année  sui- 
yante,  Armande  Béjart  devait  être  sa  fenune...  un  an  après,  il 
mettait  dans  la  bouche  de  la  Climène  des  Fâcheux  une  vigou- 
reuse apologie  du  jaloux,  défendant  ainsi  son  propre  penchant... 
il  se  servait  du  rôle  d'Elmire,  dans  Tartufe ,  pour  toucher  sa 
femme  par  le  spectacle  d'une  femme  d'honneur  qui  défend  sa 
vertu  contre  la  séducnon...  beioii  une  expression  du  temps,  Mo- 
lière transportait  tout  son  domestique  dans  la  vérité  de  toutes 
ces  scènes...  Molière  ne  nous  donne  pas  seulement  le  fond  de  son 
cœur;  il  y  fait  un  choix  dans  ses  illusions  et  dans  ses  souffran- 
ces... Boileau  l'a  caractérisé  par  un  mot  profond  :  il  l'appelait  le 
contenvplateur.  Quand  Molière  composait  ses  pièces,  le  contempla- 
teur observait  et  contenait  l'homme,  et  quoique  l'ardeur  de  ses 
soucis  domestiques  le  portât  comme  involontairement  à  créer 
des  scènes  et  des  situations  où  il  pût  les  répandre  pour  s'en  sou- 
lager, la  ressemblance  n'allait  pas  jusqu'à  la  copie,  et  ces  pein- 
tures de  son  propre  cœur  respirent  plutôt  la  sérénité  d'un  re- 
tour sur  soi-même  que  l'amertume  des  souffrances  présentes,  n 

Nous  avons  cru  devoir  reproduire  ici  cette  judicieuse'et  pi- 
quante appréciation,  parce  qu'en  même  temps  qu'elle  explique, 
pour  quelques-unes  des  pièces  qui  vont  suivre,  plusieurs  carac- 
tères et  de  nombreuses  situations,  elle  constate  aussi  ce  qu'on 
pourrait  appeler  l'avènement  de  la  personnalité  de  Molièro 
dans  son  propre  théâtre 
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Jouée  pour  la  première  fois  à  Paris,  le  24  juin  1663,  et  ac-  ^' 
cueillie  par  le  public  avec  la  plus  grande  faveur,  VÈcole  dei 
Maris  fut  représentée  le  12  juillet  suivant,  devant  la  cour,  à  l'occa- 
sion d'une  fête  donnée  par  Fouquet  dans  sa  terre  de  Vaux,  et  la 
r«ine  d'Angleterre,  Monsieur,  frère  du  Roi,  Henriette  d'Angle- 
terre, confirmèrent  par  des  applaudissements  empressés  le  juge- 
ment des  Parisiens.  La  Discreta  enamorada,  de  Lope  de  Vega,  la 
comédie  de  Moréto  ,  No  fuede  ser  gmrdar  uno  muger.  On  ne  peut 
garder  une  femme,  lesAdeîpkes,  de  Térence,  Boccace,  ont,  suivant 
les  commentateurs,  fourni  des  inspirations  à  Molière.  Mais  ici 
comme  toujours ,  il  a  singulièrement  embelli  ses  emprunts  ; 
Voltaire,  du  reste,  réduit  à  fort  peu  de  chose  les  emprunts  faits 
à  Térence,  et  dans  le  parallèle  suivant  il  établit,  avec  la  sûreté 
ordinaire  de  son  goût,  la  supériorité  de  la  pièce  française  : 

«  On  a  dit  que  l'ÉcoU  des  Maris  était  une  copie  des  Adelphes 
de  Térence  :  si  cela  était,  Molière  eût  plus  mérité  l'éloge  d'avoir 
fait  passer  en  France  le  bon  goût  de  l'ancienne  Rome,  que  le 
reproche  d'avoir  dérobé  sa  pièce.  Mais  ^€5  Adelpkes  ont  fourni 
tout  au  plus  l'idée  de  VÉcole  des  Maris.  Il  y  a  dans  les  Adelphes 
deux  vieillards  de  différente  humeur,  qui  donnent  chacun  une 
éducation  différente  aux  enfants  qu'ils  élèvent  :  il  y  a  de  même 
dans  l'École  des  Maris  deux  tuteurs,  dont  l'un  est  sévère  et  l'autre 
indulgent  :  voilà  toute  la  ressemblance.  Il  n'y  a  presque  point 
d'intrigue  dans  les  Adelphes  ;  celle  de  l'École  des  Maris  est  fine,  in- 
téressante et  comique.  Une  des  femmes  de  la  pièce  de  Térence, 
qui  devait  faire  le  personnage  le  plus  intéressant,  ne  parait  sur 
le  théâtre  que  pour  accoucher;  l'Isabelle  de  Molière  occupe 
presque  toujours  la  scène  avec  esprit  et  avec  grâce,  et  mêle  quel- 
quefois de  la  bienséance  même  dans  les  tours  qu'elle  joue  à  son 
tuteur.  Le  dénoûment  des  Adelphes  n'a  nulle  vraisemblance;  il 
n'est  point  dans  la  nature  qu'un  vieillard  qui  a  été  soixante  ans 
chagrin,  sévère  et  avare,  devienne  tout  à  coup  gai,  complaisant 
et  libéral.  Le  dénoûment  de  l'École  des  Maris  est  le  meilleur  de 
toutes  les  pièces  de  Molière  ;  il  est  vraisemblable,  naturel,  tiré 
du  fond  de  l'intrigue,  et,  ce  qui  vaut  bien  autant,  il  est  extrê-  : 
moment  comique.  Le  style  de  Térence  est  pur,  sentencieux,  mais 
un  peu  froid ,  comme  César,  qui  excellait  en  tout,  le  lui  a  re- 
proché. Celui  de  Molière,  dans  cette  pièce,  est  plus  châtié  que 
dans  les  autres.  L'auteur  français  égale  presque  la  pureté  de  la 
diction  de  Térence,  et  le  passe  de  bien  loin  dans  l'intrigue,  dans 
le  caractère,  dans  le  déuoûment,  dans  la  plaisanterie.  » 

Tous  les  critiques  sont  d'accord  pour  louer  la  force  de  concep- 
tion, la  verve  comique  et  le  style  de  l'École  des  Maris.  M.  Nisard 
dit  même  que  la  création  du  Sganarelle  de  cette  pièce  est  la 
création  du  premier  homme  dans  la  comcdio  française.  Geoffroy 
seul,  au  milieu  de  ce  concert  unanime  d'éloges,  a  prononce 
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quelques  mots  de  blâme;  et  ce  blâme  porte  sur  la  partie  qui  a 
trait  à  l'éducation  des  femmes.  «  La  morale,  dit  Geoffroy,  était 
fort  relâchée  dans  le  temps  où  la  pièce  parut.  Il  n'y  a  qu'à  lire 
le  livre  de  Fénelon  sur  l'éducation  des  filles,  pour  voir  ce  que 
ce  prélat  pensait  des  divertissements  que  Molière  recommande 
pour  l'éducation  des  demoiselles.  L'instituteur  comédien  ne  de- 
vait pas  avoir  la  même  méthode  qu'un  pieux  archevêque...  il  faut 
en  conclure  que  Molière  n'a  pas  eu  sur  cet  afticle  important  la 
sévérité  nécessaire,  et  que  les  bals,  les  fêtes  et  les  spectacles  ne 
sont  pas  la  meilleure  école  pour  une  jeune  personne.  Cette  même 
comédie  est  au  niveau  de  nos  mœurs  actuelles...  aujourd'hui  les 
jeunes  filles  vont  au  bal  et  à  la  comédie  de  très-bonne  heure  ; 
elles  y  sont  conduites  par  leurs  mères...  Molière  semble  avoir 
deviné  le  changement  qui  devait  s'opérer  dans  nos  idées...  il  Ta 
préparé  et  pour  ainsi  dire  appelé  dans  ses  comédies.  » 


A  MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D  ORLÉANS, 

FRÈRE   «NIQUE  DU    ROI. 


Monseigneur, 

Je  fais  voir  ici  à  la  France  des  choses  bien  peu  proportionnées. 
1)  n'est  rien  de  si  grand  et  de  si  superbe  que  le  nom  que  je 
mets  à  la  tête  de  ce  livre,  et  rien  de  plus  bas  que  ce  qu'il  con- 
tient.  Tout  le  monde  trouvera  cet  assemblage  étrange  ;  et  quel- 
ques uns  pourront  bien  dire,  pour  en  exprimer  l'inégalité,  que 
c'est  poser  une  couronne  de  perles  et  de  diamants  sur  une  statue 
de  terre,  et  faire  entrer  par  des  portiques  magnifiques  et  des 
arcs  triomphaux  superbes  dans  une  méchante  cabane.  Mais, 
Monseigneur,  ce  qui  doit  me  servir  d'excuse,  c'est  qu'en  cette 
aventure  je  n'ai  eu  aucun  choix  à  faire,  et  que  l'honneur  que 
j'ai  d'être  à  Votre  Altesse  Royale'  m'a  imposé  une  nécessité 
absolue  de  lui  dédier  le  premier  ouvrage  que  je  mets  de  moi- 
même  au  jour'.  Ce  n'est  pas  un  présent  que  je  lui  fais,  c'est  un 
devoir  dont  je  m'acquitte;  et  les  hommages  ne  sont  jamais  rc- 

'  Moiicrc  éloil  clicr  de  la  troupe  de  Monsieur. 

'  Moiicrc  ne  lil  imprimer  les  Précieuses  que  parcequ'on  lui  avoil  dérobe  une 
c  opio  de  cet  ouvrage.  Le  Cocu  imaginaire  avoil  été  publié  par  Nenrvilicnaine,  ei 
ses  anlres  pièces  u'éloienl  point  encore  imprimées. 
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gardés  par  les  choses  qu'ils  portent.  J'ai  donc  osé^  Monsei- 
GNEUB;  dédier  une  bagatelle  à  Yotbe  Altesse  Botalb,  parce- 
que  je  n'ai  pu  m'en  dispenser;  et  si  je  me  dispense  ici  de  m'é- 
tendre  sur  les  belles  et  glorieuses  vérités  qu'on  pourroit  dire 
d'Elfe^  c'est  par  la  juste  appréhension  que  ces  grandes  idées  ne 
fissent  éclater  encore  davantage  la  bassesse  de  mon  oflï'ande. 
Je  me  suis  imposé  silence  pour  trouver  un  endroit  plus  propre 
à  placer  de  si  belles  choses  ;  et  tout  ce  que  j'ai  prétendu  dans 
cette  épitre,  c'est  de  justifier  mon  action  à  toute  la  France^  et 
d'avoir  cette  gloire  de  vous  dire  à  vous-même^  MoNSElfiNBUB^ 
avec  toute  la  soumission  possible^  que  je  suis^ 

DB  TOTBB  ALTBSSB  BOTALEj 

Le  très  humble,  très  obëianot, 
et  très  fidèle  serviteur, 

J.  B.  P.  MOLIÈBB. 


PERSONNAGES. 

S6ANÂRELLB  S  (    .  .       « 
ARISTB*,  )    "^^  • 

ISABELLE  *,  ) 

LISETTE,  Boivante  de  Léonor  *. 
▼ALÈRE,  amant  d'Isabelle  *. 
ER6ASTE,  valet  de  Valère  ^ 
UN  COMMISSAIRE  •. 
UN  NOTAIRE. 

La  scène  est  à  Paris. 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE  I.  -  SGANARELLE,  ARISTE. 

SGANARELLE. 

Mon  frère,  s*il  \ous  plaît,  ne  discourons  point  tant, 

Acteurs  de  la  tronpe  de  Molière  :  '  HoLiiHB  —  '  L'Bsvt.  >-  *  Mademoiselle 
DB  Brie.  —  *  Amande  Bi^art  **.  —  *  Madeleine  B^jart.  —  *  Lk  Grange.  — 
'  OuPARC.  —  *  De  Brie. 

*  Deux  caractères  des  comédies  de  Molière  sont  restés  comme  emplois  au  théâ- 
tre, les  Sganarellbs  et  les  Aristes.  Le  nom  de  Sganarelle  désigne  toujours 
un  homme  trompé,  ridicule,  brusque,  jaloux,  n'obéissant  qu'à  ses  fantaisies, 
comme  l'exprime  son  nom  ;  celui  d'ARiSTE,  au  contraire,  désigne  toujours  un 
homme  sage,  plein  .de  politesse  et  de  jugement.  Ariste  vient  du  grec  ;  il  signifie 
tris  bon.  (Aime  Martin.) 

**  Depuis,  femme  de  Molière. 

28. 
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Et  que  chacun  de  nous  vive  comme  il  l'entend. 

Bien  que  sur  moi  des  ans  vous  ayez  Tavantage. 

Et  soyez  assez  vieux  pour  devoir  être  sage 

Je  vous  dirai  pourtant  que  mes  inteniions 

Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  corrections; 

Que  j'ai  pour  tout  conseil  ma  fantaisie  à  suivre,  ^ 

Et  me  trouve  fort  bien  de  ma  façon  de  vivre. 

ARISTE. 

Mais  chacun  la  condamne. 

SGANAREIXE. 

Oui,  des  fous  eoimne  vous. 
Mon  frère. 

ARISTE. 

Grand  merci,  le  compliment  est  doux 

86ANARELLE. 

Je  voudrois  bien  savoir,  puisqu'il  faut  tout  entendre. 
Ce  que  ces  beaux  censeurs  en  moi  peuvent  reprendre? 

ARISTE. 

Cette  farouche  humeur,  dont  là  sévérité 

Fuit  toutes  les  douceurs  de  la  société  J 

A  tous  vos  procédés  inspire  un  air  bizarre,  * 

Et,  jusques  à  Thabit,  vous  rend  chez  vous  barbare. 

SGANARELLE. 

H  est  vrai  qu'à  la  mode  il  faut  m'assujettir, 

Et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  me  dois  vêtir. 

Ne  voudriez-vous  point,  par  vos  belles  sornetles, 

Monsieur  mou  frère  aîné,  car,  Dieu  merci,  vous  iëles  ^ 

D'une  vingtaine  d'ans,  à  ne  vfus  rien  celer, 

Et  cela  ne  vaut  point  In  peine  den  parler; 

Ne  voudriez-vous  point,  dis-jc,  sur  ces  matières, 

De  vos  jeunes  muguets^  m'inspirer  les  manières? 

M'obliger  à  porter  de  ces  petits  chapeaux 

Qui  laissent  éventer  leurs  débiles  cerveaux; 

Et  de  ces  blonds  cheveux,  de  qui  la  vaste  enflure 

Des  visages  humains  offusque  la  figure'<2  ?  j 

De  ces  petits  pourpoints  fous  les  bras  se  perdant^:, 

Et  de  ces  grands  collets  jusqu'au  nombril  pendants? 

De  ces  manches  qu'à  table  on  voit  tâter  les  sauces, 

'  On  appelait  muguztt  les  jeunes  gens  qui  Taisoicnt  proression  d'élégance  oi  de 
galanterie,  paicequ'ils  se  paiiiimoienl  avec  des  cssrnccs  de  mngnci. 
'  Pans  le  sens  de  forme  on  A'a$ptct. 
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Et  de  ces  colillons  appelés  hauls-de-chansses? 
De  ces  souliers  mignons,  de  rubans  revêtus, 
Qui  TOUS  font  ressembler  à  des  pigeons  paltus  ? 
Et  de  ces  grands  canons  où,  comme  en  des  entraves, 
On  met,  tous  les  matins,  ses  deux  jambes  esclaves. 
Et  par  qui  nous  voyons  ces  messieurs  les  galants 
Marcher  écarqutllés  Ainsi  que  des  volants'? 
Je  vous  plarrois  sans  doute  équipe  de  la  sorte  ; 
Et  je  vous  vois  porter  les  sottises  qu'on  porte. 

ARISTE. 

Toujours  au  plus  grand  nombre  on  doit  s'accommoder, 

Et  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder. 

L'un  et  Tautre  excès  choque,  et  tout  homme  bien  sage 

Doit  faire  des  habits  ainsi  que  du  langage, 

N'y  rien  trop  affecter,  et,  sans  empressement, 

Suivre  ce  que  Tusage  y  fait  de  changement. 

Mon  sentiment  n'est  pas  qu'on  prenne  la  méthode 

De  ceux  qu'on  voit  toujours  renchérir  sur  la  mode, 

Et  qui',  dans  cet  excès  dont  ils  sont  amoureux, 

Seroient  fâchés  qu'un  autre  eût  été  plus  loin  qu'eux  : 

Mais  je  tiens  qu'il  est  mal,  sur  quoi  que  l'on  se  fonde, 

De  fuir  obstinément  ce  que  suit  tout  le  monde; 

Et  qu'il  vaut  mieux  souffrir  d'être  au  nombre  des  fous, 

Que  du  sage  parti  se  voir  seul  contre  tous. 

SGANARELLE. 

Cela  sent  son  vieillard  qui,  pour  en  faire  accroire, 
Cache  ses  cheveux  blancs  d'une  perruque  noire. 

ARISTE. 

C'est  un  étrange  fait  du  soin  que  vous  prenez 
Â  me  venir  toujours  jeter  mon  âge  au  nez  ; 
Et  qu'il  faille  qu'en  moi  sans  cesse  je  vous  voi 
Blâmer  l'ajustement,  aussi  bien  que  la  joie  : 
Comme  si,  condamnée  à  ne  plus  rien  chérit*, 
La  vieillesse  devoit  ne  songer  qu'à  mourir 
Et  d'assez  de  laideur  n'est  pas  accompagnée, 
Sans  se  tenir  encor  malpropre  et  rechignéc. 

SGANARELLE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  attaché  fortenrKMit 
A  ne  démordre  point  de  mon  habillement. 

'  Volatitt,  ailes  de  moulins.  Écarquillés  comme  des  roîantSf  ouverts  comme  dei 
ailes  de  moulins-  fAimé  Marlm.l 
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Je  veax  une  coiffure,  en  dépit  de  la  mode; 

Sous  qui  toute  ma  tête  ait  un  abri  commode; 

Un  bon  pourpoint*  bien  long,  et  fermé  comme  il  faut, 

Qui,  pour  bien  digérer,  tienne  Testomac  chaud; 

Un  haut-de-cbausse^  fait  justement  pour  ma  cuisse  ; 

Des  souliers  où  mes  pieds  ne  soient  point  au  supplice, 

Ainsi  qu'en  ont  usé  sagement  nos  aieux  :   ' 

Et  qui  me  trouve  mal  n^a  qu'à  fermer  les  yeux'. 

SCÈNE  II.  -  LÉONOR,  ISABELLE,  LISETTE;  ARISTE  et 

S6ANARELLË  pariant  l>as  eDsemble  tar  le  devaDt  da  théâtre,  mu  être 
aperçus. 

LÉONOR,  à  Isabelle. 

Je  me  charge  de  tout,  en  cas  que  Ton  vous  gronde. 

LISETTE,  à  Isabelle. 

Toujours  dans  une  chambre  à  ne  point  voir  le  monde? 

ISABELLE. 

Il  est  ainsi  bâti. 

•LÉONOR. 

Je  vous  en  plains,  ma  sœur. 

LISETTE,  à  Lëonor 

Bien  vous  prend  que  son  frère  ait  tout  une  autre  humeur, 

Madame;  et  le  destin  vous  fut  bien  favorable 

En  vous  faisant  tomber  aux  mains  du  raisonnable. 

ISABELLE. 

C'est  un  miracle  encor  qu'il  ne  m'ait  aujourd'hui 
Enfermée  à  la  clef,  ou  menée  avec  lui. 


*  Le  pourpoint,  qui  date  dn  treisième  siècle,  et  qu'à  celte  époque  on  appeloit 
aussi  jaquette,  ëtoit,  comme  Tbabit  moderne,  un  bêtement  de  dessus  à  ipanches 
qui  enveloppoit  et  serroit  le  buste. 

*  On  sait  que  dans  le  moyen  ftge  les  bas  s'appeloicnt  chausses.  Le  haut-de- chausses 
étoit  donc  la  partie  du  vêtement  qui  se  plaçoit  au-dessus  des  bas;  la  forme  s'en 
est  conservée  daus  la  culotte,  seulement  les  éléijants  le  porloient  beaucoup  plus 
lai^e. 

*  En  empruntent  à  Térence  le  contraste  do  caractère  des  Deu»  Frères,  Molière 
s'est  fait  un  plan  tout  nouveau.  Le  If  icion  des  Adalphes  est  plutôt  foible  qu'induU 
gent;  11  pardonne  tout,  il  accorde  tout,  il  se  laisse  conduire  comme  un  enfant. 
Ariste,  au  contraire,  a  de  la  bonté  sans  foiblesse,  et  de  la  raison  sans  rigorisme  ; 
c'est  le  modèle  d'un  homme  excellent.  D'un  antre  oàtë,  Dëmëa,  dont  la  colère  est 
toujours  très-bien  fondée  chez  le  poète  latin,  y  paroU  plus  à  plaindre  qu'à  blâ- 
mer 'y  aussi  n'est-il  guère  comique  :  mais  il  le  devient  extrêmement  sous  les  traits 
de  Sganarelle,  toujours  dupe  de  sa  fausse  sagesse,  qu'il  oppose  obstinément  à  la 
sagesse  véritable  d'Ariste.  (Aimé  Martin.) 
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LISETTE. 

Ma  foi,  je  l^envoierois  au  diable  avec  sa  fraise, 
Et... 

SGANABELLE,  heorlé  par  Lisette. 

.    Où  donc  allez-vous,  qu^il  ne  vous  en  déplaise? 

LÉONOR. 

Nous  ne  savons  encore,  et  je  pressois  ma  sœur 
De  venir  du  beau  temps  respirer  la  douceur  : 
Mais... 

SGANARELLE,  à  Léonor. 

Pour  vous,  vous  pouvez  aller  où  bon  vous  semble, 

(montrant  Lisette.) 

Vous  n^avez  qu'à  courir,  vous  voilà  deux  ensemble. 

(à  Isabelle.) 

Mais  vous,  je  vous  défends,  s'il  vous  plaît,  de  sortir. 

ARISTE. 

Hé  !  laissez-les,  mon  frère,  aller  se  divertir. 

SGANARELLE. 

Je  suis  votre  valet,  mon  frère. 

ARISTE. 

La  jeunesse 
Veut... 

SGANARELLE. 

La  jeunesse  est  sotte,  et  parfois  la  vieillesse. 

ARISTE. 

Croyez- vous  qu'elle  est  .mal  d'être  avec  Léonor? 

SGANARELLE. 

Non  pas;  mais  avec  moi  je  la  crois  mieux  encor. 

ARISTE. 

Mais... 

SGANARELLE. 

Mais  ses  actions  de  moi  doivent  dépendre. 
Et  je  sais  l'intérêt  enfin  que  j'y  dois  prendre. 

ARISTE. 

Â  celles  de  sa  sœur  ai-je  un  moindre  intérêt? 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu  1  chacun  raisonne  et  fait  comme  il  lui  plaît. 
Elles  sont  sans  parents,  et  notre  ami  leur  père 
Nous  commit  leur  conduite  à  son  heure  dernière. 
Et  nous  chargeant  tous  deux,  ou  de  les  épouser, 
Ou,  sur  notre  refus,  un  jour  d'en  disposer. 


534  Î/ECOLE  DES  MARIS. 

Sur  elles,  par  contrat,  nous  sut,  dés  leur  enfance 
Et  de  père  et  d'époux  donner  pleine  puissance  : 
D'élever  celle-là  vous  prîtes  le  souci, 
Et  moi  je  me  chargeai  du  soin  de  celle-ci  ; 
Selon  vos  volontés  vous  gouvernez  la  vôtre; 
Laissez-moi,  je  vous  prie,  à  mon  gré  régir  Tautre. 

ARISTÈ. 

Il  me  semble... 

SGANARELLE. 

II  me  semble,  et  je  le  dis  tout  haut. 
Que  sur  un  tel  sujet  c'est  parler  comme  il  faut. 
Vous  souffrez  que  la  vôtre  aille  leste  et  pimpante, 
Je  le  veux  bien  :  qu'elle  ait  et  laquais  et  suivante, 
J'y  consens  :  qu'elle  coure,  aime  l'oisivelé, 
Et  soit  des  damoiseaux  fleurée  en  liberté, 
J'en  suis  fort  satisfait  :  mais  j'entends  que  la  mienne 
Vive  à  ma  fantaisie,  et  non  pas  à  la  sienne  ; 
Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement, 
Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement  ; 
Qu'enfermée  au  logis,  en  personne  bien  sage, 
Elle  s'applique  toute  aux  choses  du  ménage, 
A  recoudre  mon  linge  aux  heures  de  loisir, 
Ou  bien  à  tricoter  quelques  bas  par  plaisir  >  ; 
Qu'aux  discours  des  muguets  elle  ferme  l'oreille, 
Et  ne  sorte  jamais^  sans  avoir  qui  la  veille. 
Enfin  la  chair  est  foible,  et  j'entends  tous  les  bruits. 
Je  ne  veux  point  porter  des  cornes,  si  je  puis  ; 
Et  comme  à  m'épouser  sa  fortune  l'appelle, 
Je  prétends,  corps  pour  corps,  pouvoir  répondre  d'elle. 

ISABELLE. 

Vous  n'avez  pas  sujet,  que  je  crois... 

SGANARELLE. 

Taisez-vous. 
Je  vous  apprendrai  bien  s'il  faut  sortir  sans  nous. 

LÉONOR. 

Quoi  donc,  monsieur... 

'  Les  mêmes  pensées  sont  exprimées  par  Chrysalde  dans  Us  Femmes  savantes, 
seulement  Sganarelle  est  ridicule,  et  Chrysalde  admirable  do  bon  sens;  parce 
que  l'un,  soUement  jaloux,  veul  tyranniser  une  jeune  lillc,  el  que  l'auirc  chcrclio 
à  rendre  raisonnables  des  l'cmmes  exlravaganles. 
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SGANARELLE. 

Mon  Dieu,  madame,  sans  langage, 
Je  ne  vous  parle  pas,  car  \ou8  êtes  trop  sage. 

LÉONOR. 

Voyez-vous  Isabelle  avec  nous  à  regret? 

SGANARELLE. 

Oui,  vous  me  la  gâtez,  puisqu'il /aut  parler  net 

Vos  visites  ici  ne  font  que  me  déplaire. 

Et  vous  m'obligerez  de  ne  nous  en  plus  faire. 

LÉONOR. 

Voulez-vous  que  mon  cœur  vous  parle  nel  aussi  t 

J'ignore  de  quel  œil  elle  voit  tout  ceci  : 

Mais  je  sais  ce  qu'en  moi  feroit  la  déûance, 

Et,  quoiqu^un  même  sang  nous  ait  donné  naissance, 

Nous  sommes  bien  peu  sœurs,  s'il  faut  que  chaque  jour 

Vos  manières  d'agir  lui  donnent  de  l'amour. 

LISETTE. 

En  effet,  tous  ces  soins  sont  des  choses  infâmes. 

Sommes-nous  chez  les  Turcs,  pour  renfermer  les  femmes? 

Car  on  dit  qu'on  les  tient  esclaves  en  ce  lieu, 

Et  que  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  maudits  de  Dieu^ 

Notre  honneur  est,  monsieur,  bien  sujet  à  foiblesse 

S'il  faut  qu'il  ait  besoin  qu'on  le  garde  sans  cesse 

Pensez-vous,  après  tout,  que  ces  précautions 

Servent  de  quelque  obstacle  à  nos  intentions  ? 

Et,  quand  nous  nous  mettons  quelque  chose  à  la  tète, 

Que  l'homme  le  plus  fin  ne  soit  pas  une  bête  ? 

Toutes  ces  gardes-là  sont  visions  de  fous; 

Le  plus  sur  est,  ma  foi,  de  se  fier  en  nous  : 

Qui  nous  gêne  se  met  en  un  péril  eitrême, 

Et  toujours  notre  honneur  veut  se  garder  lui-même. 

C^est  nous  inspirer  presque  un  désir  de  pécher. 

Que  montrer  tant  de  soins  de  nous  en  empêcher; 

'  Lisette  fait  rire;  mais,  tout  en  riant,  elle  dit  une  chose  très  sensée,  et  ne  fait 
que  confirmer  en  siylc  de  soubrette  ce  qo'Ariste  a  dit  en  homme  sage.  Bn  eiïet, 
du  moment  où  les  femmes  sont  libres  parmi  nous,  sur  la  foi  de  leur  éducation  et 
de  leur  honnêteté,  il  est  sûr  que  des  précautions  tyranniques  sont  une  marque  de 
mépris  pour  elles;  et,  sans  parler  de  l'injustice  et  de  l'offense,  quelle  contradiction 
plus  choquante  que  de  commencer  par  les  atiUr  pour  leor  donner  des  sentiments 
de  vertu  ?  Point  de  milieu  :  il  faut,  ou  les  enfermer,  comme  foni  les  Turcs,  ou  s'y 
lier,  comme  font  les  François.  C'est  ce  que  signifie  cette  ^illie  de  Lisette,  et  il 
faut  être  Moliore  pour  donner  tant  de  raison  à  une  soubrette.         (Laliarpe. } 
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Et,  si  par  un  mari  je  me  voyois  contrainte, 
Maurois  fort  grande  pente  à  confirmer  sa  crainte. 

SGANÂRELLE,  à  Ariste. 

Voilà,  beau  précepteur,  votre  éducation. 
Et  vous  souffrez  cela  sans  nulle  émotion  ? 

ARI6TE. 

Mon  frère,  son  discours  ne  doit  que  faire  rire  : 
Elle  a  quelque  raison  en  ce  qu'elle  veut  dire. 
Leur  sexe  aime  à  jouir  d'un  peu  de  liberté; 
On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'austérité; 
Et  les  soins  défiants,  les  verrous  et  les  grilles 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  : 
C'est  rhonneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir, 
Non  la  sévérité  que  nous  leur  faisons  voir. 
Cest  une  étrange  chose,  à  vous  parler  sans  feinte. 
Qu'une  femme  qui  n'est  sage  que  par  contrainte. 
En  vain  sur  tous  ses  pas  nous  prétendons  régner, 
Je  trouve  que  le  cœur  est  ce  qu'il  faut  gagner  ; 
Et  je  ne  tiendrois,  moi,  quelque  soin  qu'on  se  donne. 
Mon  honneur  guère  sûr  aux  mains  d'une  personne  • 
A  qui,  dans  les  désirs  qui  pourroient  l'assaillir, . 
Il  ne  manqueroit  rien  qu'un  moyen  de  faillir. 

SGANARELLE. 

Chansons  que  tout  cela. 

ARISTE. 

Soit  ;  mais  je  tiens  sans  cesse 
Qn'il  nous  faut  en  riant  instruire  la  jeunesse. 
Reprendre  ses  défauts  avec  grande  douceur, 
Et  du  nom  de  vertu  ne  lui  point  faire  peur. 
Mes  soins  pour  Léonor  ont  suivi  ces  maximes; 
0es  moindres  libertés  je  n'ai  point  fait  des  crimes. 
A  ses  jeunes  désirs  j'ai  toujours  consenti, 
Et  je  ne  m'en  suis  point,  grâce  au  ciel,  repenti. 
J'ai  souffert  qu'elle  ait  vu  les  belles  compagnies, 
Les  divertissements,  les  bals,  les  comédies; 
Ce  sont  choses,  pour  moi,  que  je  tiens  de  tout  temps 
Fort  propres  à  former  l'esprit  des  jeunes  gens  ; 
Et  l'école  du  monde,  en  l'air  dont  il  faut  vivre, 
Instruit  mieux,  à  mon  gré,  que  ne  fait  aucun  livre, 
Elle  aime  à  dépenser  en  habits,  linge  et  nœuds; 
Que  voulez-vous?  je  tâche  à  contenter  ses  vœux; 
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Et  ce  sont  des  plaisirs  qu^on  peut,  dans  nos  familles^ 

Lorsque  Ton  a  du  bien,  permettre  aux  jeunes  filles. 

Un  ordre  paternel  l'oblige  à  m'épouser; 

Mais  mon  dessein  n'est  pas  de  la  tyranniser. 

Je  sais  bien  que  nos  ans  ne  se  rapportent  guère, 

Et  je  laisse  à  son  choix  liberté  tout  entière. 

Si  quatre  mille  écus  de  rente  bien  venants, 

Une  grande  tendresse  et  des  soins  complaisants, 

Peuvent,  à  son  avis,  pour  un  tel  mariage, 

Réparer  entre  nous  Tinégalité  d'âge, 

Elle  peut  m'épouser;  sinon,  choisir  ailleurs. 

Je  consens  que  sans  moi  ses  destins  soient  meilleurs; 

Et  j'aime  mieux  la  voir  sous  un  autre  hyménée. 

Que  si  contre  son  gré  sa  main  m'étoit  donnée*. 

SGANARELL!-. 

Hé  I  qu'il  est  doucereux  !  c'est  tout  sucre  et  tout  miel. 

ÂRISTE. 

Enfin,  c'est  mon  humeur,  et  j'en  rends  grâce  au  ciel. 

Je  ne  suivrois  jamais  ces  maximes  sévères 

Qui  font  que  les  entants  comptent  les  jours  des  pères. 

SGANAREIXE. 

Mais  ce  qu'en  la  jeunesse  on  prend  de  liberté 
Ne  se  retranche  pas  avec  facilité  ; 
Et  tous  ses  sentiments  suivront  mal  votre  envie. 
Quand  il  faudra  changer  sa  manière  de  vie. 

ARISTE. 

Et  pourquoi  la  changer? 

SGANARELLE. 

Pourquoi? 

ARISTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Je  ne  sai. 

ARJSTE. 

Y  voit-on  quelque  chose  où  l'honneur  soit  blessé? 

SGANARELLE. 

Quoi  !  si  vous  l'épousez,  elle  pourra  prétendre 
Les  mêmes  libertés  que  fille  on  lui  voit  prendre  ? 

ARISTE. 

Pourquoi  non  ? 

'  Ce  pnssaçe  est  imité  des  Adelphn.      * 
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SGANAREU.E. 

VoB  désirs  lui  seront  complaisants 
Jusques  à  lui  laisser  et  mouches  et  rubans? 

ARISTE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

À  lui  souffrir;  en  cervelle  troublée. 
De  courir  tous  les  bals  et  les  lieux  d'assemblée  ? 

ARISTE. 

Oui;  vraiment. 

SGANARELLE. 

Et  chez  vous  iront  les  damoiseaux?  . 

ARISTE. 

Et  quoi  donc? 

SGANARELLE. 

Qui  joueront  et  donneront  cadeaux? 

ARISTE. 

D'accord. 

SGANARELLE. 

Et  votre  femme  entendra  les  fleurettes*  ? 

ARISTE. 

Fort  bien. 

SGANARELLE. 

Et  VOUS  verrez  ces  visites  muguetlcs 
D'un  œil  à  témoigner  de  n'en  être  point  soûl? 

ARISTE. 

Cela  s'entend. 

'    SGANARELLE. 

Allez,  vous  êtes  un  vieux  fou. 

(à  Isabelle.) 

Rentrez,  pour  n'ouïr  point  cette  pratique  infâme. 

SCÈNE  III.  -  ARISTE,  SGANARELLE,  LÉONOR,  LISETTE. 

ARISTE. 

Je  veux  m'abandonner  à  la  foi  de  ma  femme, 
Et  prétends  toujours  vivre  ainsi  que  j'ai  vécu. 

'  Il  y  avoit  en  France,  sous  Charles  VI,  une  espèce  de  inonnoie  s>ur  laquelle  on 
avoit  gravé  une  multitude  de  petites  (leurs  ;  ces  pièces  de  monnoie  s'appcloicnl 
dos  fleurettes  :  de  sorte  que  compter  fleurette^  c'étoit  compter  de  la  mniinoic  ;  co 
qui,  dans  tous  les  temps,  a  été  le  moyen  le  plus  persuasif.  (Ménage.) 
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SGANARELLE. 

Que  j'aurai  de  plaisir  quand  il  sera  cocu  '  i 

ABISTE. 

J'ignore  pour  quel  sort  mon  astre  m'a  fait  naître; 
Mais  je  sais  que  pour  vous,  si  vous  manquez  de  rétro. 
On  ne  vous  en  doit  point  imputer  te  défaut, 
Car  vos  soins  pour  cela  font  bien  tout  ce.  qu'il  faut. 

SGANARELLE. 

Riez  donc,  beau  rieur  !  Oh  I  que  cela  doit  plaire, 
De  voir  un  goguenard  presque  sexagénaire! 

LÉONOR. 

Du  sort  dont  vous  parlez  je  le  garantis,  moi, 
S'il  faut  que  par  l'hymen  il  reçoive  ma  foi  ; 
Il  s'en  peut  assurer  :  mais  sachez  que  mon  ame 
Ne  répondroit  de  rien,  si  j'étois  votre  femme. 

LISETTE. 

C'est  conscience  à  ceui  qui  s*assurent  en  nous; 
Mais  c'est  pain  bénit,  cerle,  à  des  gens  comme  vous. 

SGANARELLE. 

Allez,  langue  maudite,  et  des  plus  mal  apprises 

ARISTE. 

Vous  vous  êtes,  mon  frère,  attiré  ces  sottises. 
Adieu.  Changez  d'humeur,  et  soyez  averti 
Que  renfermer  sa  femme  est  un  mauvais  parti 
Je  suis  votre  valet. 

SGANARELLE. 

Je  ne  suis  pas  le  vôtre. 

SCÈNE  IV.  —  SGANARELLE,  seul. 

Oh  I  que  les  voilà  bien  tous  formés  l'un  pour  l'autre*'! 
Quelle  belle  famille  !  Un  vieillard  insensé 
Qui  fait  le  damerel  dans  un  corps  tout  cassé; 

Var.        Que  j'aurai  de  plaisir  ii  Von  le  fait  cocu  ! 

[Pnmière  édition.) 

*  Ce  monologue  est  inilé  de  Tërence.  Voici  le  passage  ;- 

«.  Grands  dieux,  quelle  vie!  quelles  mœurs!  quel  excës  d'extravagance '  une 

>  Tcmme  sans  fortune  qu'il  va  donnera  son  lils!  une  chanteuse  chez  lui!  nue 

>  nnaison  de  dépense  et  de  bruit!  on  jeune  homme  perdu  de  débauche!  un  vieil- 

>  lard  qni  radote  !  Non,  la  Sagesse  elle-mûne  ne  viendroit  pas  à  bout  de  sauver 

>  nue  lelln  famille,  u 

La  copie  vaut  mieux  que  rnrignial  ;  um;  pareille  imilatiun  fait  honneur  au  gnùi 
de  Molière  :  imiter  ainsi,  c'est  presque  créer.  (Geoffroy.) 
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Une  fille  maifresse  et  coquette  suprême; 
Des  valets  impudents  :  non,  la  Sagesse  même 
N^en  viendroit  pas  à  bout,  perdroit  sens  et  raison 
A  vouloir  corriger  une  telle  maison. 
Isabelle  pourroit  perdre  dans  ces  hantises 
Les  semences  d'honneur  qu^avec  nous  elle  a  prises; 
Et,  pour  Ten  empêcher,  dans  peu  nous  prétendons 
Lui  faire  aller  revoir  nos  choux  et  nos  dindons. 

SCÈNE  y.  -  VALÈRE,  S6ANARELLE,  ERGASTK. 

VÂLÈRE,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Ergaste,  le  voilà  cet  Argus  que  j'abhorre, 
Le  sévère  tuteur  de  celle  que  j'adore. 

SGANARELLE ,  se  croyant  seal. 

N'est-ce  pas  quelque  chose  enfin  de  surprenant 
Que  la  corruption  des  mœurs  de  maintenant? 

VALÈBE. 

Je  voudrois  l'accoster,  s'il  est  en  ma  puissance, 
Et  tâcher  de  lier  avec  lui  connoissance. 

SGANARELLE,  se  croyant  seul. 

Au  lieu  de  voir  régner  cette  sévérité 
Qui  composoit  si  bien  l'ancienne  honoéteté,  . 
La  jeunesse  en  ces  lieux,  libertine  absolue, 
Ne  prend... 

(Valère  salue  Sganarelle  de  loin.) 
VALÈRE. 

11  ne  voit  pas  que  c'est  lui  qu'on  salue. 

ERGASTE. 

Son  mauvais  œil  peut-être  est  de  ce  côté-ci. 
Cassons  du  côté  droit; 

SGANARELLE,  se  croyant  seul. 

Il  faut  sortir  d'ici. 
Le  séjour  de  la  ville  en  moi  ne  peut  produire 
Que  deSé.. 

VALERE,  en  s'approchant  peu  à  peu. 

Il  faut  chez  lui  tâcher  de  m'introduire. 

SGANARELLE,  entendant  quelque  bruit. 

Heu!  j'ai  cru  qu'on  parloit. 

(se  croyant  seul.) 

Aul  champs,  grâces  aux  cieux, 
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Les  sottises  du  temps  ne  blessent  point  mes  yeux. 

ERGASTE;  à  Valère. 

Abordez-le. 

SGANARELLE;  entendant  encore  du  bruit. 

Plaît-il? 

(n'entendant  plus  rien.) 

Les  oreilles  me  cornent. 

(se  croyant  seul.) 

Là,  tous  les  passe-temps  de  nos  filles  se  bornent... 

(Il  aperçoit  Talère,  qui  le  salue.) 

Est-ce  à  nous? 

ERGASTE,  àYalère. 

Approchez. 

SGANARELLE;  sans  prendre  garde  à  Talère. 

Là,  nul  godelureau  ^ 

(Talère  le  salue  encore.) 

Ne  vient...  Que  diable! 

(n  se  retourne,  et  voit  Ergasle  qui  le  salue  de  fauire  côté.) 

Encor?  Que  de  coups  de  chapeau  I 

VALÈRE. 

Monsieur,  un  tel  abord  vous  interrompt  peut-être? 

SGANARELLE. 

Cela  se  peut. 

VALÈRE. 

Mais^quoi!  Thonneur  de  vous  connoitre 
n'est  un  si  grand  bonheur,  m^est  un  si  doux  plaisir, 
Que  de  vous  saluer  j'avois  un  grand  désir. 

SGANA^RELLE. 

Soit. 

VALÈRE. 

Et  de  vous  venir,  mais  sans  nul  artifice, 
Assurer  que  je  suis  tout  à  votre  service. 

86ANARELLE.* 

Je  le  crois. 

VALÈRE. 

J^ai  le  bien  d'être  de  vos  voisins. 
Et  j'en  dois  rendre  grâce  à  mes  heureux  deslins. 

SGANARELLE. 

C^est  bien  fait. 

*  Go/féflurMu,  ]4>une  galant. 

29. 
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ERGASTE. 

L'amour  rend  inventif;  mais  vous  ne  l'êtes  guère  : 
Et  si  j^avois  été... 

VÂLERE. 

Mais  qu'aorois-ta  pu  faire, 
Puisque  sans  ce  brutal  on  ne  la  voit  jamais; 
Et  qu'il  n^est  là-dedans  servantes  ni  valets 
Dont,  par  l'appât  flatteur  de  quelque  récompense. 
Je  puisse  pour  mes  feux  ménager  l'assistance? 

ERGASTE. 

Elle  ne  sait  donc  pas  encor  que  vous  Taimez? 

VALÈRE. 

C'est  un  point  dont  mes  vœux  ne  sont  pas  informés. 

Partout  où  ce  farouche  a  conduit  cette  belle. 

Elle  m'a  toujours  vu  comme  une  ombre  après  elle, 

Et  mes  regards  aux  siens  ont  tâché  chaque  jour 

De  pouvoir  expliquer  Texcès  de  mon  amour. 

Mes  yeux  ont  fort  parlé  ;  mais  qui  me  peut  apprendre 

Si  leur  langage  enfin  a  pu  se  faire  entendre? 

.  ERGASTE. 

Ce  langage,  il  est  vrai,  peut  être  obscur  parfois, 
S'il  n'a  pour  truchement  récriture  ou  la  voix. 

VALÈRE. 

Que  faire  pour  sortir  de  celte  peine  extrême, 
Et  savoir  si  la  belle  a  connu  que  je  Taime  ? 
Dis-m'en  quelque  moyen. 

ERGASTE. 

C'est  ce  qu'il  faut  trouver  : 
Entrons  un  peu  chez  vous,  afin  d'y  mieux  rêver. 


FIM   DU   PABMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  -  ISABELLE,  SGANARELLE. 

SGATfARELLE. 

Va,  je  sais  la  maispo,  et  connois  la  personne 
Aux  marques  seulement  que  ta  bouche  me  donne. 

ISABELLE,  à  part. 

0  ciel  !  sois-moi  propice,  et  seconde  en  ce  jour 
Le  stratagème  adroit  d^une  innocente  amour. 

SGANARELLE. 

Dis-tu  pas  qu^on  Va  dit  qu^il  s'appelle  Valère? 

ISABELLE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Va,  sois  en  repos,  rentre,  et  me  laisse  faire  ; 
Je  vais  parler  sur  l'heure  à  ce  jeune  étourdi. 

ISABELLE,  en  s'en  allant. 

Je  fais,  pour  une  fille,  un  projet  bien  hardi  ; 
Mais  l'injuste  rigueur  dont  envers  moi  l'on  use 
Dans  tout  esprit  bien  fait  me  servira  d^cxcuse. 

SCÈNE  II.  —  SGANARELLE,  seul. 

(Il  va  frapper  à  la  porte  de  Valère.) 

Ne  perdons  point  de  temps;  c^est  ici.  Qiii  va  là? 
Bon,  je  rêve.  Holà  !  dis-je,  holà,  quelqu^un  !  holà  I 
Je  ne  m'étonne  pas,  après  cette  lumière, 
S'il  y  venoit  tantôt  de  si  douce  manière  : 
Mais  je  veux  me  hâter,  et  de  son  fol  espoir... 

SCÈNE  m.  —  VALÈRE,  SGANARELLE,  ER;GASTE. 

SGANARELLE,  à  Ei^ste  qui  est  sorti  brusquement. 

Peste  soit  du  gros  bœuf,  qui,  pour  me  faire  choir. 
Se  vient  devant  mes  pas  planter  comme  une  perche! 

VALÈRE. 

Monsieur,  j'ai  du  regret... 
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SGANARELLE. 

Abl  c'esi  VOUS  que  je  cherche. 

VALÈRE. 

Moi;  monsieur? 

SGANARELLE. 

Vous.  Valère  est-il  pas  votre  Dom  ? 

VALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Je  viens  vous  parler,  si  vous  le  troayez  bon. 

VALÈRE. 

Puis-je  être  assez  heureux  pour  vous  rendre  service? 

SGANARELLE. 

Non.  Mais  je  prétends,  moi,  vous  rendre  un  bon  oflioe; 
Et  c'est  ce  qui  chez  vous  prend  droit  de  m'amener. 

VALÈRE. 

Chez  moi,  monsieur? 

SGANARELLE. 

Chez  vous.  Faut- il  tant  s  étonner? 

VALÈRE. 

J'en  ai  bien  du  sujet  ;  et  mon  ame,  ravie 
De  rhonneur... 

SGANARELLE. 

Laissons  là  cet  honneur,  je  vous  prie. 

VALÈRE. 

Voulez- vous  pas  entrer? 

SGANARELLE. 

Il  n'en  est  pas  besoin. 

VALÈRE. 

Monsieur,  de  grâce. 

SGANARELLE. 

Non,  je  n'irai  pas  plus  loin. 

VALÈRE. 

Tant  que  vous  serez  là,  je  ne  puis  vous  entendre. 

SGANARELLE. 

Moi,  je  n'en  veux  bouger. 

VALÈRE. 

Hé  bieni  il  faut  se  rendre  : 
Vite,  puisque  monsieur  à  cela  se  résout. 
Donnez  un  siège  ici. 
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SGANARELLE. 

Je  y  eux  parler  debout. 

VALÈRE. 

Vous  souffrir  de  la  sorte!... 

SGANARELLE. 

Ah!  cou  train  te  effroyable! 

VALÈRE. 

Celle  incivilité  seroit  trop  condamnable. 

SGANARELLE. 

C'en  est  une  que  rien  ne  sauroit  égaler, 

De  n*ouïr  pas  les  gens  qui  veulent  nous  parler. 

VALERE. 

Je  vous  obéis  donc. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

(lift  font  d<  gTandes  cérémonfe*  pour  se  couvrir.) 

Tant  de  cérémonie  est  fort  peu  nécessaire. 
Voulez- vous  m'écouler? 

VALÈRE. 

Sans  doBte.  et  de  grand  cœur. 

SGANARELLE. 

Savez- vous,  dites-moi,  que  je  suis  le  tuteur 
D'une  fille  assez  jeune,  et  passablement  belle, 
Qui  loge  en  ce  quartier,  et  qu'on  nomme  Isabelle? 

VALÈRE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Si  >ou8  le  savez,  je  ne  vous  rapprends  pas? 
Mais  savez-vous  aussi,  lui  trouvant  des  appas, 
Qu'autrement  qu'en  tuteur  sa  personne  me  touche, 
Et  qu'elle  est  destinée  à  l'honneur  de  ma  couche  ? 

VALÈRE. 

Non. 

SGANARELLE. 

Je  vous  l'apprends  donc  ;  et  qu'il  est  à  propos 
{}uc  vos  feux,  s^il  vous  plaît,  la  laissent  en  repos. 

VALÈRE. 

Qui?  moi,  rponsieur? 

SGANARELLE. 

Oui,  vous   Mettons  bas  toute  feinle. 
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VÂLÈRE. 

Qui  VOUS  a  dit  que  j'ai  pour  elle  Tame  atteinle? 

S6AMÂRELLE. 

Des  gens  à  qui  Ton  peut  donner  quelque  crédit. 

VALÈRE. 

Mais  encore? 

SGANABELLE. 

EUe-méine. 

VALÈRE. 

Elle? 

SGANARELLE. 

Elle.  Est-ce  assez  dit? 
Comme  une  fîlle  honnête^  et  qui  m^aime  d'enfance, 
Elle  vient  de  m^en  faire  entière  confidence^; 
Et;  de  plus,  m'a  chargé  de  vous  donner  avis 
Que,  depuis  que  par  vous  tous  ses  pas  sont  suivis. 
Sou  cœur,  qu'avec  excès  votre  poursuite  outrage, 
M'a  que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  langage; 
Que  vos  secrets  désirs  lui  sont  assez  connus, 
Et  que  c'est  vous  donner  des  soucis  superflus 
De  vouloir  davantage  expliquer  une  flamme 
Qui  choque  l'amitié  que  me  garde  son  ame. 

VALÈRE. 

C'est  elle,  dites-vous,  qui  de  sa  part  vous  fait... 

SGANARELLE. 

Oui,  vous  venir  donner  cet  avis  franc  et  net; 

Et  qu'ayant  vu  Tai'deur  dont  votre  ame  est  blessée, 

Elle  vous  eût  plus  tôt  fait  savoir  sa  pensée, 

Si  son  cœur  avoit  eu,  dans  son  émotion, 

A  qui  pouvoir  donner  cette  commission; 

Mais  qu'enfin  la  douleur  d'une  contrainte  extrême 

L'a  réduite  à  vouloir  se  servir  de  moi-même. 

Pour  vous  rendre  averti,  comme  je  vous  ai  dit. 

Qu'à  tout  autre  que  moi  son  cœur  est  interdit. 

Que  vous  avez  assez  joué  de  la  prunelle. 

Et  que  si  vous  avez  tant  soit  peu  de  cervelle, 

;Vous  prendrez  d'autres  soins.  Adieu,  jusqu'au  revoir. 

.Voilà  ce  que  j'avois  à  vous  faire  savoir. 

'  Celle  silualionest  empninldc  à  la  îroisiômc  journée  du  Décaméron  do  Boccace. 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  5^9 

VÂLÈRE,  bas. 

Ergaste,  que  dis-tu  d'une  telle  aventure? 

SGANÂRELLE^  bas,  à  part. 

Le  voilà  bien  surpris! 

ERGASTE,  bas,  à  Talère. 

Selon  ma  conjecture, 
Je  tiens  qu'elle  n'a  rien  de  déplaisant  pour  vous, 
Qu'un  mystère  assez  fin  est  caché  là-dessous, 
Et  qu'enfin  cet  avis  n'est  pas  d'une  personne 
Qui  veuille  voir  cesser  Tamour  qu'elle  vous  donne. 

SGANABELLE,  à  pari. 

Il  en  tient  comme  il  faut. 

VALÈRE,  bas,  à  Ergastc. 

Tu  crois  mystérieux... 

ERGASTE,  bas. 

Oui...  Mais  il  nous  observe,  ôlons-nous  de  ses  yeux. 

SCÈNE  IV.  -  SGANARELLE,  seul. 

Que  sa  confusion  paroît  sur  son  visage  1 

II  ne  s'atlcndoit  pas,  sans  doute,  à  ce  message. 

Appelons  Isabelle  :  elle  montre  le  fruit 

Que  l'éducation  dans  une  ame  produit. 

La  vertu  fait  ses  soins,  et  son  cœur  s'y  consomme 

Jusques  à  s'offenser  des  seuls  regards  d'un  homme. 

SCÈNE  V.  —  ISABELLE,  SGANARELLE. 

I 

ISABELLE,  bas,  en  entrant. 

J'ai  peur  que  cet  amant,  plein  de  sa  passion, 
M'ait  pas  de  mon  avis  compris  l'intention; 
Et  j'en  veux,  dans  les  fers  où  je  suis  prisonQiére, 
Hasarder  un  qui  parle  avec  plus  de  lumière. 

SGANARELLE. 

Me  voilà  de  retour. 

ISABELLE. 

Hé  bien  ! 

SGANARELLE. 

Un  plein  effet 
A  suivi  tes  discours,  et  ton  homme  a  son  fait. 
Il  me  vouloit  nier  que  son  cœur  fui  malade; 
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Mais  lorsque  de  la  part  j'ai  marqué  Tambassade, 
Il  est  resté  d'abord  et  muet  et  confus, 
Et  je  ne  pense  pas  qu'il  y  revieooe  plus. 

ISABELLE. 

Ah  I  que  nie  dites- vous?  J'ai  bien  peur  du  contraire, 
Et  qu'il  ne  nous  prépare  encor  plus  d'une  alTaire. 

SGANARELIiE. 

Et  sur  quoi  fondes-tu  cette  peur  que  tu  dis? 

ISABELLE. 

Vous  n^avez  pas  été  plutôt  hors  du  logis, 
Qu'ayant,  pour  prendre  Tair,  la  tête  à  ma  fenêtre, 
J*ai  vu  dans  ce  détour  un  jeune  homme  paroitre. 
Qui  d'abord,  de  la  part  de  cet  impertinent. 
Est  venu  me  donner  un  bonjour  surprenant. 
Et  m^a,  droit  dans  ma  chambre,  une  boîte  jetée 
Qui  renferme  une  lettre  en  poulet*  cachetée. 
J'ai  voulu  sans  tarder  lui  rejeter  le  tout; 
Mais  ses  pas  de  la  rue  avoient  gagné  le  bout, 
Et  je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie. 

SGANARELLE. 

Voyez  un  peu  la  ruse  et  la  friponnerie  I 

,     ISABELLE. 

Il  est  de  mon  devoir  de  faire  promptement 
Reporter  boite  et  lettre  à  ce  maudit  amant; 
Et  j'aurois  pour  cela  besoin  d'une  personne... 
Car  d'oser  à  vous-même. . . 

SGANARELLE. 

Au  contraire,  mignonne, 
C'est  me  faire  mieux  voir  ton  amour  et  ta  foi, 
Et  mon  cœur  avec  joie  accepte  cet  emploi  ; 
Tu  m'obliges  par-là  plus  que  je  ne  puis  dire. 

ISABELLE. 

Tenez  donc. 

SGANARELLE. 

Bon.  Voyons  ce  qu'il  a  pu  décrire. 

ISABELLE. 

Ah,  ciel!  gardez-vous  bien  de  Touvrir. 

'  Pouhtf  billcl  d'amour  ainsi  nommé  parce  qu'on  y  laisoil,  en  le  pliant,  deux 
pointes,  qui  niTroicnl  quelque  ressemblance  avec  les  ailes  d'un  poulet.  Nous  rap 
portons  celle  élymologie  sans  la  garantir. 
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SGANARELLE. 

El  pourquoi? 

ISABELLE. 

Lui  voulez-vous  donner  à  croire  que  c  est  moi? 
Une  fille  d'honneur  doit  toujours  se  défendre 
De  lire  les  billets  qu'un  homme  lui  fait  rendre. 
La  curiosité  qu'on  fait  lors  éclater 
Marque  un  secret  plaisir  de  s'en  ouïr  4X>nter  : 
Et  je  trouve  h  propos  que,  toute  cachetée, 
Cette  lettre  lui  soit  promptement  reportée, 
Afin  que  d'autant  mieux  il  connoisse  aujourd'hui 
Le  mépris  éclatant  que  mon  cœur  fait  de  lui; 
Que  ses  feux  désormais  perdent  toute  espérance, 
Et  n'entreprennent  plus  pareille  extravagance. 

SGANARELLE. 

Certes,  elle  a  raison  lorsqu'elle  parle  ainsi. 
Va,  ta  vertu  me  charme,  et  ta  prudence  aussi  : 
Je  vois  que  mes  leçons  ont  germé  dans  ton  amo. 
Et  tu  te  montres  digne,  enfin  d  être  ma  femme. 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  pas  pourtant  géaer  votre  désir. 

La  lettre  est  ea  vos  mains,  et  vous  pouvez  l'ouvrir. 

SGANARELLE. 

Non,  je  n'ai  garde  ;  hélas  !  tes  raisons  sont  trop  bonnes. 
Et  je  vais  m'acquitter  du  soin  que  lu  me  donnes  ; 
A  quatre  pas  de  là  dire  ensuite  deux  mots, 
Et  revenir  ici  te  remettre  en  repos. 

SCÈNE  VI.  —  SGANARELLE,  «eui. 

Dans  quel  ravissement  est-ce  que  mon  cœur  nage, 

Lorsque  je  vois  en  elle  une  fille  si  sage  ! 

C'est  un  trésor  d'hontieur  que  j'ai  dans  ma  maison. 

Prendre  un  regard  d'amour  pour  une  trahison, 

Recevoir  un  poulet  comme  une  injure  extrême,       * 

Et  le  faire  au  galant  reporter  par  moi-même! 

Je  voudrois  bien  savoir,  en  voyant  tout  ceci, 

Si  celle  de  mon  frère  en  useroit  ainsi. 

Ma  foi,  les  filles  sont  ce  que  Ton  les  fait  être. 

Holà  ! 

(Il  (rappc  à  la  porte  ilc  Va  lac.) 
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SCÈNE  VIL  ~  SGANARELLE,  ERGASTE. 

ER6ASTE. 

Qu'esl-ce? 

SGANARELLE. 

Tenez,  dites  à  votre  niaitre 
Qu'il  ue  s'ingère  pas  d'oser  écrire  encor 
Des  lettres  qu'il  envoie  avec  des  boites  d'or, 
Et  qu'Isabelle  en  est  puissamment  irritée. 
Voyez,  on  ne  Ta  pas  au  moins  décachetée; 
Il  connoitra  Tétat  que  Ton  fait  de  ses  fetix, 
Et  quel  heureux  succès  il  doit  espérer  d'eux. 

SCÈNE  VIII.  —  VALÈRE,  ERGASTE. 

VALÈRE. 

Que  vient  de  te  donner  cette  farouche  bêle? 

ERGASTE. 

Cette  lettre,  monsieur,  qu  avecque  ceUe  boîte 
On  prétend  qu'ait  reçue  Isabelle  de  vous, 
Et  dont  elle  est,  dit-il,  en  un  fort  grand  courroux. 
C'est  sans  vouloir  l'ouvrir  qu'elle  vous  la  fait  rendre* 
Lisez  vite,  et  voyons  si  je  me  puis  méprendre. 

VALÈRE  lit. 

«  Cette  lettre  vous  surprendra  sans  doute,  et  l'on  peut 
»  trouver  bien  hardi  pour  moi,  et  le  dessein  de  vous  récrire, 
»  et  la  manière  de  vous  la  faire  tenir;  mais  je  me  vois  dans 
»  un  état  à  ne  plus  garder  de  mesure.  La  juste  horreur  d'un 
»  mariage  dont  je  suis  menacée  dans  six  jours,  me  fait  ha- 
»  sarder  toutes  choses;  et,  dans  la  résolution  de  m'en  affran- 
»  chir  par  quelque  voie  que  ce  soit,  j'ai  cru  que  je  de  vois 
»  plulôt  vous  choisir  que  le  désespoir.  Ne  croyez  pas  pour- 
»  tant  que  vous  soyez  redevable  de  tout  à  ma  mauvaise  des- 
»  tiuée  :  ce  n'est  pas  la  contrainte  où  je  me  trouve  qui  a  fait 
»  naître  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous  ;  mais  c'est  elle 
»  qui  en  précipite  le  témoignage ,  et  qui  me  fait  passer  sur 
»  des  formalités  où  la  bienséance  du  sexe  oblige.  Il  ne  tien- 
»  dra  qu'à  vous  que  je  sois  à  vous  bientôt,  et  j'attends  scule- 
»  ment  que  vous  m'ayez  marqué  les  intentions  de  votre 
»  amour,  pour  vous  faire  savoir  la  résolution  que  j'ai  prise  : 
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»  mais,  surtout,  songez  que  le  temps  presse,  et  que  deux 
»  cœurs  qui  s'aiment  doivent  s'entendre  à  demi-mot.  » 

ERGASTE. 

Hé  bien  !  monsieur,  le  tour  est-il  d'original  ? 
Pour  une  jeune  fille  elle  n'en  sait  pas  mal  ! 
De  ces  ruses  d'amour  la  croiroit-on  capable  ? 

YALÈRE. 

Ah  !  je  la  trouve  là  tout,  à  fait  adorable. 
Ce  trait  de  son  esprit  et  de  son  amitié 
Accroît  pour  elle  encor  mon  amour  de  moitié, 
Et  joint  aux  sentiments  que  sa  beauté  m'inspire... 

ERGASTE. 

La  dupe  vient;  songez  à  ce  qu'il  vous  faut  dire. 

SCÈNE  IX.  -  S6ANARELLE,  VALÉRE,  ERGASTE. 

SGANÂRELLE,  se  croyant  sctiU 

Oh  I  trois  et  quatre  fois  béni  soit  cet  édit 
Par  qui  des  vêtements  le  luxe  est  interdit! 
Les  peines  des  maris  ne  seront  plus  si  grandes. 
Et  les  femmes  auront  un  frein  à  leurs  demandes. 
Ohl  que  je  sais  au  roi  bon  gré  de  ces  décris  M 
Et  que,  pour  le  repos  de  c«8  mêmes  maris, 
Je  voudrois  bien  qu'on  fît  de  la  coquetterie 
Comme  de  la  guipure^  et  de  la  broderie  I 
J'ai  voulu  l'acheter,  l'édit,  expressément, 
Afin  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hautement  • 
Et  ce  sera  tantôt,  n'étant  plus  occupée, 
Le  divertissement  de  notre  après-soupée. 

(apercevant  Valère.) 

Envoierez-vous  encor,  monsieur  aux  blonds  cheveux, 
Avec  des  boîtes  d'or  des  billets  amoureux? 
Vous  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune  coquette, 
Friande  de  l'intrigue,  et  tendre  à  la  fleurette? 
Vous  voyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux? 
Croyez-moi,  c'est  tirer  votre  poudre  aux  moineaux. 
Elle  est  sage,  elle  m'aime,  et  votre  amour  l'outrage; 
Prenez  visée  ailleurs,  et  troussez-moi  bagage. 

tallra  étoffes^"*^"""*"^*^*  faite»  pour  défendre  de  labrlquer,  vendre  ou  porlcr  çci- 
'  Guipure,  broderie  en  relief,  reeonvcrte  en  iil  d'or  on  en  clinquant. 

30. 
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VALÈRE. 

Oui,  oui,  votre  mérite,  à  qui  chacun  se  rend,' 
Est  à  mes  yeux,  monsieur,  un  obstacle  trop  grand; 
Et  c'est  folie  à  moi,  dans  mon  ardeur  fidèle, 
De  prétendre  avec  vous  à  Tamour  dlsabelle. 

SGANARELLE. 

IL  est  vrai,  c'est  folie. 

VÂLÈRE. 

Aussi  n'aurois-je  pas 
Abandonné  mon  cœur  à  suivre  ses  appas, 
Si  f  avois  pu  prévoir  que  ce  cœur  misérable 
Dût  trouver  un  rival  comme  vous  redoutable. 

SGANARELLE. 

Je  le  crois. 

VALÈRE. 

Je  n'ai  garde  à  présent  d'espérer  ; 
Je  vous  cède,  monsieur,  et  c'est  sans  murmurer. 

SGANARELLE. 

Vous  faites  bien. 

VALÈRE. 

Le  droit  de  la  sorte  t'ordonne. 
Et  de  tant  de  vertus  brille  votre  personne. 
Que  j'aurois  tort  de  voir  d'an  regard  de  courroux 
Les  tendres  sentiments  qu'Isabelle  a  pour  vous. 

SGANARELLE. 

Gela  s'entend. 

VALÈRE. 

Oui,  oui,  je  vous  quitte  la  place  : 
Mais  je  vous  prie  au  moins  (et  c'est  la  seule  grâce. 
Monsieur,  que  vous  demande  un  misérable  amant 
Dont  vous  seul  aujourd'hui  causez  tout  te  tourment), 
Je  vous  conjure  donc'd*assurer  Isabelle 
Que  si  depuis  trois  mois  mon  cœur  brûle  pour  elle, 
Cette  amour  est  sans  taehe,  et  n'a  jamais  pensé 
A  rien  dont  son  honneur  ait  lieu  d'être  offensé. 

SGA1NARELLE. 

Oui. 

VALÈRE. 

Que,  no  dépendant  que  du  choix  de  mon  ame, 
Tous  mes  desseins  ctoient  de  l'obtenir  pour  femme, 
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Si  les  destins,  eu  vous  qui  captivez  sou  cœui*, 
N'opposoient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur. 

SGANÀRELLE. 

Fort  bien. 

VALÈRË. 

Que,  quoi  qu'on  fasse,  il  ne  lui  faut  pas  croire 
Que  jamais  ses  appas  sortent  de  ma  mémoire; 
Que,  quelque  arrêt  des  cieux  quMl  me  faille  subir, 
Mon  sort  est  de  Taimer  jusqu'au  dernier  soupir  ; 
Et  que,  si  quelque  chose  étouffe  mes  poursuites, 
C'est  le  juste  respect  que  j'ai  pour  vos  mérites. 

SGÂNÂRELLE. 

C'est  parler  sagement;  et  je  vais  de  ce  pas 
Lui  faire  ce  discours,  qui  ne  la  choque  pas  : 
Mais,  si  vous  me  croyez,  tâchez  de  faire  en  sorte 
Que  de  votre  cerveau  cette  passion  sorte. 
Adieu. 

ERGASTE,  a  Valère. 

La  dupe  est  bonne! 

SCÈNE  X.  -  SGANARELLE,  seul. 

Il  me  fait  grand'  pitié, 
Ce  pauvre  malheureux  tout  rempli  d'amitié; 
Mais  c'est  un  mal  pour  lui  de  s'être  mis  en  tête 
De  vouloir  prendre  un  fort  qui  se  voit  ma  conquête. 

(Sgaoarelle  heurte  à  sa  porte.) 

* 

SCÈNE  XL  -  SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGANARELLE. 

Jamais  amant  n'a  fait  tant  de  (rouble  éclater. 

Au  poulet  renvoyé  sans  le  décacheter  : 

Il  perd  toute  espérance  enfin,  et  se  retire  ; 

Mais  il  m'a  tendrement  conjuré  de  te  dire 

«  Que  du  moins  en  t'aimant  il  n'a  jamais  pensé 

»  A  rien  dont  ton  honneur  ait  lieu  d'être  offensé, 

»  Et  que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  son  ame, 

\)  Tous  ses  désirs  étoient  de  t'obtenir  pour  femme, 

»  Si  les  destins,  en  moi  qui  captive  ton  cœur, 

»  N'opposoient  un  obstacle  à  cette  juste  ardeur^ 

w  Que,  quoi  qu'on  puisse  faire,  il  ne  te  faut  pas  croire 
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»  Que  jamais  (es  appas  sortent  de  sa  mémoire; 

»  Que,  quelque  arrêt  des  cieui  qu'il  lui  faille  subir, 

»  Son  sort  est  de  f aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 

D  Et  que  si  quelque  chose  étouffe  sa  poursuite, 

•  C'est  le  juste  respect  qu'il  a  pour  mon  mérite.  » 

Ce  sont  ses  propres  mots  ;  et,  loin  de  le  blâmer, 

Je  le  trouve  honnête  homme,  et  le  plains  de  t'aimer. 

ISAD!:LLE,  bas. 

Ses  feux  ne  trompent  point  ma  secrète  croyance, 
Et  toujours  ses  regards  m'en  ont  dit  l'innocence. 

SGÂNARELLE. 

Que  dis-tu? 

ISABELLE. 

Qu'il  m'est  dur  que  vous  plaigniez  si  fort 
Un  homme  que  je  hais  à  l'égal  de  la  mort; 
Et  que,  si  vous  m'aimiez  autant  que  vous  le  dites, 
Vous  sentiriez  l'affront  que  me  font  ses  poursuites. 

SGANARELLE. 

Mais  il  ne  savoit  pas  tes  inclinations; 
Et,  par  l'honnêteté  de  ses  intentions. 
Son  amour  ne  mérite... 

ISABELLE. 

Est-ce  les  avoir  bonnes. 
Dites-moi,  de  vouloir  enlever  les  personnes? 
Est-ce  être  homme  d'honneur,  de  former  des  desseins 
Pour  m'épouser  de  force  en  m'ôtant  de  vos  mains? 
Comme  si  j'étois  fille  à  supporter  la  vie, 
Après  qu'on  m'auroit  fait  une  telle  infamie  ! 

SGANARELLE. 

Comment? 

ISABELLE. 

Oui,  oui,  j'ai  su  que  ce  traître  d'amant 
Parle  de  m'obtenir  par  un  enlèvement  ; 
Et  j'ignore,  pour  moi,  les  pratiques  secrètes 
Qui  l'ont  instruit  si  tôt  du  dessein  que  vous  faites 
De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  au  plus  tard, 
Puisque  ce  n'est  que  d'hier  que  vous  m'en  fîtes  part; 
Mais  il  veut  prévenir,  dit-on,  cette  journée 
Qui  doit  à  votre  sort  unir  ma  destinée. 

SGANARELLE. 

Voilà  qui  ne  vaut  rien. 
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ISABELLE. 

Oh  !  que  pardonnez-moi  ! 
C'est  un  fort  honnête  homme;  et  qui  ne  sent  pour  moi... 

SGAMARELLE. 

11  a  tort  ;  et  ceci  passe  la  raillerie. 

ISABELLE. 

Allez,  votre  douceur  entretient  sa  folie  ; 

S^il  yous  eût  vu  tantôt  lui  parler  vertement, 

Il  craindroit  vos  transports  et  mon  ressentiment  : 

Car  c^est  encor  depuis  sa  lettre  méprisée, 

Qu'il  a  dit  ce  dessein  qui  m^a  scandalisée  ; 

Et  son  amour  conserve,  ainsi  que  je  Tai  su, 

La  croyance  qu'il  est  dans  mon  cœur  bien  reçu, 

Que  je  fuis  votre  hymen,  quoi  que  le  monde  en  croie, 

Et  me  verrois  tirer  de  vos  mains  avec  joie. 

SGANARELLE. 

Il  est  fou. 

ISABELLE. 

Devant  vous  il  sait  se  déguiser, 
Et  son  intention  est  de  vous  amuser. 
Croyez  par  ces  beaux  mots  que  le  traître  vous  joue. 
Je  suis  bien  malheureuse,  il  faut  que  je  Tavoue, 
Qu  avecque  tous  mes  soins  pour  vivre  dans  l'honneur, 
Et  rebuter  les  vœux  d'un  lâche  suborneur. 
Il  faille  élre  exposée  aux  fâcheuses  surprises 
De  voir  faire  sur  moi  d'infâmes  entreprises! 

SGANARELLE. 

Va,  ne  redoute  rien. 

ISABELLE. 

Pour  moi,  je  vous  le  di, 
Si  vous  n'éclatez  fort  contre  un  trait  si  hardi. 
Et  ne  trouvez  bientôt  moyen  de  me  défaire 
Des  persécutions-d'un  pareil  téméraire, 
J'abandonnerai  tout,  et  renonce  à  l'ennui 
De  souffrir  les  affronts  que  je  reçois  de  lui. 

SGANARELLE. 

Ne  t'afflige  point  tant;  va,  ma  petite  femme. 
Je  m'en  vais  le  trouver,  et  lui  chanter  sa  gamme. 

ISABELLE. 

Dites-lui  bien  au  moins  qu'il  le  nieroit  en  vain, 
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Que  c'est  de  bonne  part  qu'on  m'a  dit  son  dessein  ; 
Et  qu'après  cet  avis,  quoi  qu'il  puisse  entreprendre, 
J'ose  le  déOer  de  me  pouvoir  surprendre  ; 
Enfin  que,  sans  plus  perdre  et  soupirs  et  moments, 
Il  doit  savoir  pour  vous  quels  sont  mes  sentiments  j 
Et  que,  si  d'un  malheur  il  ne  veut  être  cause, 
Il  ne  se  fasse  pas  deux  fois  dire  une  chose. 

S«ANÂR£LLE. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut. 

ISABELLE. 

Mais  tout  cela  d'un  ton 
Qui  marque  que  mon  cœur  lui  parle  tout  de  bon. 

SGANÂRELLE. 

Va,  je  n'oublierai  rien,  je  t'en  donne  assurance. 

ISABELLE. 

J'attends  votre  retour  avec  impatience; 

Hâtez-le,  s'il  vous  plaît,  de  tout  votre  pouvoir. 

Je  languis  quand  je  suis  uu  moment  sans  vous  voir. 

SGANARELLE. 

Va,  pouponne,  mon  cœur,  je  reviens  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XU.  -  SGANARELLE,  seul. 

Est-il  une  personne  et  plus  sage  et  meilleure? 
Ah!  que  je  suis  heureux I  et  que  j'ai  de  plaisir 
De  trouver  uue  femme  au  gré  de  mon  désir! 
Oui,  voilà  comme  il  faut  que  les  femmes  soient  faites; 
Et  non,  comme  j'en  sais,  de  ces  franches  coquettes 
Qui  s'en  laissent  couler,  et  font  dans  tout  Paris 
Montrer  au  bout  du  doigt  leurs  honnêtes  maris. 

(Il  frappe  à  la  porte  de  Valère.) 

Holà  !  notre  galant  aux  belles  entreprises  ! 

SCÈNE  XIH.  -  VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGÀSTE. 

VALÈRE. 

Monsieur,  qui  vous  ramène  en  ces  lieux? 

SGANARELLE. 

Vos  sottises. 

VALÈRE. 

Gomment? 
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S6ANARELLE. 

Vous  savez  bien  de  quoi  je  veux  parler. 
Je  vous  croyois  plus  sage,  à  ne  vous  rieo  celer. 
Vous  venez  m' amuser  de  vos  belles  paroles, 
Et  conservez  sous  main  dés  espérances  folles. 
Voyez-vous,  j'ai  voulu  doucement  vous  traiter  ; 
Mais  vous  m^obligerez  à  la  fin  d^éclater. 
N'avez-vous  point  de  honte,  étant  ce  que  vous  êtes. 
De  faire  en  votre  esprit  les  projets  que  vous  faites? 
De  prétendre  enlever  une  fille  d'honneur. 
Et  troubler  un  hymen  qui  fait  tout  son  bonheur? 

VALÈRE. 

Qui  vous  a  dit,  monsieur,  cette  étrange  nouvelle  ? 

SGANARELLE. 

Ne  dissimulons  point,  je  la  tiens  d'Isabelle, . 
Qui  vous  mande  par  moi,  pour  la  dernière  fois, 
Qu'elle  vous  a  fait  voir  assez  quel  est  son  choix; 
Que  son  cœur,  tout  à  moi,  d'un  tel  projet  s'offense  ; 
Qu'elle  mourroit  plutôt  qu'en  souffrir  l'insolence; 
Et  que  vous  causerez  de  terribles  éclats, 
Si  vous  ne  mettez  fin  à  tout  cet  embarras. 

VALÈRE. 

S'il  est  vrai  qu'elle  ait  dit  ce  que  je  viens  d'entendre, 
J'avouerai  que  mes  feux  n*ont  plus  rien  à  prétendre; 
Par  ces  mots  assez  clairs  je  vois  tout  terminé. 
Et  je  dois  révérer  Farrét  qu'elle  a  donné. 

8GANARELLE. 

S'il?...  Vous  eli  doutez  donc,  et  prenez  pour  des  feintes 
Tout  ce  que  de  sa  part  je  vous  ai  fait  de  plaintes? 
Voulez-vous  qu'elle-même  elle  explique  son  cœur 
J'y  consens  volontiers,  pour  vous  tirer  d'erreur. 
Suivez-moi,  vous  verrez  s'il  est  rien  que  j'avance. 
Et  si  son  jeune  cœur  entre  nous  deux  balance. 

(Tl  va  l'rapper  à  sa  porle.) 

SCÈNE  XIV.  —  ISABELLE,  S6ANARELLE,  VALÈRE. 

ERGASTE. 

ISABELLE. 

Quoi  I  vous  me  l'amenez  t  Quel  est  votre  dessein  ? 
Prenez-vous  contre  moi  ses  intérêts  en  main? 
Et  voulez-vous,  charmé  de  ses  rares  mérites, 
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liroblîger  à  Taimer,  et  soaffrir  ses  visites? 

SGAMARELLE. 

Non,  ni'amie,  et  ton  cœur  pour  cela  m'est  trop  cher 
Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  Tair, 
Croit  que  c'est  moi  qui  parle,  et  te  fais,  par  adresse, 
Pleine  pour  lui  de  haine,  et  pour  moi  de  tendresse  ; 
Et  par  toi-même  enfin  j'ai  voulu,  sans  retour, 
Le  tirer  d'une  erreur  qui  nourrit  son  amour. 

ISABEIXE,  à  Talère. 

Quoi  !  mon  ame  à  vos  yeux  ne  se  montre  pas  toute, 
Et  de  mes  vœui  encor  vous  pouvez  élre  en  doute? 

VALÈBE. 

Oui,  tout  ce  que  monsieur  de  votre  part  m'a  dit, 
Madame,  a  bien  pouvoir  de  surprendre  un  esprit. 
J'ai  douté,  je  Favoue  ;  et  cet  arrêt  suprême, 
Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  eitréme, 
Doit  m'être  assez  touchant,  pour  ne  pas  s'offenser 
Que  mon  cœur  par  deux  fois  le  fasse  prononcer. 

ISABELLE. 

Non,  non,  un  tel  arrêt  ne  doit  pas  vous  surprendre  : 

Ce  sont  mes  sentiments  qu'il  vous  a  fait  entendre; 

Et  je  les  tiens  fondés  sur  assez  d'équité, 

Pour  en  faire  éclater  toute  la  vérité. 

Oui,  je  veux  bien  qu^on  sache,  et  j'en  dois  être  crue. 

Que  le  sort  offre  ici  deux  objets  à  ma  vue. 

Qui,  m^inspirant  pour  eux  différents  sentiments, 

De  mon  cœur  agité  font  tous  les  mouvements. 

L'un,  par  un  juste  choix  où  l'honneur  m'intéresse, 

A  toute  mon  estime  et  toute  ma  tendresse; 

Et  l'autre,  pour  le  prix  de  son  affection, 

A  toute  ma  colère  et  mon  aversion. 

La  présence  de  l'un  m'est  agréable  et  chère^ 

J'en  reçois  dans  mon  ame  une  allégresse  entière  ; 

Et  Tautre,  par  sa  vue,  inspire  dans  mon  cœur 

De  secrets  mouvements  et  de  haine  et  d'horreur. 

Me  voir  femme  de  l'un  est  toute  mon  envie  ; 

Et,  plutôt  qu'être  à  l'autre,  on  m'ôteroit  la  vie. 

Mais  c'est  assez  montrer  mes  justes  sentiments, 

^^l  trop  longtemps  languir  dans  ces  rudes  tourments; 

il  faut  que  ce  que  j'aime,  usant  de  diligence. 

Fasse  à  ce  que  je  hais  perdre  toute  espérance. 
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El  qu'un  heureux  hymen  affranchisse  mon  sort 
D'un  supplice  pour  moi  plus  affreux  que  la  moi-t. 

SGANARELLE. 

Oui,  mignonne^  je  songe  à  remplir  ton  attente. 

IS^ABELLE. 

C^est  Tunique  moyen  de  me  rendre  contente. 

SGANARELLE. 

Tu  le  seras  dans  peu. 

ISABELLE. 

Je  sais  qu'il  est  honteux 
Aux  filles  d'expliquer  si  librement  leurs  vœux. 

SGANARELLE. 

Point,  point. 

ISABELLE. 

Mais,  en  Fétat  où  sont  mes  destinées. 
De  telles  libertés  doivent  m'êlre  données; 
Et  je  puis,  sans  rougir,  faire  un  aveu  si  doux 
A  celui  que  déjà  je  regarde  en  époux. 

SGANARELLE. 

Oui,  ma  pauvre  fanfan,  pouponna  de  mon  ame! 

ISABELLE. 

Qu'il  songe  donc,  de  grâce,  à  me  prouver  sa  flamme! 

SGANARELLE. 

Oui,  tiens,  baise  ma  main. 

ISABELLE. 

Que  sans  plus  de  soupirs 
Il  conclue  un  hymen  qui  fait  tous  mes  désirs, 
Et  reçoive  en  ce  lieu  la  foi  que  je  lui  donne 
De  n'écouter  jamais  les  vœux  d'autre  personne. 

lEIie  fait  semblant  d'embrasser  Sganarelle,  et  donne  sa  main  à  ))aiscr  à  Valoro.) 

SGANARELLE. 

Hai,  bai,  mon  petit  nez,  pauvre  petit  bouchon, 
Tu  ne  languiras  pas  longtemps,  je  fen  répond. 

(à  Valère.) 

Va,  chut.  Vous  le  voyez,  je  ne  lui  fais  pas  dire, 
Ce  n'est  qu'après  moi  seul  que  son  ame  respire. 

VALÈRE. 

Hé  bien  !  madame,  hé  bien  I  c'est  s'expliquer  assez 
Je  vois  par  ce  discours  de  quoi  vous  me  pressez, 
Et  je  saurai  dans  peu  vous  ôter  la  présence 
De  celui  qui  vous  fait  si  grande  violence. 

'•  31 
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ISABELLE. 

Vous  ne  me  sauriez  faire  un  plus  charraaot  plaisir  i 
Car  enfin  cette  vue  est  fâcheuse  à  souffrir, 
Elle  m'est  odieuse;  et  Thorreur  est  si  forte... 

sganârelle. 
Hél  hél 

ISABELLE. 

Vous  offensé-je  en  parlant  de  la  sorte? 
Fais-je... 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu!  uenni,  je  ne  dis  pas  cela; 
Mais  je  plains,  sans  mentir,  Télat  où  le  voilà, 
Et  c'est  trop  hautement  que  ta  haine  se  montre. 

ISABELLE. 

Je  n'en  puis  trop  montrer  en  pareille  rencontre. 

VALÈRE. 

Oui,  vous  serez  contente;  et,  dans  trois  jours,  vos  yeux 
Ne  verront  plus  Tobjet  qui  vous  est  odieux. 

ISABELLE. 

Â  la  bonne  heure.  Adieu. 

SGANARELLE,  à  Valère. 

Je  plains  votre  infortune; 
Mais... 

VALÈRE. 

Non,  vous  n'entendrez  de  mon  cœur  plainte  aucune. 
Madame  assurément  rend  justice  à  tous  deux, 
Et  je  vais  travailler  à  contenter  ses  vœux. 
Adieu. 

SGANARELLE. 

Pauvre  garçon  !  sa  douleur  est  extrême. 
Venez,  embrassez-moi  :  c'est  un  autre  elle-même 

(Il  embrasse  Valère.) 

SCÈNE  XV.  -  ISABELLE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

.le  le  tiens  fort  à  plaindre. 

ISABELLE. 

Allez,  il  ne  Test  point, 

SGANARELLE. 

Au  reste,  ton  amour  me  touche  au  dernier  point. 
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Mignonnelte,  et  je  veui  qu^il  ait  sa  réeompeMe. 
Cest  trop  que  de  hait  jours  pour  ton  impatienee. 
Dès  demain  je  t'épouse,  et  n'y  Yeux  appeler... 

ISABELLE. 

Dès  demain? 

8GANÂRELLE. 

Par  pudeur  tu  feins  d'y  reculer  : 
Mais  je  sais  bien  la  joie  où  ce  discours  le  jette. 
Et  tu  voudrois  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

ISABELLE. 

Mais... 

SGATfAHELLE. 

Pour  ce  mariage  allons  tout  préparer. 

ISABELIÀE,  à  part.' 

0  ciel  1  inspire-moi  œ  qui  peut  le  parer. 

FIN   DU  SECOND  A.GTE. 


ACTE  TROISIÈME, 


SCENE  I.  -  ISABELLE,  seule. 

Oui,  le  trépas  cent  fois  me  semble  moins  à  craindre 
Que  cet  hymen  fatal  où  Ton  veut  me  contraindre; 
Et  tout  ce  que  je  fais  pour  en  fuir  les  rigueurs 
Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  censeurs. 
Le  temps  presse,  il  fait  nuit;  allons,  sans  crainte  aucune, 
A  la  foi  d'un  amant  commettre  ma  fortune. 

SCÈNE  IL  -  SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGANARELLE,  parlant  à  ceux  qui  sont  dans  la  maisotk 

Je  reviens,  et  Ton  va  pour  demain  de  ma  part... 

ISABELLE. 

0  ciel  I 

SGANARELLE. 

C'est  toi,  mignonne!  Où  vas-tu  doue  si  t^iixi 
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Tu  disois  qo  en  ta  ehambre,  étant  un  peu  lassée^ 
Tu  Tallois  renfermer,  lorsque  je  t'ai  laissée  ; 
Et  tu  m'avois  prié  même  que  mon  retour 
T'y  souffrit  en  repos  jusques  à  demain  jour  ^ 

ISABELLE. 

Il  est  vrai;  mais... 

SGÀNARELLE. 

Hé  quoi? 

ISABELLE. 

Vous  me  voyez  confuse, 
Et  je  ne  sais  comment  vous  en  dire  l'excuse. 

S6ANABELLE. 

Quoi  donc  !  que  pourroit-ce  être? 

ISABELLE. 

Un  secret  surprenant  ; 
Cest  ma  sœur  qui  m'oblige  à  sortir  maintenant, 
Et  qui,  pour  un  dessein  dont  je  l'ai  fort  blâmée, 
M'a  demandé  ma  chambre,  où  je  Tai  renfermée. 

SGANARELLE. 

Comment? 

ISABELLE. 

L.'eût-on  pu  croire?  Elle  aime  cet  amant 
Que  nous  avons  banni. 

SGANARELLE. 

Valère  ? 

ISABELLE. 

Éperdument 
C'est  un  transport  si  grand,  qu*il  n'en  est  point  de  même  ; 
Et  vous  pouvez  juger  de  sa  puissance  extrême, 
Puisque  seule,  à  celte  heure,  elle  est  venue  ici 
Me  découvrir  à  moi  son  amoureux  souci, 
Me  dire  absolument  qu'elle  perdra  la  vie, 
Si  son  ame  n'obtient  l'effet  de  son  envie  ; 
Que,  depuis  plus  d'un  an,  d'assez  vives  ardeurs 
Dans  un  secret  commerce  entretenoient  leurs  cœurs; 
Et  que  même  ils  s'étoient,  leur  flamme  étant  nouvelle, 
Donne  de  s'épouser  une  foi  mutuelle... 

SOANARELLE. 

La  vilaincf! 

■  C'csl-â'Jirc  à  demain  matin* 
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ISABELLE. 

Qu'ayant  appris  le  désespoir 
Où  j  ai  précipité  celui  qu'elle  aime  à  voir, 
Elle  vient  me  prier  de  souffrir  que  sa  flamme 
Puisse  rompre  un  départ  qui  lui  perceroit  Ta  me; 
Entretenir  ce  soir  cet  amant  sous  mon  nom, 
Par  la  petite  rue  où  ma  chambre  répond  ; 
Lui  peindre,  d'une  voix  qui  contrefait  la  mienne 
Quelques  doux  sentiments  dont  Tappât  le  relienno; 
Et  ménager  enfln  pour  elle  adroitement 
Ce  que  pour  moi  Ton  sait  qu'il  a  d'attachement. 

SGANARELLE. 

Et  tu  trouves  cela... 

ISABELLE. 

Moi?  J^en  suis  courroucée. 
Quoi  !  ma  sœur,  ai-je  dit,  étes-vous  insensée  ? 
Ne  rougissez-vous  point  d'avoir  pris  tant  d'amour 
Pour  ces  sortes  de  gens  qui  changent  chaque  jour? 
D'oublier  votre  sexe,  et  tromper  l'espérance 
D'un  homme  dont  le  ciel  vous  donnoit  l'alliance? 

SCANARELLE. 

11  le  mérite  bien;  et  j'en  suis  fort  ravi. 

ISABELLE. 

Enfln  de  cent  raisons  mon  dépit  s'est  servi 
Pour  lui  bien  reprocher  des  bassesses  si  grandes, 
Et  pouvoir  cette  nuit  rejeter  ses  demandes  ; 
Mais  elle  m'a  fait  voir  de  si  pressants  désirs, 
A  tant  versé  de  pleurs,  tant  poussé  de  soupirs, 
Tant  dit  qu^au  désespoir  je  porterois  son  ame 
Si  je  lui  refusois  ce  qu'exige  sa  flamme, 
Qu'à  céder  malgré  moi  mon  cœur  s'est  vu  réduit; 
Et,  pour  justifier  cette  intrigue  de  nuit. 
Où  me  faisoit  du  sang  relâcher  la  tendresse, 
J'allois  faire  avec  moi  venir  coucher  Lucrèce, 
Dont  vous  me  vantez  tant  les  vertus  chaque  jour  : 
Mais  vous  m'avez  surprise  avec  ce  prompt  rotour. 

SGANARELLE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  chez  moi  tout  ce  mystère. 
J'y  pourrois  consentir  à  l'égard  de  mon  fi-èi'c  ; 
Mais  on  peut  être  vu  de  quelqu'un  de  dehors  ; 
El  celle  que  Je  dois  honorer  de  mon  corps 
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Non-seulement  doit  être  et  padique  et  bien  née. 
Il  ne  faut  pas  que  même  elle  soit  soupçonnée. 
Allons  chasser  Tinfamc,  et  de  sa  passion... 

ISABELLE. 

Ah  !  vous  lui  donneriez  trop  de  confusion  ; 
Et  c'est  avec  raison  qu'elle  pourroit  se  plaindre 
Du  peu  de  retenue  où  j'ai  su  me  contraindre  : 
Puisque  de  son  dessein  je  dois  me  départir, 
Attendez  que  du  nioifis  je  la  fasse  sortir. 

SGANARELLE. 

lié  bien  !  fais. 

ISABELLE. 

Mais  surtout  cachez-vous,  je  vous  prie, 
Et,  sans  lui  dire  rien,  daignez  voir  sa  sortie. 

SGANARELLE. 

Oui,  pour  Tamour  de  toi  je  retiens  mes  transports; 
Mais,  dès  le  même  instant  qu'elle  sera  dehors, 
Je  veux,  sans  différer,  aller  tt'ouver  mon  frère  : 
J'aurai  joie  à  courir  lui  dire  cette  affaire. 

ISABELLE. 

Je  vous  conjure  donc  de  ne  me  point  nommer. 
Bonsoir  ;  car  tout  d'un  temps  je  vais  me  renfermer. 

SGANARELLE,  seul. 

Jusqu'à  demain,  m'amie...  En  quelle  impatience 
Suis-je  de  voir  mon  frère,  et  lui  conter  sa  chance  I 
11  en  tient  le  bon  homme,  avec  tout  son  phébus. 
Et  je  n'en  voudrois  pas  tenir  vingt  bons  écus. 

•  ISABELLE,  dans  la  niaisoD. 

Oui,  de  vos  déplaisirs  l'atteinte  m'est  sensible, 
Mais  ce  que  vous  voulez,  ma  sœur,  m'est  impossible  ; 
Mon  honneur,  qui  m'est  cher,  y  court  trop  de  hasard. 
Adieu.  Retirez-vous  avant  qu'il  soit  plus  tard. 

SGANARELLE. 

La  voilà  qui,  je  crois,  peste  de  belle  sorte  ; 
De  peur  qu'elle  revînt,  fermons  à  clef  la  porte. 

ISABELLE,  en  sorlaut. 

0  ciel  !  dans  mes  desseins  ne  m'abandonnez  pas! 

SGANARELLE. 

OÙ  pourra-t-elle  aller?  Suivons  un  peu  ses  pas. 

ISABELLE,  à  part.. 

Dans  mon  trouble  du  moins  la  nuit  me  favorise. 


r  .. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  5GI 

SGANARELLE,  é  part. 

Au  logis  du  galant)  Quelle  est  sou  entreprise? 

SCÈNE  m.  —  VALÈRE,  ISABELLE.  SGANARELLE. 

VALÈRE,  sortant  brosquement. 

Oui,  oui,  je  veux  teater  quelque  eiXort  eette  nuit 
Pour  parler...  Qui  va  là? 

ISABELI£,  à  Valire. 

Ne  faites  point  de  bruit, 
Valère;  on  vous  prévient,  et  je  suis  Isabelle. 

S€ANABELLE. 

Vous  en  avez  menti,  chienne  ;  ce  n'est  pas  elle. 
De  rhonneur  que  tu  fak  elle  suit  trop  les  lois; 
Et  tu  prends  faussement  et  son  nom  et  sa  voix. 

iSAB^JUB,  à  Talère. 

Mais  à  moins  de  vuis  voir  par  un  saioFt  iiyméaée... 

VALÈRE. 

Oui,  c'est  TuD/que  but  où  tend  ma  destinée; 
Et  je  vous  dosine  ici  ma  foi  que  dès  demain 
Je  vais  où  vous  voudrez  recevoir  votre  main. 

SGANARELLE,  à  part. 

Pauvre  sot  qui  s'abuse  t 

VALÈRE. 

Entrez  en  assurance  : 
.  De  votre  Argus  dupé  je  brave  la  puissance; 
Et,  devant  qu'il  vous  pût  ôter  à  mon  ardeur. 
Mon  bras  de  mille  coups  lui  perceroit  le  cœur. 

t 

SCÈNE  IV.  —  SGANARELLE.  seul. 

Ah  !  je  te  promets  bien  que  je  n'ai  pas  envie 
De  te  l'ôler,  l'infâme  à  ses  feux  asservie  ; 
Que  du  don  de  ta  foi  je  ne  suis  point  jaloux; 
Et  que,  si  j'en  suis  cru,  tu  seras  son  époux. 
Oui,  faisons-le  surprendre  avec  cette  effrontée  : 
La  mémoire  du  père,  à  bon  droit  respectée. 
Jointe  au  grand  intérêt  que  je  prends  à  la  sœur. 
Veut  que  du  moins  on  tache  à  lui  rendre  l'honneur 
Holà  ! 

(Il  fi-appe  à  la  porte  d'un  coniinisMirT 
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SCÈNE  V.  —  SGANARELLE,  UN  COMMISSAIRE,  UN 
NOTAIRE»  UN  LAQUAIS  avec  un  flambeau. 

LE  COMMISSAIRE. 

Qu'est-ce? 

SGANARfLLE. 

Salul,  moosieur'ie  commissaire. 
Votre  présence  en  robe  est  ici  nécessaire; 
Suivez-moi,  s'il  vous  plaît,  avec  votre  clarté. 

LE  COMMISSAIRE. 

Nous  sortons... 

SGANARELLE. 

11  s^agit  d'un  fait  assex  hâté. 

LE   COMMISSAIRE. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

D*alier  là-dedaos,  et  d'y  surprendre  ensemble 
Deux  personnes  qu'il  faut  qu^un  bon  hymen  assemble 
C'est  une  fille  à  nous,  que,  sous  un  don  de  foi, 
Un  Yalère  a  séduite  et  fait  entrer  chex  soi. 
Elle  sort  de  famille  et  noble  et  vertueuse, 
Mais.. 

LE  COMMISSAIRE. 

Si  c'est  pour  cela,  la  rencontre  est  heureuse, 
Puisqu'ici  nous  avons  un  notaire. 

SGANARELLE. 

Monsieur? 

LE  NOTAIRE. 

Oui,  notaire  royal. 

LE  COMMISSAIRE. 

De  plus,  homme  d'honneur. 

SGANARELLE. 

Cela  s  en  va  sans  dire.  Entre?  dans  celle  porte, 
Et,  sans  bruit,  ayez  Tceil  que  personne  n'en  sorte  : 
Vous  serez  pleinement  contentés  de  vos  soins; 
Mais  ne  vous  laissez  pas  graisser  la  patte,  au  moins. 

LE  COMMISSAIRE. 

Comment!  vous  croyez  donc  qu'un  honmic  de  juslirc... 

SGANARLLLC. 

Gc  que  j'en  dis  n'esl  pas  pour  taxer  voiro  office. 


ACTE  m,  SCENE  VI.  5m 

Je  vais  faire  venir  mon  frère  promptemenl  : 
Faites  que  le  flambeau  m'éclaire  seulement 

(à  part.) 

Je  vais  le  réjouir  cet  homme  sans  colère. 
Holà  ! 

(11  frappe  à  la  porte  d' A  liste  ) 

SCÈNE  VI.  -  ARISTE.  SGANARELLE. 

ARISTE. 

Qui  frappe?  Ah  !  ah!  que  voulez-vous,  mon  frère? 

SGANARELLE. 

Venez,  beau  directeur,  suranné  damoiseau  : 
On  veut  vous  faire  voir  quelque  chose  de  beau. 

ARISTE. 

Comment? 

SGANARELLE. 

Je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle. 

ARTSTE. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

Votre  Léonor,  où,  je  vous  prie,  est-elle? 

ARISTE. 

Pourquoi  cette  demande  ?  Elle  est,  comme  je  croi, 
Au  haï  chez  son  amie. 

SGANARELLE. 

'   Eh!  oui,  oui;  suivez-moi, 
Vous  verrez  à  quel  bal  la  donzelle  est  allée. 

ARISTE. 

Que  voulez-vous  conter? 

SGANARELLE. 

Vous  l'avez  bien  stylée  : 
H  n'est  pas  bon  de  vivre  en  sévère  censeur; 
On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur; 
Et  les  soins  défiants,  les  verrous  et  les  grilles, 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles; 
Nous  les  portons  au  mal  par  tant  d^austérité. 
Et  leur  sexe  demande  un  peu  de  liberté. 
Vraiment  elle  en  a  pris  tout  son  soûl,  la  rusée; 
Et  la  verlu  chez  elle  est  fort  humanisée. 

ARISTE. 

Où  veut  donc  aboutir  un  pareil  entrelien? 
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SGANARELLE. 

Allez,  mon  frère  aine,  cela  vous  sied  fort  bien; 
Et  je  ne  voudrois  pas  pour  vingt  bonnes  pistoles 
Que  vous  n'eussiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folles  : 
On  voit  ce  qu'en  deux  sœurs  nos  leçons  ont  produit; 
L'une  fuit  ce  galant,  et  l'autre  le  poursuit. 

ARISTE. 

Si  vous  ne  me  rendez  cette  énigme  plus  claire... 

S6ANABELLE. 

L'énigme  est  que  ton  bal  est  chez  monsieur  Vaiènei 
Que,  de  nuit,  je  l'ai  vue  y  conduire  ses  pas, 
Et  qu'à  l'heure  présente  elle  est  entre  ses  bras. 

ARISTE. 

Qui? 

S(iANARELLE. 

Leonor. 

ARISTE. 

Cessons  de  railler,  je  vous  prie. 

SGANARELLE. 

Je  raille...  il  est  fort  bon  avec  'sa  raillerie. 
Pauvre  esprit!  Je  vous  dis,  et  vous  redis  eiicor 
Que  Valère  chez  lui  tient  votre  Léonor, 
Et  qu'ils  s'étoient  promis  une  foi  mutuelle 
Avant  qu'il  eût  songé  de  poursuivre  Isabelle. 

ARISTE. 

Ce  discours  d'apparence  est  si  fort  dépourvu... 

SGANARELLE. 

11  ne  le  croira  pas  encore  en  l'ayant  vu  : 
J'enrage.  Par  ma  foi,  l'âge  ne  sert  de  guère 
Quand  on  n'a  pas  cela. 

(Il  met  le  doigt  sur  son  front.  ) 
ARISTE. 

Quoil  voulez-vous,  mon  frère...)' 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu,  je  ne  veux  rien.  Suivez-moi  seulement; 
Votre  esprit  tout  à  1  heure  aura  contentement, 
Vous  verrez  si  j'impose,  et  si  leur  foi  donnée 
N'a  voit  pas  joint  leurs  cœurs  depuis  plus  d'une  année. 

ARISTE. 

L'apparence  qu'ainsi,  sans  m*eu  faire  avertir, 
A  cet  engogemenl  elle  tût  pu  cousenlir? 


ACTE  Hl,  SCÈNE  VÏII.  W4 

Moi  qui  dans  toate  chose  ai,  depuis  son  enfance, 
Montré  toujours  pour  elle  entière  complaisance, 
Et  qui  cent  fois  ai  fait  des  protestations 
De  ne  jamais  gêner  ses  inclinations  ! 

S6AMABEIXE. 

Enfin  vos  propres  yeux  jugeront  de  raffaire. 

Tai  fait  venir  déjà  commissaire  et  notaire  : 

Nous  avons  intérêt  que  Thymen  prétendu 

Répare  sur-le-champ  Thonneur  qu'elle  a  pei'du; 

Car  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  si  lâche 

De  vouloir  Tépouser  avecque  celte  tache, 

Si  vous  n'avez  encor  quelques  raisonnements 

Pour  vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  bernements. 

ARISTE. 

Moi  ?  je  n^aurai  jamais  cette  folblesse  extrême 
De  vouloir  posséder  un  cœur  malgré  lui-même... 
Mais  je  ne  saurois  croire  enfin... 

SGANARELLE. 

Que  de  discours! 
Allons,  ce  procès-là  continueroit  toujours. 

SCÈNE  VII   —  SGANARELLE,  ARISTE,  UN  COMMISSAIRE, 

UN  NOTAIRE. 

LE   COMMISSAIRE. 

Il  ne  faut  mettre  ici  nulle  force  en  usage, 

Messieurs  ;  et  si  vos  vœux  ne  vont  qu'au  mariage, 

Vos  transports  eu  ce  lieu  se  peuvent  apaiser. 

Tous  deux  également  tendent  à  s'épouser; 

Et  Yalère  déjà,  sur  ce  qui  vous  regarde, 

A  signé  que  pour  femme  il  tient  celle  qu'il  garde. 

ARISTE. 

La  fille...? 

LE  COMMISSAIRE. 

Est  renfermée,  et  ne  veut  point  sortir, 
Que  vos  désirs  aux  leurs  ne  veuillent  consentir. 

SCÈNE  VlU.  -  VALÈRE,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE, 

SGANARELLE,  ARISTE. 

VALÈRE,  à  la  fenêtre  de  sa  maisoo. 

Non,  messieurs;  et  personne  ici  n'aura  l'entrée, 
Que  cette  volonté  ne  m'ait  été  montrée. 
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Vous  savez  qui  je  suis,  et  j'ai  fait  mon  devoir 
£n  vous  signaDt  l^aveu  qu  on  peut  vous  faire  voir. 
Si  c'est  votre  dessein  d'approuver  l'alliance. 
Votre  main  peut  aussi  m'en  signer  l'assurance; 
Sinon,  faites  état  de  m'arracher  le  jour, 
Plutôt  que  de  m'ôter  l'objet  de  mon  amour. 

SGANARELLE. 

Non,  nous  ne  songeons  pas  à  vous  séparer  d'elle. 

(bas,  à  part.) 

Il  ne  s'est  point  encor  détrompé  d'Isabelle 
Profitons  de  l'erreur. 

ARISTE,  à  Yalère. 

Mais  est-ce  Léonor 

SGANARELLE,  à  Ariste. 


Taisez- vous. 

Mais... 


ARISTE. 


SGANARELLE. 

Paix  donc. 

ARISTE. 

Je  veux  savoir.. 

SGANARELLE. 

Encor? 
Vous  tairez- vous?  vous  dis-je. 

VALÈRE. 

Enfin,  quoi  qu'il  avienne, 
Isabelle  a  ma  foi  ;  j'ai  de  même  la  sienne. 
Et  ne  suis  point  un  choix,  à  tout  examiner, 
Que  vous  soyez  reçus  à  faire  condamner. 

ARISTE,  i  Sganarella 

Ce  qu'il  dit  là  n'est  pas... 

SGANARELLE. 

Taisez-vous,  et  pour  cause 

(à  Yalcre.) 

Vous  saurez  le  secret.  Oui,  sans  dire  autre  chose. 
Nous  consentons  tous  deux  que  vous  soyez  l'époux 
De  celle  qu'à  présent  on  trouvera  chez  vous.' 

LE  COMMISSAIRE. 

C'est  dans  ces  termes-là  que  la  chose  est  conçue. 
Et  le  nom  est  en  blanc,  pour  ne  l'avoir  point  vue. 
Signez.  La  fille  après  vous  mettra  tous  d'accord. 
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VALERE. 

J'y  consens  de  la  sorte. 

SGANARELI.E. 

Et  moi,  je  le  veux  fort. 

(à  pari.)  (haut.) 

Nous  riroDs  bien  tantôt.  Là,  signez  donc,  mon  frère; 
L'honneur  vous  appartient. 

ARISTE. 

Mais  quoi!  tout  ce  mystère... 

SGANARELLE. 

Diantre,  que  de  façons!  Signez,  pauvre  butor. 

ARISTE. 

Il  parle  d'Isabelle,  et  vous  de  Léonor. 

SGANARELLE. 

N'êtes- vous  pas  d'accord,  mon  frère,  si  c'est  elle, 
De  les  laisser  tous  deux  k  leur  foi  mutuelle? 

ARtSTE. 

Sans  doute. 

SGANARELLE. 

Signez  donc  ;  j'en  fais  de  même  aussi. 

ARISTE. 

Soit.  Je  n'y  comprends  rien. 

SGANARELLE. 

Vous  serez  éclairci. 

LE   COMMISSAIRE. 

Nous  allons  revenir. 

SGANARELLE,  à  Arisle. 

Or  çà,  je  vais  vous  dire 
La  un  de  cette  intriçne. 

(Ils  se  retirent  dans  le  Tond  du  tbé.^tre.) 

SCÈNE  IX.  —  LÉONOR,  SGANARELLE,  ARISTE,  LISETTE. 

LÉONOR. 

0  Tétrange  martyre! 
Que  tous  ces  jeunes  fous  me  paroissent  fâcheux  I 
Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  l'amour  d'eux. 

LISETTE. 

Chacun  d^eux  près  de  vous  veut  se  rendre  agréable. 

LÉONOR. 

Et  moi  je  n'ai  rien  vu  de  plus  insupportable 
Et  je  préférerois  le  plu^  simple  entretien 
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Â  tous  les  cootes  bleus  de  ces  diseurs  de  rien. 
Ils  croyenl  que  tout  cède  à  leur  perruque  blonde. 
Et  pensent  avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde. 
Lorsqu'ils  viennent,  d'uA  ton  de  mauvais  goguenard, 
Vous  railler  sottement  sur  Tamour  d'un  vieillard; 
Et  moi,  d'un  tel  vieillard  je  prise  plus  le  zète 
Que  tous  les  beaux  transports  d'une  jeune  cervelle. 
Mais  n'aperçois-je  pas...? 

SGANARELLE,  à  Àriste. 

Oui,  l'affaire  est  ainsi. 

(apercevant  Léonor.) 

Âh  I  je  la  vois  paroître,  et  la  servante  aussi. 

ARISTE. 

Léonor,  sans  courroux,  j'ai  sujet  de  me  plaindre. 
Vous  savez  si  jamais  j'ai  voulu  vous  contraindre, 
Et  si  plus  de  cent  fois  je  n'ai  pas  protesté 
De  laisser  h  tos  vœux  leur  pleine  liberté  : 
Cependant  votre  cœur,  méprisant  mon  suffrage, 
De  foi  comme  d'amour  à  mon  insu  s'engage. 
Je  ne  me  repens  pas  de  mon  doux  traitement; 
Mais  votre  procédé  me  touche  assurément; 
Et  c'est  une  action  que  n'a  pas  méritée 
Cette  tendre  amitié  que  je  vous  ai  portée. 

LÉONOR. 

Je  ne  sais  pas  sur  quoi  vous  tenez  ce  discours; 
Mais  croyez  que  je  suis  de  même  que  toujours, 
Que  rien  ne  peut  pour  vous  altérer  mon  estime. 
Que  toute  autre  amitié  me  paroitroit  un  crime, 
Et  que,  si  vous  voulez  satisfaire  mes  vœux. 
Un  saint  nœud  dès  demain  nous  unira  tous  deux. 

ARISTE. 

Dessus  quel  fondement  venez- vous  donc,  mon  frère...? 

SGANARELLE. 

Quoi  !  vous  ne  sortez  pas  du  logis  de  Va  1ère  ? 
Vous  n'avez  point  conté  vos  amours  aujourd'hui? 
Et  vous  ne  brûlez  pas  depuis  un  an  pour  lui? 

LÉONOR. 

Qui  vous  a  fait  de  moi  de  si  belles  peintures, 
Et  prend  soin  de  forger  de  telles  impostures  ? 
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SCÈNE  X.  —  ISABELLE,  VALÈRE ,  LÉONOR.  ARTSTE, 
SGANARELLE,  UN  COMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE,  LI- 
SETTE, ERGASTE. 

ISABELLE. 

Ma  sœur,  je  tous  demande  un  généreux  pardon, 
Si  de  mes  libertés  j'ai  taché  votre  nom. 
Le  pressant  embarras  d'une  surprise  citrême 
M'a  tantôt  inspiré  ce  honteux  stratagème  : 
Votre  exemple  condamne  un  tel  emportement; 
Mais  le  sort  nous  traita  tous  deux  diversement. 

(à  Sganarelle.) 

Pour  vous,  je  ne  veux  point,  monsieur,  vous  faire  excuse  ; 

Je  vous  sers  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  abuse. 

Le  ciel  pour  être  joints  ne  nous  fit  pas  tous  deux  : 

Je  me  suis  reconnue  indigne  de  vos  feux; 

Et  j'ai  bien  mieux  aimé  me  voir  aux  mains  d'un  autre, 

Que  ne  pas  mériter  un  cœur  comme  le  vôtre*. 

VALÈRE,  à  Sganarelle. 

Pour  moi,  je  mets  ma  gloire  et  mon  bien  souverain 
A  la  pouvoir,  monsieur, ienir  de  voire  main. 

ARISTE. 

Mon  frère,  doucement  il  faut  boire  la  chose  : 
D'une  telle  action  vos  procédés  sont  cause; 
Et  je  vois  votre  sort  malheureux  à  ce  point. 
Que,  vous  sachant  dupé,  l'on  ne  vous  plaindra  point. 

LISETTE. 

Par  ma  foi,  je  lui  sais  bon  gré  de  cette  affaire; 
Et  ce  prix  de  ses  soins  est  un  trait  exemplaire. 

LÉONOR. 

Je  ne  sais  si  ce  trait  se  doit  faire  estimer; 

Mais  je  sais  bien  qu'au  moins  je  ne  le  puis  blâmer. 

ERGASTE. 

Au  sort  d'être  cocu  son  ascendant  Texpose  ; 

'Le  denoûment  achève  la  leçon.  La  pupille  d'Arîste,  qu'il  a  soin  de  ne  point 
gêner  snr  les  goûts  innocents  de  son  âge,  tient  une  conduite iiréprochable,  et  finit 
par  épouser  son  tuteur  ;  l'autre,  qu'on  a  traitée  en  esclave,  risque  des  démarches 
aussi  hardies  que  dangereuses,  que  sa  situation  excuse,  et  que  la  probité  de  son 
amant  justilie  :  elle  l'épouse  aussi  ;  mais  on  voit  tout  ce  qu'elle  avoil  à  craindre 
Vil  n'eût  pa^été  honnête  homme,  et  que  ce  surveillant  intraitable,  qui  se  croyoit 
le  modèle  des  instituteurs,  n'alloit  rien  moins  qu'à  causer  la  perle  entière  d  une 
leune  personne  confiée  à  se^  soins,  et  qu'il  vonloit  épouser.  De  tels  ouvrages  sont 
l'école  du  monde.  (La harpe.) 
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Et  ne  rétrc  qu'en  herbe  est  pour  lui  douce  chose. 

SGANARELLB,  sortant  de  racctblement  dans  ieqiiei  il  ëtoit  plongé. 

NoD,  je  ne  pais  sortir  de  mon  étonnement. 
Cette  ruse  d^enfer  confond  mon  jugement  *  ; 
Et  je  ne  pense  pas  que  Satan  en  personne 
Puisse  étre'si  méchant  qu^une  telle  friponne. 
J^anrois  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voilé. 
Malheureux  qui  se  fle  à  femme  après  cela  ! 
La  meilleure  est  toujours  en  malice  féconde  ; 
C'est  un  sexe  engendré  pour  damner  tout  le  tiiondo. 
J'y  renonce  à  jamais  à  ce  sexe  trompeur, 
Et  je  le  donne  tout  au  diable  de  bon  cœur. 

ERGASTE. 

Bon. 

AIHSTE. 

Allons  tous  chez  moi.  Venez^  seigneur  Va  1ère; 
Nous  tâcherons  demain  d'apaiser  sa  colère. 

LISETTE,  au  parterre^ 

Vous,  si  vous  connoissez  des  maris  loups-garotis, 
Envoyez-les  au  moins  à  Técole  chez  pous 

*  Vam.       Cette  déloyauté  confond  mon  jugement. 

[Première  édition.) 


FIN  DE   l'école   mes  MAnit. 


LES  FACHEUX, 

COMÉDIE   BALLET  EN  TROIS  ACTES. 


1661. 


NOTICE. 


Cette  pièce  à  scènes  détachées,  sans  plan  ni  intrigue,  fut  sur 
notre  théâtre  le  premier  essai  de  ce  qu'on  a  depuis  appelé  des 
pièces  à  tiroir,  en  même  temps  que  le  premier  essai  de  la  comédie" 
bâUet,  c'est-à-dire  de  la  comédie  où,  comme  le  dit  M.  Auger,  la 
danse  est  liée  à  l'action  de  manière  à  en  remplir  les  intervalles, 
sans  en  rompre  le  fiL  Elle  fut,  suivant  le  témoignage  de  Molière 
iui-même,  conçue,  faite,  apprise  et  représentée  en  quinze 
jours  ',  à  l'occasion  d'une  fête  donnée  à  Vaux  par  Fouquet,  le  17 
août  1661. 

M.  Aimé  Martin  a  reproduit,  dans  son  édition,  une  curieuse 
anecdote,  empruntée  à  un  écrivain  du  dix-septième  siècle,  anec- 
dote qui  trouve  ici  naturellement  sa  place,  parce  qu'elle  expli- 
que comment  et  pourquoi  Molière  fit  les  Fâcheux,  Nous  la  don- 
nons après  M.  Aimé  Martin,  en  lui  laissant,  comme  de  raison,  le 
mérite  de  la  découverte  : 

«  Après  qu'on  eut  joué  ks  Fréciemes,  où  les  gens  de  cour 
étoient  si  bien  représentés  et  si  bien  raillés,  ils  donnèrent  eux- 
mêmes  à  Tauteur,  avec  )>eaucoup  d'empressement,  des  mémoires 
de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  le  monde,  et  des  portraits  de  leurs 
propres  défauts  et  de  ceux  de  leurs  meilleurs  amis,  croyant 
qu'il  y  avoit  de  la  gloire  pour  eux  que  l'on  reconnût  leurs  im- 
pertinences dans  ses  ouvrages,  et  que  l'on  dit  même  qu'il  avoit 
voulu  parler  d'eux  ;  car  il  y  a  certains  défauts  de  qualité  dont 
ils  font  gloire,  et  ils  seroient  bien  fâchés  que  l'on  crût  qu'ils  ne 
les  eussent  pas...  A  chaque  pièce  nouvelle,  Molière  recevoit  de 
nouveaux  mémoires,  dont  on  le  prioit  de  se  senlr  ;  et  je  le  vis 
bien  embarrassé  un  soir  après  la  comédie,  et  qui  cherchoit  par- 
tout des  tablettes  pour  écrire  ce  que  lui  disoient  plusieurs  per- 
sonnes de  condition  dont  il  étoit  euvironiié.  Tellement  que  l'on 

'  Voir  sur  la  fclo  de  Foiuiuol,  ses  icnlalivcs  auprès  ilc  mademoiselle  de  la  Val- 
licro,  cl  la  jalousie  de  Louis  XIV,  TT^rbrroan,  Vie  de  Uolihe,  3*édit.,  Paris, 
1844,  in  18,  page  37  <>•  suiv. 

32. 


578  NOTICE. 

peut  dire  qu'il  travailloit  sous  les  gens  de  qualité  pour  leur  ap- 
prendre après  à  vivre  à  leurs  dépens,  et  qu'il  étoit  en  ce  temps 
et  encore  présentement  leur  écolier  et  leur  maître  tout  ensemble. 
Ces  messieurs  lui  donnent  souvent  à  diner,  pour  avoir  le  temps 
de  l'instruire,  en  dînant,  de  tout  ce  qu'ils  veulent  lui  faire  mettre 
dans  ses  pièces  ;  mais  comme  il  ne  manque  pas  de  vanité,  il 
rend  tous  les  repas  qull  reçoit,  son  esprit  le  faisant  aller  de  pair 
avec  beaucoup  de  gens  qui  sont  au-dessus  de  lui...  Cependant 
le  nombre  des  notes  qu'on  lui  fournissoit  devint  si  considérable, 
qu'il  s'avisa,  pour  satisfaire  les  gens  de  qualité,  et  pour  les  rail- 
ler, ainsi  qu'ils  le  soubaitoient,  de  faire  une  pièce  où  il  pût 
mettre  quantité  de  leurs  portraits.  Il  fit  donc  la  comédie  des  Fâ- 
cheux,  dont  le  sujet  est  autant  méchant  que  l'on  puisse  ima- 
giner, et  qui  ne  doit  pas  être  appelée  une  pièce  de  théâtre  ;  ce 
n'est  qu'un  amas  de  portraits  détachés,  et  tirés  de  ces  mémoiros, 
mais  qui  sont  si  naturellement  représentés,  si  bien  touchés  et  si 
bien  finis,  qu'il  en  a  mérité  beaucoup  de  gloire  ;  et  ce  qui  fait 
voir  que  les  gens  de  qualité  sont  non-seulement  bien  aises  d'être 
raillés,  mais  ^u'tTs  souhaitent  que  l'on  connoùse  que  c'est  d'eux  gue 
Von  parle,  c'est  qu'il  s'en  trouvoit  qvi  faisoient  en  plein  théâtre,  lors- 
qu'on les  jowit,  les  mêmes  actions  que  les  eomédiem  foisoient  pour  les 
contrefaire.  » 

Dans  la  comédie  des  Fâcheux,  dit  avec  raison  M.  Bazia,  «  la 
scène  était  de  niveau  avec  l'amphithéâtre.  Ici  et  là  les  mêmes 
hommes,  les  nrëmes  canons,  les  mêmes  plimaes,  les  mêmes  pos- 
tures, excepté  que,  du  côté  où  le  ridicule  a  été  copié,  on  se  tait, 
on  écoute,  et  que  là  où  il  figure  imité,  on  parle,  on  agit,  on  fait 
rire.  La  comédie  se  soutient  ainsi  pendant  trois  actes,  attachée 
à  une  intrigue  fort  légère,  mais  toujours  sans  déroger  et  dans 
la  sphère  la  plus  haute  des  travers  de  bonne  compagnie  :  mar* 
quis  éventé,  marquis  compositeur,  vicomte  bretteur,  courtisan 
joueur,  belles  dames  précieuses,  solliciteurs  à  la  suite  des 
grands,  colporteurs  de  projets,  amis  importuns;  et,  parmi  tout 
cela,  toujours  le  nom  du  roi  ramené  avec  art,  d'une  manière 
respectueuse  et  sans  bassesse.  » 

Parmi  les  spectateurs  qui  applaudirent  ks  Fâékeux  au  château 
de  Vaux,  se  trouvait  la  Fontaine,  ami,  comme  on  sait,  du  surin- 
tendant. Dans  une  lettre  écrite  peu  de  jours  après,  où  il  raconta 
à  Maucroix  les  divertissements  dont  il  a  été  témoin,  la  Fon* 
taine  exprime  ainsi,  à  propos  des  Fâcheux,  son  admiration  pour 
Molière  : 

C'est  uo  ouvrage  de  Molière  : 
Cet  écriTaïD  par  sa  manière 
Charme  à  présent  toute  la  cour. 
De  ta  l'açoD  que  son  nom  court, 
Il  doit  èlre  par  delà  Rome  : 
J'en  suis  ravi,  car  (*'cst  mon  homme 
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Te  souvient-il  comme  autrefois 
Notis  avons  conclu  d'une  voix 
Qu'il  alloit  ramener  en  France 
Le  bon  goût  et  Pair  de  Térence? 
Plante  n*est  plus  qu'nn  plat  bouHbn , 
Bt  jamais  il  ne  Gt  si  bon 
Se  trouver  à  la  comédie  ; 
Car  je  ne  pense  pas  qu'on  ne 
De  maint  trait  jadis  admiré. 
Et  bon  in  illo  tempore. 
Nous  avons  changé  de  méthode  ; 
Jodelet  n'est  plus  à  la  mode , 
Et  mainlenanl  il  ne  faut  pas 
Quitter  la  nature  d'un  pas. 

Le  sentiment  de  Louis  XIV,  à  l'égard  de  Tauteur  des  Fâcheux, 
fut  le  même  que  celui  de  la  Fontaine.  Non-seulement  le  roi  com- 
plimenta le  poëte,  mais  il  lui  indiqua  même  un  caractère  qu'il 
avait  oublié  dans  la  rapidité  de  la  composition,  celui  du  chas- 
seur. M.  Bazin  a  remarqué  justement  que  c'est  à  dater  de  cette 
pièce,  que  Louis  XIV  accorda  sa  bienveillance  et  sa  protection 
à  Molière,  et  qu'il  lui  confia  la  mission  d'embellir  les  divertis- 
sements de  sa  cour.  Ce  fait  mérite  d'être  noté,  car  dans  une 
monarchie  absolue,  au  milieu  des  ennemis  et  des  envieux  que 
suscitent  toujours  la  supériorité  et  les  succès,  que  serait  devenu 
Molière  sans  Tappui  du  roi  ? 


AU  ROI 


SIRE, 


J'ajoute  une  scène  à  la  comédie  ;  et  c'est  une  espèce  de  fâ- 
cheux assez  insuj^ortable  qu'un  homme  qtii  dédie  un  livre. 
Votre  Majesté  en  sait  des  nouvelles  plus  que  personne  de  son 
royaume,  et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'ELLE  se  voit  en  butte 
à  la  furie  des  épîtres  dédicatoires.  Mais,  bien  que  je  suive 
l'exemple  des  autres,  et  me  mette  moi-même  au  rang  de  ceux 
que  j'ai  joués,  j'ose  dire  toutefois  à  Votre  Majesté  que  ce 
que  j'en  ai  fait  n'est  pas  tant  pour  lui  présenter  un  livre,  que 
pour  avoir  lieu  de  lui  rendre  grâces  du  succès  de  cette  comédie. 
Je  le  dois,  SIRE,  ce  succès  qui  a  passé  mon  attente,  non-seule- 
ment à  cette  glorieuse  approbation  dont  Votre  Majesté  ho- 
nora d'abord  la  pièce,  et  qui  a  entraîné  si  hautement  celle  de 
tout  le  monde,  mais  encore  à  l'ordre  qu'ËLLE  me  donna  d'y  ajou- 
I»  r  un  caractère  de  fâcheux,  dont  elle  eut  la  bonté  de  m'ouvrir 
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les  idées  ELLB-MftilB;  et  qui  a  été  trouvé  partout  le  plus  beau 
morceau  de  Touvrage'.  Il  faut  avouer^  SIRE^que  je  n'ai  jamais 
rien  fait  avec  tant  de  facilité^  ni  si  promptement^  que  cet  endroit 
où  Votre  Majesté  me  commanda  de  travailler.  J'avois  une 
joie  à  lui  obéir  qui  me  valoit  bien  mieux  qu'Apollon  et  toutcl: 
les  Muses;  et  je  conçois  par  là  ce  que  je  serois  capable  d'exé- 
cuter pour  une  comédie  entière,  si  j'étois  inspiré  par  de  pareils 
commandements.  Ceux  qui  sont  nés  en  un  rang  élevé  peuvent 
se  proposer  Ilionneur  de  servir  Votre  Majesté  dans  les  grands 
emplois  ;  mais,  pour  moi,  toute  la  gloire  où  je  puis  aspirer,  c'est 
de  la  réjouir.  Je  borne  là  l'ambition  de  mes  souhaits  ;  et  je  crois 
qu'en  quelque  façon  ce  n'est  pas  être  inutile  à  la  France  que  de 
contribuer  '  quelque  chose  au  divertissement  de  son  roi.  Quand 
je  n'y  réussirai  pas,  ce  ne  sera  jamais  par  un  défaut  de  zèle 
ni  d'étude,  mais  seulement  par  un  mauvais  destin  qui  suit  assez 
souvent  les  meilleures  intentions,  et  qui  sans  doute  affligeroit 
sensiblement, 

SIRE, 

DE  VOTRE  MAJESTÉ 

Le  très  humble,  très  obéissanl,  el  Urs 
fidèle  servilear  et  sujet, 

Molière. 


PREFACE. 


Jamais  entreprise  au  théâtre  ne  fut  si  précipitée  que  celle-ci  : 
et  c'est  une  chose,  je  crois,  toute  nouvelle,  qu'une  comédie  ait 
été  conçue,  faite,  apprise  et  représentée  en  quinze  jours.  Je  ne 
dis  pas  cela  pour  me  piquer  de  l'impromptu,  et  en  prétendre  de 
la  gloire  ;  mais  seulement  pour  prévenir  certaines  gens  qui  pour- 
roient  trouver  à  redire  que  je  n'aie  pas  mis  ici  toutes  les  espèces 
de  fâcheux  qui  se  trouvent.  Je  sais  que  le  nombre  en  est  grand, 
et  à  la  cour  et  dans  la  ville  ;  et  que,  sans  épisodes,  j'eusse  bien 
pu  en  composer  une  comédie  en  cinq  actes  bien  fournis,  et  avoir 
encore  de  la  matière  de  reste.  Mais,  dans  le  peu  de  temps  qui 
me  fut  donné,  il  m'étoit  impossible  de  faire  un  grand  dessein , 

•  Le  caraclèic  de  fAclicux  que  ic  roi  donna  ordre  à  Molière  d'ajouter  à  sa 
pièce  est  celui  du  chasseur,  acte  fl ,  sco.ic  vu. 

•  Dans  toutes  les  é'*i««ons  publiées  du  vivant  de  Vnlièrp,  le  \evhp  osl  ainsi  em- 
ployé activement. 
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et  de  rêver  beaucoup  sur  le  choix  de  mes  personnages  et  sur  la 
disposition  de  mon  sujet.  Je  me  réduisis  donc  à  ne  toucher  qu'un 
petit  nombre  d'importuns  ;  et  je  pris  ceux  qui  s'offrirent  d'abord 
à  mon  esprit,  et  que  je  crus  les  plus  propres  à  réjouir  les  au- 
gustes personnes  devant  qui  j'avois  à  paroitre;  et,  pour  lier 
promptement  toutes  ces  choses  ensemble,  je  me  servis  du  pre- 
mier nœud  que  je  pus  trouver.  Ce  n'est  pas  mon  dessein  d'exa- 
miner maintenant  si  tout  cela  pouvoit  être  mieux ,  et  si  tous 
ceux  qui  s'y  sont  divertis  ont  ri  selon  les  règles.  Le  temps  vien- 
dra de  faire  imprimer  mes  remarques  sur  les  pièces  que  j'aurai 
faites,  et  je  ne  désespère  pas  de  faire  voir  un  jour,  en  grand 
auteur,  que  je  puis  citer  Aristote  et  Horace.  En  attendant  cet 
examen,  qui  peut-être  ne  viendra  point,  je  m'en  remets  assez 
aux  décisions  de  la  multitude,  et  je  tiens  aussi  difficile  de  com- 
battre mi  ouvrage  que  le  public  approuve  que  d'en  défendre  un 
qu'il  condamne. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  pour  quelle  réjouissance  la 
pièce  fut  composée  ;  et  cette  fête  a  fait  un  tel  éclat,  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  d'en  parler  ;  mais  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  dire  deux  paroles  des  ornements  qu'on  a  mêlés  avec  la  co- 
médie. 

Le  dessein  étoit  de  donner  un  ballet  aussi;  et,  comme  il  n'y 
avoit  qu'un  petit  nombre  choisi  de  danseurs  excellents,  on  fut 
contraint  de  séparer  les  entrées  de  ce  ballet,  et  l'avis  fut  de  les 
jeter  dans  les  entr'actes  de  la  comédie,  afin  que  ces  intervalles 
donnassent  temps  aux  mêmes  baladins  de  revenir  sous  d'autres 
habits;  de  sorte  que,  pour  ne  point  rompre  aussi  le  fil  de  la 
pièce  par  ces  manières  d'intermèdes,  on  s'avisa  de  les  coudre 
au  sujet  du  mieux  que  l'on  put,  et  de  ne  faire  qu'une  seule 
chose  du  ballet  et  de  la  comédie  :  mais  comme  le  temps  étoit 
fort  précipité,  et  que  tout  cela  ne  fut  pas  réglé  entièrement  par 
une  même  tête,  on  trouvera  peut-être  quelques  endroits  du 
ballet  qui  n'entrent  pas  dans  la  comédie  aussi  naturellement 
que  d'autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  mélange  qui  est  nou- 
veau pour  nos  théâtres,  et  dont  on  pourroit  chercher  quelques 
autorités  dans  l'antiquité;  et,  comme  tout  le  monde  l'a  trouvé 
agréable,  il  peut  servir  d'idée  à  d'autres  choses  qui  pourroient 
être  méditées  avec  plus  de  loisir'. 

D'abord  que  la  toile  fut  levée,  un  des  acteurs,  comme  vous 
pourriez  dire  moi,  parut  sur  le  théâtre  en  habit  de  ville ,  et , 
s'adressant  an  roi  avec  le  visage  d'un  homme  surpris,  fit  des 
excuses  en  désordre  sur  ce  qu'il  se  trouvoit  là  seul,  et  man- 
quoit  de  temps  et  d'acteurs  pour  donner  à  Sa  Majesté  le  diver- 

'  Oo  voil,  parce  passage,  que  Molièic  esl  l'invcDleur  de  la  conicdio-haiiol,  el 
que  les  Fâcheux  en  sont  le  premier  exemple.  (A.) 
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tissement  qu'elle  sembloit  attendre.  En  même  temps,  au  railiea 
de  vingt  jets  d'eau  naturels,  s'ouvrit  cette  coquille  que  tout  le 
monde  a  vue  ;  et  l'agréable  Naïade  qui  parut  dedans  s'avança 
au  bord  du  théâtre,  et  d'un  air  héroïque  prononça  les  vers  que 
M.  Pellisson  avoit  faits,  et  qui  servent  de  prologue. 


PROLOGUE. 

Le  théâtre  représente  un  jardin  orné  de  termes  et  de  plusieurs  jets 

d'eau. 

UNE  naïade  ^ ,  sortant  des  eaux  dans  une  coquille. 

Pour  voir  en  ces  beaux  lieux  le  plus  çrand  roi  du  inonde, 

Mortels,  je  viens  à  vous  de  ma  grolte  profonde. 

faut-il,  en  sa  faveur,  que  la  terre  ou  que  l'eau 

Produisent  à  vos  yeux  un  speclacle  nouveau  ? 

Qu'il  parle  ou  qu'il  souhaite,  il  n'est  rien  d'impossible; 

Lui-même  n'est-il  pas  un  miracle  visible? 

Son  règne,  si  fertile  en  miracles  divers, 

N'en  demande-t-il  pas  à  tout  cet  univers? 

Jeune,  victorieux,  sage,  vaillant,  auguste. 

Aussi  doux  que  sévère,  aussi  puissant  que  juste  : 

Régler  et  ses  États  et  ses  propres  désirs  ; 

Joindre  aux  nobles  travaux  les  plus  nobles  plaisirs, 

En  ses  justes  projets  jamais  ne  se  méprendre  ; 

Agir  incessamment,  tout  voir  et  tout  entendre, 

Qui  peut  cela  peut  tout  :  il  n'a  qu'à  tout  oser, 

El  le  ciel  à  ses  vœux  ne  peut  rien  refuser. 

Ces  termes  marcheront,  et  si  Louis  l'ordonne, 

Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  Dodone. 

Hôtesses  de  leurs  troncs,  moindres  divinités. 

C'est  Louis  qui  le  veut,  sortez,  nymphes,  sortez; 

Je  vous  montre  l'exemple,  il  s'agit  de  lui  plaire. 

Quittez  pour  quelque  temps  votre  forme  ordinaire. 

'  Le  rôle  de  la  naïade  qui  récitnit  le  prologue  avoit  élé  contië  à  Armande  Bë- 
jart.  cLa  Béjart,>  dont  tous  les  témoins  parlent  comme  d'une  actrice  parfaitement 
connue,  étoit  une  nymphe  de  quarante-trois  ans,  comme  il  s'en  conserve  toujours 
trop  sur  les  théâtres.  C'étoit  celte  même  Madeleine  à  laquelle  Molière  s' cloit  attaché 
en  1645,  et  qui  éloit  revenue  avec  lui  de  la  province.  (Bazin.) 
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Et  paroissoDs  ensemble  aux  yeux  d«s  spectateurs, 
Pour  ce  nouveau  théâtre,  autant  de  vrais  acteurs. 

(Plusienrs  Dnrades,  accomiKigoées  de  Faunes  et  de  Satyre»,  sortent 
def  arbres  et  des  termes.) 

YouS;  soin  de  ses  sujets,  sa  plus  charmante  étude, 
Héroïque  souci;  royale  inquiétude. 
Laissez-le  respirer,  et  souffrez  qu'un  moment 
Son  grand  cœur  s^abandonne  au  divertissement  : 
Vous  le  verrez  demain,  d*une  force  nouvelle, 
Sous  le  fardeau  pénible  où  votre  voix  l'appelle, 
Faire  obéir  les  lois,  partager  les  bienfaits, 
Par  ses  propres  conseils  prévenir  nos  souhaitis, 
Maintenir  Funivers  dans  une  paix  profonde. 
Et  s'ôter  te  repos  pour  le  donner  au  monde. 
Qu^aujourd^hui  tout  lui  plaise,  et  semble  consentir 
Â  Tunique  dessein  de  le  bien  divertir  I 
Fâcheux,  retirez*vous  ;  on  s'il  faut  qu'il  vous  voie, 
Que  ce  soit  seulement  pour  exciter  sa  joie  I 

(La  Naïade  emmène  avec  elle,  ponr  la  comédie,  une  partie  des  gens 
qu'elle  a  fait  paroltre,  pendant  que  le  reste  se  met  à  danser  au  son 
des  hantbois,  qui  se  joignent  aux  violons.) 


PERSONNAGES. 

DAMIS,  tulenr  d'Orphise  '. 

ORPHISE  '. 

ÉHASTE ,  amoureux  d'Orphise  \ 

ALCIDOR , 

LISANDBES 

ALCAKDRE, 

ALCIPPE  > 

ORANTB  S      V    #A  i 

DORANTE, 

CARITIDÈS, 

0RM1N  , 

FILINTE ,        ^ 

LÀ  MONTAGNE,  valet  d'Éraste  V 

L'ÉPINE,  valet  de  Dami*. 

LA  RIVIÈRE,  et  deux  camarade*. 

La  scène  est  à  Paris. 


Xcteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  '  L'£pt.  —  '  Mademoisel^  Molière.  — 
'  MDLIÈRC.  —  *  LA  Grange.  —  '  Mademoiselle  Duparc.  —  *  Mademoiselle  de 
Brie.  —  ^  Duparc. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I^.  ~  ËRASTE,  LA  MOiNTAGNE. 

LRiSTE. 

Sous  quel  astre,  bon  Dieu,  faut-il  que  je  sois  né. 

Pour  être  de  fâcheux  toujours  assassiné? 

Il  senible  que  partout  le  sort  me  les  adresse, 

Et  j'en  vois  chaque  jour  quelque  nouvelle  espèce  ; 

Mais  il  n'est  rien  d'égal  au  fâcheux  d'aujourd'hui  ; 

J'ai  cru  n'être  jamais  débarrassé  de  lui  ; 

Et  cent  fois  j'ai  maudit  cette  innocente  envie 

Qui  m'a  pris,  à  dîner,  de  voir  la  comédie, 

Où,  pensant  ra'egayer,  j'ai  misérablement 

Trouvé  de  mes  péchés  le  rude  châtiment. 

11  faut  que  je  te  fasse  un  récit  de  l'affaire 

Car  je  m'en  sens  encor  tout  ému  de  colère. 

J'étots  sur  le  théâtre  en  humeur  d'écouter 

La  pièce,  qu'à  plusieurs  j'avois  ouï  vanter; 

Les  acteurs  commençoient,  chacun  prêtoit  silence  ; 

Lorsque,  d'un  air  bruyant  et  plein  d  extravagance, 

Un  homme  à  grands  canons  est  entré  brusquement 

En  criant  :  Holà  !  ho!  un  siège  promptement  ! 

Et,  de  son  grand  fracas  surprenant  l'assemblée, 

Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée. 

Hé  I  mon  Dieu  !  nos  François,  si  souvent  redressés, 

Ne  prendront-ils  jamais  un  air  de  gens  sensés, 

Ai-je  dit;  et  faut-il  sur  nos  défauts  extrêmes 

Qu'en  théâtre  public  nous  nous  jouions  nous-mêmes, 

Et  confirmions  ainsi,  par  des  éclats  de  fous. 

Ce  que  chez  nos  voisins  on  dit  partout  de  nous? 

Tandis  que  là-dessus  je  haussois  les  épaules, 

Les  acteurs  ont  voulu  continuer  leurs  rôles  : 

Mais  l'homme  pour  s'asseoir  a  fait  nouveau  fracas; 

'  L'idcc  de  celte  première  scène  des  Fâcheux  se  retrouve  dans  la  IX*  satire  d'Ho- 
race, et  dans  la  VIII*  satire  de  Régnier,  qui  Iiii^mèinc  a  imite  le  poote  latin. 
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Et,  traversant  encor  le  théâtre  à  grands  pas, 

Bien  que  dans  les  côtés  il  pût  èlre>  son  aise, 

An  milieu  du  devant  il  a  planté  sa  chaise, 

Et,  de  son  large  dos  morguant  les  spectateurs, 

Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  acteurs^. 

Un  bruit  s'est  élevé,  dont  un  autre  eût  eu  honte  ; 

Mais  lui,  ferme  et  constant,  n'en  a  fait  aucun  compte, 

Et  se  seroit  tenu  comme  il  s'étoit  posé, 

Si,  pour  mon  infortune,  il  ne  m^eât  avisé. 

Hal  marquis,  m'a-t-il  dit,  prenant  près  de  moi  place. 

Comment  te  portes-tu  ?  Souffre  que  je  t'embrasse. 

Au  visage,  sur  Theure,  un  rouge  m'est  monté. 

Que  Ton  me  vit  connu  d'un  pareil  éventé. 

Je  l'élois  peu  pourtant  ;  mais  on  en  voit  paroitre 

De  ces  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  connoitre, 

Dont  il  faut  au  salut  les  baisers  essuyer, 

Et  qui  sont  familiers  jusqu'à  vous  tutoyer. 

Il  m'a  fait  à  l'abord  cent  questions  frivoles. 

Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles. 

Chacun  le  maudissoit;  et  moi,  pour  l'arrêter, 

Je  serois,  ai-je  dit,  bien  aise  d'écouter. 

—  Tu  n  as  point  vu  ceci,  marquis?  Ah  !  Dieu  me  damne, 

Je  le  trouve  assez  drôle,  et  je  n'y  suis  pas  âne; 

Je  sais  par  quelles  lois  un  ouvrage  est  parfait. 

Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait. 

Là-dessus,  de  la  pièce  il  m'a  fait  un  sommaire, 

Scène  à  scène  averti  de  ce  qui  s'alloit  faire; 

Et  jusques  à  des  vers  qu'il  en  savoit  par  cœur, 

Il  me  les  réciloit  tout  haut  avant  l'acteur. 

J'avois  beau  m'en  défendre,  il  a  poussé  sa  chance, 

Et  s'est  devers  la  fin  levé  longtemps  d'avance  ; 

Car  les  gens  du  bel  air,  pour  agir  galamment, 

Se  gardent  bien  surtout  d'ouïr  le  dénoûment. 

Je  rendois  grâce  au  ciel,  et  croyois  de  justice 

Qu'avec  la  comédie  eût  fini  mon  supplice; 

Mais^  comme  si  c'en  eût  été  trop  bon  marché. 

Sur  nouveaux  frais  mon  homme  à  moi  s'est  attaché, 

*  Il  y  avoit  autrefois  de*  bancs  sur  l'avant-scène  ;  les  jeunes  gens  s'y  donnoient 
enx- mêmes  en  spectacle,  parlant  plos  haut  que  les  acteurs,  se  levant  avant  la  fin 
de  la  pièce,  étalant  enfin  tous  les  ridicules  si  bien  peints  dans  cette  scène.  Cet 
usage  fut  aboli  en  1759.  (Bret.) 
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M^a  conté  ses  exploits,  ses  vertus  non  communes, 

Parlé  de  ses  chevaux,  de  ses  bonnes  fortunes, 

Et  de  ce  qu'à  la  cour  il  avoit  de  faveur, 

Disant  qu'à  m'y  servir  il  s'offroil  de  grand  cœur. 

Je  le  remerciois  doucement  de  la  tête, 

Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête; 

Mais  lui,  pour  le  quitter  me  voyant  ébranlé  : 

Sortons,  ce  m^a-t-il  dit,  le  monde  est  écoulé. 

Et  sortis  de  ce  lieu,  me  la  donnant  plus  sèche  ', 

Marquis,  allons  au  Gours^  faire  voir  ma  calèche  : 

Elle  est  bien  entendue,  et  plus  d'un  duc  et  pair 

En  fait  à  mon  faiseur  faire  une  du  même  air. 

Moi,  de  lui  rendre  grâce,  et,  pour  mieux  m'en  défendre, 

De  dire  que  j'avois  certain  repas  à  rendre. 

—  Ah  !  parbleu,  j'en  veux  être,  étant  de  tes  amis, 
Et  manque  au  maréchal,  à  qui  j'avois  promis. 
De  la  chère,  ai-je  dit,  la  dose  est  trop  peu  forte 
Pour  oser  y  prier  des  gens  de  votre  sorte. 

Non,  m'a-t-il  répondu,  je  suis  sans  compliment. 
Et  j'y  vais  pour  causer  avec  toi  seulement; 
Je  suis  des  grands  repas  fatigué,  je  te  jure. 

—  Mais  si  Ton  vous  attend,  ai-je  dit,  c'est  injure... 

—  Tu  te  moques,  marquis  1  nous  nous  connoissons  tous; 
Et  je  trouve  avec  toi  des  passe-temps  plus  doux. 

Je  pestois  contre  moi,  Tame  triste  et  confuse 
Du  funeste  succès  qu'avoit  eu  mon  excuse, 
Et  ne  sa  vois  à  quoi  je  devois  recourir 
Pour  sortir  d'une  peine  à  me  faire  mourir  : 
Lorsqu'un  carrosse  fait  de  superbe  manière. 
Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière, 
S'est,  avec  un  grand  bruit,  devant  nous  arrêté. 
D'où  sautant  un  jeune  homme  amplement  ajqslé, 
Mon  importun  et  Ini  courant  à  l'embrassade, 
Ont  surpris  les  passants  de  leur  brusque  incartade; 
Et,  tandis  que  tons  deux  étoient  précipités 

'  La  donner  séehet  suivant  l'Acadcmic,  c'ciit  annoncer  qiiclqnc  nouvelle  Tàcbciiso. 

'  Le  Cours  est  celle  partie  des  Cliamps-Ély&ées  qui  perte  le  nom  de  Cours-ia- 
Aeinc,  à  cause  des  planlnlions  qu'y  lit  faire  Marie  de  Hedicis.  Boni*saiilt,  dans  ta 
préracc  de  $on  polit  mmon  A'Artémite  et  Polixnte,  nous  apprend  que  la  coméflio 
!(o  loi  mmoit  alors  à  sept  heures  du  soir.  Grile  circonstance  explique  ranisammeut 
comment  en  sortant  du  spectacle  le  l'àclicux  peut  aller  au  Cours  faire  woir  sa 
calèche.  (Aime  Hartîn.) 
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Dans  les  convulsioDs  de  leurs  civilités, 
Je  me  suis  doucement  esquivé  sans  rien  dire; 
Non  sans  avoir  longtemps  gémi  d'un  tel  martyre, 
Et  maudit  ce  fâcheux,  dont  ce  zèle  obstiné 
M'ôtoit  au  rendez-vous  qui  m'est  ici  donné. 

LA  MONTAGNE. 

Ce  sont  chagrins  mêlés  aux  plaisirs  de  la  vie. 
Tout  ne  va  pas,  monsieur,  au  gré  de  notre  enyie  : 
Le  ciel  veut  qu'ici-bas  chacun  ait  ses  fâcheux. 
Et  les  hommes  seroient  sans  cela  trop  heureux. 

ÉRASTE. 

Mais  de  tous  mes  fâcheux,  le  plus  fâcheux  encore. 
C'est  Damis,  le  tuteur  de  celle  que  j'adore, 
Qui  romjpt  ce  qu'à  mes  vœux  elle  donne  d'espoir^ 
Et  malgré  ses  bontés  lui  défend  de  me  voir'. 
Je  crains  d'avoir  déjà  passé  l'heure  promise, 
Et  c'est  dans  cette  allée  où  devoit  être  Orphise. 

LA  MONTAGNE. 

l/heure  d'un  rendez-vous  d'ordinaire  s'étend, 
Et  n'est  pas  resserrée  aux  bornes  d'un  instant. 

ERASTE. 

11  est  vrai  ;  mais  je  tremble,  et  mon  amour  extrême 
D'un  rien  se  fait  un  crime  envers  celle  que  j'aime. 

LA   MONTAGNE. 

Si  ce  parfait  amour,  que  vous  prouvez  si  bien, 
Se  fait  vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien. 
Ce  que  son  cœur  pour  vous  sent  de  feux  légitimes, 
En  revanche^  lui  fait  un  rien  de  tous  vos  crimes. 

ERASTE. 

Mais,  tout  de  bon,  crois- tu  que  je  sois  d'elle  aimé? 

LA   MONTAGNE. 

Quoi!  vous  doutez  encor  d'un  amour  confirmé? 

ÉRASTE. 

Âh  !  c'est  malaisément  qu'en  pareille  matière 
Un  cœur  bien  enflammé  prend  assurance  entière  ; 
Il  craint  de  se  flatter  ;  et,  dans  ses  divers  soins, 
Ce  que  plus  il  souhaite  est  ce  qu'il  croit  le  moins 
Mais  songeons  à  trouver  une  beauté  si  rare. 


'  Var.        Et  (ail  ({u'en  sa  présence  elle  n'ose  me  voir. 

[Première  édition.) 
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Li   MONTAGNE. 

Monsieur,  votre  rabat  par-devant  se  sépare. 

ÉRASTE. 

N'importe. 

LA  MONTAGNE. 

Laissez-mot  {^ajuster,  s'ij  vous  plaît. 

ÉRASTE. 

Ouf!  tu  m'étrangles,  fat;  laisse-le  comme  il  est. 

LA   MONTAGNE. 

Souffrez  qu'on  peigne  un  peu... 

ÉRASTE. 

Sottise  sans  pareille  t 
Tu  m'as,  d'un  coup  de  dent,  presque  emporté  Toreille'. 

LA   MONTAGNE. 

Vos  canons. . . 

ÉRASTE. 

Laisse-les,  tu  prends  trop  de  souci. 

LA   MONTAGNF. 

Ils  sont  tout  chiffonnés. 

ÉRASTE. 

Je  veux  qu'ils  soient  ainsi. 

LA   MONTAGNE. 

Accordez-moi  du  moins,  par  grâce  singulière, 

De  frotter  ce  chapeau,  qu'on  voit  plein  de  poussière. 

ÉRASTE. 

Frotte  donc,  puisqu'il  faut  que  j'en  passe  par  là. 

LA   MONTAGNE. 

Le  voulez-vous  porter  fait  comme  le  voilà? 

ÉRASTE. 

Mon  Dieu,  dépé<;he-toi  ! 

LA  MONTAGNE. 

Ce  seroit  conscience. 

ÉRASTE,  après  avoir  atteudii. 

C'est  assez. 

LA   MONTAGNE. 

Don  nez- vous  un  peu  de  patience. 

ÉRASTE. 

11  me  tue. 


'  Les  valets  i»orloicnl  sur  eux  un  peigne  pour  rajuster  ia  perruque  de  leurs 
maîtres;  lesina'Mrcsoux-mômes  en  avoieiU  (niijonrii  un  en  poclie,  et  s'en  servoiciii 
t'rv<iucmmciil.  ;Aiiger.) 
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LA   MONTAGNE. 

En  quel  lieu  vous  étes-vous  foui  ré? 

ÉBASTE. 

T'es-tu  de  ce  chapeau  pour  toujours  empare? 

LA   MONTAGNE 

C'est  fait. 

ÉRASTE. 

DoDoe-moi  donc. 

LA   MONTAGNE,  laissaol  tomber  le  cbapcaii. 

Hai  I 

ÉRASTE. 

Le  voilà  par  terre  : 
Je  suis  fort  avancé.  Que  la  fièvre  te  serre  ! 

LA   MONTAGNE. 

Permettez  qu'en  doux  coups  j'ôlc... 

ÉRASTE. 

Il  ne  me  plaît  pas. 
Au  diantre  tout  valet  qui  vous  est  sur  les  bras, 
Qui  fatigue  son  maître,  et  ne  fait  que  déplaire, 
A  force  de  vouloir  trancher  du  nécessaire*  ! 

SCÈNE  II.  —  ORPHISE,  ALCIDOR,  ÉRASTE,  LA 

MONTAGNE. 

(Orphisc  traverse  le  foud  du  ihéàtre;  Aicidor  lui  donne  la  main.) 

ÉRASTE. 

Mais  vois-je  pas  Orphise?  Oui,  c'est  elle  qui  vient. 
Où  va-t-eïle  si  vite,  et  quel  homme  la  lient? 

(Il  la  salue  comme  elle  passe ,  ci  elle  en  passant  détourne  la  létc.) 

SCÈNE  III.  -  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Quoil  me  voir  en  ces  lieux  devant  elle  paroitrc, 
Et  passer  en  feignant  de  ne  me  pas  connoitre? 
Que  croire?  Qu'en  dis-tu?  Parle  donc,  si  tu  veux. 

LA   MONTAGNE. 

Monsieur,  je  ne  dis  rien,  de  peur  d'être  fâcheux. 

*  c'est  une  idée  tout  à  fait  comique,  que  d'avoir  domié  au  valet  d'Krable 
un  zèle  poussé  jusqu'à  Timportunitc,  fjui  fait  de  lui  un  des  fâcheux  les  plus 
à  charge  à  son  maître.  'Au{;cr.) 
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ÉRASTE. 

Et  c'est  l'être  en  effet  que  de  ne  me  rien  dire 
Dans  les  eitrémités  d'une  si  cruel  martyre. 
Fais  donc  quelque  réponse  à  mon  cœur  abattu. 
Que  dois-je  présumer?  Parle,  qu'en  penses-tu? 
Dis-moi  ton  sentiment. 

LA   MONTAGNE. 

Monsieur,  je  Teux  me  taire. 
Et  ne  désire  point  trancher  du  nécessaire. 

ÉRASTE. 

Pest^  rimpertinent  1  Va-f  en  suivre  leurs  pas, 
Vois  ce  qu'ils  deviendront,  et  ne  les  quitte  pas. 

LA  MONTAGNE,  reTenaot  sur  ses  pas. 

Il  faut  suivre  de  loin  ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

LA  MONTAGNE,  fevenaDt  sur  ses  pas. 

Sans  que  Ton  me  voie, 
Ou  faire  aucun  semblant  qu'après  eux  on  m'envoie? 

ÉRASTE. 

Non,  tu  feras  bien  mieux  de  leur  donner  avis 
Que  par  mon  ordre  exprès  ils  sont  de  toi  suivis. 

LA  MONTAGNE,  revenant  sor  ses  pas. 

Vous  trouverai-je  ici  ? 

ÉRASTE. 

Que  le  ciel  te  confonde, 
Homme,  à  mon  sentiment,  le  plus  fâcheux  du  monde! 

SCÈNE  IV.  —  ÉRASTE,  seul. 

Ah  !  que  je  sens  de  trouble,  et  qu'il  m'eût  été  doux 
Qu'on  me  l'eût  fait  manquer,  ce  fatal  rendez-vous! 
Je  pensois  y  trouver  toutes  choses  propices, 
Et  mes  yeux  pour  mon  cœur  y  trouvent  des  supplices. 

SCÈNE  V.  -  LÏSANDRE,  ÉRASTE. 

USANDRE. 

Sous  ces  arbres,  de  loin,  mes  yeux  t'ont  reconnu, 
Cher  marquis;  et  d'abord  je  suis  à  toi  venu. 
Comme  à  de  mes  amis,  il  faut  que  je  te  chante 
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Certain  air  que  j'ai  fait  de  petite  courante^; 

Qui  de  toute  la  cour  contente  les  experts/ 

Et  sur  qui  plus  de  vingt  ont  déjà  fait  des  vers. 

J'ai  le  bien,  la  naissance,  et  quelque  emploi  passable. 

Et  fais  figure  en  France  assez  considérable  ; 

Mais  Je  ne  voudrois  pas,  pour  tout  ce  que  je  suis. 

N'avoir  point  fait  cet  air  qu'ici  je  te  produis. 

(Il  prélade.) 

La,  la,  hem,  hem  :  écoute  avec  soin,  je  te  prie. 

(Il  chante  sa  couranlc.) 

N'est-elle  pas  belle? 

ÉBASTE. 

Ah! 

LIS  ANDRE. 

Cette  fin  est  jolie. 

(Il  rechante  la  fin  quatre  ou  cinq  fois  de  suite.) 

Comment  la  trouves- tu? 

éhaste. 
Fort  belle  assurément 

LISANDRE. 

Les  pas  que  j'en  ai  faits  n'ont  pas  moins  d'agrément,    . 
Et  surtout  la  figure  a  merveilleuse  grâce. 

(Il  chante,  parle  et  danse  tout  ensemble,  et  fait  faire  à  Éraste 
les  figures  de  la  femme.) 

Tiens,  l'homme  passe  ainsi  ;  puis  la  femme  repasse  : 
Ensemble  ;  puis  on  quitte,  et  la  femme  vient  là. 
Vois-tu  ce  petit  trait  de  feinte  que  voilà? 
Ce  fleuret?  ces  coupés  courant  après  la  belle? 
Dos  à  dos,  face  à  faee,  en  se  pressant  sur  elle? 

(Après  avoir  achevé.) 

Que  t'en  semble,  marquis? 

ÉBASTE. 

Tous  ces  pas-là  sont  fins. 

USANDRE. 

Je  me  moque,  pour  moi,  des  maîtres  baladins 3. 

BRASTE. 

On  le  voit. 


'  <' ouran te, anctennetfansu  dont  la  mesure  est  lente. 

'  Comme  baladin  signitioit  alors  danseur  de  théâtre,  il  est  présumabic  <|ik> 
maitre  baladin  répondoit  à  ce  que  nous  nommons  maitre  des  ballets. 

(Aoger.) 
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BUSTE. 

M'oDt  rien  qui  ne  eurprenDe. 
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Bien  que  de  s^emporler  on  ait  de  justes  causes, 
Une  belle,  d'un  mot,  rajuste  bien  des  choses. 

CBASTE. 

Hélas  1  je  te  Tavoue,  et  déjà  cet  aspect 
A  toute  ma  colère  imprime  le  respect. 

SCÈNE  VIII.  —  ORPHISE,  ÉBASTE,  LA  MONTAGNE. 

.   ÛAPHISE. 

Votre  front  à  mes  yeux  montre  peu  d'allégresse  : 
Seroit-ce  ma  présence,  Ërasle,  qui  vous  blesse? 
Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous?  et  sur  quels  déplaisirs, 
Lorsque  vous  me  voyez,  poussez-vous  des  soupirs? 

ÉBASTE. 

Héiasl  pouvez- vous  bien  me  demander,  cruelle, 
Ce  qui  fait  de  mon  cœur  la  tristesse  mortelle? 
Et  d'un  esprit  méchant  n'est-ce  pas  un  elTet, 
Que  feindre  d'ignorer  ce  que  vous  m'avez  fait? 
Celui  dont  l'cnlrelien  vous  a  fait  à  ma  vue 
Passer... 

ORPHISE,  riant. 

C'est  de  cela  que  votre  ame  est  émue? 

ÉRASTK. 

Insultez,  inhumaine,  encore  à  mon  malheur. 
Allez,  il  vous  sied  mal  de  railler  ma  douleur. 
Et  d'abuser,  ingrate,  à  maltraiter  ma  flamme, 
Du  foible  que  pour  vous  vous  savez  qu'a  mon  ame. 

ORPHISE. 

Certes  il  en  faut  rire,  et  confesser  ici 

Que  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainsi. 

L'homme  dont  vous  parlez,  loin  quMl  puisse  me  plaire, 

Est  un  homme  fâcheux  dont  j'ai  su  me  défaire; 

Un  de  ces  importuns  et  sots  officieux 

Qui  ne  sauroient  souffrir  qu'on  soit  seule  en  des  lieux, 

Et  viennent  aussitôt,  avec  un  doux  langage, 

Vous  donner  une  main  contre  qui  l'on  enrage. 

J'ai  feint  de  m'en  aller  pour  cacber  mon  dessein  ; 

Et  jusqu'à  mon  carrosse  il  m'a  prêté  la  main. 

Je  m'en  suis  promplement  défaite  de  la  sorte; 

El  j'ai,  pour  vous  trouver,  rentré  par  Taulrc  porto. 
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ÉRASTE. 

A  VOS  discours,  Orphise,  ajouterai-je  foi? 
El  votre  cœur  est-il  tout  sincère  pour  moi? 

ORt»msE. 
Je  vous  trouve  fort  bon  de  tenir  ces  paroles, 
Quand  je  me  justifie  h  vos  plaintes  frivoles. 
Je  suis  bien  simple  encore,  et  ma  sotte  bonté.,. 

ÉRASTE. 

Ah!  ne  vous  fâchez  pas,  trop  sévère  beauté! 
Je  veux  croire  en  aveugle,  étant  sous  votre  empire, 
Tout  ce  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  dire. 
Trompez,  si  vous  voulez,  un  malheureux  amant  ; 
J^aurai  pour  vous  respect  jusques  au  monument... 
Maltraitez  mon  amour,  refuses-moi  te  vôtre. 
Exposez  à  mes  yeux  le  triomphe  d'un  autre; 
Oui,  je  souffrirai  tout  de  vos  divins  appas. 
J'en  mourrai  ;  mais  enfin  je  ne  m^en  plaindrai  pas. 

OIIPHISE. 

Quand  de  tels  sentiments  régneront  dans  votre  ame, 
Je  saurai  de  ma  part^.. 

SCÈNE  IX.  -  ALCANDRË,  ORPHISE,  ÉRASTE,  LA 

MONTAGNE. 

ALCANDRE. 

(à  Orphise.) 

Marquis,  un  mot.  Madame, 
De  grâce,  pàrdonhez  si  je  suis  indiscret, 
En  osant,  devant  vous,  lui  parler  en  secret. 

(Orphise  sort.) 

SCÈNE  X.  -  ALCANDRE,  ÉRASTE.  LA  MONTAGNE. 

ALCANDRE. 

Avec  peine,  mai*quis,  je  te  fais  la  prière  ; 

Mais  un  homme  vient  là  de  me  rompre  en  visière. 

Et  je  souhaite  fort,  pour  ne  rien  reculer, 

*  La  situatioa  d'Érasteest  assez  semblable  a  celle  du  boiteiiK  de  Bagdad  daits 
le»  Mille  et  une  Ifuile,  lorsqu'au  moment  d'un  rendez-vous  avec  sa  maîtresse,  il 
se  voit  retenu  par  le  barbier  babillard  ;  mais  c'est  une  rencontre,  et  non  une  irai» 
tation.  puisque  le  premier  volume  des  Contes  arabes  ne  fut  traduit  et  publié 
qu'en  1704.  (Aimd  Martin.) 
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Qu'à  riieure,  de  ma  part,  tu  Tailles  appeler. 
Tu  sais  qu'en  pareil  cas  ce  seroit  avec  joie 
Que  je  te  le  rendrois  en  la  même  monnoie. 

ÉRASTE,  après  avoir  été  quelque  temps  sans  parler. 

Je  ne  veux  point  ici  faire  le  capitan; 

Mais  on  m'a  vu  soldat  avant  que  courtisan  : 

J'ai  servi  quatorze  ans,  et  je  crois  être  en  passe 

De  pouvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce, 

£t  de  ne  craindre  point  qu'à  quelque  lâcheté 

Le  refus  de  mon  bras  ne  puisse  être  imputée 

Un  duel  met  les  gens  en  mauvaise  posture  ; 

Et  notre  roi  n'est  pas  un  monarque  en  peinture  : 

Il  sait  faire  obéir  les  plus  grands  de  l'État, 

Et  je  trouve  qu'il  fait  en  digne  polenta  t.  > 

Quand  il  faut  le  servir,  j'ai  du  cœur  pour  le  faire; 

Mais  je  ne  m'en  sens  point  quand  il  faut  lui  déplaire. 

Je  me  fais  de  son  ordre  une  suprême  loi  : 

Pour  lui  désobéir,  cherche  un  autre  que  moi. 

Je  te  parle,  vicomte,  avec  franchise  entière, 

Et  suis  ton  serviteur  en  toute  autre  matière. 

Adieu. 

SCÈNE  Xi.  —  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Cinquante  fois  au  diable  les  fâcheux  1 
Où  donc  s'est  retiré  cet  objet  de  mes  vœux? 

LA  MONTAGNE.        « 

Je  ne  sais. 

ÉRASTE. 

Pour  savoir  où  la  belle  est  allée» 
Va-t'en  chercher  partout  :  j'attends  dans  cette  allée. 


'  Ces  vers  font  allusion  à  Tusage  où  étoient  les  téraoii»  des  duels  ou  seconds  de 
se  battre  entre  eux.  Éraste,  en  blâmant  un  usage  liarbare,  a  soin  de  rappeler 
qu'il  a  été 'soldat.  C'est  un  homme  d'honneur  qui  a  fait  ses  preuves;  et  par  cela 
même  il  a  le  droit  de  faire  l'éloge  indirect  de  Louis  XIT,  qui  avoit  rendu^  comne 
on  sait,  des  édits  très-sévères  sur  les  duels.  Tout  en  montrant  son  respect  pour  les 
lois,  il  proteste  contre  un  préjugé  qu'on  ne  parviendra  peut-être  jamais  à  dera» 
ciner.  Cette  protestation,  la  première  qui  ail  été  faite  sur  le  théâtre,  est  d'autant 
plus  remarquable  que  les  duels  étaient  alors  un  des  grands  ressorts  de  la  sc^ue. 
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HALLET  DU  PREMIER  ACTE. 


PREMIÈRE  ENTREE. 

Des  joueurs  de  mail^  en  criant  gare^  Tobligent  à  se  Telirer  ; 
et,  comme  il  veut  revenir  lorsqu'ils  ont  fait, 

SECONDE  ENTRÉE. 

Des  curieux  viennent,  qui  tournent  autour  de  lui  pour  le  con> 
noitre,  et  font  qu'il  se  retire  encore  pour  un  moment. 


PIM  DU   rtEHIEB  ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  —  ÉRASTE,  «eni 

Mes  fâcheux  à  la  fin  se  sont-ils  écartés? 

Je  pense  qu^il  en  pleut  ici  de  tous  côtés. 

Je  les  fuis,  et  les  trouve;  et,  pour  second  martyre, 

Je  ne  saurois  trouver  celle  que  je  désire. 

Le  tonnerre  et  la  pluie  ont  promptement  passé, 

Et  n'ont  point  de  ces  lieux  le  beau  monde  chassé. 

Plût  au  ciel,  dans  les  dons  que  ses  soins  y  prodiguent, 

Qu'ils  en  eussent  chassé  tous  les  gens  qui  fatiguent! 

Le  soleil  baisse  fort,  et  je  suis  étonné 

Que  mon  valet  encor  ne  soit  point  retourné. 

SCÈNE  IL  —  ALCIPPE,  ÉRASTE 

ALCIPPE. 

Bonjour. 

ÉRASTE,  à  part. 

Hé  quoi!  toujours  ma  flamme  divertie 1 1 

■  Divertir  pour  détourMr  :  du  latiu  divtrtere. 
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ALCIPPE. 

Console-moi,  marquis,  d'une  étrange  partie 

Qu'au  piquet  je  perdis  hier  contre  un  Saint-Bouvain, 

A  qui  je  donnerois  quinze  points  et  la  main. 

C'est  un  coup  enragé,  qui  depuis  hier  m'accable, 

Et  qui  feroit  donner  tous  les  joueurs  au  diable  ; 

Un  coup  assurément  à  se  pendre  en  public. 

Il  ne  m'en  faut  que  deux,  Tuutre  a  besoin  d'un  pic  : 

Je  donne,  il  en  prend  six,  et  demande  à  refaire; 

Moi,  me  voyant  de  tout,  je  n'en  voulus  rien  faire. 

Je  porte  Tas  de  trèfle  (admire  mon  malheur!), 

L'as,  le  roi,  le  valet,  le  huit  et  dix  de  cœur, 

Et  quitte,  comme  au  point  alloit  la  politique, 

Dame  et  roi  de  carreau,  dix  et  dame  de  pique. 

Sur  mes  cinq  cœurs  portés  la  dame  arrive  encor, 

Qui  me  fait  justement  une  quinte  major; 

Mais  mon  homme,  avec  l'as,  non  sans  surprise  extrême, 

Des  bas  carreaux  sur  table  étale  une  sixième. 

J'en  avois  écarté  la  dame  avec  le  roi  ; 

Mais  lui  fallant  un  pic,  je  sortis  hors  d'effroi, 

Et  croyois  bien  du  moins  faire  deux  points  uniques. 

Avec  les  sept  carreaux  il  avoit  quatre  piques, 

Et,  jetant  le  dernier,  m'a  mis  dans  l'embarras 

De  ne  savoir  lequel  garder  de  mes  deux  as. 

J'ai  jeté  l'as  de  cœur,  avec  raison,  me  semble  ; 

Mais  il  avoit  quitté  quatre  trèfles  ensemble, 

Et  par  un  six  de  cœur  je  me  suis  vu  capot, 

Sans  pouvoir,  de  dépit,  proférer  un  seul  mot. 

Morbleu  I  fais-moi  raison  de  ce  coup  effroyable  ! 

A  moins  que  Tavoir  vu;  peut-il  être  croyable? 

LRASTE. 

C'est  dans  le  jeu  qu'on  voit  les  plus  grands  coups  du  sort  < . 

ALCIPPE. 

Parbleu,  tu  jugeras  toi-même  si  j'ai  tort,  • 
Et  si  c'est  sans  raison  que  ce  coup  me  transporte; 
Car  voici  nos  deux  jeux,  qu'exprès  sur  moi  je  porte. 
Tiens,  c'est  ici  mon  port  comme  je  te  l'ai  dit, 
Et  voici... 

ÉRASTE. 

J'ai  compris  le  tout  par  ton  récit, 

<  Co  vers  est  devenu  nn  proverije  à  l'usage  dM  joueurs. 
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Et  vois  de  la  justice  au  transport  qui  t'agite. 
Mais  pour  certaine  affaire  il  faut  que  je  te  quitta. 
Adieu.  Console-toi  pourtant  de  ton  malheur. 

ALCIPPE. 

Qui,  moi?  J'aurai  toujours  ce  coup-là  sur  le  cœur; 
Et  c^est  pour  ma  raison  pis  qu^un  coup  de  tonnerre.  . 
Je  le  veux  faire,  moi,  voir  à  toute  la  terre! 

(Il  s'en  va,  el  rentre  en  disant    ) 

Un  sii  de  cœur!  deux  points! 

ÉEASTE. 

En  quel  lieu  sommes-nous  '( 
De  quelque  part  qu^on  tourne,  on  ne  voit  que  des  fous. 

SCÈNE  Ili.  —  ÉRÀSTE,  L4  MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Ah  I  que  tu  fais  languir  ma  juste  impatience  I 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  je  n*ai  pu  faire;  une  autre  diligence. 

ÉRA8TE. 

Mais  me  rapportes-tu  quelque  nouvelle  enfin? 

LA   MONTAGNE. 

Sans  doute;  et  de  Tobjet  qui  fait  votre  destin 

J^ai,  par  un  ordre  exprès,  quelque  chose  à  vous  dire. 

ÉRASTE. 

Et  quoi?  déjà  mon  cœur  après  ce  mot  soupire. 
Parle. 

LA  MONTAGNE. 

Souhaitez- vous  de  savoir  ce  que  c'est? 

ERASTE. 

Oui,  dis  vite. 

LA  MONTAGNE. 

Monsieur,  attendez,  s'il  vous  plaît. 
Je  me  suis,  à  courir,  presque  mis  hors  d'haleine. 

ÉRASTE. 

Prends-tu  quelque  plaisir  à  me  tenir  en  peine? 

LA  MONTAGNE. 

Puisque  vous  desirez  de  savoir  promptement 
L'ordre  que  j'ai  reçu  de  cet  objet  charmant. 
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Je  vous  dirai...  Ma  foi,  sans  vous  vanier  mon  zèle, 
J'ai  bien  fait  du  chemin  pour  trouver  cette  belle; 
Et  si... 

ÉRASTE. 

Peste  soit  fait  de  tes  digressions  I 

LA  MONTAGNE. 

Ah  !  il  faut  modérer  un  peu  ses  passions; 
Et  Sénèque... 

ÉRASTE. 

Sénèque  est  un  sot  dans  ta  bouche, 
Puisqu'il  ne  me  dit  rien  de  tout  ce  qui  me  touche. 
Dis-moi  ton  ordre,  tôt. 

LA  MONTAGNE. 

Pour  contenter  vos  vœui, 
Votre  Orphise...  Une  béte  est  là  dans  vos  cheveui. 

ÉRASTE. 

Laisse. 

LA  MONTAGNE. 

Cette  beauté,  de  sa  part,  vous  fait  dire... 

ÉRASTE. 

Quoi? 

LA  MONTAGNE. 

Devinez. 

ÉRASTE. 

Sais-tu  que  je  ne  veux  pas  rire? 

LA   MONTAGNE. 

Son  ordre  est  qu'en  ce  lieu  vous  devez  vous  tenir, 
Assuré  que  dans  peu  vous  Fy  verrez  venir, 
Lorsqu'elle  aura  quitté  quelques  provinciales, 
Aui  personnes  de  cour  fâcheuses  animales. 

ÉRASTE. 

Tenons-nous  donc  au  lieu  qu'elle  a  voulu  choisir. 
Mais  puisque  l'ordre  ici  m'offre  quelque  loisir, 
Laisse-moi  méditer. 

(La  Montagne  sort.) 

J'ai  dessein  de  lui  faire 
Quelques  vers  sur  un  air  où  je  la  vois  se  plaire ^ 

(Il  s«  promène  en  rêvant.) 

•  Cette  icéne  est  la  première  esquisse  de  la  scène  ht  de  l'acte  lY  du  Misanthropi 
«ntre  .ilceste  et  Dubois. 
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SCÈNE  IV.  -  ORANTE,  CLIMÈNE  ;  ÉRASTE,  dans  un  coin  da 

théâtre  sans  être  aperçu. 
ORAMTE. 

Tout  le  monde  sera  de  mon  opinion. 

CLIMÈNE. 

Croyez-vous  remporter  par  obstination? 

ORANTE. 

Je  pense  mes  raisons  meilleures  que  les  vôtres. 

CLIMÈNE. 

Je  voudrois  qu'on  ouit  les  unes  et  les  autres. 

ORANTE,  apercevant  Éraste. 

J'avise  un  homme  ici  qui  n'est  pas  ignorant  ; 

II  pourra  nous  juger  sur  notre  dilTérend. 

Marquis,  de  grâce,  un  mot  Souffrez  qu'on  vous  appelle 

Pour  être  entre  nous  deux  juge  d'une  querelle, 

D'un  débat  qu'ont  ému  nos  divers  sentiments 

Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amants. 

ERASTE. 

C'est  une  question  à  vider  diflQciley 

Et  vous  devez  chercher  un  juge  plus  habile. 

ORANTE. 

Non  :  vous  nous  dites  là  d'inutiles  chansons. 

Votre  esprit  fait  du  bruit,  et  nous  vous  connoissons; 

Nous  savons  que  chacun  vous  donne  à  juste  titre... 

ÉRASTE. 

Hé!  de  grâce... 

ORANTE. 

En  un  mot,  vous  serez  notre  arbitre, 
Et  ce  sont  deui  moments  qu'il  vous  faut  nous  donner. 

CLIMÈNE,  i  Crante. 

Vous  retenez  ici  qui  vous  doit  condamner; 
Car  enfin  s'il  est  vrai  ce  que  j'en  ose  croire, 
Monsieur  à  mes  raisons  donnera  la  victoire. 

ÉRASTE,  à  part. 

Que  ne  puis-je  à  mon  traître  inspirer  le  souci 
D'inventer  quelque  chose  k  me  tirer  d'ici  ! 

ORANTE,  à  Cliraène. 

Pour  moi,  de  son  esprit  j'ai  trop  bon  témoignage 
Pour  craindre  qu'il  prononce  à  mon  désavantage. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  4(M 

EnHiiy  ce  grand  débat  qui  s'allume  entre  nous 
Est  de  sayoir  s^il  faut  qu'un  amant  soit  jaloux. 

CLIIUÈNE. 

Ou,  pour  mieux  expliquer  ma  pensée  et  la  vôtre. 
Lequel  doit  plaire  plus  d'un  jaloux  ou  d'un  autre. 

ORANTE. 

Pour  moi,  sans  contredit,  je  suis  pour  le  dernier. 

CLIMÈNE. 

Et,  dans  mon  sentiment,  je  tiens  pour  le  premier. 

0RA^TE. 

Je  crois  que  notre  cœur  doit  donner  son  suffrage 
A  qui  fait  éclater  du  respect  davantage. 

CLIMÈNE. 

Et  moi,  que  si  nos  vœux  doivent  paroître  au  jour, 
C^est  pour  celui  qui  fait  éclater  plus  d'amour. 

CRANTE. 

Oui;  mais  on  voit  l'ardeur  dont  une  ame  est  saisie,. 
Bien  mieux  dans  les  respects  que  dans  la  jalousie. 

CLIMÈNE. 

Et  c'est  mon  sentiment  que  qui  s^attache  à  nous 
Nous  aime  d'autant  plus  qu'il  se  montre  jaloux. 

OUAKTE. 

Fi!  ne  me  parlez  point,  pour  être  amanls,  Climéne, 
De  ces  gens  dont  l'amour  est  fait  comme  la  haine. 
Et  qui,  pour  tous  respects  et  toute  offre  de  vœux, 
Ne  s'appliquent  jamais  qu'à  se  rendre  fâcheux  ; 
Dont  l'ame,  que  sans  cesse  un  noir  transport  anime, 
Des  moindres  actions  cherche  à  nous  faire  un  crime, 
En  soumet  l'innocence  a  son  aveuglement, 
Et  veut  sur  un  coup  d'œil  un  éclaircissement; 
Qui,  de  quelque  chagrin  nous  voyant  l'apparence, 
Se  plaignent  aussitôt  qu'il  naît  de  leur  présence; 
Et,  lorsque  dans  nos  yeux  brille  un  peu  d'enjouement, 
Veulent  que  leurs  rjvaux  en  soient  le  fondement; 
Enfin  qui,  prenant  droit  des  fureurs  de  leur  zèle, 
Ne  nous  parlent  jamais  que  pour  faire  querelle, 
Osent  défendre  à  tous  l'approche  de  nos  cœurs. 
Et  se  font  les  tyrans  de  leurs  propres  vainqueurs. 
Moi,  je  veux  des  amants  que  le  respect  in  pire, 
Et  leur  soumission  marque  mieux  notre  empire. 

31. 
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CLIMÈNE. 

Fi  I  ne  me  parlez  point,  pour  être  vrais  amants, 

De  ces  gens  qui  pour  nous  n^ont  nuls  emportemeots, 

De  ces  tièdes  galants,  de  qui  les  cœurs  paisibles 

Tiennent  déjà  pour  eux  les  choses  infaillibles, 

N*ont  point  peur  de  nous  perdre,  et  laissent,  chaque  jour. 

Sur  trop  de  confiance  endormir  leur  amour; 

Sont  avec  leurs  rivaux  en  bonne  intelligence, 

Et  laissent  un  champ  libre  k  leur  persévérance. 

Un  amour  si  tranquille  excite  mon  courroux  : 

G^^st  aimer  froidement  que  n'être  point  jaloux; 

Et  je  veux  qu^un  amant,  pour  me  prouver  sa  flamme, 

Sur  d'étemels  soupçons  laisse  flotter  son  ame, 

Et,  par  de  prompts  transports,  donne  un  signe  éclatant 

De  Testime  qu'il  fait  de  celle  qu^il  prétend. 

On  s^applaudit  alors  de  son  inquiétude; 

Et,  sMl  nous  fait  parfois  un  traitement  trop  rude. 

Le  plaisir  de  le  voir,  soumis  à  nos  genoux. 

S'excuser  de  Téclat  qu'il  a  fait  contre  nous, 

Ses  pleurs,  son  désespoir  d'avoir  pu  nous  déplaire. 

Est  un  charme  à  calmer  toute  notre  colère. 

ORÂNTE. 

Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  beaucoup  d'emportement, 
Je  sais  qui  vous  pourroit  donner  contentement; 
Et  je  connois  des  gens  dans  Paris  plus  do  quatre. 
Qui,  comme  ils  le  font  voir,  aiment  jusques  à  battre. 

CLIMÈNE. 

Si,  pour  vcus  plaire,  il  faut  n'être  jamais  jaloux. 
Je  sais  certaines  gens  fort  commodes  pour  vous; 
Des  hommes  en  amour  d'une  humeur  si  soutirante. 
Qu'ils  vous  verroient  sans  peine  entre  les  bras  de  trenle. 

ORANTE. 

Enfin,  par  votre  arrêt,  vous  devez  déclarer 
Celui  de  qui  Tamour  vous  semble  à  préférer. 

(Orpliisc  paroll  dans  le  fond  du  théâtre,  et  voit  Érastë  entre  Crante  et  Climèue. 

ÉRASTE. 

Puisqu'à  moins  d'un  arrêt  je  ne  m'en  puis  défaire, 
Toutes  deux  à  la  fois  je  vous  veux  satisfaire; 
Et,  pour  ne  point  blâmer  ce  qui  plaît  à  vos  yeux, 
Le  jaloux  aime  plus,  et  l'autre  aime  bien  mieux. 
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CUMÈNE, 

L^arrét  est  plein  d'esprit;  mais... 

ÉHASTE. 

Suffît.  J'en  SUIS  quitte. 
Après  ce  que  j*ai  dit,  souffrez  que  je  vous  quitte. 

SCÈNE  V.  —  ORPHISE,  ÉRASTE. 

ÉRÂSTE,  apercevant  Orpbise,  et  allant  au-devaut  d'elle. 

Que  vous  tardez,  madame,  et  que  j'épouve  bien...  ! 

ORPHISE. 

Non,  non,  ne  quittez  pas  un  si  doux  entretien. 
A  tort  V0U9  m'accusez  d'être  trop  tard  venue, 

(Montrant  Crante  et  Climèoe  qui  viennent  de  sortir.) 

Et  vous  avez  de  quoi  vous  passer  de  ma  vue. 

ÉRASTE. 

Sans  sujet  contre  mot  voulez-vous  vous  aigrir. 
Et  me  reprochez-vous  ce  qu'on  me  fait  souffrir? 
Ahl  de  grâce,  attendez... 

ORPHISE. 

Laissez-moi,  je  vous  prie, 
Et  courez  vous  rejoindre  à  votre  compagnie. 

SCÈNE  VI.  -  ÉRASTE,  seul. 

Ciel  t  faut-il  qu'aujourd'hui  fâcheuses  et  fâcheux 
Conspirent  à  troubler  les  plus  chers  de  mes  vœux! 
Mais  allons  sur  ses  pas,  malgré  sa  résistance, 
Et  faisons  à  ses  yeux  briller  notre  innocence. 

SCÈNE  Vil  ^    ~  DORANTE,  ÉRASTE. 

DORANTE. 

Ah  t  marquis^  que  l'on  voit  de  fâcheux  tous  les  jours 
Venir  de  nos  plaisirs  interrompre  le  cours  I 
Tu  me  vois  enragé  d'une  assez  belle  chasse 
Qu'un  fai...  C'est  un  récit  qu'il  faut  que  je  te  fasse. 

ÉRASTE. 

Je  cherche  ici  quelqu'un,  et  ne  puis  m'arréter. 

'  En  sortant  de  la  première  représentation  des  Fâeheuxy  Louis  XIV  dit  à  Ho- 
lière,  en  lui  montrant  H.  de  Soyecourt  :  Voilà  un  grand  original  qw  vous  n*avex 
pas  encore  copié.  Molière  lit  aussitôt  la  scène  suivanie,  qui  fut  jouée  six  jours  après 
à  Fontainebleau.  (Ménage.) 
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DORANTE,  le  retenaoU 

Parbleu  !  chemin  faisant,  je  te  le  veux  conter. 

Nous  étions  une  troupe  assez  bien  assortie, 

Qui  pour  courir  un  cerf  avions  hier  fait  partie; 

Et  nous  fûmes  coucher  sur  le  pays  exprés. 

C'est-à-dire,  mon  cher,  en  fln  fond  de  forêts. 

Comme  cet  exercice  est  mon  plaisir  suprême, 

Je  voulus,  pour  bien  faire,  aller  au  bois  moi-même. 

Et  nous  conclûmes  tous  d'attacher  nos  efforts 

Sur  un  cerf  qu'un  chacun  nous  disoit  cerf  dix-cors*  ; 

Hais  moi,  mon  jugement,  sans  qu'aux  marques  j'arrête, 

Fut  qu'il  n'étoit  que  cerf  à  sa  seconde  tête. 

-Nous  avions,  comme  il  faut,  séparé  nos  relais. 

Et  déjeunions  en  hâte  avec  quelques  œufs  frais, 

Lorsqu'un  franc  campagnard,  avec  longue  rapière, 

Montant  superbement  sa  jument  poulinière, 

Qu'il  honoroit  du  nom  de  sa  bonne  jument, 

S^en  est  venu  nous  faire  un  mauvais  compliment, 

Nous  présentant  aussi,  pour  surcroît  de  colère. 

Un  grand  benêt  de  fils  aussi  sot  que  son  père  ; 

Il  s'est  dit  grand  chasseur,  et  nous  a  priés  tous 

Qu'il  pût  avoir  le  bien  de  courir  avec  nous. 

Dieu  préserve,  en  chassant,  toute  sage  personne 

D'un  porteur  de  huehet^  qui  mal  à  propos  sonne; 

De  ces  gens  qui,  suivis  de  dix  hourets^  galeux, 

Disent  ma  meute,  et  font  les  chasseurs  merveilleux  I 

Sa  demande  reçue,  et  ses  vertus  prisées. 

Nous  avons  été  tous  frapper  à  nos  brisées  4. 

Â  trois  longueurs  de  trait ^,  tayaut!  voilà  d'abord 

Le  cerf  donné  aux  chiens^.  J'appuie,  et  sonne  fort. 

Mon  cerf  débuche  ^,  et  passe  une  assez  longue  plaine, 


'  Un  e9rf  dix-cors  est  na  cerf  de  sept  ans.  [Dict.  des  chasses.) 

'  Huchetf  petit  cor  qui  sert  aux  chasseurs  pour  rappeler  les  chiens.     {Idem.\ 

*  Hourett  manvais  chien  de  chasse.  [Idem.] 

*  Brisée^  endroit  où  le  ceif  est  entré,  et  dont  on  a  rompu  des  branches  pour 
reconnoltre  la  voie.  Frapper  aux  brùées,  c'est  faire  repartir  la  bète  du  lieu  où 
elle  s*cst  arrêtée.  [Idem.) 

*  On  iiomme  trait  la  lesse  qui  sert  à  conduire  les  chiens  à  la  chasse.  [Idem.) 

■  Le  cerf  donné  aux  chiens,  c'esl-à-dire  les  chiens  mis  sur  la  voie.  Phrase  faite, 
el  que  Molière  n*a  pas  cru  devoir  changer  pour  éviter  l'hiatus. 
'  Débuther,  sortir  du  bois.  [Idem.] 
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Et  mes  chiens  après  lui  ;  mais  si  bien  en  haleine, 
Qu^on  les  auroit  couverts  tous  d'un  seul  justaucorps. 
Il  \ient  à  la  forêt.  Nous  lui  donnons  alors 
La  vieille  meute;  et  moi  je  prends  en  diligence 
Mon  cheval  alezan.  Tu  Tas  vu? 

ÉRASTÉ. 

Non,  je  pense. 

DORANTE. 

Comment!  c^est  un  cheval  aussi  bon  qu^il  est  beau, 

Et  que  ces  jours  passés  j^achetai  de  Caveau  ^ 

Je  te  laisse  à  penser  si,  sur  cette  matière, 

II  voudroit  me  tromper,  lui  qui  me  considère  : 

Aussi  je  m'en  contente;  et  jamais  en  effet 

II  n*a  vendu  cheval,  ni  meilleur,  ni  mieux  fait. 

Une  tête  de  barbe,. avec  Tétoile  nette; 

L'encolure  d'un  cygne,  effilée  et  bien  droite; 

Point  d'épaules  non  plus  qu'un  lièvre,  court-jointe. 

Et  qui  fait  dans  son  port  voir  sa  vivacité; 

Des  pieds,  morbleu  I  des  pieds  I  le  rein  double  :  à  vrai  dire, 

J'ai  trouvé  le  moyen,  moi  seul,  de  le  réduire; 

Et  sur  lui,  quoique  aux  yeux  il  montrât  beau  semblant, 

Petit-Jean  de  Gaveau  ne  mon  toit  qu'en  tremblant. 

Une  croupe  en  largeur  à  nulle  autre  pareille, 

El  des  gigots.  Dieu  sait!  Bref,  c'est  une  merveille; 

Et  j'en  ai  refusé  cent  pistoles,  crois-moi, 

Au  retour^  d'un  cheval  amené  pour  le  roi. 

Je  monte  donc  dessus,  et  ma  joie  étoit  pleine 

De  voir  filer  de  loin  les  coupeurs 3  dans  la  plaine; 

Je  pousse,  et  je  me  trouve  en  un  fort  à  l'écart, 

A  la  queue  de  nos  chiens,  moi  seul  avec  Drécar^. 

Une  heure  là«dedans  notre  cerf  se  fait  battre 

J'appuie  alors  mes  chiens,  et  fais  le  diable  à  quatre; 

Enfin,  jamais  chasseur  ne  se  vit  plus  joyeux. 

Je  le  relance  seul;  et  tout  alloit  des  mieux. 

Lorsque  d'un  jeune  cerf  s'accompagne  le  nôtre; 

Une  part  de  mes  chiens  se  sépare  de  l'autre  ; 

'  Marchand  de  chevaux,  célèbre  h  b  cotir.  [ffote  de  lifolière.) 

*  Pour  :  en  i-etour. 

*  Un  chien  coig^  quand  il  quitte  la  voie  de  la  bêle,  et  prend  les  devanls  pour 
avoir  l'avantage  sur  elle.  (  Diet.  des  chasses.]. 

*  Piqueur  renomme.  [Note  de  Molière.) 
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Et  je  les  vois,  marquis ,  comme  tu  peui  penser. 

Chasser  (ous  avec  crainte,  et  Finaut  balancer  : 

il  se  rabat  soudain,  dont  j'eus  Tame  ravie  ; 

Il  empauine  la  voie  ;  et  moi  je  sonne  et  crie  :   . 

A  Finaut!  à  Finaut  !  J'en  revois i  à  plaisir 

Sur  une  taupinière,  et  raisonne  à  loisir. 

Quelques  chiens  revenoient  à  moi,  quand,  pour  disgrâce. 

Le  jeune  cerf,  marquis,  à  mon  campagnard  passe. 

Mon  étourdi  se  met  à  sonner  comme  il  faut. 

Et  crie  à  pleine  voix  :  Tayaut I  tayaut!  tayaut I 

Mes  chiens  me  quittent  tous,  et  vont  à  ma  pécore; 

J^y  pousse,  et  j'en  revois  dans  le  chemin  encore  : 

Mais  à  terre,  mon  cher,  je  n'eus  pas  jeté  Tœil, 

Que  je  connus  le  change  et  sentis  un  grand  deuil. 

J'ai  beau  lui  faire  voir  toutes  les  différences 

Des  pinces  de  mon  cerf  et  de  ses  connoissances, 

11  me  soutient  toujours,  en  chasseur  ignorant, 

Que  c'est  le  cerf  de  meute  ;  et,  par  ce  différend, 

Il  donne  temps  aux  chiens  d'aller  loin.  J'en  enrage; 

Et,  pestant  de  bon  cœur  contre  le  personnage, 

Je  pousse  mon  cheval  et  par  haut  et  par  bas, 

Qui  plioit  des  gaulis  ^  aussi  gros  que  les  bras  : 

Je  ramène  les  chiens  à  ma  première  voie. 

Qui  vont,  en  me  donnant  une  excessive  joie. 

Requérir  noire  cerf,  comme  s'ils  l'eussent  vu. 

Ils  le  relancent;  mais  ce  coup  est-il  prévu? 

A  te  dire  le  vrai,  cher  marquis,  il  m'assomme; 

Notre  cerf  relancé  va  passer  à  notre  homme. 

Qui,  croyant  faire  un  trait  de  chasseur  fort  vanté. 

D'un  pistolet  d'arçon  qu'il  avoit  apporté. 

Lui  donne  justement  au  milieu  de  la  tète. 

Et  de  fort  loin  me  crie  :  Ah!  j'ai  mis  bas  la  bête! 

A-t-on  jamais  parlé  de  pistolets,  bon  Dieu  ! 

Pour  courre  un  cerf?  Pour  moi,  venant  dessus  le  lieu, 

J'ai  trouvé  l'action  tellement  hors  d'usage, 

Que  j'ai  donné  des  deux  à  mon  cheval,  de  rage, 

Et  m'en  suis  revenu  chez  moi  toujours  courant, 

Sans  vouloir  dire  un  mot  à  ce  sot  ignorant. 

'  Revoir,  retrouver  la  traco  de  la  bétc.  [Diet.  des  ehastes.) 

*  Gaulis,  branches  qui  embarrassent  le  chasseur  lorsqu'il  pénètre  dam  les  taillis. 

[idem.) 
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ÉRASTE. 

Tu  ne  pouvois  mieux  faire,  et  ta  prudence  est  rare  : 
Cent  ainsi  des  fâcheux  qu'il  faut  qu'on  se  sépare. 
Adieu. 

DORANTE. 

Quand  lu  voudras,  nous  irons  quelque  part, 
Où  nous  ne  craindrons  point  de  chasseur  campagnard. 

ÉRASTE,  teul. 

Fort  bien.  Je  crois  qu'enfin  je  perdrai  paliencOi 
Cherchons  à  m'excuser  avecque  diligence. 


BALLET  DU  SECOND  ACTE. 


PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Des  joueurs  de  boule  Tarrêtent  pour  mesurer  un  coup  dont 
ils  sont  en  dispute.  Il  se  défait  d'eux  avec  peine,  et  leur  laisse 
danser  un  pas,  composé  de  toutes  les  postures  qui  sont  ordi- 
naires à  ce  jeu. 

SECONDE  ENTRÉE. 

De  petits  frondeurs  le  viennent  interrompre,  qui  sont  chassés 
ensuite 

TROISIÈME  ENTRÉE. 

Par  des  savetiers  et  des  savetières,  leurs  pères,  et  autres,  qui 
sont  aussi  chassés  à  leur  tour 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 

Par  un  jardinier  qui  danse  seul,  et  se  retire  pour  faire  place 
au  troisième  acte 


FIN   nu   SECOND  ACTK 
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ACTE  TROISIÈME, 


SCENE  I.  —  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE, 

ÉRASTE. 

Il  est  vrai,  d'un  côté  mes  soins  ont  réussi. 

Cet  adorable  objet  enfln  s'est  adouci  ; 

Mais  d'un  autre  on  m^accable,  et  les  astres  sévères 

Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères  ^ 

Oui,  Damis  son  tuteur,  mon  plus  rude  fâcheux. 

Tout  de  nouveau  s'oppose  au  plus  doux  de  mes  vœux, 

A  son  aimable  nièce  a  défendu  ma  vue. 

Et  veut  d'un  autre  époux  la  voir  demain  pourvue. 

Orphise  toutefois,  malgré  son  désaveu. 

Daigne  accorder  ce  soir  une  grâce  à  mon  feu  ; 

Et  j'ai  fait  consentir  l'esprit  de  cette  belle 

A  souffrir  qu'en  secret  je  la  visse  chez  elle. 

L'amour  aime  surtout  les  secrètes  faveurs  : 

Dans  l'obstacle  qu'on  force  il  trouve  des  douceurs  ; 

Et  le  moindre  entretien  de  la  beauté  qu'on  aime, 

lorsqu'il  est  défendu,  devient  grâce  suprême. 

Je  vais  au  rendez-vous  ;  c'en  est  Theure  à  peu  prés  : 

Puis,  je  veux-m'y  trouver  plutôt  avant  qu'après. 

LA  MONTAGNE. 

Suivrai-je  vos  pas? 

ÉRASTE. 

Non.  Je  craindrois  que  peut-être 
A  quelques  yeux  suspects  tu  me  fisses  connoUre. 

LA   MONTAGNE. 

Mais. . . 

ÉRASTE. 

Je  ne  le  veux  pas. 

LA   MONTAGNE. 

Je  dois  suivre  vos  lois: 
Mais  au  moins,  si  de  loin... 

'  Molière  a  dit  mes  témérité»,  fians  le  Tartufe;  et  Boileau,  vos  rageSf  clan* 
l'ode  sur  la  prise  de  Namur 
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ËRASTG. 

Te  tairas-tu,  vingt  fois? 
El  ne  veux-in  jamais  quitter  cette  méthode, 
De  te  rendre  à  toute  heure  un  valet  incommode? 

SCÈNE  II.  —  CARlTiDÈS,  ÉRASTE». 

CARIÏIDÈS. 

Monsieur,  le  temps  répugne  à  Thonneur  de  vous  voir; 
Le  matin  est  plus  propre  à  rendre  un  tel  devoir  : 
Mais  de  vous  rencontrer  il  n'est  pas  bien  facile, 
Car  vous  dormez  toujours,  ou  vous  êtes  en  ville  : 
Au  moins  messieurs  vos  gens  me  l'assurent  ainsi  ; 
Et  j'ai,  pour  vous  trouver,  pris  l'heure  que  voici. 
Encore  est-ce  un  grand  heur  dont  le  destin  m'honore; 
Car,  deux  moments  plus  tard,  je  vous  manquois  encore. 

ÉRASTE. 

Monsieur,  souhaitez-vous  quelque  chose  de  moi? 

CARiTiuf:s. 
Je  m'acquitte,  monsieur,  de  ce  que  je  vous  doi  ; 
Et  vous  viens...  Excusez  l'audace  qui  m'inspire, 
Si... 

ERASTE. 

Sans  tant  de  façons,  qu'avez-vous  à  me  dire? 

CARITIDÈS. 

Comme  le  rang,  l'esprit,  la  générosité. 
Que  chacun  vante  en  vous... 

ERASTE. 

Oui,  je  suis  fort  van  lé. 
Passons,  monsieur. 

CARITIDÈS. 

Monsieur,  c'est  une  peine  extiéme 
Lorsqu'il  faut  à  quelqu'un  se  produire  soi-même; 
Et  toujours  près  des  grands  on  doit  être  introduit 

'  Le  peu  de  temps  qu'avoit  eu  Holtèrr  pour  sattsraire  le  stirintcndant  l'engagea 
à  chercher  dés  secours  auprès  d'un  de  ses  amis.  On  stit  qu'il  avoit  chargé 
Chapelle  de  la  scène  de  Garitidès,  et  bientôt  ce  fut  à  ce  rimeur  voluptueux  et 
facile  qu'on  attribua  le  succès  de  noire  auteur.  Chapelle  se  défendit  mal;  et  Vo- 
lière, blessé  de  ne  pas  le  voir  s'opposer  vivement  an  bruit  qui  se  répandoit  de  la 
communauté  de  leurs  travauxj  le  menaça  de  faire  imprimer  l'essai  informe  dont 
il  avoit  été  impossible  de  tirer  parti.  (Bret.)  —  Le  caoevafe  de  Chapelle  n'est  point 
arrivé  jusqu'à  nous. 
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Par  des  gens  qui  de  dous  fassent  un  peu  de  bruit, 

Dont  la  bouche  écouté^i  avecque  poids  débite 

Ce  qui  peut  faire  voir  notre  petit  mérite. 

Pour  moi,  j'aurois  voulu  que  des  gens  bien  instruits 

Vous  eussent  pu,  monsieur,  dire  ce  que  je  suis. 

ÉRASTE. 

Je  vois  assez,  monsieur,  ce  que  vous  pouvez  être, 
Et  votre  seul  abord  le  peut  faire  connoitre. 

CARITIDÈS. 

Oui,  je  suis  un  savant  charmé  de  vos  vertus; 
Non  pas  de  ces  savants  dont  le  nom  n'est  qu'en  us. 
Il  n'est  rien  si  commun  qu'un  nom  h  la  latine  : 
Ceux  qu'on  habille  en  grec  ont  bien  meilleure  mine, 
Et,  pour  en  avoir  un  qui  se  termine  en  es, 
Je  me  fais  appeler  monsieur  Caritidès^ 

ÉRASTE. 

Monsieur  Caritidés  soit.  Qu'avez-vous  à  dire? 

CARITIDÈS. 

C'est  un  placet,  monsieur,  que  je  voudrois  vous  lire, 
Et  que,  dans  la  posture  où  vous  met  votre  emploi, 
J'ose  vous  conjurer  de  présenter  au  roi. 

ÉRASTE. 

Hé  I  monsieur,  vous  pouvez  le  présenter  vous-même. 

CARITIDÈS. 

H  est  vrai  que  le. roi'  fait  cette  grâce  extrême; 

Mais,  par  ce  même  excès  de  ses  rares  bontés, 

Tant  de  méchants  placets,  monsieur,  sont  présentés, 

Qu'ils  étouffent  les  bons;  et  l'espoir  où  je  fonde 

Est  qu'on  donne  le  mien  quand  le  prince  est  sans  monde. 

ÉRASTE. 

Hé  bien  I  vous  le  pouvez,  et  prendre  votre  temps. 

CARITIDES. 

Âht  monsieur,  les  huissiers  sont  de  terribles  gens! 
Ils  traitent  les  savants  de  faquins  à  nasardes, 
Et  je  n'en  puis  venir  qu'à  la  salle  des  gardes. 
fjes  mauvais  traitements  qu'il  me  faut  endurer 
Pour  jamais  de  la  cour  me  feroient  retirer, 
Si  je  n'avois  conçu  l'espérance  certaine 

*  Caritidés  est  forint  de  lAfn^  grau,  et  de  la  terminaison  patronymique  idtt. 
Il  signiiie  enfant  ou  fils  des  Grâces,  (Auger.) 
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Qu'auprès  de  notre  rot  vous  serez  mon  Mécène. 
Oui;  votre  crédit  m'est  un  moyen  assuré... 

ÉRASTE. 

Hé  bien  !  donnez-moi  donc,  je  le  présenterai. 

CARITIDÈS. 

Le  voici.  Mais  au  moins  oyez-en  la  lecture. 

ÉRASTE. 

Non. 

CARITIDÈS. 

C^est  pour  être  instruit,  monsieur,  je  vous  conjure. 

«  PLACET  AU  ROI. 

»  SlRE, 

»  Votre  très  humble,  très  obéissant,  très  fidèle,  et  très  savant 
»  sujet  et  serviteur,  Caritidès,  François  de  nation,  Grec  de  pro- 
»  fession ,  ayant  considéré  les  grands  et  notables  abus  qui  se 
»  commettent  aux  inscriptions  des  enseignes  des  maisons,  bou- 
»  tiques,  cabarets,  jeux  de  boule,  et  autres  lieux  de  votre  bonne 
»  ville  de  Paris  ;  en  ce  que  certains  ig^^orants,  compositeurs  des- 
»  dites  inscriptions,  renversent  par  une  barbare,  pernicieuse  et 
»  détestable  orthographe,  toute  sorte  de  sens  et  de  raison,  sans 
»  aucun  égard  d'étymologie,  analogie,  énergie,  ni  allégorie  quel- 
»  conque,  au  grand  scandale  de  la  république  des  lettres  ;  et  de 
»  la  nation  françoise,  qui  se  décrie  et  déshonore,  par  lesdits 
»  abus  et  fautes  grossières,  envers  les  étrangers,  et  notamment 
»  envers  les  Allemands,  curieux  lecteurs  et  inspectateurs  des- 
»  dites  inscriptions  '...  »     ' 

ÉRASTE. 

Ce  placet  est  fort  iong^,  et  pourroit  bien  fâcher... 

CARITIDÈS. 

Ah  !  monsieur,  pas  un  mot  ne  s'en  peut  retrancher. 

(Il  continue.) 

«  Supplie  humblement  Votre  Majesté  de  créer,  pour  le 
»  bien  de  son  État  et  la  gloire  de  son  empire,  une  charge  de 
»  contrôleur,  inteitdant,  correcteur,  réviseur  et  restaurateur  gé- 
»  uéral  dçsdites  inscriptions  ;  et  d'icelle  honorer  le  suppliant^ 
»  tant  en  considération  de'  son  rare  et  éminent  savoir,  que  des 

•  '  Ceci  est  une  allusion  au  caractère  des  Allemands,  qui  ont  toujours  eu  la  ré- 
putation d'élrc  grands  buveurs,  et  par  conséquent  curieux  intpectateurt  deê  en- 
uignes  et  inscriptiong  de  cabarets.  Quelques  éditions  portent  spectateurs  des- 
dites inscriptions,  mais  à  tort;  on  lit  inspeetateurs  dans  celles  (|ui  ont  élé  pu- 
bliées du  vivant  de  TauU^nv  (Aime  Marlin.) 
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»  grands  et  signalés  services  qu'il  a  rendus  à  l'Etat  et  à  Votrb 
»  Majesté,  en  faisant  Tanagramme  de  Votreditb  Majesté, 

»  en  frauçois,  latin,  grec,  hébreu,  syriaque,  chaldéen,  arabe...  » 

ERASTE,  l'interrompant. 

Fort  bien.  Donnez-le  vite,  et  faites  la  retraite  : 
11  sera  vu  du  roi;  c'est  une  aiTaire  faite. 

CARITIDÈS. 

Hélas  !  monsieur,  c'est  tout  que  montrer  mon  place!. 
Si  le  roi  le  peut  voir,  je  suis  sûr  de  mon  fait; 
Car,  comme  sa  justice  en  toute  chose  est  grande, 
Il  ne  pourra  jamais  refuser  ma  demande. 
Au  reste,  pour  porter  au  ciel  votre  renom, 
Donnez-moi  par  écrit  votre  nom  et  surnom  : 
J'en  veux  faire  un  poème  en  forme  d'acrostiche 
Dans  les  deux  bouts  du  vers,  et  dans  chaque  hémistiche. 

ÉRASTE. 

Oui,  vous  l'aurez  demain,  monsieur  Caritidès. 

(•eul.) 

Ma  foi,  de  tels  savants  sont  des  ânes  bien  faits. 
J'aurois,  dans  d'autres  temps,  bien  ri  de  sa  sottise. 

SCÈNE  III.  -  ORMIN,  ÉRASTE. 

ORMIN. 

Bien  qu'une  grande  affaire  en  ces  lieux  me  conduise, 
J'ai  voulu  qu'il  sortit  avant  que  vous  parler. 

'  ÉRASTE. 

Fort  bien.  Mais  dépéchons  ;  car  je  veux  m'en  aller. 

ORMIN. 

Je  me  doute  à  peu  près  que  l'homme  qui  vous  quille 
Vous  a  fort  ennuyé,  monsieur,  par  sa  visite. 
C'est  un  vieux  importun  qui  n'a  pas  l'esprit  sain, 
Et  pour  qui  j'ai  toujours  quelque  défaite  en  main. 
Au  Mail^,  à  Luxembourg^,  et  dans  les  Tuileries, 
Il  fatigue  le  monde  avec  ses  rêveries; 
Et  des  gens  comme  vous  doivent  fuir  l'entretien 
De  tous  ces  sa  van  tas  3  qui  ne  sont  bons  à  rien.       * 

'Le  Uail  étoit  l'Arsenal. 

*La  promenade  du  Luxembourg  ëloil  alors  le  reudcz-vous  de  l'élile  de  la^ 
bonne  compagnie.  On  tii,  dans  un  roman  imprimé  en  1648,  le  Polyandrty  qne 
les  hommes  n*o*oientpats»r  dans  la  grande  alléêf  fi  Uura  télés  ne  sorloient  de 
la  main  du  friseurj  et  s'ils  n'avoieat  un  luibit  neuf  du  même  Jour. 

'  Savantai  eat  une  injure  gasconne,  d'après  Furctièrc. 
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Pour  moi,  je  ne  crains  pas  que  je  vous  imporlunC;, 
Puisque  je  \iens,  monsieur,  faire  \otre  fortune. 

1ÉRASTE,  bas,  k  part. 

Voici  quelque  souffleur,  de  ces  gens  qui  n'ont  rien, 
Et  vous  viennent  toujours  promettre  tant  de  bien. 

(haut.) 

Vous  avez  fait,  monsieur,  celte  bénite  pierre 
Qui  peut  seule  enrichir  tous  les  rois  de  la  terre? 

0R.MIN. 

La  plaisante  pensée,  hélas!  où  vous  voilà! 

Dieu  me  gardo,  monsieur,  d'être  de  ces  fous-là  ! 

Je  ne  me  repais  point  de  visions  frivoles, 

Et  je  vous  porte  ici  les  solides  paroles 

D'un  avis  que  par  vous  je  veux  donner  au  roi. 

Et  que  tout  cacheté  je  conserve  sur  moi  : 

Non  de  ces  sots  projets,  de  ces  chimères  vaines, 

Dont  les  surintendants  ont  les  oreilles  pleines; 

Non  de  ces  gueux  d'avis,  dont  les  prétentions 

Ne  parlent  que  de  vingt  ou  trente  millions; 

Mais  un  qui,  tous  les  ans,  à  si  peu  qu'on  le  monte, 

En  peut  donner  au  roi  quatre  cents  de  bon  compte, 

Avec  facilité,  sans  risque  ni  soupçon. 

Et  sans  fouler  le  peuple  en  aucune  façon  ; 

Enfîn,  c'est  un  avis  d'un  gain  inconcevable. 

Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faisable. 

Oui,  pourvu  que  par  vous  je  puisse  être  poussé... 

ÉRiSTE. 

Soit;  nous  en  parlerons.  Je  suis  un  peu  pressé. 

ORMIN. 

Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  silence. 
Je  vous  découvrirois  cet  avis  d'importanc«. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  savoir  votre  secret. 

ORMlN. 

Monsieur,  pour  le  trahir,  je  vous  crois  trop  discret, 
El  veux,  avec  franchise,  en  deux  mots  vous  l'apprendre. 
Il  faut  voir  si  quelqu'un  ne  peut  point  nous  entendre. 

(Après  nvoir  regardé  si  personne  ne  i'e'coute,  il  s'approclic  de  l'oreille  d'Érasle.) 

Cet  avis  merveilleux,  dont  je  suis  l'inventeur, 
Est  que... 

35. 
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ÉRASTE. 

D'un  peu  plus  loin,  et  pour  cause,  monsieui 

ORUIN. 

Vous  voyez  le  grand  gain,  sans  qu'il  Vaille  le  dire, 
Que  de  ses  ports  de  mer  le  roi  tous  les  ans  tire  ; 
Or,  Ta  vis  dont  encor  nul  ne  s'est  avisé 
Est  qu^il  faut  de  la  France  (et  c'est  un  coup  aisé) 
En  fameux  ports  de  mer  mettre  toutes  les  côtes. 
Ce  seroit  pour  monter  à  des  sommes  très  hautes; 
Et  si... 

ÉRASTE. 

L'avis  est  bon,  et  plaira  fort  au  roi. 
Adieu.  Nous  nous  verrons. 

ORMIN. 

Au  moins,  appuyez-moi 
Pour  en  avoir  ouvert  les  premières  paroles. 

ÉRASTE. 

Oui,  oui. 

ORMIN. 

Si  vous  vouliez  me  prêter  deux  pistoles, 
Que  vous  reprendriez  sur  le  droit  de  l'avis , 
Monsieur... 

ÉRASTE. 

(Il  donne  de  l'argent  à  Ormin.)  (seul.) 

Oui,  volontiers.  Plût  à  Dieu  qu^à  ce  prix 
De  tous  les  importuns  je  pusse  me  voir  quitte? 
Voyez  quel  contre-temps  prend  ici  leur  visite! 
Je  pense  qu'à  la  fin  je  pourrai  tHen  sortir. 
Viendra-t-il  point  quelqu^un  encor  me  divertir? 

SCÈNE  IV.  —  FILINTE,  ÉRASTE. 

FILINTE. 

Marquis,  je  viens  d'apprendre  une  étrange  nouvelle. 

ÉRASTE. 

Quoi? 

FILINTE. 

Qu'un  homme  tantôt  t'a  fait  une  querelle. 

ÉRASTE. 

A  moi? 

FIIJNTE. 

Que  te  sert-il  de  le  dissimuler? 
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Je  sais  de  bonne  part  qu'on  t'a  fait  appeler; 
Et,  comme  Ion  aoû,  quoi  qu^il  en  réussisse. 
Je  le  viens  contre  tous  faire  offre  de  service. 

ÉRASTE. 

Je  te  suis  obligé;  mais  crois  que  lu  me  fais... 

FILINTE. 

Tu  ne  l'avoueras  pas,  mais  tu  sors  sans  valets. 
Demeure  dans  la  ville  ou  gagne  la  campagne, 
Tu  n'iras  nulle  part  que  je  ne  t'accompagne. 

ÉRASTE,  à  part. 

Ah  I  j'enrage  I 

FILINTE. 

A  quoi  bon  de  te  cacher  de  moi? 

ÉRASTE. 

Je  te  jui*e,  marquis^  qu'on  s'est  moqué  de  toi. 

FILINTE. 

En  vain  tu  t'en  défends. 

ÉRASTE. 

Que  le  ciel  me  foudroie, 
Si  d'aucun  démêlé... 

FIUNTE. 

Tu  penses  qu'on  te  croie?  , 

ÉRASTE. 

Hé,  mon  Dieul  je  te  dis  et  ne  déguise  point 
Que... 

FILINTE. 

Ne  me  crois  pas  dupe  et  crédule  à  ce  point 

ÉRASTE. 

Veui-tu  m'obliger? 

FIUNTE. 

Non. 

ÉRASTE. 

Laisse-moi,  je  te  prie. 

FILINTE. 

Point  d'affaire,  marquis. 

ÉRASTE. 

Une  galanterie 
En  certain  lieu  ce  soir... 

FILINTE. 

Je  ne  te  quitte  pas. 
En  quel  lieu  que  ce  soit,  je  veux  suivre  tes  pas. 
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ÉRASTE. 

Parbleu  !  puisque  tu  veux  que  j'aie  une  qoerelle. 
Je  conseos  à  Ta  voir  pour  contenter  ton  sèle; 
Ce  sera  contre  toi,  qui  me  fais  enrager, 
Et  dont  je  ne  me  puis  par  douceur  dégager. 

FILTNTE. 

C^est  fort  mal  d'un  ami  recevoir  le  service; 
Mais  puisque  je  vous  rends  un  si  mauvais  office, 
Adieu.  Videz  sans  moi  tout  ce  que  vous  aurez. 

ÉRiSTE. 

Vous  serez  mon  ami  quand  vous  me  quitterez. 

(seul.) 

Mais  voyez  quels  malheurs  suivent  ma  destinée  I 
Ils  m'auront  fait  passer  Theure  qu'on  m'a  donnée. 

SCÈNE  V.   —  DAMIS,  L'ÉPINE,  ÉRASTE,    LA  RIVIÈRE 

ET  SES  COMPAGNONS. 
DAMIS,  à  part. 

Quoi!  malgré  moi  le  traître  espère  l'obtenir! 
Ah  I  mon  juste  courroux  le  saura  prévenir. 

ÉRASTE,  à  part. 

J'entrevois  là  quelqu'un  sur  la  porte  d'Orphise. 

Quoi  1  toujours  quelque  obstacle  aux  feux  qu'elle  autorise! 

DAMiS ,  à  l'Épine. 

Oui,  j'ai  su  que  ma  nièce,  en  dépit  de  mes  soins. 
Doit  voir  ce  soir  chez  elle  Ëraste  sans  témoins. 

LA   RIVIÈRE,  à  ses  compagnons. 

Qu'entends-je  à  ces  gens>là  dire  de  notre  maître? 
Approchons  doucement,  sans  nous  faire  connoître. 

DAMIS,  à  l'Épine. 

Mais,  avant  qu'il  ait  lieu  d'achever  son  dessein, 
Il  faut  de  mille  coups  percer  son  traître  sein. 
Va-t'en  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire. 
Pour  les  mettre  en  embûche  ^  aux  lieux  que  je  désire, 
Afin  qu'au  nom  d'Éraste  on  soit  prêt  à  venger 
Mon  honneur  que  ses  feux  ont  l'orgueil  d'outrager, 
A  rompre  un  rendez-vous  qui  dans  ce  lieu  l'appelle. 
Et  noyer  dans  son  sang  sa  flamme  criminelle. 

*  Embûch$f  pour  enibuicade*  On  prononce  aujourd'hui  embûche  et  embusquerf 
Nicot  ne  donne  que  embueeher.  La  racine  est  boisy  <  car,  dit  Nicot,  les  embiis- 
cbes  et  telles  surprinses  se  font  communément  dedans  le  boi».>  (F.  Géuin.) 
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LA  RIYlÈnC,  attaquant  Darais  avec  ses  compognons. 

Avant  qu'à  tes  fureurs  on  puisse  rimiuoler, 
Traître!  tu  trouveras  on  nous  à  qui  parler. 

ÉRASTE. 

Bien  qu'il  m'ait  voulu  perdre,  un  point  d'honneur  me  presse 
De  secourir  ici  Toncle  de  ma  maîtresse. 

(à  Damis.) 

Je  suis  à  vous,  monsieur. 

(Il  met  l'épce  à  la  main  contre  la  Rivière  et  ses  compagnons  qu'il  mot  en  riiiie.j 

DAHIIS. 

0  ciel  !  par  quel  secours, 
D'un  trépas  assuré  vois-je  Sciuver  mes  jours? 
A  qui  suis-je  obligé  d'un  si  rare  service? 

ERASTE,  revenant. 

Je  n'ai  fait,  vous  servant,  qu'un  acte  de  justice. 

DAMIS. 

Ciel!  puis-je  à  mon  oreille  ajouter  quelque  foi? 
Est-ce  la  main  d'Éraste?... 

-  >RASTE. 

Oui,  oui,  monsieur,  c'est  moi. 
Trop  heureux  que  ma  main  vous  ait  tiré  de  peine, 
Trop  malheureux  d'avoir  mérité  voire  haine! 

DAMIS. 

Quoi!  celui  dont  j'avois  résolu  le  trépas 

Est  celui  qui  pour  moi  vient  d'employer  son  bras? 

Ah!  c'en  est  trop,  mon  cœur  est  contraint  de  se  rendre; 

Et,  quoi  que  votre  amour  ce  soir  ait  pu  prétendre, 

Ce  trait  si  surprenant  de  générosité 

Doit  étouffer  en  moi  toute  animosité. 

Je  rougis  de  ma  faute,  et  blâme  mon  caprice. 

Ma  haine  trop  longtemps  vous  a  fait  injustice; 

Et,  pour  la  condamner  par  un  éclat  fameux. 

Je  vous  joins  dès  ce  soir  à  l'objet  de  vos  vœux. 

SCÈNE  VI.  -  ORPHiSE,  DAMIS,  ÉRASTE. 

ORPHISE,  sortant  de  chez  clic  avec  un  fliimbcau. 

BIoDsieur,  quelle  aventure  a  d'un  trouble  effroyable...? 

DAUIS. 

Ha  nièce,  elle  n'a  rien  que  de  très  agréable, 
Puisqu'après  tant  de  vœux  que  j'ai  blâmés  en  vous. 
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C'est  elle  qui  vous  donne  Ëi*aste  pour  époui. 

Son  bras  a  repoussé  le  trépas  que  j'évite, 

El  je  veux  envers  lui  que  votre  main  m  acquitte. 

OBPHISE. 

Si  c'est  pour  lui  payer  ce  que  vous  lui  devez, 
J'y  consens,  devant  tout  aux  jours  qu'il  a  sauvés. 

ÉRASTE. 

Mon  cœur  est  si  surpris  d'une  telle  merveille, 
Qu'en  ce  ravissement  je  doute-si  je  veille. 

DAMIS. 

Célébrons  l'heureux  sort  dont  vous  allez  jouir, 
Et  que  nos  violons  viennent  nous  réjouir  t 

(On  frappe  à  la  porto  de  Damis.) 
ÉRASTE. 

Qui  frappe  là  si  fort? 

SCÈNE  VII.  -  DAMIS,  ORPHISE,  ÉRASTE,  L'ÉPINE. 

l'épine. 
Monsieur,  ce  sont  des  masques, 
Qui  portent  des  crincrins'  et  des  tambours  de  basques. 

(Les  nasqve»  cnlreDt,  qui  occapeitt  to«lê  la  place.) 
ÉRASTE. 

Quoi  I  toujours  des  fâcheux  !  Holà  !  Suisses,  ici  ; 
Qu'on  me  fasse  sortir  ces  gredins  que  voici. 


BALLET  IDU  TROISIEME  ACTE. 

0 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Des  Suisses,  avec  des  hallebardes,  chassent  tous  les  masques 
fâcheux,  et  se  retirent  ensuite  pour  laisser  danser  à  leur  aise 

DERNIÈRE  ENTRÉE. 

Quatre  bergers,  et  une  bergère  qui,  au  sentiment  de  tous  ceux 
qui  Tont  vue,  ferme  le  divertissement  d'assez  bonne  grâce. 

'  Violons  discordant*. 

HN  DES  FACHEUX. 


L'ÉCOLE  DES  FEMMES, 


COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


1662. 


NOTICE. 


Cette  pièce  fut  représentée ,  pour  la  première  fois^  sur  le 
tbéàtre  du  Palais-Royal^  le  26  décembre  1662.  Habitué  déjà  à 
de  brillants  succès,  Molière  obtint  encore,  ce  jour-là,  auprès  du 
public,  un  triomphe  éclatant.  Son  ouvrage,  dit  Loret, 

.  .  Fit  rire  leurs-  majestés 
Jusqu'à  s'en  tenir  les  côtes  ; 

mois  si  ses  admirateurs  furent  nombreux,  les  détracteurs  ne  le 
furent  pas  moins.  Ils  attaquèrent  la  pièce  au  nom  du  goût, 
de  la  morale,  de  la  grammaire,  et,  ce  qui  était  plus  grave  et 
plus  dangereux  pour  Tauteur,  au  nom  de  la  religion.  Les  gens 
pieux  s'en  offensèrent,  et  la  scène  dans  laquelle  Arnolphe  veut 
endoctriner  sa  pupille,  leur  parut  et  non  sans  cause,  dit 
M.  Bazin,  «  parodier  insolemment  les  formes  d'un  sermon;  le 
vers  même  qui  la  termine  reproduisait  presque  textuellement  la 
bénédiction  finale  du  prédicateur.  «Les  chaudières  bouillantes» 
dont  il  menace  Agnès,  la  «  blancheur  du  lis  »  qu'il  promet  à 
((  son  âme  »  en  récompense  d'une  bonne  conduite,  la  «  noirceur 
du  charbon  »  dont  il  lui  fait  peur  si  elle  agit  mal,  et  enfin  ces 
Maximes  du  Mariage  ou  Devoirs  de  la  Femme  mariée  avec  son  exercice 
journalier,  dont  il  veut  qu'elle  lise  dix  commandements,  ressem- 
blaient trop  en  effet  au  langage  le  moins  éclairé,  et  par  consé- 
quent le  plus  usité,  du  catéchisme  ou  du  confessionnal,  pour  ne 
point  paraître  aux  dévots  un  attentat  contre  les  choses  saintes. 
Us  n'allaient  pourtant  pas  encore  jusqu'à  le  dire  publiquement; 
car  la  dispute,  sur  ce  terrain,  était  périlleuse  ;  mais  ils  s'en 
prenaient  à  d'autres  licences  qui  offensaient  seulement  les 
bonnes  mœurs.  Le  prince  de  Gouti,  l'ancien  protecteur  do  la 
troupe  de  Molière  en  Languedoc,  devenu  fervent  janséniste  et 
théologien^  écrivait  ce  qui  suit  dans  son  Traité  de  la  Comédie  et 
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des  Spectacles  :  «  Il  faut  avouer  de  bonne  foi  que  la  comédie  mo- 
»  derne  est  exempte  d'idolâtrie  et  de  superstition^  mais  il  faut 
»  qu'on  convienne  aussi  qu'elle  n'est  pas  exempte  d'impureté  ; 
»  qu'au,  contraire  cette  honnêteté  apparente,  qui  avoit  été  le 
»  prétexte  des  approbations  mal  fondées  qu'on  lui  donnoit,  com- 
»  mence  présentement  à  céder  à  une  immodestie  ouverte  et  sans 
»  ménagement,  et  qu'il  n'y  a  rien,  par  exemple,  de  plus  scanda- 
B  leux  que  la  cinquième  scène  du  second  acte  de  l'École  des  Fem- 
»  mes,  qui  est  une  des  plus  nouvelles  comédies.  » 

Heureusement  pour  Molière,  Louis  XIV  se  rangea  au  nombre 
de  ses  défenseurs,  et  comme  compensation  des  insultes  de  la 
critique,  Boileau  lui  adressa  pour  étrennes  le  l«r  janvier  1663, 
des  stances  où  se  trouvent  ces  vers  : 

Eo  vain  mille  jalonx  esprits, 
Molière,  osent  avec  mépris . 
Censorer  un  si  bel  ouvrage  ; 
Ta  charmante  naïveté 
S'en  va  pour  jamais  d'âge  en  àgr 
Enjouer  la  postérité. 

Ceux  même  qui  attaquaient  la  nouvelle  comédie  avec  le  plus 
d'acharnement,  lui  donnaient  à  côté  du  blâme  les  plus  pompeux 
éloges,  témoin  ce  passage  où  de  Visé,  l'un  des  critiques  les  plus 
ardents,  après  avoir  dit  «  qu'on  ne  vit  jamais  tant  de  méchantes 
choses  ensemble,»  ajoute  :  «Mais  il  y  en  a  de  si  naturelles,  qu'il 
semble  que  la  nature  ait  elle-même  travaillé  à  les  faire  :  il  y  a 
des  endroits  qui  sont  inimitables,  et  qui  sont  si  bien  exprimés, 
que  je  manque  de  termes  assez  forts  et  assez  significatifs  pour 
les  bien  faire  concevoir.  Il  n'y  a  personne  au  monde  qui  les  pût 
si  bien  exprimer,  h  moins  qu'il  n'eût  son  génie,  quand  il  seroit  un 
siècle  à  les  tourner.  Ce  sont  des  portraits  de  la  nature  qui  peuyent 
pai-83r  pour  de^  originaux  :  il  semble  qu'elle  y  parle  elle-même* 
et  ces  endroits  ne  se  rencontrent  pas  seulement  dans  ce  que  dit 
Agnès,  mais  dans  tous  les  rôles  de  la  pièce.  » 

Les  avis,  on  le  voit,  au  moment  même  de  l'apparition  de 
l'École  des  Femmes,  furent  très- partagés;  et  depuis  Molière  jus- 
qu'à nos  jours,  on  retrouve  la  même  divergence  entre  les  diverses 
opinions  des  critiques.  Fénelon,  Jean- Jacques  Rousseau  et 
Geoffroy,  entre  autres,  se  sont  montrés  fort  siévères. 

«  Molière,  dit  Geoflroy  à  propos  de  la  pièce  qui  nous  occupe, 
a  flatté  le  goût  du  siècle  qui  voulait  secouer  le  joug  de  l'an- 
cienne sévérité,  et  opérer  un  plus  grand  rapprochement  entre 
les  sexes.  De  son  temps  la  galanterie,  la  politesse  et  les  plaisirs 
étaient  concentrés  à  la  cour  et  dans  les  premières  maisons  de  la 
ville.  La  bourgeoisie  et  le  peuple  étaient  encore  dans  l'état  d'une 
demi-barbarie  ;  c'est  Molière  qui  a  poli  l'ordre  mitoyen  et  lés 
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dernières  classes;  c'est  lui  qui  a  ébranlé  ces  \ieux  préju{,^cs  de 
l'éducation,  soutiens  des  vieilles  mœurs  ;  c'est  lui  qui  a  brisé  les 
entraves  qui  retenaient  chacun  dans  la  dépendance  de  son  état 
et  de  ses  devoirs^  et  cette  impulsion  qu'il  a  donnée  aux  penchants 
de  son  siècle^  a  beaucoup  contribué  à  sou  succès.  » 

En  d'autres  termes^  Molière^  d'après  Geoffroy^  introduisait 
dans  la  comédie  la  morale  relâchée  des  nouveaux  casuistes,  et 
c'était  surtout  par  l'attrait  du  scandale  qu'elle  attirait  la  foule. 
«  Aujourd'hui^  ajoute  Geoffroy^  on  joue  encore  de  temps  en 
temps  l'École  des  Femmes.*,  mais  les  changements  survenus  dans 
nos  mœurs^  le  grand  progrès  de  nos  lumières  ont  proscrit  le  ri- 
dicule attaqué  dans  cette  pièce...  c'est  un  chef-d'œuvre  comique, 
comme  don  Quichotte^  sur  un  travers  qui  n'existe  plus.  Le  pré- 
jugé qui  attachait  l'honneur  d'un  mari  à  la  vertu  de  sa  femme, 
est  absolument  détruit  ;  la  folie  d'un  homme  qui  regarde  l'iufidé- 
lité  conjugale  comme  le  premier  des  alIVonts  et  le  dernier  des  mal- 
heurs, n'est  plus  au  nombre  des  folies  convenues  qui  circulent 
librement  dans  la  société.  Aujourd'hui  toutes  les  plaisanteries 
sur  le  mariage  et  ses  accidents  sont  ignobles  et  du  plus  mauvais 
ton.  Le  silence  est  recommandé  sur  cet  article  délicat.  » 

M.  Aimé  Martin,  qui  ne  laisse  jamais  passer,  sans  essayer  de 
les  réfuter,  les  critiques  adressées  à  Molière^  s'est  livré  à  une 
discussion  approfondie  pour  montrer  que  si  l'on  avait  accusé 
l'auteur  de  VÉcole  des  Femmes  de  donner  un  ton  gracieux  au  vice 
et  une  -  austérité  ridicule  et  odieuse  à  la  vertu,  c'était  faute 
d'avoir  suffisamment  compris  la  pièce.  Comme  notre  rôle,  dans 
cette  édition  variorum,  est  avant  tout  un  rôle  de  rapporteur,  nous 
compléterons  l'exposé  de  ces  appréciations  critiques,  eii  citant 
l'opinion  de  M.  Aimé  Martin.  «  Il  est  évident,  dit  le  commen- 
tateur que  nous  venons  de  citer,  que  Molière  a  voulu  avertir  les 
femmes  qu'elles  doivent  surtout  éviter  d'unir  leur  sort  à  celui 
d'un  égoïste.  Aniolphe  n'a  qu'un  but  :  il  veut  asservir  l'inno- 
cence, la  jeunesse,  la  beauté,  aux  caprices  de  sa  bizarre  humeur; 
peu  lui  importe  de  rendre  sa  femme  heureuse,  son  propre  bon- 
heur lui  suffit.  Voilà  justement  ce  qui  doit  causer  sa  perte  ;  et 
l'on  verra  tous  ses  efforts,  tous  ses  soins,  toutes  les  ruses  de 
son  égoïsme,  tomber  devant  le  simple  bon  sens  d'une  jeune 
fille.  Molière  est  plein  de  ces  combinaisons,  souvent  inaperçues 
des  commentateurs,  bien  qu'elles  fassent  rire  le  vulgaire  et 

penser  les  bons  esprits Dans  cette  pièce,  dit  encore  le  même 

écrivain,  Molière  a  voulu  montrer  un  de  ces  hommes  qui,  s'éloi- 
gnant  encore  plus  des  goûts  de  la  jeunesse  par  leur  austérité 
que  par  leur  âge,  ne  laissent  pas  de  s'abandonner  à  toutes  les 
passions  ;  prennent  les  conseils  de  leur  égo'isme  pour  ceux  de 
l'expérience^  les  systèmes  les  plus  bizarres  pour  les  inspirations 
de  la  sagesse,  et  prétendent  changer  les  lois  éternelles  de  la  na- 
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ture  en  assujettissant  à  leurs  caprices  tout  ce  qui  les  environne. 
Tel  est  le  caractère  d'Arnolphe  ;  et  il  faut  remarquer  que  le  dé- 
veloppement de  ce  caractère  fait  tout  le  sujet  et  toute  Hntrigue 
de  la  pièce.  La  simplicité  d'Agnès^  la  sottise  des  valets^  les  con- 
fidences d'HoracC;  les  raisonnements  de  Chrysalde^  tendent  à 
faire  ressortir  le  travers  d'esprit  de  ce  sin^licr  personnage; 
son  ridicule  système  met  tout  en  mouvement  ;  lui  seul  porte  le 
poids  de  l'action.  Toujours  en  scène  pendant  les  cinq  actcs^  il  va^ 
il  vient^  s'agite^  combine^  gronde^  s'adoucit;  et^  quoique  toujours 
averti;  il  ne  peut  rien  empêcher  :  tout  est  déception ,  ruse , 
adresse^  dans  sa  conduite;  tout  est  simplicité^  innocence^  naï- 
veté, dans  celle  d'Agnès.  Veut-il  la  surprendre,  la  séduire,  la 
tromper,  lui  exagérer  ses  bienfaits;  elle  oppose  la  vérité  au 
mensonge  ;  et  c'est  en  montrant  le  fond  de  son  cœur  qu'elle  punit 
son  tyran.  Mais  ce  qui  rend  la  situation  plus  vive  et  la  leçon 
plus  frappante,  c'est  que  les  précautions  d'Arnolpbc  ne  servent 
qu'à  assurer  son  malheur  ;  sa  punition  ressort  de  l'accomplisse- 
ment de  tous  ses  vœux  ;  il  a  voulu  des  valets  imbéciles,  les  siens 
le  sont  a  l'excès  ;  il  a  voulu  qu'Agnès  ne  fût  qu'une  sotte,  elle 
a  toute  la  sottise  que  donne  llgnorance.  Elle  avoue  avec  la  même 
naïveté  son  amour  pour  Horace,  son  indifférence  pour  Arnol- 
phe,  et  son  goiît  pour  le  mariage  ;  enfin  elle  se  sauve  avec  son 
amant, 

El  ne  voil  pas  (le  mal  à  tout  ce  qu'elle  a  fuit. 


Quelle  profondeur  dans  ce  vers!  il  résume  la  pièce,  il  justifie 
Agnès,  il  confond  Arnolphe,  il  commence  son  châtiment;  car 
enfin  la  voilà  telle  qu'il  Ta  souhaitée.  Mais  la  justice  ne  seroit 
pas  entière,  si  chaque  travers  de  ce  personnage  ne  reccvoit  sa 
punition.  Arnolphe  s'est  moqué  des  maris  trompés,  il  sera  moqué 
par  Ghrysalde  ;  il  s'est  joué  de  la  confiance  d'Horace,  il  le  verra 
triompher;  il  a  sacrifié  le  bonheur  d'Agnès  au  sien,  il  sera  U 
yha  ftiûlheureux  des  hommes.  Faire  recueillir  à  chacun  le  fruit  de 
ses  œuvres,  c'est  la  morale  du  théâtre;  et  jamais  Molière  n'a 
mieux  atteint  ce  but  que  dans  VÉcole  des  Femmes.  » 

Le  passage  que  l'on  vient  de  lire  résume  ce  qui  a  été  dit  de 
plus  saillant  par  les  commentateurs  pour  justifier  l'École  des 
Femmes  ;  on  verra  plus  loin  comment  Molière  a  lui-même  défendu 
son  oeuvre,  en  se  moquant  de  ceux  qui  l'attaquaient. 

La  frécaviion  inutile,  de  Scarron,  le  Jalota,  de  Cervantes,  on) 
été  utifisés  dans  le  premier  et  le  second  acte  de  la  comédie  qu'oi 
va  lire.  La  Quatrième  nuit  de  Straparole  a  fourni  quelques  don> 
nées  aux  actes  trois  et  quatre.  Quant  au  cinquième  acte,  il  est  tout 
entier  de  création  originale. 


ËPITRË  DÉDICATOIUE.  «» 


A  MADAME'. 


Madame^ 


Je  suis  le  plus  embarrassé  bomme  du  monde^  lorsqu'il  me 
faut  dédier  un  livre  ;  et  je  me  trouve  si  peu  fait  au  style  d'épitre 
dédicatoire,  que  je  ne  sais  par  où  sortir  de  celle-ci.  Un  autre 
auteur^  qui  seroit  en  ma  place^  truuveroit  d'abord  cent  belles 
choses  à  dire  de  Votre  Altesse  Royale,  sur  ce  titre  de  l'École 
des  Femmes,  et  l'offre  qu1l  vous  en  feroit.  Mais,  pour  moi.  Ma- 
dame, je  vous  avoue  mon  *foible.  Je  ne  sais  point  cet  art  de 
trouver  des  rapports  entre  des  choses  n  peu  proportionnées;  et, 
quelques  belles  lumières  que  mes  confrères  les  auteurs  me  don- 
nent tous  les  jours  sur  de  pareils  sujets,  je  ne  vois  point  ce  que 
VoTBE  Altesse  Royale  pourroit  avoir  à  démêler  avec  la  co- 
médie que  je  lui  présente.  On  n'est  pas  en  peine,  sans  doute, 
comment  il  faut  faire  pour  vous  louer.  La  matière.  Madame, 
ne  saute  que  trop  aux  yeux  ;  et,  de  quelque  côté  qu'on  vous  re- 
garde, on  rencontre  gloire  sur  gloire,  et  qualités  sur  qualités. 
Vous  en  avex.  Madame,  du  côté  du  rang  et  de  la  naissance,  qui 
vous  font  respecter  de  toute  la  terre.  Vous  en  avez  du  côté  des 
grâces,  et  de  Tesprit,  et  du  corps,  qui  vous  font  admirer  de 
toutes  les  personnes  qui  vous  voient.  Vous  en  avez  du  côté  de 
Tame,  qnî^  si  l'on  ose  parler  ainsi,  vous  font  aimer  de  tous  ceux 
qui  ont  l'honneur  d'approcher  de  vous  :  je  veux  dire  cette  dou- 
ceur pleine  de  charmes  dont  vous  daignez  tempérer  la  fierté  des 
grands  titres  que  vous  portez  ;  cette  bonté  tout  obligeante,  oette 
aflabiUté  généreuse  que  vous  faites  paroître  pour  tout  le  monde. 
VA  ce  sont  particulièrement  ces  dernières  pour  qui  je  suis,  et  dont 
je  sens  fort  bien  que  je  ne  me  pourrai  taire  quelque  jour.  Mais 
encore  une  fois.  Madame,  je  ne  sais  point  le  biais  de  faire  en- 
trer ici  des  vérités  si  éclatantes  ;  et  ce  sont  choses,  à  mon  avis, 
et  d'une  trop  vaste  étendue,  et  d'un  mérite  trop  élevé,  pour  les 
vouloir  renfermer  dans  une  épître,  et  les  mêler  avec  des  baga- 
telles. Tout  bien  considéré.  Madame,  je  ne  vois  rien  à  faire  ici 
pour  moi  que  de  vous  dédier  simplement  ma  comédie,  et  de 


*  Hcurieltc  (rAiiglelerrc,  première  femme  de  Monsieur,  fière  de  Louis  XIY, 
pelite-iiiie  do  Henri  lY,  dont  l'oraison  funèbre  a  ëlé  prononcée  par  Bossuct. 
Elle  monrulù  SainuCloud  le  30  Juin  1670,  &  i'ftge  de  vingi-sicanii. 
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vous  assurer^  avec  tout  le  respect  qu'il  m'est  possible^  que  je 
suis , 

DE  VOTRE  ALTESSE  ROYALE^ 

MADAME  y 

le  très  liuinbl«,  très  obéissant, 
el  très  obligé  serviteur, 

Molière. 


PRÉFACE. 


Bien  des  cens  ont  frondé  d'abord  cette  comédie;  mais  les 
rieurs  ont  été  pour  ellc^  et  tout  le  mal  qu'on  en  a  pu  dire  n'a  pu 
Taire  qu'elle  n'ait  eu  un  succès  dont  je  me  contente. 

Je  sais  qu'on  attend  de  moi  dans  cette  impression  quelque 
préface  qui  réponde  aux  censeurs^  et  rende  raison  de  mon  ou* 
vrage  ;  et  sans  doute  que  je  suis  assez  redevable  à  toutes  les 
personnes  qui  lui  ont  donné  leur  approbation ,  pour  me  croire 
obligé  de  défendre  leur  jugement  contre  celui  des  autres  ;  mais 
il  se  trouve  qu'ime  grande  partie  des  choses  que  j'aurois  à  dire 
sur  ce  sujet  est  déjà  dans  une  dissertation  que  j'ai  faite  en  dia- 
logue, et  dont  je  ne  sais  encore  ce  que  je  ferai. 

L'idée  de  ce  dialogue,  ou,  si  l'on  veut,  de  cette  petite  comé- 
die ',  me  vint  après  les  deux  ou  trois  premières  représentations 
de  ma  pièce. 

Je  la  dis,  cette  idée,  dans  une  maison  où  je  me  trouvai  un 
soir  ;  et  d'abord  une  personne  de  qualité,  dont  l'esprit  est  assez 
connu  dans  le  monde  ',  et  qui  me  fait  l'honneur  de  m'aimer, 
trouva  le  projet  assez  à  sou  gré,  non-seulement  pour  me  solliciter 
dy  mettre  la  main,  mais  encore  pour  l'y  mettre  lui-même;  et 
je  fus  étonné  que  deux  jours  après  il  me  montra  toute  l'affaire 
exécutée  d'une  manière  à  la  vérité  beaucoup  plus  galante  et  plus 
spirituelle  que  je  ne  puis  faire,  mais  où  je  trouvai  des  choses 
trop  avantageuses  pour  moi;  et  j'eus  peur  que,  si  je  produisois 
cet  ouvrage  sur  notre  théâtre,  on  ne  m'accusât  d'avoir  niondic 
les  louanges  qu'on  m'y  donnoit.  Cependant  cela  m'cnipèelia,  par 
quelque  considération,  d'achever  ce  que  j'avois  commencé.  Mais 
tant  de  gens  me  pressent  tous  les  jours  de  le  faire,  que  je  ne 

'  £a  Crùtçue de  r/sco/« des /emm«<,  jniirc  le  l^juin  I6G3. 
'  L'abliC  Dubiiissott,  grand  inirodHCttur  des  reulUs, 
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sais  ce  qui  en  sera  ;  et  cette  incertitude  est  cause  que  je  uc  mets 
point  dans  cette  préface  ce  qu'on  verra  dans  la  Critique,  eu  cas 
que  je  me  résolye  à  la  faire  paroitre.  S'il  faut  que  cela  soit,  je 
le  dis  encore,  ce  sera  seulement  pour  venger  le  public  du  cha- 
grin délicat  de  certaines  gens;  car,  pour  moi,  je  m'en  tiens  assez 
vengé  par  la  réussite  de  ma  comédie;  et  je  souhaite  que  toutes 
celles  que  je  pourrai  faire  soient  traitées  par  eux  comme  celle-ci, 
pourvu  que  le  reste  soit  de  même. 


PERSONNAGES. 

ARNOLPHB,  autrement  M.  DE  LA  SOUCHE  '. 
AGNÈS  *,  jeune  Klle  innocente  élevée  par  Arnolplic'. 
HORACE,  amant  d'Agnès  '. 
ALAIN,  paysan,  valet  d' A rnolpbe*. 
GEORGETTE,  paysannej  servante  d'ArnolpIie  ^ 
CHRTSALDB,  ami  d'Arnolphc*. 
ENRIQUE,  Utta-frère  do  Chrysalde. 
ORONTE,  père  d'Horace  et  grand  ami  d'Arnolplic 
UN  NOTAIRE'. 


La  scène  est  dans  une  place  de  ville. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  —  CHRYSALDE,  ARNOLPHE. 

CHRYSALDE. 

Vous  venez,  dites-vous,  pour  lui  donner  la  main  ? 

ARNOLPHE. 

Oui.  Je  veux  terminer  la  chose  dans  demain. 

CHRÏSALDE. 

Nous  sommes  ici  seuls,  et  Ton  peut,  ce  me  semble, 

*  HoLiÈRE  —  *  Mademoiselle  de  Brie.  —  *  La  Grange.  —  *  Brécourt.  — 
*  Hailemoiscllc  Beauval.  —  *  L'Espt.  —  ^  De  Brie. 

^Lc  nom  d'^^nès  est  devenu  le  synonyme  d'innocence  et  iringénuiK!  :  il  re- 
présente un  caKaclore  comme  le  nom  de  Tartuffe^  d'Harpagon^  et  de  Sganarelle. 

56. 
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Sans  craindre  d'être  ouïs,  y  diseourir  ensemble. 
Voulez- vous  qu'en  ami  je  vous  ouvre  mon  cœur? 
Voire  dessein,  pour  vous,  me  fait  trembler  de  peur; 
Et,  de  quelque  façon  que  vous  tourniez  l'affaire, 
Prendre  femme  est  à  vous  un  coup  bien  téméraire 

ARNOLPHE. 

Il  est  vrai,  notre  ami.  Peut-être  que  cbez  vous 
Vous  trouvez  des  sujets  de  craindre  pour  cbez  nous  ; 
Et  votre  front,  je  crois,  veut  que  du  mariage 
Les  cornes  soient  partout  Tinfaillible  apanage. 

CHRTSALDE. 

Ce  sont  coups  du  basard,  dont  on  n'est  point  garant; 
Et  bien  sot,  ce  me  semble,  est  le  soin  qu'on  en  prend. 
Mais  quand  je  crains  pour  vous,  c'est  cette  raillerie 
Dont  cent  pauvres  maris  ont  souffert  la  furie  : 
Car  enfin,  vous  savez  qu'il  n'est  grands,  ni  petits. 
Que  de  votre  critique  on  ait  vus  garantis  ; 
Que  vos  plus  grands  plaisirs  sont,  partout  où  vous  êtes, 
De  faire  cent  éclats  des  intrigues  secrètes... 

ARNOLPHE. 

Fort  bien.  Est-il  au  monde  une  autre  ville  aussi 

Où  l'on  ait  des  maris  si  patients  qu'ici? 

Est-ce  qu'on  n'en  voit  pas  de  toutes  les  espèces. 

Qui  sont  accommodés  cbez  eux  de  toutes  pièces? 

L'un  amasse  du  bien,  dont  sa  femme  fait  part 

A  ceux  qui  prennent  soin  de  le  faire  cornard  : 

L'autre,  un  peu  plus  heureux,  mais  non  pas  moins  infâme, 

Voit  faire  tous  les  jours  des  présents  à  sa  femme, 

Et  d'aucun  soin  jaloux  n'a  l'esprit  comballu, 

Parcequ'elle  lui  dit  que  c'est  pour  sa  vertu. 

L'un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  guères  ; 

L'autre  en  toute  douceur  laisse  aller  les  affaires, 

Et,  voyant  arriver  cbez  lui  le  damoiseau. 

Prend  fort  honnêtement  ses  gants  et  son  manteau. 

L'une,  de  son  galant,  en  adroite  femelle, 

Fait  fausse  confidence  à  son  époux  fidèle, 

Qui  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appas, 

Et  le  plaint,  ce  galant,  des  soins  qu'il  ne  perd  pas*  : 

L'autre,  pour  se  purger  de  sa  magnificence, 

'L'oulcura  rësiimé  dans  ces  quatre  vers  tout  ic  siijcl  do  ï'Écote  des   Mans. 

[l.  R.) 
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Dit  qu'elle  gagne  au  jeu  Targent  qu'elle  dépense; 
Et  le  mari  benél,  sans  songer  à  quel  jeu, 
Sur  les  gains  qtk'elle  fait  rend  des  grâces  à  Dieu. 
Enfin,  ce  sont  partout  des  sujets  de  satire; 
Et,  comme  spectateur,  ne  puis-je  pas  en  rire  ? 
Puis-je  pas  de  nos  sots...  ? 

CHRTSALDE. 

Oui  ;  mais  qui  rit  d'autrui 
Doit  craindre  qu^en  revanche  on  rie  aussi  de  lui^ 
J^entends  parler  le  monde,  et  des  gens  se  délassent 
A  venir  débiter  les  choses  qui  se  passent; 
Mais,  quoi  que  l*on  divulgue  aux  endroits  où  je  suis. 
Jamais  on  ne  m'a  vu  triompher  de  ces  bruits. 
J*y  suis  assez  modeste  ;  et  bten  qu'aux  occurrences 
Je  puisse  condamner  certaines  tolérances, 
Que  mon  dessein  ne  soit  de  souffrir  nullement 
Ce  que  quelques  maris  Souffrent  paisiblement. 
Pourtant  je  n'ai  jamais  affecté  de  le  dire; 
Car  enfin  il  faut  craindre  un  revers  de  satire, 
Et  Ton  ne  doit  jamais  jurer  sur  de  tels  cas 
De  ce  qu'on  pourra  faire,  ou  bien  ne  faire  pas. 
Ainsi,  quand  à  mon  front,  par.  un  sort  qui  iOai  mène, 
11  seroit  arrivé  quelque  disgrâce  humaine, 
Après  mon  procédé,  je  suis  presque  certain 
Qu'on  se  contentera  de  s'en  rire  sous  main  : 
Et  peut-être  qu'encor  j'aurai  cet  avantage. 
Que  quelques  bonnes  gens  diront  que  c'est  dommage. 
Mais  de  vous,  cher  compère,  il  en  est  autrement  ; 
Je  vous  le  dis  encor,  vous  risquez  diablement. 
Comme  sur  les  maris  accusés  de  souffrance 
De  tout  temps  votre  langue  a  daubé  d'importance, 
Qu'on  vous  a  vu  contre  eui  un  diable  déchaîné. 
Vous  devez  marcher  droit,  pour  n'être  point  berné; 


'  Quelques-uns  des  traits  satiriques  les  plus  piquants  de  cette  scène  se  (rouvent 
en  germe  dans  un  ouvrage  écrit  à  la  tin  du  quatorzième  siècle^  et  inlilulé  Us 
Quinte  Joies  du  mariage.  Le  passage  suivant,  entre  autres,  oITrc  avec  les  vers 
ci-dessus  une  grande  analogie  :  <  Ils  voycnt  ce  qui  advient  aux  autres,  et  s'en 
»  sçaveut  très  bien  mocqucr  et  en  l'aire  leurs  farces;  mais  quand  ils  sont  mariez, 

>  je  les  regarde  embridcz  mieux  que  les  autres.  Si  donc  chaciui  se  garde  de  soy 

>  mncquer  des  antres  :  mais  chacun  croit  le  contraire,  cl  qu'il  est  préservé  et 
>i  bien  beuré  entre  les  antres:  qui  mieux  le  croit,  mieux  ciit  cnibridc.  »  [Quinte 
Joies  du  mariage,  p.  102.) 
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Et,  s'il  faut  que  sur  vous  on  ait  la  moindre  prise, 
Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tympanise. 
Et... 

ARNOLPHE. 

Mon  Dieu  I  notre  ami,  ne  vous  tourmentez  point. 
Bien  huppé  qui  pourra  m'altraper  sur  ce  point. 
Je  sais  les  (ours  rusés  et  les  subtiles  trames 
Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes. 
Et  comme  on  est  dupé  par  leurs  dextérités , 
Contre  cet  accident  j'ai  pris  mes  sûretés  ; 
Et  celle  que  j'épouse  a  toute  l'innocence 
Qui  peut  sauver  mon  front  de  maligne  inOuence* 

CRRTSALDE. 

Et  que  pré  tendez- vous  qu'une  solli>,  en  un  mot... 

ARNOLPHE. 

Épouser  une  sotie  est  pour  n'être  point  sot. 

Je  crois,  en  bon  chrétien,  votre  moitié  fort  sage  ; 

Mais  une  femme  habile  est  un  mauvais  présage; 

Et  je  sais  ce  qu'il  coûte  à  de  certaines  gens 

Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talents. 

Moi,  j^irois  me  charger  d'une  spirituelle 

Qui  ne  parleroit  rien  que  cercle  et  que  ruelle; 

Qui  de  prose  et  de  vers  feroit  de  doux  écrits, 

Et  que  visiteroient  marquis  et  beaux  esprits, 

Tandis  que,  sous  le  nom  du  mari  de  madame. 

Je  serois  comme  un  saint  que  pas  un  ne  réclame  ? 

Non,  non,  je  ne  veux  point  d'un  esprit  qui  soit  haut; 

Et  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu^il  ne  faut. 

Je  prétends  que  la  mienne  en  clartés  ^  peu  sublime. 

Même  ne  sache  pas  ce  que  c'est  qu^une  rime; 

Et,  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon, 

Et  qu'on  vienne  à  lui  dire  à  son  tour,  Qu'y  met-on  ? 

Je  veux  qu'elle  réponde,  Une  tarte  à  la  crème ^  ; 

En  un  mot,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême  : 

Et  c'est  assez  pour  elle,  à  vous  en  bien  parler, 

'  ClartiSf  pour  himières,  au  sens  moral.  Ce  mot,  qui  rcvienl  souvent  dans 
Molière,  est  encore  employé  par  lui,  au  figuré»  dans  le  sens  de  rcnscignemculs, 
éclaircissements.  Voir  F.  Génin,  Lexique,  etc. 

'  Voltaire  signale  ce  trait  comme  indigne  de  Holiôre,  parcequll  rutgcuc'ralc- 
ment  désapprouvé  aux  premières  représentations  de  la  pièce.  Quolq^ues  cooimcn- 
tateurs  se  sont  cru  obligés  de  le  défendre,  par  cela  seul  qu^ou  Tavoit  attaqué  ; 
mais  en  délinilive.  Voltaire  pourroil  bien,  ce  nous  semble,  avoir  raison. 
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De  savoir  prier  Dieu,  m^aimer,  coudre,  el  filer* 

CHRYSALDE. 

Une  femme  stupide  est  donc  votre  marotte? 

ARNOLPHE. 

Tant  que  j^aimerois  mieux  une  laide  bien  sotte, 
Qu^une  femme  foft  belle  avec  beaucoup  d'esprit*. 

CHRYSALDE. 

L'esprit  el  la  beauté... 

ARNOLPHE. 

L'honnêteté  suffit. 

CHRYSALDE. 

Mais  comment  voulez-vous,  après  tout,  qu'une  bêle 
Puisse  jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'être  honnête? 
Outre  qu'il  est  assez  ennuyeux,  que  je  croi, 
D'avoir  toute  sa  vie  une  bêle  avec  soi, 
Pensez- vous  le  bien  prendre,  et  que  sur  votre  idée 
La  sûreté  d'un  front  puisse  être  bien  fondée? 
Une  femme  d'esprit  peut  trahir  son  devoir; 
Mais  il  faut,  pour  le  moins,  qu'elle  ose  le  vouloir  : 
Et  la  stupide  au  sien  peut  manquer  d'ordinaire, 
Sans  en  avoir  l'envie  et  sans  penser  le  faire  ^. 

ARNOLPHE. 

A  ce  bel  argument,  à  ce  discours  profond. 

Ce  que  Pantagruel  à  Panurge  répond  : 

Pressez-moi  de  me  joindre  à  femme  autre  que  sotte> 

Prêchez,  patrocinez^  jusqu'à  la  Pentecôte; 

Vous  serez  ébahi,  quand  vous  serez  au  bout, 

Que  vous  ne  m'aurez  rien  persuadé  du  tout. 

CHRYSALDE. 

Je  ne  vous  dis  plus  mot. 

'  La  dispute  qui  s'établit  ici  entre  Chrysalde  et  Arnolphe,  est  empruntée  à  une 
nouTelle  de  Scarron,  la  Précaution  inutile.  <  J'ainaerois  mieux,  dit  un  des  per- 
sonnages, une  femme  laide  fort  sotte,  qu*nne  belle  qui  ne  le  seroit  pas.  » 

*  On  lit  encore  dans  la  Précaution  inutile  <  Je  n*ai  jamais  vu  d'homme  rai- 

>  sonnable  qui  ne  s'ennuie  cruellement  s'il  est  seulement  un  quart  d  heure  avec 

>  une  idiote.  Gomment  une  sotte  serait-elle  honnête  femme?  Si  elle  ne  sait  ce 
»  que  c'est  que  l'honnêleté,  et  n'est  pas  même  capable  de  l'apprendre,  elle  man- 

>  quera  à  son  devoir,  sans  savoir  ce  qu'elle  fait;  au  lieu  qu'une  femme  d'esprit, 

>  quand  même  elle  se  défieroit  de  sa  venu,  saura  éviter  les  occasions  où  ell^ 

>  sera  en  danger  de  la  perdre-  » 

'  Patrocinerj  du  latin  patrocinarif  plaider,  faire  l'avocat  ;  en  style  populaire, 
avocasser. 
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ARlfOLPHE.  ' 

Chacun  a  sa  méthode.  , 

En  femme,  comme  en  tout,  je  veux  suivre  ma  mode: 
Je  me  vois  riche  assez  pour  pouvoir,  que  je  croi, 
Choisir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi, 
Et  de  qui  la  soumise  et  pleine  dépendance 
N'ait  à  me  reprocher  aucun  bien  ni  naissance. 
Un  air  doux  et  posé,  parmi  d'autres  enfants. 
M'inspira  de  l'amour  pour  elle  dés  quatre  ans  : 
Sa  mère  se  trouvant  de  pauvreté  pressée, 
De  la  lui  demander  il  me  vint  en  pensée; 
Et  la  bonne  paysanne,  apprenant  mon  désir. 
A  s'ôter  cette  charge  eut  beaucoup  de  plaisir. 
Dans  un  petit  couvent,  loin  de  toute  pratique, 
Je  la  fis  élever  selon  ma  politique; 
C'est-à-dire,  ordonnant  quels  soins  on  emploieroit 
Pour  la  rendre  idiote  autant  qu'il  se  pourroit. 
Dieu  merci,  le  succès  a  suivi  mon  attente; 
Et  grande,  je  l'ai  vue  à  tel  point  innocente, 
Que  j'ai  béni  le  ciel  d'avoir  trouvé  mon  fait. 
Pour  me  faire  une  femme  au  gré  de  mon  souhait. 
Je  l'ai  donc  retirée;  et  comme  ma  demeure 
A  cent  sortes  de  gens  est  ouTerte  à  toute  heure, 
Je  l'ai  mise  à  l'écart,  comme  il  faut  tout  prévoir, 
Dans  cette  autre  maison  où  nul  ne  me  vient  voir  ; 
Et,  pour  ne  point  gâter  sa  bonté  naturelle. 
Je  n'y  tiens  que  des  gens  tout  aussi  simples  qu'elle'. 
Vous  me  direz,  Pourquoi  cette  narration? 
C'est  pour  vous  rendre  instruit  de  ma  précaution. 
1^  résultat  de  tout  est  qu'en  ami  fidèle 
Ce  soir  je  vous  invite  à  souper  avec  elle  ; 
Je  veux  que  vous  puissiez  un  peu  l'examiner. 
Et  voir  si  de  mon  choix  on  me  doit  condamner. 

CHRTSALDE. 

J'y  consens. 

AllNOLPHE. 

Vous  pourrez,  dans  cette  conférence. 
Juger  de  sa  personne  et  de  son  innocence. 

'  €  Don  Pèdre  chercha  des  valets  les  plus  sols  qu'il  put  trouver,  et  làcba  de 
>  trouver  dea  servantes  aussi  sottes  que  Laure  j  et  il  eut  bien  de  la  peine.  >  (Scar- 
RON ,  Précaution  inutile-] 
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CHRTSALDE. 

Pour  cet  arlicle-là,  ce  que  vous  m'avex  dit 
Ne  peut... 

ARNOLPIIE. 

La  vérité  passe  encor  mou  i^cit. 
Dans  ses  simplicités  à  tous  coups  je  Tadmire^ 
El  parfois  elle  en  dit  dont  je  pâme  de  rire. 
L'autre  jour  (pourroit-on  se  le  persuader?), 
Elle  éloit  fort  en  peine,  et  me  vint  demander, 
Avec  une  innocence  à  nulle  autre  pareille, 
Si  les  enfants  qu'on  fait  se  faisoienl  par  Torcillc^. 

CHBYSALDE. 

Je  me  réjouis  fort,  seigneur  Arnolphe...  0 

ARNOLPHE. 

Bon  î 
Me  voulez- vous  toujours  appeler  de  ce  nom? 

CHRTSALDE. 

Ah  I  malgré  que  j'en  aie,  il  me  vient  à  la  bouche, 
El  jamais  je  ne  songe  à  monsieur  de  la  Souche. 
Qui  diable  vous  a  fait  aussi  vous  aviser, 
A  quarante-deux  ans,  de  vous  débaptiser, 
Et  d'un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie 
Vous  faire  dans  le  monde  un  nom  de  seigneurie? 

ABNOLPHE. 

Oulre  que  la  maison  par  ce  nom  se  connoil, 

La  Souche  plus  qu'Arnolphe  à  mes  oreilles  plaît 2.  ' 

CURYSALDE. 

Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  ses  pères. 
Pour  en  vouloir  prendre  un  bâti  sur  des'chimèrcs  ' 

*  Ici  Molière  se  commente  lui-même.  «  Pour  ce  qui  esldes  enfants  par  l'oreille^ 
dil-il,  ils  ne  sont  plaisants  que  par  rcflexiou  à  Aruolphe;  et  l'aulcur  iia  pas  mis 
cela  pour  être  de  soi  nn  bon  mot,  mais  scMiIement  pour  nue  chose  qui  caracléribe 
l'bomme,  et  peint  d'autant  mieux  son  extravagance,  puis(|u'il  rapporte  uuu  sot- 
tise triviale  qu'a  dite  Agnès,  comme  la  chose  la  plus  belle  du  moude,  ei  qui  lit. 
donne  une  joie  inconcevablo  (Molière,  Critique  de  l'École  des  Fendes , 
scène  vu.) 

'  Cette  antipathie  d'Arnolphe  pour  son  propre  nom  s'explique  par  ce  fait  que 
saint  Arnolphe,  au  moyen  âge,  et  traditionnellement  encore  dans  le  dix-septième 
siècle,  ëtoit  regardé  comme  le  patron  des  maris  trompés.  Entrer  dans  la  eori' 
frérie  de  saint  Arnolphe,  devoir  un  cierge  à  saint  Arnolphe^  signilioit,  pour  un 
mari,  perdre  les  dernières  illusions  matrimoniales.  Un  tel  nom  devoit  donner  aux 
maris  ombrageux  qui  le  portoicnt,  des  visions  cornues,  et  c'csl  pour  cela  qu'Aie 
uuipiie  trouve  des  appas  à  le  changer. 
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De  la  plupart  des  gens  c'est  la  démangeaison  ;  ^ 

Et,  sans  yous  embrasser  dans  la  comparaison, 

Je  sais  un  paysan  qu'on  appeloil  Gros-Pierre, 

Qui,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  seul  quartier  de  terre, 

Y  Ot  tout  alentour  faire  un  fossé  bourbeux, 

Et  de  monsieur  de  l'isle  en  prit  le  nom  pompeux. 

ARNOLPHE. 

Vous  pourriez  vous  passer  d'exemples  de  la  sorte. 
Biais  enfin  de  la  Souche  est  le  nom  que  je  porte  : 
J'y  vois  de  la  raison,  j'y  trouve  des  appas; 
Et  m'appeler  de  l'autre  est  ne  m'obliger  pas. 

GHRTSÂLDE. 

Cependant  la  plupart  ont  peine  à  s'y  soumettre, 
Et  je  vois  même  encor  des  adresses  de  lettre... 

ARNOLPHE. 

Je  le  souffre  aisément  de  qui  nVst  pas  instruit  ; 
Mais  vous... 

GHRTSALDE. 

Soit  :  là-dessus  nous  n'aurons  point  de  bruit  ; 
Et  je  prendrai  le  soin  d'accoutumer  ma  bouche 
A  ne  plus  vous  nommer  que  monsieur  de  la  Souche. 

ARNOLPHE. 

Adieu.  Je  frappe  ici  pour  donner  le  bonjour, 
Et  dire  seulement  que  je  suis  de  retour. 

GHRTSALDE,  à  pari,  en  s'en  allant. 

Ma  foi,  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières. 

ARNOLPHE,    seul. 

Il  est  un  peu  blessé  sur  certaines  matières. 
Chose  étrange,  de  voir  comme  avec  passion 
Un  chacun  est  chaussé  de  son  opinion  ! 

(11  frappe  à  sa  porte.) 

Hol&  !     . 

SCÈNE  II. -ARNOLPHE,  ALAIN;  6E0R6E1TË,  4aM  lamanoa. 

ALAIN. 

Qui  heurte? 

ARNOLPHE. 

(à  part.) 

Ouvrez.  On  aura,  que  je  pense, 
Grande  joie  à  me  voir  après  dix  jours  d'absence. 
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ALAIN. 


Qui  va  IS  ? 


ARNOLPHE. 
ALAIN. 


Georgetle  ! 

GEORGETTE. 

Hé  bien  ? 

ALAIN. 

Ouvre  là-bas. 

GEORGETTE. 

Va-8-y,  toi. 

ALAIN. 

Va-8-y,  toi. 

GEORGETTE: 

Ma  foi,  je  n'irai  pas. 

ALAIN. 

Je  n'irai  pas  aussi  K 

ARNOLPHE. 

Belle  cérémonie 
Pour  me  laisser  dehors!  Holà  !  ho!  je  vous  prie. 

GEORGETTE. 

Qui  frappe? 

ARNOLPHE. 

Votre  maître. 

GEORGETTE. 

Alain  ! 

ALAIN. 

Quoi? 

GEORGETTE. 

C'est  monsieu. 
Ouvre  vile. 

ALAIN. 

Ouvre,  toi. 

GEORGETTE. 

.Te  souffle  notre  feu. 

ALAIN. 

J'empêchO;  peur  du  chat,  que  mon  moineau  ne  sorte. 

•  Pour  :  non  pluSf  dan»  une  phrase  m^ative.  l^.  Gén»n.} 

I.  37 
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ARNOLPHE. 

Quiconque  de  vous  deux  d  ouvrira  pas  la  porte 
N'aura  point  à  manger  de  plus  de  quatre  jours. 
Ha! 

GEORGETTE. 

Par  quelle  raison  y  venir,  quand  j'y  cours? 

ALAIN. 

Pourquoi  plutôt  que  moi?  Le  plaisant  stratagème! 

GEORGETTE. 

Ote-toi  donc  de  là. 

ALAIN. 

Non,  ôte-toi  toi-même. 

GEORGETTE. 

Je  veui  ouvrir  la  porte. 

"     ALAIN. 

Et  je  veux  l'ouvrir ,  moi. 

GEORGETTE. 

Tu  ne  rouvriras  pas. 

ALAIN. 

Ni  toi  non  pluj« 

GEORGETTE. 

Ni  toi. 

ARNOLPHE. 

11  faut  que  j'aie  ici  l'ame  bien  patiente  f 

ALAIN,   en  entrant. 

Au  moins  c'est  moi,  monsieur. 

GEORGETTE,   en  entrant. 

Je  suis  votre  servante, 
C'est  moi. 

ALAIN. 

Sans  le  respect  de  monsieur  que  voilà, 
Je  te... 

ARNOLPHE,  recevant  un  coup  d'Alain. 

Peste  I 

ALAIN. 

Pardon. 

ARNOLPHE. 

Voyez  ce  lourdaud-là  ! 

ALAIN. 

C'est  elle  aussi^  monsieur. •• 
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ARNOLPHE. 

Que  tous  deux  on  se  taiso. 
Songez  à  me  répondre,  et  laissons  la  fadaisa. 
Hé  bien  !  Alain,  comment  se  porte-t-on  ici  ? 

ALAIN. 

Monsieur,  nous  nous... 

(Arnolphe  ôte  le  cbapeau  de  dessus  la  lête  d'Alain.) 

Monsieur,  nous  nous  por... 

(Arnolplie  Tôle  encore.) 

Dieu  merci, 
Nous  nous... 

ARNOLPHE,  ôtant  le  chapeau  d'Alain  pour  la  troisième  fois,  et  le  jetant  par  terre. 

Qui  vous  apprend,  impertinente  bêle, 
A  parler  devant  moi  le  chapeau  sur  la  tête? 

ALAIN. 

Vous  faites  bien,  j*ai  tort*. 

ARNOLPHE,  à  Alain. 

Faites  descendre  Agnès. 
SCÈNE  III.  -  ARNOLPHE,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Lorsque  je  m'en  allai,  fut-elle  triste  après? 

GEORGETTE. 

Triste?  Non. 

ARNOLPHE. 

Non? 

GEORGETTE. 

Si  fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoi  donc. . .  ? 

GEORGETTE. 

Oui,  je  meure. 
Elle  VOUS  croyoit  voir  de  retour  à  toute  heure; 
Et  nous  n'oyions  jamais  passer  devant  chez  nous 
Cheval,  âne  ou  mulet,  qu'elle  ne  prît  pour  vous. 

*  «  Pour  la  scène  d'Alain  et  de  Georgelle  dans  le  logis,  que  quelques-uns  ont 
»  trouvée  longue  et  froide,  il  est  certain  qu'elle  n'est  pas  sans  raison  ;  et  de  même 
»  qu  Arnolphe  se  trouve  attrapé  pendant  son  vojfage  par  la  pure  innocence  de  sa 
»  maiiresse,  il  demeure  £.u  retour  longtemps  à  sa  porte  par  l'innocence  de  ses 

>  valets,  afin  qu'il  soit  partout  puni  par  les  choses  dent  il  a  cru  faire  la  sûreté 

>  de  ses  précautions.  »  [Holière,  Critique  de  l'École  des  Femmet)  scène  vu.) 
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SCÈNE  IV.  —  ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTË 

ARNOLPHE. 

La  besogne  à  la  main  ?  c'est  un  bon  témoignage. 
Hé  bien  !  Agnès,  je  suis  de  retour  du  voyage  : 
En  êtes-vous  bien  aise  ? 

AGNÈS. 

Oui,  monsieur,  Dieu  merci. 

ARNOLPHE. 

Et  moi,  de  vous  revoir  je  suis  bien  aise  aussi. 

Vous  vous  êtes  toujours,  comme  on  voit,  bien  portée  ? 

AGNÈS. 

Hors  les  puces,  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée. 

ARNOLPHE. 

Ah  !  vous  aurez  dans  peu  quelqu'un  pour  les  chasser. 

AGNÈS. 

Vous  me  ferez  plaisir. 

ARNOLPHE. 

Je  le  puis  bien  penser. 
Que  faites-vous  donc  là  ? 

AGNES. 

Je  me  fais  des  cornettes. 
Vos  chemises  de  nuit  et  vos  coiffes  sont  faites, 

ARNOLPHE. 

Ahl  voilà  qui  va  bien.  Allez,  montez  là-haut: 
Ne  vous  ennuyez  point,  je  reviendrai  tantôt, 
Et  je  vous  parlerai  d'affaires  importantes. 

SCÈNE  V.  —  ARNOLPHE,  seul. 

Héroïnes  du  temps,  mesdames  les  savantes, 
Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentiments. 
Je  défie  à  la  fois  tous  vos  vers,  vos  romans, 
Vos  lettres,  billets  doux,  toute  votre  science, 
De  valoir  cette  honnête  et  pudique  ignorance. 
Ce  n'est  point  par  le  bien  qu'il  faut  être  ébloui  ; 
Et  pourvu  que  l'honneur  soitl.. 

SCÈNE  VI.  —  HORACE,  ARNOLPHE. 

ARNOLPHE. 

Que  vois-je?  Est-ce?...  Oui. 
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Je  me  trompe...  Nemii.  Si  fait.  Non,  c'est  lui-même, 
Hor... 

HORACE. 


Seigneur  Ar... 


Et  depuis  quand  ici? 


ARNOLPHE. 

Horace. 

HORACE. 

Arnolphe. 

ARNOLPHE. 

Ah  1  joie  eitrème  ! 


HORACE. 

Depuis  neuf  jours. 

ARNOLPHE. 

Vraiment  ? 

HORACE. 

Je  fus  d'abord  chez  vous,  mais  inutilement. 

ARNOLPHE. 

J'étois  à  la  campagne. 

HORACE. 

Oui,  depuis  dix  journées. 

ARNOLPHE. 

Oh  I  comme  les  enfants  croissent  en  peu  d'années  t 
J'admire  de  le  voir  au  point  où  le  voilà, 
Après  que  je  Tai  vu  pas  plus  grand  que  cela. 

HORACE. 

Vous  voyez. 

ARNOLPHE. 

Mais,  de  grâce,  Oronte  votre  père, 
Mon  bon  et  cher  ami  que  j'estime  et  révère, 
Que  fait-il  à  présent?  Est-il  toujours  gaillard? 
A  tout  ce  qui  le  touche  il  sait  que  je  prends  part: 
Nous  ne  nous  sommes  vus  depuis  quatre  ans  ensemble, 
Ni,  qui  plus  est,  écrit  l'un  à  l'autre,  me  semble. 

HORACE. 

11  est,  seigneur  Arnolphe,  encor  plus  gai  que  nous, 
Et  j'avois  de  sa  pari  une  lettre  pour  vous; 
Mais  depuis,  par  une  autre,  il  m'apprend  sa  venue. 
Et  la  raison  encor  ne  m'en  est  pas  connue, 
Savez-vous  qui  peut  être  un  de  vos  citoyens 
Qui  retourne  en  ces  lieux  avec  beaucoup  de  biens 

37. 
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(Ju'il  s'est  ea  quaUiri«  ans  acquis  daue  l'AmcHqtMtf 

Non.  Mais  vuus  a-l-oa  dit  comme  ou  le  nomme? 
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On  trouve  d'humeur  douce  et  la  brune  et  la  blonde, 
Et  les  maris  aussi  les  plus  bénins  du  monde  ; 
C'est  un  plaisir  de  prince,  et  des  tours  que  je  voi 
Je  me  donne  souvent  la  comédie  à  moi. 
Peut-être  en  avez-vous  déjà  féru  *  quelqu'une. 
Vous  est-il  point  encore  arrivé  de  fortune? 
Les  gens  faits  comme  vous  font  plus  que  les  écus, 
Et  vous  êtes  de  taille  à  faire  des  cocus. 

HORACE. 

A  ne  vous  rien  cacher  de  la  vérité  pure, 

J'ai  d*amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure; 

Et  l'amitié  m'oblige  à  vous  en  faire  part. 

ARNOLPBE,   à  part. 

Bon  I  voici  de  nouveau  quelque  conte  gaillard  ; 
Et  ce  sera  de  quoi  mettre  sur  mes  tablettes. 

HORACE. 

Mais,  de  grâce,  qu'au  moins  ces  choses  soient  secrètes. 

ARNOLPHE. 

Oh! 

HORACE. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'en  ces  occasions 
Un  secret  éventé  rompt  nos  prétentions. 
Je  vous  avouerai  donc  avec  pleine  franchise 
Qu'ici  d'une  beauté  mon  ame  s'est  ,^prise. 
Mes  petits  soins  d'abord  ont  eu  tant  de  succès, 
Que  je  me  suis  chez  elle  ouvert  un  doux  accès  ; 
Et,  sans  trop  me  vanter,  ni  lui  faire  une  injure, 
Mes  affaires  y  sont  en  fort  bonne  posture^. 

ARNOLPHE,   en  riant. 

Et  c'est...? 

HORACE,   lai  montrant  le  logis  d'Agnès. 

Un  jeune  objet  qui  loge  en  ce  logis, 
Dont  vous  voyez  d'ici  que  les  murs  sont  rougis  : 
Simple,  à  la  vérité,  par  l'erreur  sans  seconde 
D'un  homme  qui  la  cache  au  commerce  du  monde. 
Mais  qui,  dans  l'ignorance  où  l'on  veut  l'asservir, 
Fait  briller  des  attraits  capables  de  ravir; 
Un  air  tout  engageant,  je  ne  sais  quoi  de  tendre 

'  FérUi  du  verbe  /ifr»r,  frapper,  ferire.  On  dit  qu'un  homme  est  féru  d*unc 
femme,  pour  exprimer  la  passion  qu'il  a  pour  elle.  (Ménage.) 

*  Ponr  position,  soit  en  bonne,  soit  en  mauvaise  part. 
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Dont  il  n*est  point  de  cœur  qui  se  puisse  défendre. 
Mais  peut-être  il  n*est  pas  que  vous  n'ayez  bien  vu 
Ce  jeune  astre  d'amour^  de  tant  d'attraits  pourvu  : 
C'est  Agnès  qu'on  l'appelle. 

ARNOLPHE,   à  part. 

Ah  I  je  crève  ! 

HORACE. 

Pour  rhomme, 
C'esty  je  croiSy  de  la  Zousse,  ou  Source,  qu'on  le  nomme  ; 
Je  ne  me  suis  pas  fort  arrêté  sur  le  nom  :       ^ 
Riche,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  mais  des  plus  sensés,  non  ; 
Et  l'on  m'en  a  parlé  comme  d'un  ridicule. 
Le  connoissez-vous  point? 

ARNOLPHE,  à  part. 

La  fâcheuse  pilule  ! 

HORACE. 

Hé  !  vous  ne  dites  mot? 

ARKOLPHE. 

Eh  1  oui,  je  le  connoi. 

HORACE. 

C'est  un  fou,  n'est-ce  pas? 

ARNOLPHE. 

Hé... 

HORACE. 

Qu'en  dites-vous?  Quoi? 
Hél  c'est-à-dire,  oui?  Jaloux  à  faire  rire? 
Sot?  Je  vois  qu'il  en  est  ce  que  Ton  m'a  pu  dire. 
EnÛn  l'aimable  Agnès  a  su  m'assujettir. 
C'est  un  joli  bijou,  pour  ne  vous  point  mentir; 
Et  ce  seroit  péché  qu'une  beauté  si  rare 
Fût  laissée  au  pouvoir  de  cet  homme  bizarre. 
Pour  moi,  tous  mes  efforts,  tous  mes  vœux  les  plus  doux 
Vont  à  m'en  rendre  maître  en  dépit  du  jaloux; 
Et  l'argent  que  de  vous  j'emprunte  avec  franchise 
N'est  que  pour  mettre  à  bout  cette  juste  entreprise. 
Vous  savez  mieux  que  moi,  quels  que  soient  nos  efforts, 
Que  l'argent  est  la  clef  de  tous  les  grands  ressorts, 
Et  que  ce  doux  métal,  qui  frappe  tant  de  têtes, 
Eu  amour,  comme  en  guerre,  avance  les  conquêtes. 
Vous  me  semblez  chagrin  !  Seroit-ce  qu'en  effet 
Vous  désapprouveriez  le  dessein  que  j'ai  fait? 
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ARNOLPHE. 

Non;  c*e8l  que  je  songeois... 

HORACE. 

Cet  entretien  vous  lasse. 
Adieu.  J'irai  chez  vous  tantôt  vous  rendre  grâce. 

ARNOLPHE,   se  croyant  seul. 

Ah  1  faut-il...  I  ^ 

HORACE,   revenant. 

Derechef,  veuillez  être  discret; 
Et  n'allez  pas,  de  grâce,  éventer  mon  secret. 

ARNOLPHE,   se  croyant  seul. 

Que  je  sens  dans  mon  ame...  ! 

HORACE,    revenant. 

Et  surtout  à  mon  père, 
Qui  s'en  feroit  peut-être  un  sujet  de  colère. 

ARNOLPHE,   croyant  qu'Horace  revient  encore 

Oh!... 

SCÈNE  Vil.  —  ARNOLPHE,  seul. 

Oh  !  que  j'ai  souffert  durant  cet  entretien  I 
Jamais  trouble  d'esprit  ne  fut  égal  au  mien. 
Avec  quelle  imprudence  et  quelle  hâte  extrême 
Il  m'est  venu  conter  cette  affaire  à  moi-même  ! 
Bien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  Terreur, 
Étourdi  montra-t-il  jamais  tant  de  fureur? 
Mais,  ayant  tant  souffert,  je  devois  me  contraindre 
Jusques  à  m'éclaircir  de  ce  que  je  dois  ci^aindre, 
A  pousser  jusqu'au  bout  son  caquet  indiscret, 
Et  savoir  pleinement  leur  commerce  secret. 
Tâchons  à  le  rejoindre;  il  n'est  pas  loin,  je  pense  : 
Tirons-en  de  ce  fait  l'entière  confidence. 
Je  tremble  du  malheur  qui  m'en  peut  arriver, 
Et  l'on  cherche  souvent  plus  qu'on  ne  veut  trouver  *. 

'  Cette  pensée  se  retrouve  dans  Amphitryon^  acte  H,  scène  iii: 

La  foi  blesse  humaine  est  d'avoir 

Des  curiosités  d'apprendre 

Ce  qu'on  ne  voudroit  pas  savoir. 

FIN  DU   PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  1.  —  ARNOLPHE,  seul. 

Il  m^est,  lorsque  j'y  pense,  aTanlageui  sans  dout^ 
D'avoir  perdu  mes  pas,  et  pu  manquer  sa  route  : 
Car  enfin  de  mon  cœur  le  trouble  impérieux 
N'eût  pu  se  renfermer  tout  entier  à  ses  yeui  ; 
Il  eût  fait  éclater  Tennui  qui  me  dévore, 
Et  je  ne  voudroîs  pas  qu'il  sût  ce  qu'il  ignore. 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  gober  le  morceau, 
Et  laisser  un  champ  libre  aux  yeux  du  damoiseau  ^ 
J'en  veux  rompre  le  cours,  et,  sans  tarder,  apprendre 
Jusqu'où  l'intelligence  entre  eux  a  pu  s'étendre  : 
J'y  prends  pour  mon  honneur  un  notable  intérêt  ; 
Je  la  regarde  en  femme,  aux  termes  qu'elle  en  est; 
Elle  n'a  pu  faillir  sans  me  couvrir  de  honte. 
Et  tout  ce  qu'elle  fait  enfin  est  sur  mon  compte. 
Élôignement  fatal  I  voyage  malheureux  I 

(U  frappe  à  sa  porte.) 

SCÈNE  II.  -  ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ALAIN. 

Ah!  monsieur,  cette  fois... 

ARNOLPHE. 

Paix.  Venez  çè  tous  deux. 
Passez  là,  passez  là.  Venez  là,  venez,  dis^je. 

GEORGETTE. 

Ah!  vous  me  faites  peur,  et  tout  mon  sang  se  fige. 

ARNOLPHE. 

C'est  donc  ainsi  qu'absent  vous  m'avez  obéi  ? 

Et  tous  deux,  de  concert,  vous  m'avez  donc  trahi  ? 

GEORGETTE,  tombant  aux  genoux  d'Arnolphe. 

Hé!  ne  me  mangez,  pas,  monsieur,  je  vous  conjure. 

ALAIN,  à  part. 

Quelque  chien  enragé  l'a  mordu,  je  m'assure. 

'  Vab.       Et  laisser  un  cbamp  libre  aux  vœux  du  damoiseau. 

[Première  édition.) 
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ARNOLPHE,  à  pari. 

Ouf!  je  ne  puis  parler,  tant  je  suis  prévenu; 
Je  suffoque,  et  voudrois  me  pouvoir  mettre  nu. 

(à  Alain  et  à  Georgette.) 

Vous  avez  donc  souffert,  ô  canaille  maudite, 

•  (à  Alain  qui  yeut  s'enfuir.) 

Qu'un  homme  soit  tenu...?  Tu  veux  prendre  la  fuite! 

(à  Georgette.) 

Il  faut  que  sur-le-champ...  Si  tu  bouges...  Je  veux 

(à  Alain.) 

Que  vous  me  disiez...  Euh  I  oui,  je  veux  que  tous  deux... 

(Alain  et  Georgette  se  lèvent,  et  yealent  encore  s'enfuir.) 

Quiconque  remuera,  par  la  mort!  je  l'assomme. 
Comme  est-ce  que  chez  moi  s'est  introduit  cet  homme  ? 
Hé  I  parlez.  Dépêchez,  vite,  promptement,  tôt, 
Sans  rêver.  Veut-on  dire? 

ALAIN  ET   GEORGETTE. 

Ah!  ah! 

GEORGETTE,  retombant  aux  genoux  d'Arnolpbe. 

Le  cœur  me  faut*! 

ALAIN,  retombant  aux  genoux  d'Arnolphe. 

Je  meurs. 

ARNOLPHE,  à  parU 

Je  suis  en  eau  :  prenons  un  peu  d'haleine  ; 
Il  faut  que  je  m'évente  et  que  je  me  promène. 
Aurois-je  deviné,  quand  je  l'ai  vu  petit. 
Qu'il  croîtroit  pour  cela?  Ciel  I  que  mon  cœur  pâtit! 
Je  pense  qu'il  vaut  mieux  que  de  sa  propre  bouche 
Je  tire  avec  douceur  l'affaire  qui  me  touche. 
Tâchons  à  modérer  noire  ressentiment. 
Patience,  mon  cœur,  doucement,  doucement. 

(à  Alain  et  à  Georgette.) 

Levez-vous,  et,  rentrant,  faites  qu'Agnès  descende. 

(à  part.) 

Arrêtez.  Sa  surprise  en  deviendroit  moins  grande  : 
Du  chagrin  qui  me  trouble  ils  iroient  l'avertir, 

*  Fautj  de  faillir.  De  même  de  défaillir,  défaut  : 

«  Que  si  la  frayeur  nous  saisit  de  sorte  que  le  sang  se  glace  si  fort  que  tout  U 
>  corps  tombe  en  défaillance,  Tâmc  défaut  en  même  temps.  >         (Bossuet.) 
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Et  moi-même  je  veux  Taller  faire  sortir. 

(à  Alain  et  à  Georgette.) 

Que  Ton  m^attende  ici. 

SCÈNE  IIL  —  ALAIN,  GEORGETTE. 

GEORGETTE.  ' 

Mon  Dieu,  qu^il  est  terrible! 
Ses  regards  m^ont  fait  peur,  mais  une  peur  horrible; 
Et  jamais  je  ne  vis  un  plus  hideux  chrétien. 

ALAIN. 

Ce  monsieur  Ta  fâché;  je  te  le  disois  bien. 

GEORGETTE. 

Mais  que  diantre  est-ce  là,  qu'avec  tant  de  rudesse 
Il  nous  fait  au  logis  garder  notre  maîtresse? 
D'où  vient  qu^à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  cacher, 
Et  qu'il  ne  sauroit  voir  personne  en  approcher? 

ALAIN. 

C'est  que  cette  action  le  met  en  jalousie. 

GEORGETTE. 

Mais  d'où  vient  qu'il  est  pris  de  cette  fantaisie? 

ALAIN. 

Cela  vient...  Cela  vient  de  ce  qu'il  est  jaloux. 

GEORGETTE. 

Oui  ;  mais  pourquoi  l'est-il?  et  pourquoi  ce  courroux? 

ALAIN. 

C'est  que  la  jalousie...  entends-tu  bien,  Georgette, 
Est  une  chose...  là...  qui  fait  qu'on  s'inquiète... 
Et  qui  chasse  les  gens  d'autour  d'une  maison. 
Je  m'en  vais  te  bailler  une  comparaison, 
Afin  de  concevoir  la  chose  davantage. 
Dis-moi,  n'est-il  pas  vrai,  quand  tu  tiens  ton  potage, 
Que  si  quelque  affamé  venoit  pour  en  manger. 
Tu  serois  en  colère,  et  voudrois  le  charger  ? 

GEORGETTE. 

Oui,  je  comprends  cela. 

ALAIN. 

CVst  justement  tout  comme. 
La  femme  est  en  effet  le  potage  de  l'homme; 
Et  quand  un  homme  voit  d'autres  hommes  parfois 
Qui  veulent  dans  sa  soupe  aller  tremper  leurs  doigts, 
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Il  en  montre  aussitôt  une  colère  extrême. 

GEORGETTE. 

Oui  ;  mais  pourquoi  chacun  n'en  fait-il  pas  de  même, 
Et  que  nous  en  voyons  qui  paroissent  joyeux 
Lorsque  leurs  femmes  sont  avec  les  biaui  monsieux? 

ALAIN. 

C'est  que  chacun  n'a  pas  cette  amitié  goulue 
Qui  n'en  veut  que  pour  soi. 

GEORGETTE. 

Si  je  n'ai  la  berlue, 
Je  le  vois  qui  revient. 

ALAIN. 

Tes  yeux  sont  bons,  c'est  lui. 

GEORGETTE. 

Vois  comme  il  est  chagrin. 

ALAIN. 

C'est  qu'il  a  de  Tennui. 
SCÈNE  IV.  -  ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE,  à  part. 

Un  certain  Grec  disoit  à  l'empereur  Auguste, 
Comme  une  instruction  utile  autant  que  juste. 
Que  lorsqu'une  aventure  en  colère  nous  met, 
Nous  devons,  avant  tout,  dire  notre  alphabet. 
Afin  que  dans  ce  temps  la  bile  se  tempère, 
Et  qu'on  ne  fasse  rien  que  l'on  ne  doive  faire*. 
J'ai  suivi  sa  leçon  sur  le  sujet  d'Agnès, 
Et  je  la  fais  venir  dans  ce  lieu  tout  exprès. 
Sous  prétexte  d'y  faire  un  tour  de  promenade. 
Afin  que  les  soupçons  de  mon  esprit  malade 
Puissent  sur  le  discours  la  mettre  adroitement. 
Et,  lui  sondant  le  cœur,  s'éclaircir  doucement. 


'  c  Athenodonis  le  philosophe  estant  fort  vieil,  luy  demanda  congé  (  à  An- 

>  guste)  de  se  pouvoij  retirer  en  sa  maison  pour  sa  vieillesse.  11  luy  donna;  mais 

>  en  luy  disant  adieu,  Athenodorus  luy  dit  :  Quand  tu  le  sentiras  courroucé,  sire, 
»  ne  dy  ny  ne  fais  rien  que  premièrement  !u  n'ayes  recité  les  vingt  et  quatre  let- 
»  très  de  l'alphabet  en  loy  roesme.  Cœsar  ayant  ouy  cest  advertissement,  le  prit 
»  par  la  main,  et  luy  dit  ;  J'ay  encore  affaire  de  ta  présence  :  cl  le  retint  encore 

>  tout  un  an,  en  luy  disant  : 


>  Sans  péril  est  le  loyer  de  silence.  > 

(Plut.,  Apoph.  des  Rom.) 
I. 
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SCÈNE  V.  -  ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Venei,  Agnès. 

(à  Alain  et  Georgelle.) 

Rentrez. 
SCÈNE  VL  -  ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE. 

La  promenade  est  belle. 

AGNÈS. 

Fort  belle. 

ARNOLPHE. 

Le  beau  jour  ! 

AGNES. 

Fort  beau. 

ARNOLPHE. 

Quelle  nouvelle? 

AGNÈS. 

Le  petit  ébat  est  mort. 

ARNOLPHE. 

CVst  dommage  ;  mais  quoi  1 
Nous  sommes  tous  mortels,  et  chacun  est  pour  soi. 
Lorsque  j'étois  aux  champs,  n^a-t-il  point  fait  de  pluie? 

•  AGNÈS. 

Non. 

ARNOLPHE. 

Vous  ennuyoit-il  ? 

AGNÈS. 

Jamais  je  ne  m  ennuie.  * 

ARNOLPHE. 

Qu'avez-vous  fait  encor  ces  neuf  ou  dix  jours-ci? 

AGNÈS. 

Six  chemises,  je  pense,  et  six  coiffes  aussi. 

ARNOLPHE ,  après  avoir  iid  peu  rèvë. 

Le  monde,  chère  Agnès,  est  une  étrange  chose  ! 
Voyez  la  médisance,  et  comme  chacun  cause  ! 
Quelques  voisins  m'ont  dit  qu'un  jeune  homme  inconnu 
Ëtoit,  en  mon  absence,  à  la  maison  venu  ; 
Que  vous  aviez  souffert  sa  vue  et  ses  harangues. 
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Mais  je  n'ai  point  pris  foi  sur  ces  méchantes  langues, 
Et  j'ai  voulu  gager  que  c'étoit  faussement... 

AGNÈS. 

Mon  Dieu  !  ne  gagez  pas,  vous  perdriez  vraiment. 

ARNOLPHE. 

Quoi!  c*est  la  vérité  qu'un  homme...? 

AGNÈS. 

Chose  sûre. 
Il  n'a  presque  bougé  de  chez  nous,  je  vous  jure. 

ARNOLPHE,  bas,  à  part. 

Cet  aveu  qu'elle  fait  avec  sincérité 

Me  marque  pour  le  moins  son  ingénuité. 

(hant.) 

Mais  il  me  semble,  Agnès,  si  ma  mémoire  est  bonne, 
Que  j'avois  défendu  que  vous  vissiez  personne. 

AGNÈS. 

Oui  ;  mais,  quand  je  l'ai  vu,  vous  ignoriez  pourquoi  ; 
Et  vous  en  auriez  fait,  sans  doute,  autant  que  moi. 

ARNOLPHE. 

Peut-être.  Mais  enfin  contez-moi  cette  histoire. 

AGNÈS. 

Elle  est  fort  étonnante,  et  difficile  à  croire. 

J'étois  sur  le  balcon  à  travailler  au  frais,   . 

Lorsque  je  vis  passer  sous  les  arbres  d'auprès 

Un  jeune  homme  bien  fait,  qui,  rencontrant  ma  vue. 

D'une  humble  révérence  aussitôt  me  salue  : 

Moi,  pour  ne  point  man(]ucr  à  la  civilité. 

Je  fis  la  révérence  aussi  de  mon  côté. 

Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence; 

Moi,  j'en  refais  de  même  une  autre  en  diligence; 

Et  lui  d'une  troisième  aussitôt  repartant. 

D'une  troisième  aussi  j'y  repars  à  l'instant. 

Il  passe,  vient,  repasse,  et,  toujours  de  plus  belle, 

Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle  : 

Et  moi,  qui  tous  ces  tours  fixement  regardoîs^ 

Nouvelle  révérence  aussi  je  lui  rendois  : 

Tant  que,  si  sur  ce  point  la  nuit  ne  fût  venue, 

Toujours  comme  cela  je  me  scrois  tenue. 

Ne  voulant  point  céder,  ni  recevoir  l'ennui 

Qu'il  me  pût  estimer  moins  civile  que  lui. 
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ARNOLPHE. 

Fort  bien. 

AGNÈS. 

Le  lendemain,  étant  sar  notre  porte, 
Une  vieille  m'aborde,  en  parlant  de  la  sorte  : 
«  Mon  enfant,  le  bon  Dieu  puisse-t-il  vous  bénir*, 
»  Et  dans  tous  vos  attraits  longtemps  vous  maintenir! 
N  II  ne  vous  a  pas  faite  une  belle  personne, 
»  Afin  de  mal  user  des  choses  qu'il  vous  donne  ; 
»  Et  vous  devez  savoir  que  vous  avez  blessé 
w  Un  cœur  qui  de  s'en  plaindre  est  aujourd'hui  forcé.  *» 

ARNOLPHE,  à  part. 

Ah I  suppôt  de  Satan!  exécrable  damnée! 

AGNÈS. 

Moi,  j'ai  blessé  quelqu'un?  fis-je  tout  étonnée. 

«  Oui,  dit-elle,  blessé,  mais  blessé  tout  de  bon; 

»  Et  c'est  l'homme  qu  hier  vous  vîtes  du  balcon.  » 

Hélas I  qui  pourroit,  dis-je,  en  avoir  été  cause? 

Sur  lui,  sans  y  penser,  fis-je  choir  quelque  chose? 

«  Non,  dit-elle;  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  fatal, 

K  Et  c'est  de  leurs  regards  qu'est  venu  tout  son  mal.  » 

Hé!  mon  Dieu!  ma  surprise  est,  fis-je,  sans  seconde; 

Mes  yeux  ont-ils  du  mal,  pour  en  donner  au  monde? 

«  Oui,  fit-elle,  vos- yeux,  pour  causer  le  trépas, 

»  Ma  fille,  ont  un  venin  que  vous  ne  savez  pas. 

»  En  un  mot,  il  languit  le  pauvre  misérable; 

»  Et  s'il  faut,  poursuivit  la  vieille  charitable, 

u  Que  votre  cruauté  lui  refuse  un  secours, 

»  C'est  un  homme  à  porter  en  terre  dans  deux  jours.  » 

Mon  Dieu  1  j'en  aurois,  dis-je,  une  douleur  bien  grande. 

Mais  pour  le  secourir  qu'est-ce  qu'il  me  demande? 

«  Mon  enfant,  me  dit-elle,  il  ne  veut  obtenir 

M  Que  le  bien  de  vous  voir  et  vous  entretenir  ; 

*  Ce  vers  est  imité  de  Reguier.  Dans  sa  seizième  salire,  la  vieille  Macetle,  qui 
vent  corrompre  la  maîtresse  du  poêle,  débute  ainsi  : 

Ma  fille,  Dien  vous  garde,  et  vous  veuille  bénir  ! 

Il  y  a  dans  le  discours  de  Hacette  un  autre  trait  imité  par  Molière,  dix-«€pt 
ers  plus  loin  : 

Vous  ne  pouvez  savoir  tous  les  coups  que  vous  faites  ; 

Et  les  traits  de  vos  yeux,  haut  et  bas  élaucës, 

Belle,  ne  voyent  pas  tous  ceux  que  vous  blessez.  (Bret.) 
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»  Vos  yeux  peuvent  eux  seuls  empêcher  sa  ruine, 
»  Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  être  la  médecine.  » 
Hélas!  volontiers,  dis-je;  et,  puisqu'il  est  ainsi, 
H  peut,  tant  qu'il  voudra,  me  venir  voir  ici*. 

ARNOLPHE,  à  part. 

Âh!  sorcière  maudite,  empoisonneuse  d'ames, 
Puisse  Tenfer  payer  tes  charitables  trames! 

AGNÈS. 

Voilà  comme  il  me  vit,  et  reçut  guérison. 
Vous-même,  à  votre  avis,  n'ai-je  pas  eu  raison? 
Et  pouvois-je,  après  tout,  avoir  la  conscience 
De  le  laisser  mourir  faute  d'une  assistance? 
Moi  qui  compatis  tant  aux  gens  qu'on  fait  souffrir. 
Et  ne  puis,  sans  pleurer,  voir  un  poulet  mourir  ! 

ARNOLPHE,  bas,  à  part. 

Tout  cela  n'est  parti  que  d'une  ame  innocente; 
Et  j'en  dois  accuser  mon  absence  imprudente, 
Qui  sans  guide  a  laissé  cette  bonté  de  mœurs 
Exposée  aux  aguets  des  rusés  séducteurs. 
Je  crains  que  le  pendard,  dans  ses  vœux  téméraires. 
Un  peu  plus  fort  que  jeu  n'ait  poussé  les  affaires. 

AGNÈS. 

Qu'avez- vous?  Vous  grondez,  ce  me  semble,  un  petit ^. 
Est-ce  que  c'est  mal  fait  ce  que  je  vous  ai  dit? 

ARNOLPHE. 

Non.  Mais  de  cette  vue  apprenez-moi  les  suites, 

*  Cette  scène  et  quelqiies-nns  de  ses  principaux  traits  sont  imités  d«  Scariou. 
Une  femme  dans  le  genre  de  celle  dont  il  est  ici  question,  débute  en  cherchant  n 
attendrir  la  personne  qu'elle  vent  séduire.  Elle  lui  offre  des  pierreries.  <  Ah  ! 
»  madame,  lui  dit  Laure,  j'ai  tout  ce  que  vous  dites,  que  je  ne  sais  où  le  mettre. 

>  —  Puisque  cela  est,  répondit  l'ambassadrice  de  Satan,  et  que  vous  ne  vous 
»  souciez  pas  qu'il  vous  régale,  souffrez  au  moins  qu'il  vous  visile.  —  Qu'il  le 
»  fastey  à  la  bonnt  heure,  dit  Laure;  personne  ne  l'en  empêcta.  Alors  la  vieille 

>  lui  prit  les  mains,  et  les  lui  baisa  cent  fois,  lui  disant  qu'elle  alloit  donner  la 
»  vie  à  ce  pauvre  gentilhomme,  qu'elle  avoit  laissé  demi-mort.  —  Et  pourquoi? 
»  s'écria  Laure  tout  effrayée.  —  C'est  vous  qui  l'avez  tué,  lui  dit  alors  la  vieille. 
»  Laure  devint  pâle  comme  si  on  l'eût  convaincue  d'un  meurtre,  et  alloit  pro< 
»  tester  de  son  innocence,  si  la  méchante  femme,  qui  ne  jugea  pas  à  propos 
»  d'éprouver  davantage  son  ignorance,  ne  se  fût  sépaiéc  d'elle,  lui  jetant  les  bras 

>  au  con,  et  l'assurant  que  le  malade  n'en  mourroit  pas.  >  (Scarron,  Précaution 
inutile,  p.  83.)  —  On  peut  voir  pour  le  développement  complet  du  caractère 
d'une  ambassadrice  de  Satan,  d'une  exécrable  damnée,  comme  disent  Scarron 
ei  Molière,  le  rôle  é'Apollonief  dans  VEntranetteuse  maladroite  [  Machiavel, 
(Muvres  littéraires,  1far\9fChavpeni\crf  1851,  page  115). 

*  Un  petit,  c'est-à-dire  un  peu.  On  dit  encore  un  peM(  peu. 

38.        . 
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Et  comme  le  jeune  homme  a  passé  ses  visites. 

AGNES. 

Hélas  !  si  vous  saviez  comme  il  étoit  ravi, 
Gomme  il  perdit  son  mal  sitôt  que  je  le  vi, 
Le  présent  qu'il  m^a  fait  d'une  belle  cassette, 
Et  l'argent  qu'en  ont  eu  notre  Alain  et  Georgette, 
Vous  Taimeriez  sans  doute,  et  diriez  comme  nous',.. 

ARNOLPHE. 

Oui  ;  mais  que  faisoit-il  étant  seul  avec  vous? 

AGNÈS. 

m 

11  disoit  qu'il  m'aimoit  d'une  amour  sans  seconde  ^, 
Et  me  disoit  des  mots  les  plus  gentils  du  monde, 
Des  choses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler, 
Et  dont,  toutes  les  fois  que  je  l'entends  parier, 
La  douceur  me  chatouille,  et  là-dedans  remue 
Gertain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  tout  émue. 

ARNOLPHE,  bas,  à  part. 

0  fâcheux  examen  d'un  mystère  fatal. 
Où  l'examinateur  souffre  seul  tout  le  mal  ! 

(haat.) 

Outre  tous  ces  discours,  toutes  ces  gentillesses, 
Ne  vous  faisoit-il  point  aussi  quelques  caresses? 

AGNÈS. 

Oh  tant  !  il  me  prenoit  et  les  mains  et  les  bras. 
Et  de  me  les  baiser  il  n'étoit  jamais  las. 

ARNOLPHE. 

Ne  vous  a-t-il  point  pris,  Agnès,  quelque  autre  chose? 

(la  YoyaDt  interdite.) 

Oufh 

AGNÈS. 

Hé!  il  m'a... 

ARNOLPHE. 

Quoi? 

AGNÈS. 

Pris... 

ARNOLPHE. 

Euh! 

AGNÈS. 

Le... 


'  Ce  liail  est  cucore  imilc  de  Scarron.  {Précaution  inutile^  p.  90.) 
'  Var.        lljuroit  qu'il  m'aiinoit  d'une  amour  sans  seconde. 
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ARNOLPHE. 

Plaît-il? 

AGNÈS. 

Je  n'ose, 
Et  vous  vous  fâcherez  peut-être  contre  moi. 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Si  fait. 

ARNOLPHE. 

Mon  Dieu  !  non. 

AGNÈS. 

Jurez  donc  votre  foi*. 

ARNOLPHE. 

Ma  foi;  soit. 

AGNÈS. 

Il  m'a  pris...  Vous  serez  en  colère. 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Si. 

ARNOLPHE. 

Non,  non,  non,  non.  Diantre!  que  de  mystère! 
QuVst-ce  qu'il  vous  a  pris? 

AGNÈS. 

II... 

ARNOLPHE,  à  part. 

Je  souffre  en  damné. 

AGNÈS. 

Il  m'a  pris  le  ruban  que  vous  m'aviez  donné'. 

»  Dans  le  Jaloux  éTEstramadure,  nouvelle  de  Cervantes  imitée  par  Scarroo,  la 
icane  Léonore  consent  à  recevoir  un  joueur  d'instrument,  à  condition  qu'il 
jurera  de  ne  prétendre  à  rien  de  ce  qui  pourrait  déplaire;  car,  dit-elle,  quand 
il  aura  juré,  nous  le  tiendront.  Cette  naïveté  a  peut-être  inspiré  à  Molière  l'idée 
dn  serment  qu'Agnès  exige  d'Arnolphe.  (Aimé  Martin.) 

»  €  Je  ne  vois  rien  de  si  ridicule  que  cotte  délicatesse  d  honneur  qui  prend 

>  tout  en  mauvaise  part,  donne  un  sens  criminel  aux  plus  innocentes  paroles,  et 
»  s'offense  de  l'ombre  des  cboses.  U  y  avoit  l'autre  jour  des  femmes  à  celle  co- 
»  médîc,  vis-à-vis  de  la  loge  où  nous  étions,  qui,  par  les  mines  qu  elles  affec. 
»  lèrent  durant  toute  la  picce,  leurs  détournements  de  tête  et  leurs  cachemcnts 
»  de  visa-e,  Hrent  dire  de  tous  côtés  cent  sottises  de  leur  conduite,  que  l'on 

>  n'auroit  pas  dites  sans  cela;  et  quelqu'un  même  des  larpiais  cria  tout  haut 
»  qu'elles étoienl  plus  chastes  des  oreilles  que  de  tout  le  reste  du  corps.»  (Molière, 
Critique  de  l'École  des  Femmes,  scène  ill.) 
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A  vous  dire  ie  vrai,  je  n^ai  pu  m'en  défendre. 

ARNOLPDE,  reprenant  haleine. 

Passe  pour  le  ruban.  Mais  je  voulois  apprendre 
S'il  ne  vous  a  rien  fait  que  vous  baiser  les  bras. 

AGNÈS. 

Gomment I  est-ce  qu'on  fait  d'autres  choses? 

ARNOLPHE. 

Non  pas. 
Mais,  pour  guérir  du  mal  quMl  dit  qui  le  possède,  * 
N'a-t-il  point  eiigé  de  vous  d'autre  remède? 

AGNÈS. 

Non.  Vous  pouvez  juger,  s'il  en  eût  demandé, 
Que  pour  le  secourir  j'aurois  tout  accordé. 

ARNOLPHE,  bas,  à  part. 

Grâce  aux  bontés  du  ciel,  j'en  suis  quitte  à  bon  compte  : 
Si  j'y  retombe  plus,  je  veux  bien  qu'on  m'affronte. 

(hant.) 

Ghut.  De  votre  innocence,  Agnès,  c'est  un  effet; 
Je  ne  vous  en  dis  mot.  Ge  qui  s'est  fait  est  fait. 
Je  sais  qu'en  vous  flattant  le  galant  ne  désire 
Que  de  vous  abuser,  et  puis  après  s'en  rire. 

AGNÈS. 

Oh  1  point.  Il  me  Ta  dit  plus  de  vingt  fois  à  moi. 

ARNOLPHE. 

Ah  !  VOUS  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  sa  foi. 
Mais  enfin  apprenez  qu'accepter  des  cassettes, 
Et  de  ces  beaux  blondins  écouter  les  sornettes  ; 
Que  se  laisser  par  eux,  à  force  de  langueur. 
Baiser  ainsi  les  mains  et  chatouiller  le  cœur, 
Est  un  péché  mortel  des  plus  gros  qu'il  se  fasse. 

AGNÈS. 

Un  péché,  dites-vous?  Et  la  raison,  de  grâce? 

ARNOLPHE. 

La  raison?  La  raison  est  l'arrêt  prononcé 
Que  par  ces  actions  le  ciel  est  courroucé. 

AGNÈS. 

Courroucé!  Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  s'en  courrouce? 
C'est  une  chose,  hélas!  si  plaisante  et  si  douce I 
J'admire  quelle  joie  on  goûte  à  tout  cela; 
Elt  je  ne  savois  point  encor  ces  choses-là. 
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ARNOLPHE. 

Oui,  c^est  un  grand  plaisir  que  toutes  ces  tendresses, 
Ces  propos  si  gentils,  et  ces  douces  caresses  ; 
Mais  il  faut  le  goûter  eii  toute  honnêteté, 
Et  qu*en  se  mariant,  le  crime  en  soit  ôté. 

AGNÈS. 

N'est-ce  plus  un  péché  lorsque  Ton  se  marie? 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Mariez-moi  donc  promptement,  je  vous  prie. 

ARNOLPHE. 

Si  vous  le  souhaitez,  je  le  souhaite  aussi; 
Et  pour  vous  marier  on  me  revoit  ici. 

AGNÈS. 

Est-il  possible? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Que  vous  me  ferez  aise! 

ARNOLPHE. 

Oui,  je  ne  doute  point  que  Fhymen  ne  vous  plaise. 

AGNÈS. 

Vous  nous  voulez,  nous  deux... 

ARNOLPHE. 

Rien  de  plus  assuré. 

AGNÈS. 

Que,  si  cela  se  fait,  je  vous  caresserai  ! 

ARNOLPHE. 

Hél  la  chose  sera  de  ma  part  réciproque. 

AGNÈS. 

Je  ne  reconnois  point,  pour  moi,  quand  on  se  moque. 
Parlez-vous  tout  de  bon? 

ARNOLPHE. 

Oui,  vous  le  pourrez  voir. 

AGNÈS. 

Nous  serons  mariés? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Mais  quand? 
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AKNOLPHE. 

Dès  ce  soir. 

AGNÈS,  riant. 

Dès  ce  soir? 

ABNOLPHE. 

Dés  ce  soir.  Cela  tous  fait  donc  rire  ? 

AGNÈS. 

Oui. 

ARNOLPHE. 

Vous  voir  bien  contente  est  ce  que  je  désire. 

AGNÈS. 

Hélas  1  que  je  vous  ai  grande  obligation, 
Et  qu'avec  lui  j'aurai  de  satisfaction  f 

ARNOLPHE. 

Avec  qui? 

AGNÈS. 

Avec...  Là... 

ARNOLPHE. 

Là...  Là  n'est  pas  mon  compte. 
A  choisir  un  mari  vous  êtes  un  peu  prompte. 
Cest  un  autre,  en  un  mot,  que  je  vous  tiens  tout  prêt 
Et  quant  au  monsieur  là,  je  prétends,  s'il  vous  plaît. 
Dût  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  il  vous  berce. 
Qu'avec  lui  désormais  vous  rompiez  tout  commerce  • 
Que,  venant  au  logis,  pour  votre  compliment, 
Vous  lui  fermiez  au  nez  la  porte  honnêtement; 
Et  loi  jetant,  s'il  heurte,  un  grès  par  la  fenêtre. 
L'obligiez  tout  de  bon  à  ne  plus  y  paroitre. 
M'entendez-vous,  Agnès?  Moi,  caché  dans  un  coin. 
De  votre  procédé  je  serai  le  témoin. 

AGNÈS. 

Las!  il  est  si  bien  fait!  C'est... 

ARNOLPHE. 

Ah  I  que  de  langage  ! 

AGNÈS. 

Je  n'aurai  pas  le  cœur. . . 

ARNOLPHE. 

Point  de  bruit  davantage. 
Montez  là-haut. 
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AGNES. 

Mais  quoi  I  voulez-vous. . . 

ARNOLPUE. 

Je  suis  maître,  je  parle  ;  allez,  obéissez. 

riN  DU  SECOND  ACTE. 


C'est  assez. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  -  ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Oui,  tout  a  bien  été,  ma  joie  est  sans  pareille  : 

Vous  avez  là  suivi  mes  ordres  à  merveille, 

Confondu  de  tout  point  le  blondin  séducteur; 

Et  voilà  de  quoi  sert  un  sage  directeur. 

Votre  innocence,  Agnes,  avoit  été  surprise  : 

Voyez,  sans  y  penser,  où  vous  vous  étiez  mise. 

Vous  enfiliez  tout  droit,  sans  mon  instruction, 

Le  grand  chemin  d'enfer  et  de  perdition. 

De  tous  ces  damoiseaux  on  sait  trop  les  coutumes  : 

Ils  ont  de  beaux  canons,  force  rubans  et  plumes. 

Grands  cheveui,  belles  dents,  et  des  propos  fort  doux  ; 

Mais,  comme  je  vous  dis,  la  griffe  est  là-dessous; 

Et  ce  sont  vrais  satans,  dont  la  gueiile  altérée 

De  rhonneur  féminin  cherche  à  faire  curée  : 

Mais,  encore  une  fois,  grâce  au  soin  apporté. 

Vous  en  êtes  sortie  avec  honnêteté. 

L'air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jeter  celte  pierre, 

Qui  de  tous  ses  desseins  a  mis  Fespoir  par  terre. 

Me  confirme  encor  mieux  à  ne  point  différer 

Les  noces  où  je  dis  qu'il  vous  faut  préparer. 

Mais,  avant  toute  chose,  il  est  bon  de  vous  faire 

Quelque  petit  discours  qui  vous  soit  salutaire. 

(à  Georgetle  cl  à  Alain.] 

Un  8iég.e  au  frais  ici.  Vous,  si  jamais  en  rien... 
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GEORGETTE. 

De  toutes  vos  leçons  nous  nous  souviendrons  bien. 
Cet  autre  monsieur-là  nous  en  faisoit  accroire; 
Mais... 

ALAIN. 

S^il  entre  jamais,  je  veux  jamais  ne  boire. 
Aussi  bien  est-ce  un  sot;  il  nous  a  l'autre  t'ois 
Donné  deux  écus  d'or  qui  n^étoient  pas  de  poids. 

ARNOLPHE. 

Ayez  donc  pour  souper  tout  ce  que  je  désire; 
Et  pour  notre  contrat,  comme  je  viens  de  dire, 
Faites  venir  ici,  Fun  ou  Tautre,  au  retour, 
Le  notaire  qui  loge  au  coin  de  ce  carfour. 

SCÈNE  II.  -  ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE,  assis. 

Agnès,  pour  m'écouter,  laissez  là  votre  ouvrage  : 
Levez  un  peu  la  tête,  et  tournez  le  visage  : 

(Heltaol  le  doigt  sur  son  front.] 

Là,  regardez-moi  là  durant  cet  entretien; 

Et,  jusqu'au  moindre  mot,  imprimez-le-vous  bien. 

Je  vous  épouse,  Agnès  ;  et,  cent  fois  la  journée, 

Vous  devez  bénir  l'heur  de  votre  destinée, 

Contempler  la  bassesse  où  vous  avez  été. 

Et  dans  le  même  temps  admirer  ma  bonté, 

Qui,  de  ce  vil  état  de  pauvre  villageoise, 

Vous  fait  monter  au  rang  d'honorable  bourgeoise, 

Et  jouir  de  la  couche  et  des  embrasements 

D'un  homme  qui  fuyoit  tous  ces  engagements, 

Et  dont  à  vingt  partis,  fort  capables  de  plaire. 

Le  cœur  a  reiusé  l'honneur  qu'il  veut  vous  faire. 

Vous  devez  toujours,  dis-jc,  avoir  devant  les  yeux 

Le  peu  que  vous  étiez  sans  ce  nœud  glorieux, 

Afin  que  cet  objet  d'autant  mieux  vous  instruise 

A  mériter  l'état  où  je  vous  aurai  mise, 

A  toujours  vous  connoitre,  et  faire  qu'à  jamais 

Je  puisse  me  louer  de  l'acte  que  je  fais. 

Le  mariage,  Agnès,  n'est  pas  un  badinagc  : 

A  d'austères  devoirs  le  rang  de  femme  engage'  ; 

'  Don  Poih'n  !:e  ni.i  dans  une  cliaiso,  (it  tenir  sa  Icmine  debout,  et  IiitdM  cof 


_^j 
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Kt  vous  ii*y  montez  pas,  à  ce  que  je  prétends. 

Pour  être  libertine  et  prendre  du  bon  temps. 

Votre  sexe  n'est  là  que  pour  la  dépendance  : 

Du  cô(é  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 

Bien  qu'on  soit  deux  moitiés  de  la  société, 

Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d^égalité  : 

L^une  est  moitié  suprême,  et  l'autre  subalterne; 

L^une  en  tout  est  soumise  à  l'autre  qui  gouverne; 

Et  ce  que  le  soldat,  dans  son  devoir  instruit, 

Montre  d'obéissance  au  chef  qui  le  conduit, 

Le  valet  à  son  maître,  un  enfant  à  son  père, 

A  son  supérieur  le  moindre  petit  frère, 

N^approcbe  point  encor  de  la  docilité. 

Et  de  l'obéissance,  et  de  l'humilité, 

Et  du  profond  respect  où  la  femme  doit  être 

Pour  son  mari,  son  chef,  son  seigneur,  et  son  maître*. 

Lorsqu'il  jette  sur  elle  un  regard  sérieux, 

Son  devoir  aussitôt  est  de  baisser  les  yeux, 

El  de  n'oser  jamais  le  regarder  en  face, 

Que  quand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  faire  grâce. 

C'est  ce  qu'entendent  mal  les  femmes  d'aujourd'hui; 

Mais  ne  vous  gâtez  pas  sur  l'exemple  d'autrui. 

Cardez-vous  d'imiter  ces  coquettes  vilaines 

Dont  par  toute  la  ville  on  chante  les  fredaines, 

Et  de  vous  laisser  prendre  aux  assauts  du  malin, 

C'est-à-dire  d  ouïr  aucun  jeune  blondin. 

Songez  qu'en  vous  faisant  moitié  de  ma  personne. 

C'est  mon  honneur,  Agnès,  que  je  vous  abandonne , 

Que  cet  honneur  est  tendre,  et  se  blesse  de  peu , 

Que  sur  un  tel  sujet  il  ne  fnut  point  de  jeu; 

paroles,  ou  d'autres  cncoro  pins  impci  tincntcs  :  <  Vous  êtes  ma  femme,  dont  j*cs- 
9  père  que  j'aurai  sujct  de  louer  Die  ,  tant  que  nous  vivrons  ensemble.  Mettez- 

>  vous  bien  dans  l'esprit  ce  qucjc  m'en  vais  vous  dire,  cl  l'obàervez  exactement  tant 
»  que  vous  vivi-ez,  cl  de  peur  d'olTcnser  Dieu,  et  de  peur  do.  me  déplaire.  A  toiitt^ 

>  CCS  paroles  dorées,  l'innocente  Laurc  faisoit  de  grandes  révérences  à  propos  ou 

>  non,  et  rcgarduit  son  mari  cuire  deux  yeux,  aussi  timideroenl  qu'un  ticofior 

>  nouveau  (ail  un  pédant  impérieux.  Savcz-vous,  continua  don  Pèdrc,  la  \ic  que 
»  doivent  mener  les  pei-sounes  mariées?  Je  ne  .'a  sais  pas,  lui  répondit  Laiirr,  Hit- 

>  sanl  une  révérence  plus  ba>;se  que  toutes  les  antres;  mais  apprencz-la-iiioi,  ci 

>  je  It  rclicntlrai  comme  i4ce,  Maria.  El  puis,  autre  révéreoco  (Scarron,  la 
Précaution  inutile.) 

'  €  Les  devoirs  de  la  femme  sont  de  rendre  honneur,  révérence  el  respect  à  sou 
mari,  comme  à  son  maislre  el  lion  seigneur.  >  (Charron,  Delà  Sageêse^  liv.  lit, 
ctiap.  XII,  Du  Devoir  des  mariés,\ 

I.  --.  39 
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Et  qu'il  est  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes 

Où  l'on  plonge  à  jamais  les  femmes  mal  vivantes'. 

Ce  que  je  vous  dis  là  ne  sont  point  des  chansons  ; 

Et  vous  devez  du  cœur  dévorer  ces  leçons. 

Si  votre  ame  les  suit,  et  fuit  d'être  coquette, 

Elle  sera  toujours,  comme  un  lis,  blanche  et  nette; 

Mais  s'il  faut  qu'à  l'honneur  elle  fasse  un  faux  bond. 

Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  charbon  ; 

Vous  paroi trez  à  tous  un  objet  effroyable. 

Et  vous  irez  un  jour,  vrai  partage  du  diable, 

Bouillir  dans  les  enfers  à  toute  éternité, 

Dont  veuille  vous  garder  la  céleste  bonté! 

Faites  la  révérence.  Ainsi  qu'une  novice 

Par  cœur  dans  le  couvent  doit  savoir  son  office. 

Entrant  au  mariage  il  en  faut  faire  autant; 

Et  voici  dans  ma  poche  un  écrit  important. 

Qui  vous  enseignera  l'office  de  la  fenune. 

J'en  ignore  Tauteur:  mais  c'est  quelque  bonne  ame; 

Et  je  veux  que  ce  soit  votre  unique  entretien. 

(Il  se  lève.)  * 

Tenez.  Voyons  un  peu  si  vous  le  lirez  bien. 

AGNÈS  lit. 

LES  MAXIMES  DU  MARIAGE, 
OU  LES  DEVOIRS  DE  LA  FEMME  MARIÉE, 

AVEC  SON  EXERCICE  JOURNALIERE. 
PREMIÈRE   RIAXIUE. 

Celle  qu'un  lien  honnête 
Fait  entrer  au  lit  d'aulrui 

•  Holièrje  a  répondu  hii-mèrac,  dans  la  Critique  de  VÉcole  des  Femnui,  à  ceux 
qui  l'accusoient  de  tourner,  dans  ce  discours,  la  religion  en  ridicule.  <  Pour  le 
»  discours  moral,  dit«ii,  que  vous  appelez  un  sermon,  il  est  certam  que  de  vrais 
»  dévots,  qui  l'ont  ouï,  n'ont  pas  trouvé  qu'il  choquât  ce  que  vous  dites;  el  sans 
>  doute  que  ces  paroles  d'euicr  cl  de  cliaudicres  bouillantes  sont  assez  justiiices 
»  par  l'extravagance  d'ArnolpIie,  et  par  l'innocence  de  celle  à  qui  il  parle.  » 

'  Dans  FÉvangile  des  quenouilles  y  petit  livre  du  quinzième  siècle,  l'auteur  re- 
présente plusieurs  dames,  bonnes  voisines  et  amies^  assemblées  pour  iiler  pendant 
six  journées,  et  qui  tiennent  des  propos  joyeux  sur  toulcs  les  matières.  Dame 
Ysangrine  commence  la  première  journée  ])ar  plusieurs  maximes  sur  la  conduite 
que  les  maris  doivent  tenir  avec  leurs  feunncs.  II  est  possible  que  ce  livre  ail  in- 
';pirc  à  Molière  l'idée  des  maximes  du  mariage.  (Aime  Martin.) 
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Doit  se  mettre  daas  la  tête, 
Malgré  le  train  d'aujourd'hui. 
Que  rhomme  qui  la  prend  ne  la  prend  que  pour  lui. 

ARNOLPUE. 

Je  vous  expliquerai  ce  que  cela  veut  dire; 

Mais  pour  Theure  présente  il  ne  faut  rien  que  lire. 

AGNÈS  poursuit. 
DEUXIÈME  MAXIME. 

Elle  ne  se  doit  parer 

Qu'autant  que  peut  désirer. 

Le  mari  qui  la  possède  : 
C'est  lui  que  touche  seul  le  soin  de  sa  beauté  ; 
Et  pour  rien  doit  être  compté 
Que  les  autres  la  trouvent  laide. 

TROISIÈME  MAXIME. 

Loin  ces  études  d^œillades, 
Ces  eauX;  ces  blancs,  ces  pommades, 
Et  mille  ingrédients  qui  font  des  teints  fleuris  ; 
A.  l'honneur,  tous  les  jours,  ce  sont* drogues  mortelles; 
Et  les  soins  de  paroître  belles 
Se  prennent  peu  pour  les  maris. 

QUATRIÈME  MAXIME. 

Sous  sa  coiffe,  en  sortant,  comme  l'honneur  l'ordonne, 
Il  faut  que  de  ses  yeux  elle  étouffe  les  coups  ; 

Car,  pour  bien  plaire  à  son  époux, 

Elle  ne  doit  plaire  à  personne. 

CmQUIÉMB  MAXIME. 

Hors  ceux  dont  au  mari  la  visite  se  rend, 
La  bonne  règle  défend 
De  recevoir  aucune  a  me  : 
Ceux  qui  de  galante  humeur 
N'ont  affaire  qu'à  madame 
N'acconmtodent  pas  monsieur. 

SIXIÈME   MAXIME. 

Il  faut  dos  présents  des  hommes 
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Qu^elle  se  défende  bien  ; 

Car,  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

On  ne  donne  rien  pour  rien. 

SBPTIBIIE  MAXIME. 

Dans  ses  meubles,  dut-elle  en  avoir  de  Tcnnui, 
Il  ne  faut  écritoire,  encre,  papier,  ni  plumes  : 

Le  mari  doit,  dans  les  bonnes  coutumes, 

Écrire  tout  ce  qui  s'écrit  chez  lui. 

HUITIÈME  MAXIME. 

Ces  sociétés  déréglées, 
Qu'on  nomme  belles  assemblées, 
Des  femmes  tous  les  jours  corrompent  les  esprits. 
En  bonne  politique  on  les  doit  interdire  ; 
Car  c'est  là  que  Ton  conspire 
Contre  les  pauvres  maris. 

NEUVIÈME  MAXIME. 

Toute  femme  qui  veut  à  Thonneur  se  vouer 
Doit  se  défendre  de  jouer, 
Comme  d'une  chose  funeste  ; 

Car  le  jeu,  fort  décevant. 

Pousse  une  femme  souvent 

A  jouer  de  tout  son  reste. 

DIXIÈMB  MAXIME. 

Des  promenades  du  temps, 
Ou  repas  qu'on  donne  aux  champs, 
11  ne  faut  point  qu'elle  essaie. 
Selon  les  prudents  cerveaux, 
Le  mari,  dans  ces  cadeaux*, 
Est  toujours  celui  qui  paie. 

ONZIÈME   MAXIME 

ARNOLPHE. 

Vous  achèverez  seule;  et,  pas  à  pas,  tantôt 

'Dîners  de  campagne,  comme  Molière  rcxplique  lui-même  dans  \ef  deux  pre- 
miers vers  de  celle  dixième  maxime.  Ce  mot  revient  plusieurs  l'ois  dans  noln* 
auteur.  (Voir  F.  GÊNIN,  Lexique,  etc.) 


ACTE  m,  SCENE  III.  401 

Je  vous  expliquerai  ces  choses  comme  il  faut. 

Je  me  suis  souvenu  d^une  petite  affaire  : 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire,  et  ne  tarderai  guère. 

Rentrez,  et  conservez  ce  livre  chèrement. 

Si  le  notaire  vient,  qu'il  m'attende  un  moment. 

SCÈNE  m.  —  ARNOLPHE,  «eui. 

Je  ne  puis  faire  mieux  que  d'en  faire  ma  femme. 

Ainsi  que  je  voudrai  je  tournerai  cette  ame  ; 

Comme  un  morceau  de  cire  entre  mes  mains  elle  est, 

Et  je  lui  puis  donner  la  forme  qui  me  plaît. 

Il  s'en  est  peu  fallu  que,  durant  mon  absence, 

On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'innocence; 

Mais  il  vaut  beaucoup  mieux,  à  dire  vérité, 

Que  la  femme  qu'on  a  pèche  de  ce  côté. 

De  ces  sortes  d'erreurs  le  remède  est  facile. 

Toute  personne  simple  aux  leçons  est  docile; 

Et,  si  du  bon  chemin  on  l'a  fait  écarter. 

Deux  mots  incontinent  Ty  peuvent  rejeter. 

Mais  une  femme  habile  est  bien  une  autre  béte  : 

Notre  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tète, 

De  ce  qu'elle  s'y  met  rien  ne  la  fait  gauchir^,. 

Et  nos  enseignements  ne  font  là  que  blanchir;- 

Son  bel  esprit  lui  sert  à  raiUer  nos  maximes, 

A  se  faire  souvent  des  vertus  de  ses  crime3> 

Et  trouver,  pour  venir  à  ses  coupables  fins. 

Des  détours  à  duper  l'adresse  des  plus  fins. 

Pour  se  parer  du  coup  en  vain  on  se  fatigue  : 

Une  femme  d'esprit  est  un  diable  en  intrigue; 

Et,  dès  que  son  caprice  a  prononcé  tout  bas 

L'arrêt  de  notre  honneur,  il  faut  passer  le  pas  : 

Beaucoup  d'honnêtes  gens  en  pourroient  bien  que  dico 

Enfin  mon  étourdi  û'aura  pas  lieu  d'en  rire  ; 

Par  son  trop  de  caquet  il  a  ce  qu'il  lui  faut. 

Voilà  de  nos  François  l'ordinaire  défaul  : 

Dans  la  possession  d'une  bonne  fortune^  | 

Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune;  ! 

Et  la  vanilé  sotte  a  pour  eux  tant  d'appas, 

Qu'ils  se  poudroient  plutôt  que  de  ne  causer  pas. 

I 

'GaucHtr,  au  propre,  allei  à  gauche  ;  a»  figuré,  s'ccarlcr,  se  dej'arlir 

39. 
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Oh  f  que  les  femmes  sont  du  diable  bien  (entées, 
Lorsqu'elles  vont  choisir  ces  télés  éventées  ! 
Et  que...  Mais  le  voici...  Cachons-nous  toujours  bien, 
Et  découvrons  un  peu  quel  chagrin  est  le  sien. 

SCÈNE  IV.  —  HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE. 

Je  reviens  de  chez  vous,  et  le  destin  me  montre 

QuUl  n*a  pas  résolu  que  je  vous  y  rencontre. 

Mais  j'irai  tant  de  fois,  qu'enfin  quelque  moment... 

ARNOLPHE. 

Hé  !  mon  Dieu,  n'entrons  point  dans  ce  vain  compliment  : 
Rien  ne  me  fâche  tant  que  ces  cérémonies; 
Et,  si  Ton  m'en  croyoit,  elles  seroient  bannies. 
C'est  un  maudit  usage,  et  la  plupart  des  gens 
Y  perdent  sottement  les  deui  tiers  de  leur  temps, 

(Il  se  cottTre.) 

Mettons  donc  sans  façon  ^.  Hé  bien  I  vos  amourettes  ? 
Puis-je,  seigneur  ^orace,  apprendre  où  vous  en  êtes? 
J'étois  tantôt  distrait  par  quelque  vision  ; 
Mais  depuis  là-dessus  j'ai  fait  réflexion. 
De  vos  premiers  progrès  j'admire  la  vitesse. 
Et  dans  l'événement  mon  ame  s'intéresse^. 

HORACE. 

Ma  foi,  depuis  qu'à  vous  s'est  découvert  mon  cœur, 
Il  est  à  mon  amour  arrivé  du  malheur. 

ARNOLPHE. 

Ohl  ohl  comment  cela? 

HORACE. 

La  fortune  cruelle 
A  ramené  des  champs  le  patron  de  la  belle. 

ARNOLPHE. 

Quel  malheur  ! 

HORACE. 

Et  de  plus,  à  mon  très  grand  regret, 

'  Mettons  donc  sans  façorif -pour  mettons  donc  notre  chapeau.  On  en  trouve  un 
second  exemple  dans  la  scène  II  du  Mariage  forcé. 

'  Ici  Molière  s'inspire  en  même  temps,  pour  les  situations,  de  Scarron  et  de 
Straparole.  Voir  les  Facétieuses  nuits  du  docteur  Straparolci  IV*  nuit,  t.  h 
p.  394.  La  Fontaine  a  suivi  une  donnée  analogue  dans  le  Maître  en  droit. 
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II  a  su  de  nous  deux  le  coinmerce  secrets 

ARMOLPHE. 

D'où  diantre  a-Uil  sitôt  appris  cette  aventure? 

HORACE. 

Je  ne  sais  ;  mais  enfin  cVst  une  chose  sûre. 

Je  pensois  aller  rendre,  à  mon  heure  à  peu  prés, 

Ma  petite  visite  à  ses  jeunes  attraits, 

Lorsque,  changeant  pour  moi  de  ton  et  de  visage^ 

Et  servante  et  valet  m'ont  bouché  le  passage, 

Et  d'un  «  Retirez-vous,  vous  nous  importunez,  » 

M'ont  assez  rudement  fermé  la  porte  au  nez. 

ARNOLPHE. 

La  porte  au  nez  ! 

HORACE. 

Au  nez. 

ARNOLPHE. 

La  chose  est  un  peu  forte. 

HORACE. 

J'ai  voulu  leur  parler  au  travers  de  la  porte; 
Mais  à  tous  mes  propos  ce  qu'ils  ont  répondu, 
C'est,  «  Vous  n'entrerez  point;  monsieur  l'a  défendu.  • 

ARNOLPHE. 

Ils  n'ont  donc  point  ouvert? 

HORACE. 

Non.  Et  de  la  fenêtre 
Agnès  m'a  confirmé  le  retour  de  ce  maître, 
En  me  chassant  de  là  d'un  ton  plein  de  fierté. 
Accompagné  d'un  grès  que  sa  main  a  jeté. 

ARNOLPHE. 

Comment  1  d'un  grès? 

HORACE. 

D'un  grès  de  taille  non  petite, 
Dont  on  a  par  ses  mains  régalé  ma  visite^. 

ARNOLPHE. 

Diantre  I  ce  ne  sont  pas  des  prunes  que  cela  I 

*  Le  commerce  de  nous,  pour  notre  eommeree, 
»  Les  gens  de  qualité  «lisoicnt  de  cetto  scène  :  €  Un  firès  dans  une  conicdir. 

>  ma  foi,  cela  est  bon.  Comment  diable  comprendre  qu'une  jeune  iillc  iclte  un 
»  grès?  car  ce  qu'on  appelle  un  grès  est  un  pave  qu'une  femme  peut  à  peine  son- 
»  lever.  Arnolphcctoit  bien  des  amis  du  commissaire,  de  faire  pleuvoir  impiiné- 

>  ment  des  grès  par  la  fenêtre  on  plein  jour!  »  (la  Guerre  comique,  ou  la  De» 
fense  de  VÉcole  des  Femmes^  par  lu  siour  de  La  Croix,  p.  33.)  (Aimé  Martin.) 
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Et  je  trouve  fâcheux  Fétat  où  vous  voilà. 

HORACE. 

Il  est  vrai,  je  suis  mal  par  ce  retour  funeste. 

ÂRNOLPHE. 

Certes,  j'en  suis  fâché  pour  vous,  je  vous  proteste. 

HORACE. 

Cet  homme  inc  rompt  tout. 

ARNOLPHE. 

Oui;  mais  cela  n'est  rien. 
Et  de  vous  raccrocher  vous  trouverez  moyen. 

HORACE. 

11  faut  bien  essayer,  par  quelque  intelli^fence, 
De  vaincre  du  jaloux  l'exacte  vigilance. 

ARNOLPHE. 

Cela  vous  est  facile  ;  et  la  fille,  après  tout, 
Vous  aime  ? 

HORACE. 

Assurément. 

ARNOLPHE. 

Vous  en  viendrez  à  bout. 

HORACE. 

Je  Tespère. 

ARNOLPHE. 

Le  grès  vous  a  mis  en  déroute  : 
Mais  cela  ne  doit  pas  vous  élonner. 

HORACE. 

Sans  doute; 
Et  j'ai  compris  d'abord  que  mon  homme  étoit  là, 
Qui,  sans  se  faire  voir,  conduisoit  tout  cela. 
Mais  ce  qui  m^a  surpris,  et  qui  va  vous  surprendre. 
C'est  un  autre  incident  que  vous  allez  entendre; 
Un  trait  hardi  qu'a  fait  cette  jeune  beauté. 
Et  qu'on  n'altendroit  point  de  sa  simplicité. 
Il  le  faut  avouer,  l'Amour  est  un  grand  maître  : 
Ce  qu'on  ne  fut  jamais,  il  nous  enseigne  à  l'être; 
Et  souvent  de  nos  mœurs  l'absolu  changement 
Devient  par  ses  leçons  l'ouvrage  d'un  moment. 
De  la  nature  en  nous  il  force  les  obstacle», 
Et  ses  effets  soudains  ont  de  l'air  des  miracles. 
D'un  avare  à  l'instant  il  fait  un  libéral, 
Un  vaillant  d'un  poltron,  un  civil  d'un  brutal; 
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II  rend  agile  à  (oui  l'âme  la  plus  pesante, 
Et  donne  de  Tesprlt  à  la  plus  innocenle*. 
Oui,  ce  dernier  miracle  éclate  dans  Agnès; 
Car,  tranchant  avec  moi  par  ces  termes  exprès, 
«  Retirez-vous,  mon  amc  aux  visites  renonce  ; 
»  Je  sais  tous  vos  discours,  et  voilà  ma  réponse,  *» 
Cette  pierre  ou  ce  grès  dont  vous  vous  étonniez 
Avec  un  mot  de  lettre  est  tombée  à  mes  pieds; 
El  j'admire  de  voir  cette  lettre  ajustée 
Avec  le  sens  des  mots,  et  la  pierre  jetée. 
D'une  telle  action  n'êtes-vous  pas  surpris? 
L'Amour  sait-il  pas  Tart  d'aiguiser  les  esprits? 
Et  peut-on  me  nier  que  ses  flammes  puissantes 
Ne  fassent  dans  un  cœur  des  choses  étonnantes? 
Que  dites-vous  du  tour  et  de  ce  mot  d'écrit? 
Euhl  n'admirez-vous  point  cette  adresse  d'esprit? 
Trouvez-vous  pas  plaisant  de  voir  quel  personnage 
A  joué  mon  jaloux  dans  tout  ce  badinage  ? 
Dites. 

ARNOLPHE. 

Oui,  fort  plaisant. 

HORACE. 

Riez-en  donc  un  peu. 

(Arnolpbc  ril  d'uo  air  Toicc.) 

Cet  homme,  gendarmé  d'abord  contre  mon  feu, 
Qui  chez  lui  se  retranche,  et  de  grès  fait  parade, 
Comme  si  j'y  voulois  entrer  par  escalade; 
Qui,  pour  me  repousser,  dans  son  bizarre  effroi, 
Anime  du  dedans  tous  ses  gens  contre  moi. 
Et  qu'abuse  à  ses  yeux,  par  sa  machine  même, 
Celle  qu'il  veut  tenir  dans  l'ignorance  extrême  ! 
Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  encor  que  son  retour 
En  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour. 
Je  tiens  cela  plaisant,  autant  qu'on  sauroit  dire  : 

»  La  Fontai'ne  a  dit  après  Molière  t 

Le  jeune  Amour,  bien  qu'il  ait  la  façon 
D'un  dieu  qui  n'est  encor  qu'à  sa  leçon, 
Fut  de  tout  (emps  grand  faiseur  de  aiiraclet  : 
En  gens  coquets  il  change  les  Calons  ; 
Par  lui  les  sots  deviennent  des  oracles; 
Par  lui  les  loups  deviennent  des  moulons  : 
li  fait  si  bleu  que  l'un  n'est  plus  le  même,  etc. 
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Je  ne  puis  y  songer  sans  de  bon  cœur  en  rire  ; 
Et  vous  n^en  riez  pas  assez,  à  mon  avis. 

ARMOLPHE,  avec  un  ris  forcé. 

Pardonnez- moi,  j^en  ris  tout  autant  que  je  puis. 

HORACE. 

Mais  il  faut  qu'en  ami  je  vous  montre  sa  lettre. 
Tout  ce  que  son  cœur  sent,  sa  main  a  su  Vy  mettre, 
Mais  en  termes  touchants  et  tout  pleins  de  bonté. 
De  tendresse  innocente,  et  d'ingénuité  ; 
De  la  manière  enfin  que  la  pure  nature 
Exprime  de  Tamour  la  première  blessure. 

ARNOLPHE,  bas,  à  part. 

Voilà,  friponne,  à  quoi  récriture  te  sert; 

Et,  contre  mon  dessein,  l'art  t'en  fut  découvert. 

HORACE  lit. 

«  Je  veux  vous  écrire,  et  je  suis  bien  en  peine  par  où  je 
»  m'y  prendrai.  J'ai  des  pensées  que  je  desirerois  que  vous 
»  sussiez;  mais  je  ne  sais  comment  faire  pour  vous  les  dire, 
»  et  je  me  défie  de  mes  paroles.  Gomme  je  commence  à  con- 
»  noitre  qu'on  m'a  toujours  tenue  dans  l'ignorance,  j'ai  peur 
»  de  mettre  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bien,  et  d'en  dire 
»  plus  que  je  ne  devrois.  En  vérité,  je  ne  sais  ce  que  vous 
•>  m'avez  fait,  mais  je  sens  que  je  suis  fâchée  à  mourir  do 
»  ce  qu'on  me  fait  faire  contre  vous,  que  j'aurai  toutes  les 
»  peines  du  monde  à  me  passer  de  vous,  et  que  je  serois  bien 
»  aise  d'être  à  vous.  Peut-être  qu'il  y  a  du  mal  à  dire  cela; 
»  mais  enfin  je  ne  puis  m'empécher  de  le  dire,  et  je  vou- 
»  drois  que  cela  se  pût  faire  sans  qu'il  y  en  eût.  On  me  dit 
»  fort  que  tous  les  jeunes  hommes  sont  des  trompeurs,  qu'il 
»  ne  les  faut  point  écouter,  et  que  tout  ce  que  vous  me  dites 
»  n'est  que  pour  m'abuser;  mais  je  vous  assure  que  je  n'ai 
I)  pu  encore  me  figurer  cela  de  vous,  et  je  suis  si  touchée  do 
»  vos  paroles ,  que  je  ne  saurois  croire  qu'elles  soient  men- 
»  teuses.  Dites-moi  franchement  ce  qui  en  est  :  car  enfin, 
»  comme  je  suis  sans  malice,  vous  auriez  le  plus  grand  tort 
»  du  monde  si  vous  me  trompiez  ;  et  je  pense  que  j'en  mour- 
I)  rois  de  déplaisir  ^  » 

ARNOLPHE,  à  part. 

Hon  I  chienne  ! 

'  Comparez  cette  lettre  à  celle  d'Isabelle  dans  VÉcoU  de»  Maris. 
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HORACE. 

Qu'avez- VOUS? 

ARNOLPHE. 

Moi?  rien.  C'est  que  je  tousse. 

HORACE. 

Avez-vous  jamais  vu  d'expression  plus  douce  ? 
&laigré  les  soins  maudits  d'un  injuste  pouvoir. 
Un  plus  beau  naturel  se  peut-il  faire  voir? 
Et  n'est-ce  pas  sans  doute  un  crime  punissable. 
De  gâter  méchamment  ce  fond  d'ame  admirable; 
D'avoir,  dans  l'ignorance  et  la  stupidité, 
Voulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté? 
L'amour  a  commence  d'en  déchirer  le  voile; 
Et  si,  par  la  faveur  de  quelque  bonne  étoile, 
Je  puis,  comme  j'espère,  à  ce  franc  animal. 
Ce  traître,  ce  bourreau,  ce  faquin,  ce  brutal... 

ARNOLPHE. 

Adieu. 

HORACE. 

"Comment!  si  vite! 

ARNOLPHE. 

Il  m'est  dans  la  pensée 
Venu  tout  maintenant  une  affaire  pressée. 

HORACE. 

Mais  ne  sauriez-vous  point,  comme  on  la  tient  de  près. 

Qui  dans  celte  maison  pourroit  avoir  accès? 

J'en  use  sans  scrupule  ;  et  ce  n'est  pas  merveille 

Qu'on  se  puisse,  entre  amis,  servir  à  la  pareille  ^ 

Je  n'ai  plus  là-dedans  que  gens  pour  m'observer; 

Et  servante  et  valet,  que  je  viens  de  trouver. 

N'ont  jamais,  de  quelque  air  que  je  m'y  sois  pu  prendre, 

Adouci.leur  rudesse  à  me  vouloir  entendre. 

J'avois  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main. 

D'un  génie,  à  vrai  dire,  au-dessus  de  l'humain  : 

Elle  m'a  dans  l'abord  servi  de  bonne  sorte; 

Mais,  depuis  quatre  jours,  la  pauvre  femme  est  morte. 

Ne  me  pourriez- vous  point  ouvrir  quelque  moyen? 

ARNOLPHE. 

Non  vraiment;  et  sans  moi  vous  en  trouverez  bien. 

•  A  lapareilUj  c'c«t.à-dire  d'une  façon  pareille,  à  charge  de  revanche. 
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HORACE. 

Adieu  donc.  Vous  voyez  ce  que  je  vous  tx>n0e. 

SCÈNE  V.  —  ARNOLPHE,  seoi. 

Comme  il  faut  devant  lui  que  je  me  mortifie  ! 

Quelle  peine  à  cacher  mon  déplaisir  cuisant  ! 

Quoi!  pour  une  innocente  un  esprit  si  présent I 

Elle  a  feint  d'être  telle  à  mes  yeux,  la  traîtresse. 

Ou  le  diable  &  son  a  me  a  soufflé  cette  adresse. 

EnOn,  me  voilà  mort  par  ce  funeste  écrit. 

Je  vois  qu^il  a,  lé  traître,  empaumé  son  esprit, 

Qu'à  ma  suppression  il  s'est  ancré  chez  elle; 

Et  c'est  mon  désespoir  et  ma  peine  mortelle. 

Je  souffre  doublement  dans  le  vol  de  son  cœur; 

Et  l'amour  y  pâtit  aussi  bien  que  l'honneur. 

J'enrage  de  trouver  celte  place  usurpée, 

Et  j'enrage  de  voir  ma  prudence  trompée. 

Je  sais  que,  pour  punir  son  amour  libertin, 

Je  n'ai  qu'à  laisser  faire  à  son  mauvais  destin, 

Que  je  serai  vengé  d'elle  par  elle-même  : 

Mais  il  est  bien  fâcheux  de  perdre  ce  qu'on  aime. 

Ciel  !  puisque  pour  un  choix  j'ai  tant  philosophé. 

Faut-il  de  ses  appas  m'clre  si  fort  coiffé  ! 

Elle  n'a  ni  parents,  ni  support,  ni  richesse; 

Elle  trahit  mes  soins,  mes  bontés,  ma  tendresse  : 

Et  cependant  je  l'aime,  après  ce  lâche  tour, 

Jusqu'à  ne  me  pouvoir  passer  de  cet  amour. 

Sot,  n'as-lu  point  de  honte?  Ah!  je  crève,  j'enrage. 

Et  je  soufflelterois  mille  fois  mon  visage. 

Je  veux  entrer  un  peu,  mais  seulement  pour  voir 

Quelle  est  sa  contenance  après  un  trait  si  noir. 

Ciel  !  faites  que  mon  front  soit  exempt  de  disgrâce; 

Ou  bien,  s'il  est  écrit  qu'il  faille  que  j'y  passe, 

Donnez-moi  tout  au  moins,  pour  de  tels  accidents, 

La  constance  qu'on  voit  à  de  certaines  gens  I  ' 


FIN  DU  TROISIEME  ACTE. 


ACTE  IV,  SCËNK  I. 


ACTE  QliATRIÈME. 


SCÈMK  I.  -  ARNOLPHE,  »™i. 

J'ai  peine,  je  l'avoue,  à  demeurer  en  place, 

El  do  mille  soucis  mon  esprit  s'embarrasse, 

Pour  pouvoir  inellre  un  ordre  ot  dedans  et  deliors. 

Qui  du  godelureau  rompe  tous  les  efTorts. 

Ete  quel  œil  la  Iraitresse  a  soutenu  ma  vue  I 

De  tout  ce  qu'elle  a  fait  elle  n'esl  poink  émue  ; 

Et,  bien  qu'elle  me  mette  A  deux  doigts  du  trépas, 

Ou  diroil,  à  la  voir,  qu'elle  n'y  louche  pns. 

Plus,  en  la  regardant,  ]e  la  loyols  tranquille, 

Plue  je  scnloiï  en  moi  s'échauffer  une  bile; 

Ef  ces  bouillants  transports  dont  s'enflaminoit  mou  exe 

Y  Bciiibloient  redoubler  mon  amoureuse  ardeur. 

J'élois  aigri,  fâché,  désespéré  contre  elle; 

Et  cependant  jamais  je  ne  la  vis  si  belle. 

Jamais  ses  yeui  aux  miens  n'ont  paru  si  per^nts, 

Jamais  je  n'eus  pour  eux  des  desii's  si  pressants; 

Et  je  sens  lâ-dednuB  qu'il  faudra  que  je  crève, 

Si  de  mon  triste  sort  la  disgrâce  s'achève. 

Quoi!  j'aurai  dirigé  son  éduvalimi 

Avec  tant  de  tendresse  cl  de  précaution; 

Je  l'aurai  fait  passer  chez  moi  dès  son  enfance. 

Et  j'en  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance; 

Mon  cœur  aura  bâti  sur  ses  attraits  naissants, 

Ef  cru  la  mitonner  pour  moi  durant  treize  ans, 

ADn  qu'un  jeune  fou  dont  elle  s'amourache 

Uc  la  vieiuie  enlever  jusque  sur  la  moustache, 

l.«rsqu'clle  est  avec  moi  mariée  b  demi  ! 

Non,  parbleu!  non,  parbleu t  Petit  sot,  mon  ami. 

Vous  aureï  beau  lourner,  ou  j'y  perdrai  mes  peines, 

Ou  je  rendrai,  ma  foi,  vos  espérances  vaincs, 

F.I  de  moi  tout  a  fait  vous  ne  vous  rirex  point. 
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SCENE  II.  -  UN  NOTAIRE.  ARNOLPHE. 

LE  NOTAIRE. 

Ah  1  le  voilà  1  Bonjour.  Me  voici  tout  à  point 
Pour  dresser  le  contrat  que  vous  souhaitez  faire. 

AllNOLPBE ,  se  croyant  seul,  et  sans  voir  ni  entendre  le  notaire. 

Comment  faire? 

LE  NOTAIRE. 

Il  le  faut  dans  la  forme  ordinaire. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

A  mes  précautions  je  veux  songer  de  prés. 

LE  NOTAIRE. 

Je  ne  passerai  rien  contre  vos  intérêts. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Il  se  faut  garantir  de  toutes  les  surprises. 

•      LE  NOTAIRE. 

Sufnt  qu'entre  mes  mains  vos  affaires  soient  mises. 
11  ne  vous  faudra  point,  de  peur  d'être  déçu, 
Quittancer  le  contrat  que  vous  n^ayez  reçu. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Tai  peur,  si  je  vais  faire  éclater  quelque  chose, 
Que  de  cet  incident  par  la  ville  on  ne  cause. 

LE  NOTAIRE. 

Hé  bien  I  il  est  aisé  d'empêcher  cet  éclat, 
Et  Ton  peut  en  secret  faire  votre  contrat. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Mais  comment  faudra- t-il  qu'avec  elle  j'en  sorte? 

LE  NOTAIRE. 

Le  douaire  se  règle  au  bien  qu'on  vous  apporte. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Je  l'aime,  et  cet  amour  est  mon  grand  embarras. 

LE  NOTAIRE. 

On  peut  avantager  une  femme  en  ce  cas. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Quel  traitement  lui  faire  en  pareille  aventure? 

LE  NOTAIRE. 

L'ordre  est  que  le  futur  doit  douer  la  future 

Du  tiers  du  dot  qu'elle  a  ^  ;  mais  cet  ordre  n'est  rien, 

*  Cela  signifie  qne  si  une  fomme  apporte  soixante  mille  livres  de  dot,  elle  doit 
avoir  vingt  mille  livres  de  douaire. 
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Et  Ton  va  plus  avant  lorsque  l'on  le  veut  bien. 

ARNOLPHE,  »e  cropot  seul. 

Si... 

(Il  aperçoit  le  notaire  j 
LE  NOTAIRE. 

Pour  le  préciput,  il  les  regarde  ensemble. 
Je  dis  que  le  futur  peut,  comme  bon  lui  semble^ 
Douer  la  future. 

ARNOLPHE. 

lié? 

LE  NOTAIRE. 

Il  peut  Tavantager 
Lorsqu'il  Taime  beaucoup,  et  qu'il  veut  l'obliger; 
Et  cela  par  douaire,  ou  prélix  qu'on  appelle  S 
Qui  demeure  perdu  par  le  trépas  d'icelle; 
Ou  sans  retour,  qui  va  de  ladite  à  ses  hoirs; 
Ou  coutumier,  selon  les  différents  vouloirs; 
Ou  par  donation  dans  le  contrat  formelle, 
Qu'on  fait  ou  pure  ou  simple,  ou  qu'on  fait  mutuelle. 
Pourquoi  hausser  le  dos?  Est-ce  qu'on  parle  en  fat, 
Et  que  l'on  ne  sait  pas  les  formes  d'un  contrat? 
Qui  me  les  apprendra?  personne,  je  présume. 
Sais-je  pas  qu'étant  joints  on  est  par  la  coutume 
Communs  en  meubles,  biens,  immeubles  et  conquéls, 
A  moins  que  par  un  acte  on  n'y  renonce  exprès? 
Sais-je  pas  que  le  tiers  du  bien  de  la  future 
Entre  en  communauté  pour...  ? 

ARNOLPHE. 

Oui,  c'est  chose  sûre, 
Vous  savez  tout  cela  ;  mais  qui  vous  en  dit  mot? 

LE  NOTAIRE. 

Vous,  qui  me  prétendez  faire  passer  pour  sot, 
En  me  haussant  l'épaule  et  faisant  la  grimace. 

ARNOLPHE. 

La  peste  soit  fait  l'homme,  et  sa  chienne  de  face! 
Adieu.  C^est  le  moyen  de  vous  faire  fînir. 

LE  NOTAIRE. 

Pour  dresser  un  contrat  m'a-t-on  pas  fait  venir? 

'  Le  douaire  prétiz  est  celui  que  chaque  conjoint  assigne  à  sa  volonlë.  Le  douaire 
coutumier  est  celai  qui  est  ordonné  et  établi  par  la  coutume. 
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ARNOLPHE. 

Oui,  je  VOUS  ai  mandé  ;  mais  la  chose  est  remise, 
Et  Ton  vous  mandera  quand  l'heure  sera  prise. 
Voye^quel  diable  d'homme  avec  son  entretien  ! 

LE  NOTAIRE,  seul. 

Je  pense  qu'il  en  tient;  et  je  crois  penser  bien. 

SCÈNE  III.  -  LE  NOTAIRE.  ALAIN,  GEORGETTE. 

LE  NOTAIRE,  allant  au-devant  d'Alaio  et  de  Gcorgette. 

M'êtes- vous  pas  venu  quérir  pour  votre  maître? 

ALAIN. 

Oui. 

LE   NOTAIRE. 

J'ignore  pour  qui  vous  le  pouvez  connottre; 
Mais  allez  de  ma  pari  lui  dire  de  ce  pas 
Que  c^est  un  fou  fieffé. 

GEORGETTE. 

Nous  n'y  manquerons  pas. 
SCÈNE  IV.  —  ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ALAIN. 

Monsieur... 

ARNOLPHE. 

Approchez-vous  ;  vous  êtes  mes  fidèles. 
Mes  bons,  mes  vrais  amis  ;  et  j'en  sais  des  nouvelles. 

ALAIN. 

Le  notaire... 

ARNOLPHE . 

Laissons,  c'est  pour  quelque  autre  joui*. 
On  veut  à  mon  honneur  jouer  d'un  mauvais  tour; 
Et  quel  affront  pour  vous,  mes  enfants,  pourroit-ce  étro. 
Si  Ton  avoit  ôté  l'honneur  à  votre  maître  ! 
Vous  n'oseriez  après  paroitre  en  nul  endroit; 
Et  chacun,  vous  voyant,  vous  montreroit  au  doigt. 
Donc,  puisque  autant  que  moi  l'affaire  vous  regarde, 
11  faut  de  votre  part  faire  une  telle  garde. 
Que  ce  galant  ne  puisse  en  aucune  façon... 

GEORGETTE. 

Vous  nous  avez  tantôt  montré  notre  leçon. 
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ARNOLPUE. 

Mais  à  ses  beaux  discours  gardez  bien  de  vous  rendre. 

ALAIN. 

Oh  vraittient...! 

GEORGETTE. 

Nous  savons  comme  il  faut  s^en  défendre. 

ARNOLPHE. 

S'il  venoit  doucement  :  Alain,  mon  pauvre  cœur, 
Par  un  peu  de  secours  soulage  ma  langueur  I 

ALAIN.    . 

Vous  êtes  un  sot. 

ARNOLPHE. 

(à  Georgelte.) 

Bon.  Georgette,  ma  mignonne, 
Tu  me  parois  si  douce  et  si  bonne  personne... 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  nigaud. 

ARNOLPHE. 

(à  Alain.) 

Bon.  Quel  mat  trouves-tu 
Dans  un  dessein  honnête  et  tout  plein  de  vertu? 

ALAIN. 

Vous  êtes  un  fripon. 

ARNOLPHE. 

(à  Georgette.) 

Fort  bien.  Ma  mort  est  sûre, 
Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j'endure. 

GEORGETTE. 

Vous  êtes  un  benêt,  un  impudent. 

ARNOLPHE 

Fort  bien 

(à  Alain.) 

Je  ne  suis  pas  un  homme  à  vouloir  rien  pour  rien; 
Je  sais,  quand  on  me  sert,  en  garder  la  mémoire  : 
Cependant,  par  avance,  Alain,  voilà  pour  boire; 
Et  voilà  pour  t\avoir,  Georgette,  un  cotillon. 

(Ils  tendent  tous  deux  la  main,  et  prennent  l'argent.) 

Ce  n^est  de  mes  bienfaits  qu'un  simple  échantillon. 
Toute  la  courtoisie  cnûn  dont  je  vous  presse, 
C'est  que  je  puisse  voir  votre  belle  maîtresse. 

40. 


474  *  L'ÉCOLE  DES  FEMMES. 

GEORGETTEy  le  pouttaiit 

A  d'autres. 

AUNOLPHE 

Bou  cela. 

ALAIN  y  le  potusaot. 

Hors  d'ici. 

ARNOLPUE. 

Bon. 

GEORGETTE;   le  poussanl. 

Mais  tôt. 

ARNOLPHE. 

Bon.  Holà!  c'est  assez. 

GEORGETTE* 

Fais-je  pas  comme  il  faut? 

ALAIN. 

Est-ce  de  la  façon  que  vous  voulez  Teniendre? 

ARNOLPHE. 

Oui,  fort  bien,  hors  l'argent  qu'il  ne  falloit  pas  prendre*. 

GEORGETTE. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  souvenus  de  ce  point. 

ALAIN. 

Voulez-vous  qu'à  l'instant  nous  recommencions? 

ARNOLPHE. 

Point. 
Suffit.  Rentrez  tous  deux. 

ALAIN. 

Vous  n'avez  rien  qu'à  dire. 

ARNOLPHE. 

Non,  vous  dis-je;  rentrez,  puisque  je  le  désire; 
Je  vous  laisse  l'argent.  Allez  :  je  vous  rejoins. 
Ayez  bien  l'œil  à  tout,  et  secondez  mes  soins. 

SCÈNE  V.  -  ARNOLPHE,  seul. 

Je  veux,  pour  espion  qui  soit  d'exacte  vue, 
Prendre  le  savetier  du  coin  de  notre  rue. 
Dans  la  maison  toujours  je  prétends  la  tenir, 
Y  faire  bonne  garde,  et  surtout  en  bannir 

'  Molière  doit  l'idée  de  celle  scène  à  uue  pièce  flalienne  i ii titillée  Pan /a/o/t. 
jaloux.  (Cailhava.) 
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Vendeuses  de  rubans,  perruquières,  coiffeuses, 
Faiseuses  de  mouchoirs,  gantières,  revendeuses. 
Tous  ces  gens  qui  sous  main  travaillent  chaque  jour 
A  faire  réussir  les  mystères  d'amour'. 
Enfin  j'ai  vu  le  monde,  et  j'en  sais  les  finesses. 
Il  faudra  que  mon  homme  ait  de  grandes  adresses. 
Si  message  ou  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 

SCÈNE  VI.  —  HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE. 

La  place  m'est  heureuse  à  vous  y  rencontrer. 
Je  viens  de  l'échapper  bien  belle,  je  vous  jure. 
Au  sortir  d'avec  nous,  sans  prévoir  l'aventure, 
Seule  dans  son  balcon  j'ai  vu  paroitre  Agnès, 
Qui  des  arbres  prochains  prenoit  un  peu  le  frais. 
Après  m'avoir  fait  signe,  elle  a  su  faire  en  sorte, 
Descendant  au  jardin,  de  m'en  ouvrir  la  porte; 
Mais  à  peioe  tous  deux  dans  sa  chambre  étions-nous, 
Qu'elle  a  sur  les  degrés  entendu  son  jaloux; 
Et  tout  ce  qu'elle  a  pu,  dans  un  tel  accessoire'^, 
C'est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire. 
Il  est  entré  d'abord  :  je  ne  le  voyois  pas. 
Mais  je  foyois  marcher,  sans  rien  dire,  à  grands  pas. 
Poussant  de  temps  en  temps  des  soupirs  pitoyables, 
Et  donnant  quelquefois  de  grands  coups  sur  les  tables. 
Frappant  un  petit  chien  qui  pour  lui  s'émouvoit, 
Et  jetant  brusquement  les  bardes  qu'il  trouvoil. 
Il  a  même  cassé,  d'une  main  mutinée. 
Des  vases  dont  la  belle  ornoit  sa  cheminée; 
Et  sans  doute  il  faut  bien  qu'à  ce  becque  cornu  3 
Du  trait  qu'elle  a  joué  quelque  jour  soit  venu. 
Enfîn,  après  cent  tours,  ayant  de  la  manière 
Sur  ce  qui  n'en  peut  mais*  déchargé  sa  colèn^, 

'  Ces  détails  soot  empruntés  à  Scarron  :  €  Sa  principale  profession  éloit  dèti  e 
»  conciliatrice  des  volontés,  possédant  éminemment  toutes  les  conditions  requises 

>  à  celles  qui  veulent  s'en  acquitter,  comme  d'être  perruquière,  revendeuse  dis- 
»  lillatrice,  d'avoir  quantité  de    secrets  pour  l'embellissement  du   cornj  1,». 

>  maio,  etc.  »  ' 

'  Être  en  accessoire,  suivant  Nicot,  signifie  être  en  danger* 
»  Becque  cornu  est  une  imitation  du  mot  italien  heeco,  qui  signifie  bouc.  (Brel  1 
«  Mats,  du  latin  magis,  plus,  davantage;  vieux  mot  dont  on  se  sert  encori 
dans  quelques  provinces  :  je  n'en  puis  mais;  je  Vaime  mais  que  toi.  (Ménaco  1 
-  Molière  s'est  encore  servi  de  ce  mot  dans  la  grande  scène  du  cinquième  acte 
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Mon  jaloux  inquiet,  sans  dire  son  ennui, 

Est  sorti  de  la  chambre,  et  moi,  de  mon  étui^ 

Nous  n'avons  point  voulu,  de  peur  du  personna^^, 

Risquer  à  nous  tenir  ensemble  davantage; 

Cétoit  trop  hasarder  :  mais  je  dois,  cetle  nuit, 

Dans  sa  chambre  un  peu  tard  m'introduire  sans  bruit. 

En  toussant  par  trois  fois  je  me  ferai  connoitre; 

Et  je  dois  au  signal  voir  ouvrir  la  fenêtre. 

Dont,  avec  une  échelle,  et  secondé  d^ Agnès, 

Mon  amour  tâchera  de  me  gagner  Taccès. 

Gomme  à  mon  seul  ami  je  veux  bien  vous  rapprendre. 

L'allégresse  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre  ; 

Et,  goûtât-on  cent  fois  un  bonheur  tout  parfait, 

On  n'en  est  pas  conient  si  quelqu'un  ne  le  sait. 

Vous  prendrez  part,  je  pense,  à  Theur  de  mes  affaires. 

Adieu.  Je  vais  songer  aux  choses  nécessaires. 

SCÈNE  VIL  —  ARNOLPHE,  sei.î. 

Quoi  !  l'astre  qui  s^obstine  à  me  désespérer 

Ne  me  donnera  pas  le  temps  de  respirer  ! 

Coup  sur  coup  je  verrai,  par  leur  intelligence^ 

Dermes  soins  vigilants  confondre  la  prudence  ! 

Et  je  serai  la  dupe,  en  ma  maturité. 

D'une  jeune  innocente  et  d'un  jeune  éventé  f 

En  sage  philosophe  on  m'a  vu,  vingt  années, 

Contempler  des  maris  les  tristes  destinées, 

Et  m'instruire  avec  soin  de  tous  les  accidents 

Qui  font  dans  le  malheur  tomber  les  plus  prudents  ; 

Des  disgrâces  d'autrui  proGtant  dans  mon  ame, 

j'ai  cherché  les  moyens,  voulant  prendre  une  femme, 

De  pouvoir  garantir  mon  front  de  tous  affronts, 

Et  le  tirer  de  pair  d'avec  les  autres  fronts; 

Pour  ce  noble  dessein,  j'ai  cru  mettre  en  pratique 

Tout  ce  que  peut  trouver  l'humaine  politique; 

Et,  comme  si  du  sort  il  étoit  arrêté 

Que  nul  homme  ici-bas  n'en  seroit  exemple, 

Après  l'expérience  et  toutes  les  lumières 

Que  j'ai  pu  m'acquérir  sur  de  telles  matières, 

Après  vingt  ans  et  plus  de  méditation 


Ce  récit  est  imité  de  Slrai>aroie,  IV*  nuit. 
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Pour  me  cooduire  ea  tout  avec  précaution, 
De  tant  d'autres  maris  j'aurois  quitté  la  trace, 
Pour  me  trouver  après  dans  la  même  disgrâce  1 
Ah  1  bourreau  de  destin,  vous  en  aurez  menti. 
De  Tobjet  qu^on  poursuit  je  suis  encor  nanti; 
Si  son  cœur  m'est  volé  par  ce  blondin  funeste, 
Tempécherai  du  moins  qu'on  s'empare  du  reste; 
Et  cette  nuit,  qu'on  prend  pour  ce  galant  exploit, 
Ne  se  passera  pas  si  doucement  qu'on  croit. 
Ce  m'est  quelque  plaisir,  parmi  tant  de  tristesse, 
Que  l'on  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse, 
Et  que  cet  étourdi,  qui  veut  m'étre  fatal, 
Fasse  son  conûdent  de  son  propre  rival. 

SCÈNE  VIII.  —  CHRYSALDE,  ARNOLPHE. 

CHRTSALDE. 

Hé  bien  !  souperons-nous  avant  la  promenade? 

ARNOLPHE. 

Non.  Je  jeûne  ce  soir. 

CHRYSALDE. 

D'où  vient  cette  boutade? 

ARNOLPHE. 

De  grâce,  excusez-moi,  j'ai  quelque  autre  embarras. 

CHRTSALDE. 

Votre  hymen  résolu  ne  se  fera-t-il  pas? 

ARNOLPHE. 

C'est  trop  s'inquiéter  des  affaires  des  autres. 

CHRTSALDE. 

Ohl  oh!  si  .brusquement I  Quels  chagrins  sont  les  vôtres? 

Seroit-il  point,  compère,  à  votre  passion 

Arrivé  quelque  peu  de  tribulation  ? 

Je  le  jurerois  presque,  à  voir  votre  visage. 

ARNOLPHE. 

Quoi  qu'il  m'arrive,  au  moins  aurai-je  l'avantage 
De  ne  pas  ressembler  à  de  certaines  gens  . 
Qui  souffrent  doucement  l'approche  des  galants. 

CHRTSALDE. 

C'est  un  étrange  fait,  qu'avec  tant  de  lumières 
Vous  vous  effarouchiez  toujours  sur  ces  matières, 
Qu'en  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonheur. 
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Et  ne  conceviez  point  an  monde  d'autre  honneur. 

Être  avare,  brutal,  fourbe,  méchant,  et  lâche, 

N'est  rten,  à  votre  avis,  auprès  de  cette  tache  ; 

Et;  de  quelque  façon  qu'on  puisse  avoir  vécu. 

On  est  homme  d'honneur  quand  on  n*est  point  cocu*. 

A  le  bien  prendre  au  fond,  pourquoi  voulez* vous  croire 

Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire, 

Et  qu'une  ame  bien  née  ail  à  se  reprocher 

Fj'injustice  d^un  mal  qu'on  ne  peut  empêcher? 

Pourquoi  voulez-vous,  dis-je,  en  prenant  une  femme, 

Qu'on  soit  digne,  à  son  choix,  de  louange  ou  de  blâme. 

Et  qu'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'effroi 

De  l'affront  que  nous  fait  son  manquement  de  foi? 

MeUez^vous  dans  l'esprit  qu'on  peut  du  cocuage 

Se  faire  en  gakint  homme  une  plus  douce  image; 

Que,  des  coups  du  hasard  aucun  n'étant  garant. 

Cet  accident  de  soi  doit  être  indifférent, 

Et  qu'enfîn  tout  le  mal,  quoique  le  monde  glose, 

N'est  que  dans  la  façon  de  recevoir  la  chose  : 

Et,  pour  se  bien  conduire  en  ces  difficultés, 

II  y  faut,  comme  en  tout,  fuir  les  extrémités, 

N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires 

Qui  tirent  vanité  de  ces  sortes  d'affaires. 

De  leurs  femmes  toujours  vont  citant  les  galants, 

En  font  partout  l'éloge,  et  prônent  leurs  talents, 

Témoignent  avec  eux  d'étroites  sympathies, 

Sont  de  tous  leurs  cadeaux,  de  toutes  leurs  parties, 

Et  font  qu'avec  raison  les  gens  sont  étonnés 

De  voir  leur  hardiesse  à  montrer  là  leur  nez. 

Ce  procédé,  sans  doute,  est  tout  à  fait  blâmable; 

Mais  l'autre  extrémité  n'est  pas  moins  condamnable. 

Si  je  n'approuve  pas  ces  amis  des  galants, 

Je  ne  suis  pas  aussi  pour  ces  gens  turbulents 

Dont  l'imprudent  chagrin,  qui  tempête  et  qui  gronde, 

Attire  au  bruit  qu'il  fait  les  yeux  de  tout  le  monde, 

Et  qui,  par  cet  éclat,  semblent  ne  pas  vouloir 

Qu'aucun  puisse  ignorer  ce  qu'ils  peuvent  avoir. 

Entre  ces  deux  partis  il  en  est  un  honnête. 

Où,  dans  l'occasion,  l'homme  prudent  s'arrête; 

Et,  quand  on  le  sait  prendre,  on  n'a  point  à  rougir 

Du  pis  dont  une  femme  avec  nous  puisse  agir. 
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Quoi  qu^on  en  puisse  dire  enfin,  le  cocuage 
Sous  des  traits  moins  affreux  aisément  s^envisage; 
Et,  comme  je  vous  dis,  toute  l'habileté 
Ne  va  qu'à  le  savoir  tourner  du  bon  côté. 

ARNOLPIIE. 

Après  ce  beau  discours,  toute  la  confrérie 
Doit  un  remerciement  à  votre  seigneurie; 
Et  quiconque  voudra  vous  entendre  parler 
Montrera  de  la  joie  à  s'y  voir  enrôler. 

CHRYSALDE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  car  c'est  ce  que  je  blâme  : 
Mais  comme  c'est  le  sort  qui  nous  donne  une  femme, 
Je  dis  .que  Ton  doit  faire  ainsi  qu'au  jeu  de  dés, 
Où,  s'il  ne  vous  vient  pas  ce  que  vous  demandez, 
Il  faut  jouer  d'adresse,  et  d'une  ame  réduite, 
Corriger  le  hasard  par  la  bonne  conduite. 

ARNOLPHE. 

C'est-à-dire  dormir  et  manger  toujours  bien, 
Et  se  persuader  que  tout  cela  n'est  rien. 

CHRYSALDE. 

Vous  pensez  vous  moquer;  mais,  à  ne  vous  rien  feindre, 
Dans  le  monde  je  vois  cent  choses  plus  à  craindre, 
Et  dont  je  me  ferois  un  bien  plus  grand  malheur 
Que  de  cet  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur. 
Pensez-vous  qu'à  choisir  de  deux  choses  prescrites, 
Je  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites, 
Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien 
Dont  la  mauvaise  humeur  fait  un  procès  sur  rien, 
Ces  dragons  de  vertu,  ces  honnêtes  diablesses. 
Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses, 
Qui,  pour  un  petit  tort  qu'elles  ne  nous  font  pas, 
Prennent  droit  de  traiter  les  gens  de  haut  en  bas, 
Et  veulent,  sur  le  pied  de  nous  être  fidèles. 
Que  nous  soyons  tenus  à  tout  endurer  d'elles? 
Encore  un  coup,  compère,  apprenez  qu'en  effet 
Le  cocuage  n'est  que  ce  que  l'on  le  fait  ; 
Qu'on  peut  le  souhaiter  pour  de  certaines  causes. 
Et,  qu'il  a  ses  plaisirs  comme  les  autres  choses ^ 

'  Ces  plaisanteries,  qui  ont  élé  sévèremcnl  blàmccs,  se  Irouvcnt,  quaot  à  l'idée 
première,  dans  Rabelais  et  Brantôme.  «  11  n'est  pasf  dit  Rabelais,  coqnu  qui 
>  veult  ;  si  tu  es  coquu,  ergo  ta  femme  sera  belle;  ergo  lu  seras  bien  traiclé 
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ARNOLPHïï, 

Si  VOUS  êtes  d'humeur  à  vous  en  contenter, 
Quant  à  moi,  ce  n^est  pas  la  mienne  d'en  tâter; 
Et,  plutôt  que  subir  une  telle  aventure... 

CHRTSALDE. 

Mon  Dieul  ne  jurez  point,  de  peur  d'être  parjure. 
Si  le  sort  Ta  réglé,  vos  soins  sont  superflus, 
Et  l'on  ne  prendra  pas  votre  avis  là-dessus. 

ARNOLPHE. 

Moi,  je  serois  cocu  ? 

CHRTSALDE. 

Vous  voilà  bien  malade  I 
Mille  gens  le  sont  bien,  sans  vous  faire  bravade. 
Qui  de  mine,  de  cœur,  de  biens  et  de  maison. 
Ne  feroient  avec  vous  nulle  comparaison. 

ARNOLPHE. 

Et  moi,  je  n'en  voudrois  avec  eux  faire  aucune. 
Mais  cette  raillerie,  en  un  mot,  m'importune; 
Brisons  là,  s'il  vous  plaît. 

CIIRYSALUE. 

Vous  êtes  en  courroux! 
Nous  en  saurons  la  cause.  Adieu.  Souvenez-vous, 
Quoi  que  sur  ce  sujet  votre  honneur  vous  inspire. 
Que  c'est  cire  à  demi  ce  que  Ton  vient  de  dire. 
Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  le  sera  pas. 

ARNOLPHE. 

Moi,  je  le  jure  encore,  et  je  vais  de  ce  pas 
Contre  cet  accident  trouver  un  bon  remède. 

(Il  court  heurter  à  sa  porte.) 

SCÈNE  IX.  -  ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Mes  amis,  c'est  ici  que  j'implore  votre  aide. 

Je  suis  édifié  de  votre  affection  ; 

Ma|s  il  faut  qu'elle  éclate  en  cette  occasion  ; 

y  d'elle  ;  ergo  tu  auras  des  amis  beaucoup  ;  ergo  tu  seras  sauve.  »  —  «  Quand  une 
»  remme,  dit  à  son  tour  Brantôme,  est  un  peu  galante,  elle  se  rend  plus  aisée, 
»  plus  subjecte,  plus  docile,  craintive,  cl  de  plus  douce  et  agréable  humeur,  plus 
»  humble  et  plus  prompte  à  faire  tout  ce  que  le  mari  veut,  et  lui  condescend  en 
y  tout,  comme  j'en  ai  veu  plusieurs,  telles  qui  n'osent  gronder,  ni  crier,  ni  faire 
y  des  caricatures,  de  peur  que  leurs  maris  ne  les  raenaccnl  de  leurs  fautes  :  brof» 
Vf  elles  font  ce  que  leurs  maris  veuillent.  » 
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Et,  SI  vous  m^y  servez  selon  ma  confiance, 
Vous  êtes  assurés  de  votre  récompense. 
Uhomme  que  vous  savez  (n'en  faites  point  de  bruil) 
Veut,  comme  je  Fai  su,  m'attraper  cette  nuit, 
Dans  la  chambre  d'Agnès  entrer  par  escalade; 
Mais  il  lui  faut,  nous  trois,  dresser  une  embuscade. 
Je  veux  que  vous  preniez  chacun  un  bon  bâton. 
Et,  quand  ï\  sera  près  du  dernier  échelon 
(Car  dans  le  temps  qu'il  faut  j'ouvrirai  la  fenêtre), 
Que  tous  deux  à  Tenvi  vous  me  chargiez  ce  traître. 
Mais  d'un  air  dont  son  dos  garde  le  souvenir. 
Et  qui  lui  puisse  apprendre  à  n'y  plus  revenir  ; 
Sans  me  nommer  pourtant  en  aucune  manière, 
Ni  faire  aucun  semblant  que  je  serai  derrière. 
Aurez- vous  bien  l'esprit  de  servir  mon  courroux? 

ALAIN. 

S'il  ne  tient  qu'à  frapper,  mon  Dieu  !  tout  est  à  nous. 
Vous  verrez,  quand  je  bals,  si  j'y  vais  de  main  morte. 

GEORGETTE. 

La  mienne,  quoique  aux  yeux  elle  semble  moins  forte, 
NVn  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  étriller. 

ARNOLPHE. 

Rentrez  donc;  et  surtout  gardez  de  babiller. 

(seul.) 

Voilà  pour  le  prochain  une  leçon  utile  ; 
Et  si  tous  les  maris  qui  sont  en  cette  ville 
De  leurs  femmes  ainsi  recevoient  le  galant, 
Le  nombre  des  cocus  ne  seroit  pas  si  grand. 
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ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  h  —  ARNOLPHE,  ALAIN,  GEOBGETTE 

ARNOLPHE. 

Traîtres!  qu'avez-vous  fait  par  celte  violence? 

ALAIN. 

Nous  vous  avons  rendu,  monsieur,  obéissance. 

ARNOLPHE. 

De  cette  excuse  en  vain  vous  voulez  vous  armer  ; 
L^ordre  étoit  de  le  battre,  et  non  de  Tassommer; 
Et  c'éloit  sur  le  dos,  et  non  pas  sur  la  tète. 
Que  j'avois  commandé  qu'on  fît  choir  la  tempête. 
Ciel!  dans  quel  accident  me  jette  ici  le  sort! 
Et  que  puis-je  résoudre  à  voir  cet  homme  mort? 
Rentrez  dans  la  maison,  et  gardez  de  rien  dire 
De  cet  ordre  innocent  que  j*ai  pu  vous  prescrire. 

(senl.) 

Le  jour  s'en  va  paroitrc,  et  je  vais  consulter 
Comment  dans  ce  malheur  je  me  dois  comporter. 
Hélas!  que  deviendrai-je?  et  que  dira  le  père, 
Lorsque  inopinément  il  saura  cette  affaire? 

SCÈNE  n.  —  HORACE,  ARNOLPHE. 

HORACE,  à  part. 

Il  faut  que  j'aille  un  peu  reconnoître  qui  c'est. 

ARNOLPHE,  se  croyant  seul. 

Eût-on  jamais  prévu... 

(Heurté  par  Horace,  qu'il  ne  reconnott  pas.) 

Qui  va  là,  s'il  vous  plaît? 

HORACE. 

C'est  vous,  seigneur  Arnolphe? 

ARNOLPHE. 

Oui.  Mais  vous...  ? 

HORACE. 

C'est  Horace. 
Je  m'en  allois  chez  vous  vous  prier  d'une  grâce. 
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Vous  sortez  bien  in<itin  ! 

ARNOLPHE. 

Quelle  confusion  ! 
Est-ce  un  enchantement?  est-ce  une  illusion? 

HORACE. 

Tétois,  à  dire  vrai,  dans  une  grande  peine; 

Et  je  bénis  du  ciel  la  bonté  souveraine 

Qui  fait  qu'à  point  nommé  je  vous  rencontre  ainsi. 

Je  viens  vous  avertir  que  tout  a  réussi, 

Et  même  beaucoup  plus  que  je  n'eusse  osé  dire, 

Et  par  un  incident  qui  devoit  tout  détruire. 

Je  ne  sais  point  par  où  Ton  a  pu  soupçonner 

Celte  assignation  qu'on  m'avoit  su  donner; 

Mais,  étant  sur  le  point  d'atteindre  à  la  fenêtre, 

J'ai,  contre  mon  espoir,  vu  quelques  gens  paroître. 

Qui,  sur  moi  brusquement  levant  chacun  le  bras. 

M'ont  fait  manquer  le  pied  et  tomber  jusqu'en  bas. 

Et  ma  chute,  aux  dépens  de  quelque  meurtrissure, 

De  vingt  coups  de  bâton  m'a  sauvé  l'aventure. 

Ces  gens-là,  dont  étoit,  je  pense,  mon  jaloux 

Ont  imputé  ma  chute  n  l'effort  de  leurs  coups; 

Et  comme  la  douleur,  un  assez  long  espace, 

M'a  fait  sans  remuer  demeurer  sur  la  place, 

Ils  ont  cru  tout  de  bon  qu'ils  m'avoient  assommé, 

Et  chacun  d'eux  s'en  est  aussitôt  alarmé. 

J'entendois  tout  leur  bruit  dans  le  profond  silence  : 

L'un  l'autre  ils  s'accusoient  de  cette  violence; 

Et,  sans  lumière  aucune,  en  querelUnt  le  sort, 

Sont  venus  doucement  ta  ter  si  j'élois  mort. 

Je  vous  laisse  à  penser  si,  dans  la  nuit  obscure, 

J'ai  d'un  vrai  trépassé  su  tenir  la  Ogure. 

Ils  se  sont  retirés  avec  beaucoup  d'effroi  ; 

Et,  comme  je  songeois  à  me  retirer,  moi. 

De  cette  feinte  mort  la  jeune  Agnès  émue 

Avec  empressement  est  devers  moi  venue  : 

Car  les  discours  qu'entre  eux  ces  gens  a  voient  tenus 

Jusques  à  son  oreille  étoient  d'abord  venus  ; 

Et,  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  observée. 

Do  logis  aisément  elle  s'étoit  sauvée; 

Mais,  me  trouvant  sans  mal,  elle  a  fait  éclater 

Un  transport  difficile  à  bien  représenter. 
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Que  vous  dirai-je  enûn?  Cette  aimable  personne 

A  suivi  les  conseils  que  son  amour  lui  donne, 

N^a  plus  voulu  songer  à  retourner  chez  soi, 

Et  de  tout  son  destin  sVst  commise  à  ma  foi. 

Considérez  un  peu,  par  ce  trait  d^innocence, 

Où  Texpose  d'un  fou  la  haute  impertinence,  . 

Et  quels  fâcheux  périls  elle  pourroit  courir. 

Si  j'étois  maintenant  homme  à  la  moins  chérir. 

Mais  d'un  trop  pur  amour  mon  ame  est  embrasée; 

J'aimerois  mieux  mourir  que  Tavoir  abusée  : 

Je  lui  vois  des  appas  dignes  d'un  autre  sort, 

Et  rien  ne  mVn  sauroit  séparer  que  la  mort. 

Je  prévois  là-dessus  Temportement  d'un  père  ; 

Mais  nous  prendrons  le  temps  d'apaiser  sa  colère. 

A  des  charmes  si  doux  je  me  laisse  emporter, 

Et  dans  la  vie  enfin  il  se  faut  contenter. 

Ce  que  je  veux  de  vous,  sous  un  secret  fidèle, 

C'est  que  je  puisse  mettre  en  vos  mains  celte  belle; 

Que  dans  votre  maison,  en  faveur  de  mes  feux, 

Vous  lui  donniez  retraite  au  moins  un  jour  ou  deux. 

Outre  qu'aux  yeux  du  monde  il  faut  cacher  sa  fuite, 

Et  qu'on  en  pourroit  faire  une  exacte  poursuite, 

Vous  savez  qu'une  fille  aussi  de  sa  fa<;on 

Donne  avec  un  jeune  homme  un  étrange  soupçon  ; 

Et  comme  c'est  à  vous,  sûr  de  voire  prudence, 

Que  j'ai  fait  de  mes  feux  entière  confidence, 

C'est  à  vous  seul  aussi,  comme  ami  généreux, 

Que* je  puis  confier  ce  dépôt  amoureux. 

'arnolphe. 
Je  suis,  n'en  doutez  point,  tout  à  votre  service. 

HORACE. 

Vous  voulez  bien  me  rendre  un  si  charmant  office? 

ARNOLPHE. 

Très  volontiers,  vous  dis-je;  et  je  me  sens  ravir 
De  cette  occasion  que  j'ai  de  vous  servir. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  me  l'envoie, 
Et  n'ai  jamais  rien  fait  avec  si  grande  joie. 

HORACE. 

Que  je  suis  redevable  à  toutes  vos  bontés  ! 
J'avois  de  votre  part  craint  des  difficultés  : 
Mais  vous  êtes  du  monde  ;  et,  dans  votre  sagesse, 
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Vous  savez  excuser  le  feu  de  la  jeunesse. 

Un  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour. 

ARNOLPHE. 

Mais  comment  ferons-nous?  car  il  fait  un  peu  jour. 
Si  je  la  prends  ici,  Ton  me  verra  peut-être  ; 
Et,  s'il  faut  que  chez  moi  vous  veniez  à  paroUre, 
Des  valets  causeront.  Pour  jouer  au  plus  sûr. 
Il  faut  me  famener  dans  un  lieu  plus  obscur. 
Mon  allée  est  commode,  et  je  Ty  vais  attendre. 

HORACE. 

Ce  sont  précautions  qu^il  est  fort  bon  de  prendre. 
Pour  moi,  je  ne  ferai  que  vous  la  mettre  en  main, 
Et  chez  moi  sans  éclat  je  retourne  soudain. 

ARNOLPHE,  seul. 

Ahl  fortune,  ce  trait  d'aventure  propice 
Répare  tous  les  maux  que  m^a  faits  ton  caprice! 

(Il  s'enveloppe  le  oez  de  son  manteau.] 

SCÈNE  m.  -  AGNÈS,  ARNOLPHE,  HORACE. 

HORACE,  à  Agnès. 

Ne  soyez  point  en  peine  où  je  vais  vous  mener; 
C^est  un  logement  sûr  que  je  vous  fais  donner. 
Vous  loger  avec  moi,  ce  seroit  tout  détruire  : 
Entrez  dans  cette  porte,  et  laissez-vous  conduire. 

(Arnolphe  lui  prend  la  main  sans  qn'ellc  le  rcconnoisse.) 
AGNÈS,  à  Horace. 

Pourquoi  me  quittez- vous? 

HORACE. 

Chère  Agnès,  il  le  faut. 

AGNÈS. 

Songez  donc,  je  vous  prie,  à  revenir  bientôt. 

HORACE. 

J'en  suis  assez  pressé  par  ma  flamme  amoureuse. 

AGNÈS. 

Quand  je  ne  vous  vois  point,  je  ne  suis  point  joyeuse. 

HORACE. 

Hors  de  votre  présence,  on  me  voit  triste  aussi. 

AGNIS. 

Hélas!  s'il  étoit  vrai,  vous  resteriez  ici. 

HORACE. 

Quoi!  vous  pourriez  douter  de  mon  amour  cxticme 
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AGNÈS. 

Non,  vous  ne  m^aimez  pas  autant  que  je  vous  aime  : 

(Arnolphe  la  tir^.) 

Âh  !  Ton  me  tire  trop. 

HORACE. 

C'est  qu'il  est  dangereux, 
Chère  Agnès,  qu*en  ce  lieu  nous  soyons  vus  tous  deux  ; 
Et  ce  parfait  ami  de  qui  la  main  vous  presse 
Suit  le  zèle  prudent  qui  pour  nous  l'intéresse. 

AGNÈS. 

Mais  suivre  un  inconnu  que... 

HORACE. 

N'appréhendez  rien  : 
Entre  de  telles  mains  vous  ne  serez  que  hien. 

AGNÈS. 

Je  me  trouverois  mieux  entre  celles  d'Horace, 
Et  j'auroîs... 

[h  Araolphc  qui  ïn  tire  encore.) 

Attendez. 

HORACE. 

Adieu.  Le  jour  me  chasse. 

AGNÈS. 

Quand  vous  verrai-je  donc  ? 

HORACE. 

Bientôt,  assurément. 

AGNÈS. 

Que  jii  vais  m  ennuyer  jusques  à  ce  moment  ! 

HORACE,  en  s'en  allant. 

Grâce  au  ciel,  mon  bonheur  n'est  plus  en  concurrence; 
Et  je  puis  maintenant  dormir  en  assurance. 

SCÈNE  IV.  -  ARNOLPHE,  AGNÈS. 

ARNOLPHE,  caché  dans  son  manteau,  et  déguisant  sa  voix. 

Venez,  ce  n'est  pas  là  que  je  vous  logerai, 
Et  votre  gîte  ailleurs  est  par  moi  préparé. 
Je  prétends  en  lieu  sûr  mettre  votre  personne. 

(se  faisant  conuoUre.J 

Me  connoissez-vous? 

AGNÈS. 

Hai! 
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ARNOLPHE. 

Mou  \isage,  friponne, 
Dans  celte  occasion  rend  vos  sens  effrayés, 
El  c'est  à  contre-cœur  qu'ici  \ous  me  voyez  ; 
Je  trouble  en  ses  projets  Tamour  qui  vous  possède. 

(Agnès  regarde  si  elle  oe  verra  point  Horace.) 

JN'appelez  point  des  yeux  le  galant  à  votre  aide  ; 
Il  est  trop  éloigné  pour  vous  donner  secours. 
Ah  !  ah  1  si  jeune  encor,  vous  jouez  de  ces  tours! 
Votre  simplicité,  qui  semble  sans  pareille, 
Demande  si  Ton  fait  les  enfants  par  l'oreille  ; 
Et  vous  savez  donner  des  rendez- vous  la  nuit, 
Et  pour  suivre  un  galant  vous  évader  sans  bruit  f 
Tudieu!  comme  avec  lui  votre  langue  cajole! 
Il  faut  qu'on  vous  ait  mise  à  quelque  bonne  école! 
Qui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris  ? 
Vous  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  esprits? 
Et  ce  galant,  la  nuit,  vous  a  donc  enhardie? 
Ah  !  coquine,  en  venir  à  cette  perfidie  ! 
Malgré  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  dessein! 
Petit  serpent  que  j'ai  réchauffé  dans  mon  sein, 
Et  qui,  dès  qu'il  se  sent,  par  une  humeur  ingrate 
Cherche  à  faire  du  mal  à  celui  qui  le  flatte! 

AGNÈS. 

Pourquoi  me  criez-vous'? 

ARNOLPHE. 

J'ai  grand  tort  en  effet! 

AGNÈS. 

/e  n'entends  point  de  mal  dans  tout  ce  que  j'ai  fait. 

ARNOLPIIE. 

Suivre  un  galant  nVst  pas  une  action  infâme? 

AGNÎ-S. 

C'est  un  homme  qui  dit  qu'il  me  veut  pour  sa  femme  : 
J*ai  suivi  vos  le<;ons,  et  vous  m'avez  prêché 
Qu'il  se  faut  marier  pour  ôler  Je  péché  ! 

ARNOLPHE. 

Oui.  Mais  pour  femme,  moi,  je  prétendois  vous  prendre; 
El  je  vous  l'avois  fait,  me  semble,  assez  entendre. 

'  Dans  le  sens  de  •.  me  grondez- vous. 
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AGNÈS. 

Oui.  Mais  à  vous  parier  franchement  entre  nous. 
Il  est  plus  pour  cela  selon  mon  goût  que  vous. 
Chez  vous  le  mariage  est  fâcheux  et  pénible, 
Et  vos  discours  en  font  une  image  terrible; 
Mais,  iasl  il  le  fait,  lui,. si  rempli  de  plaisirs, 
Que  de  se  marier  il  donne  des  désirs. 

ARNOLPHE. 

Ah!  c'est  que  vous  Taimez,  traîtresse! 

AGNES. 

Oui,  je  Taime* 

ARNOLPIIE. 

Et  vous  avez  le  front  de  le  dire  à  moi-même! 

AGNÈS. 

Et  pourquoi,  s'il  est  vrai,  ne  le  dirois-je  pas? 

ARNOLPHE. 

Le  deviez-vous  aimer,  impertinente? 

AGNÈS, 

Hélas! 
Est-ce  que  j'en  puis  mais?  Lui  seul  en  est  la  cause; 
Et  je  n'y  songeois  pas  lorsque  se  fit  la  chose. 

ARNOLPHE. 

Mais  il  falloit  chasser  cet  amoureux  désir. 

AGNÈS. 

Le  moyen  de  chasser  ce  qui  fait  du  plaisir? 

ARNOLPHE. 

Et  ne  Savez-Yous  pas  que  c'éloit  me  déplaire? 

AGNÈS. 

Moi?  point  du  tout.  Quel  mal  cela  vous  peut-il  faire? 

ARNOLPHE. 

Il  est  vrai,  j'ai  sujet  d'en  être  réjoui  I 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas,  à  ce  compte? 

AGNÈS. 


Vous? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

•                                                              AGNÈS. 

HéJasf  non. 

ARNOLPHE. 

• 

•      Coinmon!,  non  ! 

ACTE  V,  SCÈNE  IV.  4«9 

AGNÈS. 

Voulez- VOUS  que  je  mente? 

ARNOLPIIE. 

Pourquoi  ne  m^aimer  pas,  madame  l'impudente? 

AGNÈS. 

Mon  Dieu  I  ce  n'est  pas  moi  que  vous  devez  blâmer  : 
Que  ne  vous  éles-vous,  comme  lui,  fait  aimer  t 
Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché,  que  je  pense. 

ARNOLPIIE. 

Je  m'y  suis  efforcé  de  toute  ma  pgissance; 
Mais  les  soins  que  j'ai  pris,  je  les  ai  perdus  tous. 

AGNÈS. 

Vraiment,  il  en  sait  donc  là-dessus  plus  que  vous; 
Car  à  se  faire  aimer  il  n'a  point  eu  de  peine. 

ARNOLPHE,  à  part. 

Voyez  comme  raisonne  et  répond  la  vilaine  f 
Peste  1  une  précieuse  en  diroil-elle  plus? 
Âhl  je  Tai  mal  connue;  ou,  ma  foi,  là-dessus 
Une  sotte  en  sait  plus  que  le  plus  habile  homme. 

(à  Agnès.) 

Puisqu'en  raisonnements  votre  esprit  se  consomme, 
La  belle  raisonneuse,  est-ce  qu'un  si  long;  temps 
Je  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens? 

AGNÈS. 

Non.  Il  vous  rendra  tout  jusques  au  dernier  double'. 

ARNOLPHE,  bas,  à  [vart. 

Elle  a  de  certains  mots  où  mon  dépit  redouble. 

(haiil.) 

Me  rendra-t-il,  coquine,  avec  tout  son  pouvoir. 
Les  obligations  que  vous  pouvez  m'a  voir? 

AGNÈS. 

Je  ne  vous  en  ai  pas  de  si  grandes  qu'on  pense. 

ARNOLPHE. 

N'est-ce  rien  que  les  soins  d'élever  votre  enfance? 

AGNÈS. 

Vous  avez  là-dedans  bien  opéré  vraiment, 
£t  m'avez  fait  en  tout  instruire  joliment  ! 
Croit-on  que  je  me  flatte,  et  qu'enfîn,  dans  ma  tête, 
Je  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une  bétc? 

'  Pièce  de  nioiiiioic  qui  valoil  deux  deniers. 
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Moi-même  j'en  ai  honte  ;  et,  dans  Tàge  où  je  suis. 
Je  ne  yeux  plus  passer  pour  sotte,  si  je  puis. 

ARNOLPHE. 

Vous  fuyez  l'ignorance,  et  voulez,  quoi  qu^ii  coûte, 
Apprendre  du  blondin  quelque  chose? 

AGNÈS. 

Sans  doute. 
C'est  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  puis  savoir  ; 
Et  beaucoup  plus  qu'à  vous  je  pense  lui  devoir. 

ARMOLPHE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourmade 
Ma  main  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade. 
J^enrage  quand  je  vois  sa  piquante  froideur; 
Et  quelques  coups  de  poing  satisferoient  mon  cœur. 

AGNÈS. 

Hélas  !  vous  le  pouvez,  si  cela  peut  vous  plaire. 

ARNOLPHE,  à  part. 

Ce  mot  et  ce  regard  désarme  ma  colère, 

Et  produit  un  retour  de  tendresse  de  cœur. 

Qui  de  son  action  efface  la  noirceur. 

Chose  étrange  d'aimer,  et  que,  pour  ces  traîtresses, 

Les  hommes  soient  sujets  à  de  telles  foiblesses  ! 

Tout  le  monde  connoit  leur  imperfection; 

Ce  n'est  qu'extravagance  et  qu'indiscrétion  ; 

Leur  esprit  est  méchant,  et  leur  ame  fragile; 

Il  n'est  rien  de  plus  foible  et  de  plus  imbécile. 

Rien  de  plus  infidèle  :  et,  malgré  tout  cela, 

Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux-là. 

(à  Agnès.) 

Hé  bien  I  faisons  la  paix.  Va,  petite  traîtresse, 
Je  te  pardonne  tout,  et  te  rends  ma  tendresse*  ; 
Considère  par  là  l'amour  que  j'ai  pour  toi, 
Et,  me  voyant  si  bon,  en  revanche  aime-moi. 

AGNÈS. 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  voudrois  vous  complaire  : 

*  Molière,  en  parlant  à  Cliapclle  de  ses  chagrins  domestiques,  disoit  :  «  J*eits 
»  le  chagrin  de  voir  qu'une  personne  sans  l)eaDté,  qui  doit  le  peu  d'esprit  qu'on 

>  lui  trouve  à  l'éducation  que  je  lui  ai  donnée,  dctruisoil'en  un  momeui  toute  ma 

>  philosophie.  Sa  présence  me  fit  oublier  mes  resolutions  ;  et  les  premières  pa- 
»  rôles  qu'elle  me  dit  pour  sa  dérensc  me  laissèrent  si  couvaincu  que  mes  soupçons 

>  étoicut  mal  fondes,  que  je  lui  demandai  pardon  d'avoir  été  crédule.  >  Entre  les 
plaintes  du  mari  et  les  vers  du  poêle  l'analogie  est  assez  grande  pour  être  remarquée. 
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Que  me  coûleroit-il,  si  je  le  pouvois  faire? 

ARNOLPHE. 

Mon  pauvre  petit  cœur,  ta  le  peux  si  lu  veux. 

Écoute  seulement  ce  soupir  amoureux, 

Vois  ce  regard  mourant,  contemple  ma  personne, 

Et  quitle  ce  morveux,  et  Tamour  qu'il  te  donne. 

C'est  quelque  sort  qu'il  faut  qu'il  ait  jeté  sur  toi. 

Et  tu  seras  cent  fois  plus  heureuse  avec  moi. 

Ta  forte  passion  est  d'être  brave  et  leste, 

Tu  le  seras  toujours,  va,  je  te  le  proteste; 

Sans  cesse,  nuit  et  jour,  je  te  caresserai, 

Je  te  bouchonnerai,  baiserai,  mangerai; 

Tout  comme  tu  voudras  tu  pourras  le  conduire  : 

Je  ne  m'explique  point,  et  cela  c'est  tout  dire. 

(bas,  à  part.) 

Jusqu'où  la  passion  peut-elle  faire  aller  ^  f 

(haut.) 

Enfin,  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler  : 
Quelle  preuve  veux-tu  que  je  t'en  donne,  ingrate? 
Me  veux-tu  voir  pleurer?  veux-tu  que  je  me  balte? 
Veux-tu  que  je  m'arrache  un  côté  de  cheveux? 
Veux-tu  que  je  me  tue?  Oui,  dis  si  tu  le  veux, 
Je  suis  tout  prêt,  cruelle,  à  te  prouver  ma  flamme. 

AGNES. 

Tenez,  tous  vos  discours  ne  me  touchent  point  l'amc  : 
Horace  avec  deux  mots  en  feroit  plus  que  vous. 

ARNOLPHE. 

Ah  !  c'est  trop  me  braver,  trop  pousser  mon  courroux. 
Je  suivrai  mon  dessein,  bête  trop  indocile; 
Et  vous  dénicherez  à  l'instant  de  la  ville. 
Vous  rebutez  mes  vœux,  et  me  mettez  à  bout, 
Mais  un  cul  de  couvent  me  vengera  de  tout  -. 

SCÈNE  V.  -  ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN. 

ALAIN. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est,  monsieur;  mais  il  me  semble 

'  Molière  a  répondu  lui-même  à  ceux  qui  accnsoient  cette  scène  d'exagdration. 
«  Je  voudrois  bien  savoir,  disoil-il,  avec  une  réticence  très-significative,  si  ce 
>  n'est  pas  faire  la  satire  des  amants,  et  si  les  honnêtes  gens  mêmes,  et  les  plus 
»  sérieux,  en  pareille  occasion,  ne  font  pas  des  choses...  » 

'  Comme  cul-de-haste-fosse,  eul'd»-sac,  c'esl-à-dire  sac,  fosse,  et  couvent  san? 
issue  par  rextrémitc  opposée  à  l'enirée.  (P.  Génin.) 
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Qu'Agnès  et  le  corps  mort  s'en  sont. allés  ensemble. 

ARNOLPHE. 

La  voici.  Dans  ma  chambre  allez  me  la  nicher. 

(à  pari.) 

Ce  ne  sera  pas  là  qu'il  la  viendra  chercher; 
Et  puis,  c'est  seulement  pour  une  demi-heure. 
Je  vais,  pour  lui  donner  une  sûre  demeure, 

(i  AlaÎD.) 

Trouver  une  voiture.  Enfermez-vous  des  mieux, 
Et  surtout  gardez-vous  de  la  quitter  des  yeux. 

(seul.) 

Peut-être  que  son  ame,  étant  dépaysée, 
Pourra  de  cet  amour  être  désabusée. 

SCÈNE  VI.  -  ARNOLPHE,  HORACE. 

HORACE. 

Ah  1  je  viens  vous  trouver,  accablé  de  douleur. 

Le  ciel,  seigneur  Arnolphe,  a  conclu  mon  malheur; 

Et,  par  un  trait  fatal  d'une  injustice  extrême, 

On  me  veut  arracher  de  la  beauté  que  j'aime. 

Pour  arriver  ici  mon  père  a  pris  le  frais  *  ; 

J'ai  trouvé  qu'il  mettoit  pied  à  terre  ici  près  : 

Et  la  cause,  en  un  mot,  d'une  telle  venue, 

Qui,  comme  je  disois,  ne  m'étoit  pas  connue, 

C'est  qu'il  m'a  marié  sans  m'en  écrire  rien, 

Et  qu'il  vient  en  ces  lieux  célébrer  ce  lien. 

Jugez,  en  prenant  part  à  mon  inquiétude. 

S'il  pouvoit  m'arriver  un  contre-temps  plus  rude. 

Cet  Enrique,  dont  hier  je  m'infbrmois  à  vous. 

Cause  tout  le  malheur  dont  je  ressens  les  coups  : 

H  vient  avec  mon  père  achever  ma  ruine. 

Et  c'est  sa  fille  unique  à  qui  Ton  me  destine. 

J'ai,  dés  leurs  premiers  mots,  pensé  m'évanouir  : 

Et  d'abord,  sans  vouloir  plus  longtemps  les  ouïr, 

Mon  père  ayant  parlé  de  vous  rendre  visite, 

L'esprit  plein  de  frayeur,  je  l'ai  devancé  vite. 

De  grâce,  gardez-vous  de  lui  rien  découvrir 

De  mon  engagement  qui  le  pourroit  aigrir; 

Et  lâchez,  comme  en  vous  il  prend  grande  créance, 

'  C'«tt-à-dire  a  profilé  de  la  fraiciieur  de  la  nuit.  (Aime  Harlin.) 


ACTE  V,  SCÈNE  Vil. 
De  le  dissuader  de  celle  nuire  aUiflnc(>. 


Conseillei-lul  de  dîlfcrei'  un  peu, 
Et  rendex,  en  ami,  ce  service  à  mon  leu. 


Je  n'f  manquerai  pns. 

uORikci:. 
C'est  en  voue  que  j'espère. 

AHNOLPHF. 

Fort  bien. 

El  je  vous  tiens  mon  véritable  père. 
Dites-lui  que  mon  âge...  Ah!  je  le  vois  venirl 
hcouteï  les  raisons  que  je  vous  puis  fournir, 

SCÈNE  VII  —  ENRIQUE,  ORONTE,  CHRÏSALDE.  HORACE, 
ARNOLPHE, 


CNRIQllE,  4  Chr>!aldE. 

Aussitôt  qu'à  mes  yeux  je  vous  ni  vu  paroitre, 
Quand  on  ne  m'eût  rien  dit,  j'aurois  su  vous  connoî 
Je  vous  vois  tous  les  traits  de  celte  aimable  sœur 
Dont  l'hymen  aatrerois  m'avoit  fait  possesseur; 
Et  je  serois  hctircux,  si  la  parque  cruelle 
M'eût  laissé  ramener  celte  épouse  fidèle, 
Pour  jouir  avec  moi  des  sensibles  douceurs 
De  revoir  tous  les  siens  après  nos  longs  malheurs. 
Nais,  puisque  du  destin  la  fatale  puissance 
Nous  prive  pour  jamais  de  sa  chère  présence, 
Tachons  de  nous  résoudre,  et  de  nous  contenter 
Du  seul  fruit  amoureux  qui  m'en  ait  pu  rester. 
Il  vous  touche  de  près;  et,  sans  votre  suffrage, 
J'aurois  lorl  de  vouloir  disposer  do  ce  gage. 
Le  choii  du  fils  d'Orontc  est  glorieui  de  soi; 
Mais  il  faut  que  ce  choin  vous  plaise  comme  à  moi. 

C'est  de  mon  jugement  avoir  mauvaise  estime. 
Que  douler  si  j'approuve  un  choii  si  légitime. 
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ARNOLPHE,   à  pari,  h  Horace. 

Oui;  je  veux  vous  servir  de  la  bonne  façon. 

HORACE,    à  part,  à  Arnolphe. 

Gardez,  encore  un  coup... 

ARNOLPHE,   à  Horace. 

N'ayez  aucun  soupçon. 

(Arnolphe  quitte  Horace  pour  aller  embrasser  Oronte  ) 
ORONTE,   à  Arnolpbe. 

Âh  !  que  cette  embrassade  est  pleine  de  tendresse  ! 

ARNOLPHE. 

Que  je  sens  à  vous  voir  une  grande  allégresse  ! 

ORONTE. 

Je  suis  ici  venu... 

ARNOLPHE. 

Sans  m'en  faire  récit, 
Je  sais  ce  qui  vous  mène. 

ORONTE. 

On  VOUS  l'a  déjà  dit? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

ORONTE. 

Tant  mieux. 

ARNOLPHE, 

Votre  fils  à  cet  hymen  résiste, 
Et  son  cœur  prévenu  n'y  voit  rien  que  de  triste  : 
11  m'a  même  prié  de  vous  en  détourner  ; 
Et  moi,  tout  le  conseil  que  je  vous  puis  donner, 
C'est  de  ne  pas  souffrir  que  ce  nœud  se  diffère, 
Et  de  faire  valoir  Fautorité  de  père. 
Il  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens, 
Et  nous  faisons  contre  eux  à  leur  être  indulgents. 

HORACE,  à  part. 

Âh!  traître! 

CHRTSALDE. 

Si  son  cœur  a  quelque  répugnance, 
Je  tiens  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  résistance'. 
Mon  frère,  que  je  crois,  sera  de  mon  avis. 

ARNOLPHE. 

Quoi  !  se  laissera-l-il  gouverner  par  son  fils? 

'  Var.        Je  liens  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  violence.       [Prem.  édiiion.) 
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Est-ce  que  vous  voulez  qu'un  père  ait  la  mollesse 

De  ne  savoir  pas  faire  obéir  la  jeunesse? 

II  seroit  beau,  vraiment,  qu'on  le  vît  aujourd'hui 

Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  lui! 

Non,  non  :  c'est  mon  intime,  et  sa  gloire  est  la  mienne  ; 

Sa  parole  est  donnée,  il  faut  qu'il  la  maintienne. 

Qu'il  fasse  voir  ici  de  fermes  sentiments. 

Et  force  de  son  fils  tous  les  attachements. 

ORONTE. 

C'est  parler  comme  il  faut,  et,  dans  cette  alliance, 
C'est  moi  qui  vous  réponds  de  son  obéissance. 

CIIRYSALDE,    à  Arnolpbe. 

Je  suis  surpris,  pour  moi,  du  grand  empressement 
Que  vous  me  faites  voir  pour  cet  engagement, 
Et  ne  puis  deviner  quel  motif  vous  inspire... 

ARNOLPHE. 

Je  sais  ce  que  je  fais,  et  dis  ce  qu'il  faut  dire. 

ORONTE. 

Oui,  oui,  seigneur  Arnolphe,  il  est... 

CHRYSALDE. 

Ce  nom  Taigrit; 
C'est  monsieur  de  la  Souche,  on  vous  Ta  déjà  dit. 

ARNOLPHE. 

Il  n'importe. 

HORACE,   à  part. 

Qu'en  lends-je? 

ARNOLPHE,  se  retournant  vers  Horace. 

Oui,  c'est  là  le  mystère; 
Et  vous  pouvez  juger  ce  que  je  devois  faire. 

HORACE,  à  part. 

En  quel  trouble... 

SCÈNE  VIÏI.-ENRIQUE.  ORONTE.  CHRYSALDE,  HORACE. 

ARNOLPHE,  GEORGETTE. 

CEORGETTE. 

Monsieur,  si  vous  n'êtes  auprès. 
Nous  aurons  de  la  peine  à  retenir  Agnès  ; 
Elle  veut  à  tous  coups  s'échapper,  et  peut-être 
Qu'elle  se  pourroit  bien  jeter  par  la  fenêtre. 
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ARNOLPHE. 

Faites-la-nioi  venir  ;  aussi  bien  de  ce  pas 

(à  Horace.) 

Prétends-je  l'emmener.  Ne  vous  en  fâchez  pas; 
Un  bonheur  continu  rend  roi  t  l'homme  superbe; 
Et  chacun  a  son  tour,  comme  dit  le  proverbe. 

HORACE,  à  part. 

Quels  maux  peuvent,  ô  ciel,  égaler  mes  ennuis! 
Et  s'est-on  jamais  vu  dans  Tabime  où  je  suis? 

ARNOLPHE,  à  Orontc. 

Pressez  vite  le  jour  de  la  cérémonie; 

J'y  prends  part,  et  déjà  moi-même  je  m'en  prie. 

ORONTE. 

C'est  bien  là  mon  dessein. 

SCÈNE  IX.  —  AGNÈS,  ORONTE,  ENRIQL'E .  ARNOLPHE, 
HORACE,  CHRYSALDE,  ALAIN.  GEORGETTE. 

ARNOLPHE,  à  Agnes. 

Venez,  belle,  venez, 
Qu'on  ne  sauroit  tenir,  et  qui  vous  mutinez. 
Voici  votre  galant,  à  qui,  pour  récompense. 
Vous  pouvez  faire  une  humble  et  douce  révérence. 

(à  Horace.) 

Adieu.  L^événement  trompe  un  peu  vos  souhaits; 
Mais  tous  les  amoureux  ne  sont  pas  satisfaits. 

AGNÈS. 

Me  laissez- vous,  Horace,  emmener  de  la  sorte? 

HORACE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis,  tant  ma  douleur  est  forte. 

ARNOLPHE. 

Allons,  causeuse,  allons. 

AGNÈS. 

Je  veux  rester  ici. 

ORONTE. 

Dites-nous  ce  que  c'est  que  ce  mystère-ci. 

Nous  nous  regardons  tous,  sans  le  pouvoir  comprendre. 

ARNOLPHE. 

Avec  plus  de  loisir  je  pourrai  vous  l'apprendre. 
Jusqu'au  revoir. 


ACTE  V,  SCÈNE  IX.  4»7 

ORONTE. 

Où  donc  prétende2-\ous  aller? 
Vous  ne  nous  parlez  point  comme  il  nous  faut  parler. 

ÀRNOLPflE. 

Je  vous  ai  conseillé^  malgré  tout  son  murmure. 
D'achever  Thyménée. 

ORONTE. 

Oui.  Mais  pour  le  conclure, 
Si  Ton  vous  a  dit  tout,  ne  vous  a*t-on  pas  dit 
Que  vous  avez  chez  vous  ccKe  dont  il  s'agit, 
La  fille  qu'autrefois,  de  Taimable  Angélique, 
Sous  des  liens  secrets,  eut  le  seigneur  Enrique? 
Sur  quoi  votre  discours  étoit-il  donc  fondé? 

CHRYSALDE. 

Je  m^étonnois  aussi  de  voir  son  procédé. 

ARNOLPHE. 

Quoi! 

CHRYSALDE. 

D'un  hymen  secret  ma  sœur  eut  une  fille, 
Dont  on  cacha  le  sort  à  toute  la  famille. 

ORONTE. 

Et  qui,  sous  de  feints  noms,  pour  ne  rien  découvrir, 
Par  son  époux,  aux  champs  fut  donnée  à  nourrir. 

CURYSALDE. 

Et  dans  ce  temps,  le  sort,  lui  déclarant  la  guerre, 
L^obligea  de  sortir  de  sa  natale  terre. 

ORONTE. 

Et  d'aller  essuyer  mille  périls  divers, 

Dans  ces  lieux  séparés  de  nous  par  tant  de  mers. 

CHRYSALDE. 

Où  ses  soins  ont  gagné  ce  que  dans  sa  patrie 
Âvoient  pu  lui  ravir  l'imposture  et  Tenvie. 

oroNte. 
Et,  de  retour  en  France,  il  a  cherché  d'abord 
Celle  à  qui  de  sa  fille  il  confia  le  sort. 

CHRYSALDE. 

El  cette  paysanne  a  dit  avec  franchise 

Qu'en  vos  mains  à  quatre  ans  elle  l'avoit  remise. 

ORONTE. 

Et  qu'elle  l'avoit  fait  sur  votre  charité 
Par  un  accablement  d'cxirême  pauvreté. 

42. 
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CURYSALDE. 

El  lui,  plein  de  transport,  et  l'allégresse  en  Tame, 
A  fait  jusqu'en  ces  lieux  conduire  cette  femme. 

ORONTE. 

Et  vous  ailes  enfin  la  voir  venir  ici, 

Pour  rendre  aux  yeux  de  tous  ce  mystère  éclairci. 

ODRYSALDB,  à  Aroolpke. 

Je  devine  à  peu  prés  quel  est  voti'e  supplice; 
Mats  le  sort  en  cela  ne  vous  est  que  propice. 
Si  n^étre  point  cocu  vous  semble  un  si  grand  bien, 
Ne  vous  point  marier  en  est  le  vrai  moyen. 

ARNOLPUE,  s'en  allani  tout  transpoité,  el  ne  pouvant  parler. 

Ouf! 

SCÈNE  X.  -  ENRIQUE ,  ORONTE,  CHRYSALDE,  AGNÈS, 

HORACE. 

ORONTE.' 

D'où  vient  qu'il  s'enfuit  sans  rien  dire? 

HORACE. 

Ah  !  mon  père. 
Vous  saurez  pleinement  ce  surprenant  mystère. 
Le  hasard  en  ces  lieux  a  voit  exécuté 
Ce  que  votre  sagesse  a  voit  prémédité. 
J'étois,  par  les  doux  nœuds  d'une  amour  mutuelle, 
Engagé  de  parole  avecque  cette  belle  ; 
Et  c'est  elle,  en  un  mot,  que  vous  venez  chercher, 
Et  pour  qui  mon  refus  a  pensé  vous  fâcher. 

ENRIQUE. 

Je  n'en  ai  point  douté  d'abord  que  je  Tai  vue, 
Et  mon  ame  depuis  n'a  cessé  d'être  émue. 
Ah  !  ma  fille,  je  cède  à  des  transports  si  doux. 

CHRYSALDE. 

J'en  ferois  de  bon  cœur,  mon  frère,  autant  que  vous; 
Mais  ces  lieux  et  cela  ne  s'accommodent  guèrcs. 
Allons  dans  la  maison  débrouiller  ces  mystères. 
Payer  à  notre  ami  ses  soins  officieux, 
Et  rendre  grâce  au  ciel,  qui  fait  tout  pour  le  mieux. 

FIN  DE  l'École  des  femmes. 


LA  CRITIQUE 


DE 


L'ECOLE  DES  FEMMES. 

♦ 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE 

1663. 


NOTICE. 


Cette  pièce  fut  représentée^  pour  la  première  fois^  sur  le 
théâtre  du  Palais-Royal^  le  i«^  juin  1663.  «L'idée  m'en  \int,  dit 
Molière  *,  après  les  deux  ou  trois  premières  représentations  de 
ma  pièce  (VEcoU  des  FemiMs).  Je  la  dis,  cette  idée^  dans  une 
maison  où  je  me  trouvai  un  soir  ;  et  d'abord  une  personne  de 
qualité^  dont  l'esprit  est  assez  connu  dans  le  monde^  et  qui  me 
fait  l'honneur  de  m'aimer^  trouva  le  projet  assez  à  son  gré,  non- 
seulement  pour  me  solliciter  d'y  mettre  la  main^  mais  encore 
pour  l'y  mettre  lui-même  ;  et  je  fus  étonné  que  deux  jours  après 
il  me  montra  toute  l'affaire  exécutée  d'une  manière  à  la  vérité 
beaucoup  plus  galante  et  plus  spirituelle  que  je  ne  puis  faire^ 
mais  où  je  trouvai  des  choses  trop  avantageuses  pour  moi;  et 
j'eus  peur  que^  si  je  produisois  cet  ouvrage  sur  notre  théâtre^ 
on  ne  m'accusât  d'abord  d'avoir  mendié  les  louanges  qu'on  m'y 
donnoit.  »  Cette  personne  de  qualité  qui  offrait  ainsi  à  Molière 
de  prendre  sa  défense^  était^  suivant  de  Yisé^  l'abbé  du  Buisson^ 
que  Somaize  appelle  grand  introducteur  des  belles  ruelles.  L'obli- 
geant abbé  proposait  naïvement  à  Molière  de  travailler  à  son 
propre  éloge  ;  mais  le  poète  avait  un  sentiment  trop  élevé  des 
choses  littéraires^  pour  accepter  cette  proposition  qui  eût  donné 
beau  jeu  à  ses  adversaires.  Cependant^  comme  les  rumeurs  des 
coteries  devenaient  de  jour  en  jour  plus  menaçantes^  il  sentit 
qu'il  fallait  prendre  l'offensive  avec  l'arme  toujours  redoutable 
du  ridicule ,  et  pour  se  défendre  en  attaquant^  il  donna  la  CrU 

*  Préfoce  de  YÉcok  dt»  Femmes, 
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tiqve  de  VÉcole  des  Femmes  ;  mais  il  ne  se  contenta  point  de  faire 
rire  aux  dépens  de  ses  adversaires.  Le  grand  poète  comique  re- 
parut sous  Tauteur  offensé.  Tout  en  groupant^  dans  un  canevas 
sans  intrigue,  quelques  personnages  rapidement  esquissés^  il 
présenta  le  tableau  fidèle  des  coteries  mondaines  de  son  temps, 
a  Cette  critique,  dit  avec  raison  M.  Aimé  Martin,  n'est  qu'un 
simple  dialogue,  mais  dans  ce  dialogue  tout  est  vivant,  tout 
marche  au  but  que  se  propose  Tauteur.  Voyez  avec  quel  bon- 
heur, avant  de  commencer  à  se  défendre,  l'auteur  fait  compa- 
roitre  à  son  tribunal  les  différentes  cabales  liguées  contre  lui  ! 
Climène,  qui  fait  des  mots  nouveaux,  et  qui  a  les  oreilles  plus  chastes 
que  tout  le  reste  du  corps,  représente  à  elle  seule  toute  la  coterie 
des  précieuses.  Le  marquis  est  le  patron  de  ces  merveilleux  du 
jour  qui  jugent  une  pièce  avant, de  l'avoir  vue,  et  qui  pronon- 
cent en  maîtres  sur  les  choses  qu'ils  ne  sauroient  comprendre. 
Lysidas,  qui  ne  veut  pas  qu'on  juge  un  ouvrage  par  le  plaisir 
qu'il  donne,  mais  bien  par  les  règles  de  la  grammaire  et  de  la 
rhétorique,  représente  au  naturel  ces  pédants  qui  emploient  le 
ptu  d'esprit  qu'ils  ont  à  cacher  leur  médiocrité  sous  un  faux  sa- 
voir, et  l'envie  qui  les  ronge  sous  une  modération  affectée.  Pire 
espèce,  auroit  dit  la  Fontaine,  fléaux  du  génie  et.de  la  société. 
A  ces  caractères,  qui  sont  placés  là  pour  représenter  toutes  les 
passions  d'une  coterie,  Molière  a  soin  d'opposer  quelques  carac- 
tères particuliers  qui  représentent  la  raison  publique,  qui  n'est 
d'aucune  coterie,  et  qui  finit  toujours  par  les  écraser  toutes. 
Tels  sont  ici  les  personnages  d'Uranie,  d'Élise  et  de  Dorante.  » 

La  Critique  de  l'École  des  Femmes,  que  M.  Auger  appelle  un 
«  monument  ingénieux  d'une  juste  vengeance  ;  l'image  piquante 
et  fidèle  d'une  conversation  où  la  raison  et  la  folie,  l'esprit  et  la 
sottise,  l'instruction  polie  et  le  savoir  pédantesque,  semblent 
étaler  à  l'envi  leurs  grâces  et  leurs  ridicules  pour  se  faire  valoir 
mutuellement  par  le  contraste  ;  »  la  Critique,  disons-nous,  ob- 
tint un  grand  succès;  mais  par  ce  Succès  même,  elle  ne  fit 
qu'exciter  plus  vivement  encore  la  colère  et  la  jalousie  des  ad- 
versaires de  l'auteur/  et  elle  devint  le  signal  d'une  polémique  où 
Molière,  placé,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  dans  le  cas  de 
légitime  défense,  reparut  armé  de  toute  sa  verve  et  de  toute 
son  ironie. 

Quelques-uns  des  caractères  esquissés  dans  la  pièce  qu'on  va 
lire  ont  été  développés  dans  les  Femm£s  savantes,  suprême  et  der- 
nier combat  d'une  guerre  où  ks  Précieuses  et  la  Critique  n'étaient 
en  quelque  sorte  que  des  escarmouches.  Le  Lysidas  delà  Critique, 
en  se  dédoublant  dans  les  Femmes  savantes,  deviendra  Trissotin 
et  Yadius;  Climène  annonce  déjà  Philaminte,  comme  Dorante 
annonce  Glilandre,  comnie  Élise  annonce  Henriette.  Du  reste, 
il  ne  faut  point  s'étonner  que  Molière  ait  insisté  complaisam- 
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nient  et  à  trois  reprises  différentes,  sur  des  travers  qui  au  fond 
sont  à  peu  près  les  mêmes  ;  car,  en  attaquant  les  pédants,  les 
prudes,  leurs  sentiments  affectés,  et,  comme  le  dit  la  Bruyère, 
leurs  prononciatiOTis  contrefaites,  il  défendait  aussi  ses  propres  ou- 
vrages, dont  la  cause  était  inséparable  de  la  cause  du  bon  goût 
et  du  bon  sens. 


A  LA  REINE  MÈRE 


Madame, 

Je  sais  bien  que  Votbe  Majesté  n'a  que  faire  de  toutes  nos 
dédicaces,  et  que  ces  prétendus  devoirs,  dont  on  lui  dit  élégam- 
ment qu'on  s'acquitte  envers  Elle,  sont  des  hommages,  à  dire 
vrai,  dont  Elle  nous  dispense roit  très  volontiers.  Mais  je  ne  laisse 
pas  d'avoir  l'audace  de  lui  dédier  la  Critique  de  l'École  des  Femmes; 
et  je  n'ai  pu  refuser  cette  petite  occasion  de  pouvoir  témoigner 
ma  joie  à  Votbe  Majesté,  sur  cette  heureuse  convalescence, 
qui  redonne  à  nos  vœux  la  plus  grande  et  la  meilleure  princesse 
du  monde,  et  nous  promet  en  Elle  de  longues  années  d'une 
santé  vigoureuse.  Gomme  chacun  regarde  les  choses  du  côté  de 
ce  qui  le  touche,  je  me  réjouis,  dans  cette  allégresse  générale, 
de  pouvoir  encore  obtenir  l'honneur  de  divertir  Votre  Majesté; 
Elle,  MADAME,  qui  prouve  si  bien  que  la  véritable  dévotion 
n'est  point  contraire  aux  honnêtes  divertissements;  qui,  de  ses 
hautes  pensées  et  de  ses  importantes  occupations,  descend  si 
humainement  dans  le  plaisir  de  nos  spectacles,  et  ne  dédaigne 
pas  rire  de  cette  même  bouche  dont  Elle  prie  si  bien  Dieu.  Je 
flatte,  dis-je,  mon  esprit  de  l'espérance  de  cette  gloire;  j'en 
attends  le  moment  avec  toutes  les  impatiences  du  monde;  et 
quand  je  jouirai  de  ce  bonheur,  ce  sera  la  plus  grande  joie  que 
puisse  recevoir, 

MADAME, 

DE  VOTRE  MAJESTÉ  , 

Le  très  humble,  1res  obéissant, 
et  très  obligé  serviteur, 

Molière. 

'Anne  d'Autriche,  fille  aiuëc  de  Philippe  111,  roi  d'Espagne,  femme  de 
Louis  Xill,  mère  de  Louis  XIV,  morte  le  20  janvier  1666. 


302  LA  CRITIJQUE  DE  L'ÉCOLE  DES  FEMMES. 


PERSONNAGES. 

URANIB  '. 

ÉLISE  '. 

GLIMÈNE*. 

LE  MARQUIS  «. 

DORANTE,  ou  LE  CHEVALIER  K 

LTSIDAS,  poëte  *. 

GALOPIN,  laquais. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  d'Urante. 


SCÈNE  h  -  URANIE,  ÉLISE. 

URANIE. 

Quoi  !  cousine^  personne  ne  t'est  venu  rendre  visite  If 

ÉLISE. 

Personne  du  monde. 

CRANIE. 

Vraiment,  voilà  qui  m'étonne;  que  nous  ayons  été  seules 
Pune  et  Pautre  tout  aujourd'hui. 

ÉLISE. 

Cela  m'étonne  aussi,  car  ce  n'est  guère  notre  coutume  ;  et 
votre  maison,  Dieu  merci,  est  le  refuge  ordinaire  de  tous  les 
fainéants  de  la  cour. 

URANIE. 

L'aprcs-dinéO;  à  dire  vrai,  m'a  semblé  fort  longue. 

ÉLISE. 

Et  moi,  je  Pai  trouvée  fort  courte. 

URANIE. 

C'est  que  les  beaux  esprits,  cousine,  aiment  la  solitude. 

ÉLISE. 

Ah!  très  humble  servante  au  bel  esprit;  vous  savez  qui 
ce  n'est  pas  là  que  je  vise. 

Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  ^  Mademoiselle  de  Brie.  —  '  Armandc 
BÉJART,  femme  de  Molière.  —  '  Mademoiselle  Dupakc.  —  *  La  Grange.  — 
*BaÉcouRT.  —  *  Du  Croisy. 


SCENE  I.  ^05 

URAN1E. 

Pour  moi,  j\iime  la  compagnie,  je  i'avouc. 

ELISE. 

Je  Taime  aussi,  mais  je  Taime  choisie  ;  et  la  quanlilé  des 
sottes  visites  qu'il  vous  faut  essuyer  parmi  les  autres,  est 
cause  bien  souvent  que  je  prends  plaisir  d^être  seule 


I 

URANIE.  ^ 


La  délicatesse  est  trop  grande  de  ne  pouvoir  souffrir  que 
des  gens  triés. 

ÉLISE. 

Et  la  complaisance  est  trop  générale  de  souiTrir  indiffé- 
remment toutes  sortes  de  personnes. 

URANIE. 

Je  goûte  ceux  qui  sont  raisonnables ,  et  me  divertis  des 
extravagants. 

ÉLISE. 

Ma  foi,  les  extravagants  ne  vont  guère  loin  sans  vous  en- 
nuyer, et  la  plupart  de  ces  gens-là  ne  sont  plus  plaisants  dès 
la  seconde  visite.  Mais,  à  propos  d'extravagants,  ne  voulez- 
vous  pas  me  défaire  de  votre  marquis  incommode?  Pensez- 
vous  me  le  laisser  toujours  sur  les  bras,  et  que  je  puisse 
durer  à  ses  lurlupinades  perpétuelles? 

URANIE. 

Ce  langage  est  à  la  mode,  et  Ton  le  tourne  en  plaisanterie 
à  la  cour. 

ÉLISE. 

Tant  pis  pour  ceux  qui  le  font,  et  qui  se  tuent  tout  le  jour 
à  parler  ce  jargon  obscur.  La  belle  chose  de  faire  entrer,  aux 
conversations  du  Louvre,  de  vieilles  équivoques  ramassées 
parmi  les  boues  des  Halles  et  de  la  place  MaubertI  La  jolie 
façon  de  plaisanter  pour  des  courtisans,  et  qu'un  homme 
montre  d'esprit  lorsqu'il  vient  vous  dire  :  Madame,  vous  êtes 
dans  la  place  Royale ,  et  tout  le  monde  vous  voit  de  trois 
lieues  de  Paris,  car  chacun  vous  voit  de  bon  œil  ;  à  cause  que 
Bonneuil  est  un  village  à  trois  lieues  d'ici  1  Cela  n'est*il  pas 
bien  galant  et  bien  spirituel?  Et  ceux  qui  trouvent  ces  belles 
rencontres  n'ont-ils  pas  lieu  de  s'en  glorifier? 

URANIE. 

On  no  dit  pas  cela  aussi  comme  une  chose  spirituelle;  et 
la  plupart  do  ceux  qui  affectent  ce  langage  savent  bien  eux- 
mêmes  qu'il  est  ridicule. 
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ÉLISE. 

Tant  pis  encore  de  prendre  peine  à  dire  des  sottises,  et 
d'être  mauvais  plaisants'  de  dessein  formé.  Je  les  en  tiens 
moins  excusables;  et  si  j^en  étois  juge,  je  sais  bien  à  quoi  je 
condamnerois  tous  ces  messieurs  les  turlnpins^. 

URANIE. 

Laissons  cette  matière  qui  t'échauffe  un  peu  trop ,  et  di- 
sons que  Dorante  vient  bien  tard,  à  mon  avis,  pour  le  sou- 
per que  nous  devons  faire  ensemble. 

ÉLISE. 

Peut-être  Fa-t-il  oublié,  et  que... 

SCÈNE  H.  —  URANIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

GALOPHf. 

Voilà  Climène,  madame,  qui  vient  ici  pour  vous  voir. 

URANIE. 

Hé!  mon  Dieu,  quelle  visite I 

ÉLISE. 

Vous  Yoiis  plaigniez  d'être  seule;  aussi  le  ciel  vous  en 
punit. 

URANIE. 

Vite,  qu'on  aille  dire  que  je  n'y  suis  pas. 

GALOPIN. 

On  a  déjà  dit  que  vous  y  étiez. 

URANIE. 

0 

Et  qui  est  le  sot  qui  Ta  dit? 

GALOPIN. 

Moi,  madame. 

URANIE. 

Diantre  smt  le  petit  vilain  I  Je  vous  apprendrai  bien  à  faire 
vos  réponses  de  vous-même. 

GALOPIN. 

Je  vais  lui  dire,  madame,  que  vous  voulez  être  sortie. 

'  Cette  critique  fit  une  telle  impression,  que  les  marquis,  pour  échapper  ao  ri- 
dicule,, imaginèrent  de  se  donner  entre  eux  le  nom  de  turlupins.  C'est  ce  que  nous 
opprend  l'auteur  de  Zilindt  dans  le  passage  suivant  :  «Poun|uoi  les  marquis 

>  fonl-ils  si  bonne  mine  à  Molière?  et  pourquoi  ceux  qu'il  dépeint  le  mieux 

>  l'enibra^sent-ils  tous  lorsqu'ils  le  rencontrent?  —  C'est  parcequ'il  leur  donne 
»  sujet  de  rire  les  uns  des  autres,  et  de  s'appeler  entre  eux  turlupins,  comme  ils 

>  font  à  la  cour  depuis  que  Holicre  a  joué  sa  Critique.  »         (Aimé  Martin.) 
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SCÈNE  II.  «*J^ 

URANIE. 

Arrêtez,  animal,  et  la  laissez  monter,  puisque  la  sotHse 
est  faite. 

GALOPIN. 

Elle  parle  encore  à  un  homme  dans  la  rue. 

URANIE. 

Ah  I  cousine,  que  cette  visite  m'embarrasse  à  fhoure  qu'il 
est! 

ÉLISE. 

IL  est  vrai  que  la  dame  est  un  peu  embarrassante  de  son 
naturel;  j'ai  toujours  eu  pour  elle  une  furieuse  aversion;  et, 
n^en  déplaise  à  sa  qualité,  c'est  la  plus  sotte  béte  qui  se  soit 
jamais  mêlée  de  raisonner. 

URANIE. 

L^épithète  est  un  peu  forte. 

ÉLISE. 

Allez  f  allez ,  elle  mérite  bien  cela ,  et  quelque  chose  do 
plus,  si  on  lui  faisoit  justice.  Est-ce  qu'il  y  a  une  personne 
qui  soit  plus  véritablement  qu'elle  ce  qu'on  appelle  précieuse, 
à  prendre  le  mot  dans  sa  plus  mauvaise  signification  *? 

URANIE. 

Elle  se  défend  bien  de  ce  nom,  pourtant. 

ÉLISE. 

Il  est  vrai.  Elle  se  défend  du  nom,  mais  non  pas  de  la 
chose  :  car  enfin  elle  l'est  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  lê(e,  et 
la  plus  grande  façonnière  du  monde.  11  semble  que  tout  son 
corps  soit  démonté,  et  que  les  mouvements  de  ses  hanches, 
de  ses  épaules  et  de  sa  tète,  n'aillent  que  par  ressorts.  Elle 
affecte  toujours  un  ton  de  voix  languissant  et  niais,  fait  la 
moue  pour  montrer  une  petite  bouche,  et  roule  les  yeux  pour 
les  faire  paroi tre  grands. 

URANIE. 

Doucement  donc.  Si  elle  venoit  à  entendre... 

ÉLISE. 

Point,  point,  elle  ne  monte  pas  encore.  Je  me  souviens 
toujours  du  soir  qu'elle  eut  envie  de  voir  Damon,  sur  la  ré- 
putation qu'on  lui  donne,  et  les  choses  que  le  public  a  vues 

'  Avant  la  comédie  des  Précieuses  ce  mot  signiiioit  une  femme  d*un  mérite 
distingué  et  de  très  bonne  cumpagnte.  Après  cette  comëdie,  ce  mot  changea  de 
significatioo,  et  n'exprima  plus  qu'un  ridicule.  (La  Harpe.) 

I-  43 


im  LA  CRITIQUE  DE  L'ÉCOLE  DES  FEMMES. 

de  lui.  Vous  connoissez  rhomme,  et  sa  naturelle  paresse  ù 
souleoir  la  conversation.  Elle  Ta  voit  invité  à  souper  comme 
bel  esprit,  et  jamais  il  ne  parut  si  sot,  parmi  une  demi- 
douzaine  de  gens  à  qui  elle  avoit  fait  fête  de  lui,  et  qui  le 
regardoient  avec  de  grands  yeux,  comme  une  personne  qui 
ne  devoît  pas  être  faite  comme  les  autres.  Us  pensoient  tous 
qu^il  etoit  là  pour  défrayer  la  compagnie  de  bons  mots;  que 
chaque  parole  qui  sortoit  de  sa  bouche  devoit  être  extraor- 
dinaire; qu^il  devoit  faire  des  impromptus  sur  tout  ce  qu'on 
disoit,  et  ne  demander  à  boire  qu'avec  une  pointe.  Mais  il  les 
trompa  fort  par  son  silence;  et  la  dame  fut  aussi  mal  satis- 
faite de  lui  que  je  le  fus  d'elle. 

URANIE. 

Tais-toi,  je  vais  la  recevoir  à  la  porte  de  la  chambre. 

ÉLISE. 

Encore  un  mot.  Je  voudrois  bien  la  voir  mariée  avec  le 
marquis  dont  nous  avons  parlé.  Le  bel  assemblage  que  ce 
seroit  d^une  précieuse  et  d'un  turlupin  I 

URANIE. 

Yeux- tu  te  taire?  La  voici. 

SCÈNE  III.  -  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

URANIE. 

Vraiment,  c'est  bien  tard  que... 

CLIMÈNE. 

Hé  !  de  grâce,  ma  chère,  faites-moi  vite  donner  un  siège. 

URANIE,  à  GalTTin. 

Un  fauteuil  promptement. 

CLIMENE 

Ah!  mon  Dieu! 

URANIE. 

Qu'est-ce  donc? 

CLIMÈNE. 

Je  n'en  puis  plus. 

URANIE. 

Qu'avez-vous  ? 

CLIMÈNE. 

Le  cœur  me  manque. 

URANIE. 

Sont-ce  vapeurs  qui  vous  ont  pris? 


SCENE  ni.  .t07 

CLIMÈME. 

Noo. 

URANIE. 

Voulez- VOUS  que  Ton  vous  délais? 

CUMÈME. 

Mon  Dieu,  non.  Ah  I 

DRANIE. 

Quel  est  donc  votre  mal,  et  depuis  quand  vous  a-t-il  pris? 

CUMÈNE. 

11  y  a  plus  de  trois  heures ,  et  je  Tai  apporté  du  Palais- 
Royal  <. 

ORANIE. 

Comment? 

CLIMÈNE. 

Je  viens  de  voir,  pour  mes  péchés/ cette  méchante  rapso- 
die  de  VÈcoU  des  Femmes,  Je  suis  encore  en  défaillance  du 
mal  de  cœur  que  cela  m^a  donné,  et  je  pense  que  je  n^en  re- 
viendrai de  plus  de  quinze  jours. 

ÉUSE. 

Voyez  un  peu  comme  les  maladies  arrivent  sans  qu'on  y 
songe! 

URANIE. 

Je  ne  sais  pas  de  quel  tempérament  nous  sommes,  ma  cou- 
sine et  moi  ;  mais  nous  fûmes  avant-hier  à  la  même  pièce , 
et  nous  en  revînmes  toutes  deux  saines  et  gaillardes. 

CLIMENE.  • 

Quoi  !  vous  Tavez  vue  ? 

URANIE. 

Oui  ;  et  écoutée  d^un  bout  à  Taulre. 

CLIMÈNE, 

Et  vous  n*en  avez  pas  été  jusques  aux  convulsions,  ma 
chère  ? 

URANIE. 

Je  ne  suis  pas  si  délicate,  Dieu  merci;  et  je  trouve,  pour 
moi,  que  cette  comédie  seroit  plutôt  capable  de  guérir  les 
gens,  que  de  les  rendre  malades. 

CLIMENE. 

Ahl  mon  Dieu,  que  dites-vous  là?  cette  proposition  penl- 
elle  être  avancée  par  une  personne  qui  ait  du  revenu  en  sens 

*  La  troupe  de  Molière  jottoit  alors  inr  le  théâtre  du  Palais-Royal. 
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commun?  Peut-on  impunément,  comme  vous  faites,  rompre 
en  visière  à  la  raison?  Et,  dans  le  vrai  de  la  chose,  est-il  un 
esprit  si  affamé  de  plaisanterie,  qu'il  puisse  tâter  des  fadaises 
dont  cette  comédie  est  assaisonnée?  Pour  moi,  je  vous  avoue 
que  je  n'ai  pas  trouvé  le  moindre  grain  de  sel  dans  tout  cela. 
Les  enfants  par  l'oreille  m'ont  paru  d'un  goût  détestable  ; 
la  tarte  à  la  crème  m'a  affadi  le  cœur;  et  j'ai  pensé  vomir 
au  potage. 

ÉLISE. 

Mon  Dieu,  que  tout  cela  est  dit  élégamment  1  J*aurois  cru 
que  cette  pièce  étoit  bonne  ;  mais  madame  a  une  éloquence 
si  persuasive,  elle  tourne  les  choses  d'une  manière  si  agréa- 
ble, qu'il  faut  être  de  son  sentiment,  malgré  qu'on  en  ait. 

URANIB. 

Pour  moi,  je  n'ai  pas  tant  de  complaisance  ;  et,  pour  dire 
ma  pensée ,  je  tiens  cette  comédie  une  des  plus  plaisantes 
que  l'auteur  ait  produites. 

CLIMÈNE. 

Ah!  vous  me  faites  pitié,  de  parler  ainsi;  et  je  ne  sau- 
rois  vous  souffrir  cette  obscurité  de  discernement.  Peut-on , 
ayant  de  la  vertu,  trouver  de  l'agrément  dans  une  pièce  qui 
tient  sans  cesse  la  pudeur  en  alarme,  et  salit  à  tout  moment 
l'imagination? 

ÉLISE. 

Les  jolies  façons  de  parler  que  voilà  1  Que  vous  êtes,  ma- 
dame, une  rude  joueuse  en  critique,  et  que  je  plains  le  pau- 
vre Molière  de  vous  avoir  pour  ennemie  1 

CLIMÈNE. 

Croyez-moi ,  ma  chère ,  corrigez  de  bonne  foi  votre  juge- 
ment; et,  pour  votre  honneur,  n'allez  point  dire  par  le  monde 
que  cette  comédie  vous  ait  plu. 

DRANIE. 

Moi ,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  y  avez  trouvé  qui  blesse 
la  pudeur. 

CLTMÈNE. 

Hélas!  tout;  et  je  mets  en  fait  qu'une  honnête  femme  ne 
la  sauroit  voir  sans  confusion ,  tant  j'y  ai  découvert  d'or- 
dures et  de  saletés. 

URANIE. 

11  faut  donc  que  pour  les  oi*dures  vous  ayez  des  lumières 
que  les  autres  n'ont  pas;  car,  pour  moi,  je  n'y  en  ai  point  vu. 


SGËNE  III.  âOO 

GLIHÈNE. 

Cest  qae  vous  ne  voulez  pas  y  en  avoir  vu ,  assurément; 
car  enfin  toutes  ces  ordures,  Dieu  merci,  y  sont  à  visage  dé- 
couvert. Elles  n^ont  pas  la  moindre  enveloppe  qui  les  couvre, 
et  les  yeux  les  plus  hardis  sont  effrayés  de  leur  nudilé.^ 

ÉLISE. 

Ahl 

CUMÈNE. 

Hai,  hai,  hai. 

URANIE. 

Mais  encore,  sUl  vous  plaît;  marquez-moi  une  de  ces  or- 
dures que  vous  dites. 

CUMÈNE. 

Hélas!  est-il  nécessaire  de  vous  les  marquer? 

URANIE. 

Oui.  Je  vous  demande  seulement  un  endroit  qui  vous  ait 
fort  choquée. 

CLIMÈNE. 

En  faut-il  diantre  que  la  scène  de  cette  Agnès,  lorsqu'elle 
dit  ce  que  Ton  lui  a  pris? 

URANIE. 

Et  que  trouvez-vous  là  de  sale? 

CLIMÈNE. 

Âhl 

URANIE. 

De  grâce? 

CLIMÈNE. 

Fi! 

URANIE. 

Mais  encore. 

CUMÈNE. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

URANIE. 

Pour  moi,  je  n*y  entends  point  de  mal. 

CLIMÈNE. 

Tant  pis  pour  vous. 

URANIE. 

Tant  mieux  plutôt,  ce  me  semble.  Je  regarde  les  choses 
du  côté  qu'on  me  les  montre,  et  ne  les  tourne  point  pour  y 
chercher  ce  qu'il  ne  faut  pas  voir. 
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CLIMÈ^£. 

L'honnêteté  d'une  femme... 

ORANIE. 

L^honnêteté  d'une  femme  n'est  pas  dans  les  grimaces,  il 
sied  mal  de  vouloir  être  plus  sage  que  celles  qui  sont  sages. 
L'affectation  en  cette  matière  est  pire  qu'en  toute  autre;  et 
je  ne  Yois  rien  de  si  ridicule  que  cette  délicatesse  d'honneur 
qui  prend  tout  en  mauvaise  part,  donne  un  sens  criminel 
aux  plus  innocentes  paroles,  et  s'offense  de  l'ombre  des 
choses.  Croyez-moi,  celles  qui  font  tant  de  façons  n'en  sont 
pas  estimées  plus  femmes  de  bien.  Au  contraire,  leur  sévé- 
rité mystérieuse,  et  leurs  grimaces  affectées,  irritent  la  cen- 
sure de  tout  le  monde  contre  les  actions  de  leur  vie.  On  est 
ravi  de  découvrir  ce  qu'il  y  peut  avoir  à  redire  ;  et ,  pour 
toml>er  dans  l'exemple,  il  y  avoit  l'autre  jour  des  femmes  à 
cette  comédie,  vis-à-vis  de  la  loge  où  nous  étions,  qui,  par 
les  mines  qu'elles  affectèrent  durant  toute  la  pièce,  leurs  dé- 
tournements de  tête,  et  leurs  cachements  de  visage ,  firent 
dire  de  tous  côtés  cent  sottises  de  leur  conduite ,  que  l'on 
n'auroit  pas  dites  sans  cela  ;  et  quelqu'un  même  des  laquais 
cria  tout  haut  qu'elles  étoient  plus  chastes  des  oreilles  que 
de  tout  le  reste  du  corps. 

CLIMÈNE. 

Enfin  il  faut  être  aveugle  dans  cette  pièce,  et  ne  pas  faire 
semblant  d'y  voir  les  choses. 

URANIE. 

Il  ne  faut  pas  y  vouloir  voir  ce  qui  n'y  est  pas. 

CLIMÈNE. 

Ah  I  je  soutiens,  encore  un  coup,  que  les  saletés  y  crèvent 
les  yeux. 

URANIE. 

Et  moi,  je  ne  demeure  pas  d'accord  de  cela. 

CLIMÈNE. 

Quoi  i  la  pudeur  n'est  pas  visiblement  blessée  par  ce  que 
dit  Agnès  dans  l'endroit  dont  nous  parlons? 

URANIE. 

Non,  vraiment.  Elle  ne  dit  pas  un  mot  qui  de  soi  ne  soit 
fort  honnête  ;  et  si  vous  voulez  entendre  dessous  quelque 
autre  chose,  c'est  vous  qui  faites  l'ordure,  et  non  pas  elle, 
puisqu'elle  parle  seulement  d'un  ruban  qu'on  lui  a  pris. 
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CLIMÈNE. 

Ah  !  ruban  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  ce  le,  où  elle  s'ar- 
rête, D'est  pas  mis  pour  des  prunes.  Il  vient  sur  ce  le  d'étranges 
pensées.  Ce  le  scandalise  furieusement;  et,  quoi  que  vous  puis- 
siez dire,  vous  ne  sauriez  défendre  Finsolence  de  ce  le. 

ÉLISE. 

Il  est  vrai,  ma  cousine,  je  suis  pour  madame  contre  ce  le. 
Ce  le  est  insolent  au  dernier  point,  et  vous  avez  tort  de  dé- 
fendre ce  le. 

CLlMË^£. 

Il  a  une  obscénité  qui  n'est  pas  supportable. 

ÉLISE. 

Comment  dites-vous  ce  mot-là,  madame? 

CLIMÈNE. 

Obscénité,  madame. 

ÉLISE. 

Âh!  mon  Dieu,  obscénité.  Je  ne  sais  pas  ce  que  ce  mot 
veut  dire;  mais  je  le  trouve  le  plus  joli  du  monde*. 

CLIMÈNE. 

Enfin,  vous  voyez  comme  votre  sang  prend  mon  parti. 

URANIE. 

Hél  mon  Dieu,  c*est  une  causeuse  qui  ne  dit  pas  ce  qu'elle 
pense.  Ne  vous  y  fiez  pas  beaucoup,  si  vous  m'en  voulez 
croire. 

ÉLISE. 

Ah!  que  vous  êtes  mécbanle,  de  me  vouloir  rendre  sus- 
pecte à  madame  1  Voyez  un  peu  où  j'en  serois,  si  elle  alloit 
croire  ce  que  vous  dites!  Serois-je  si  malheureuse,  madame, 
que  vous  eussiez  de  moi  cette  pensée? 

CLIMÈNE. 

Non,  non.  Je  ne  m'arrête  pas  à  ses  paroles,  et  je  vous 
crois  plus  sincère  qu'elle  ne  dit. 

ÉLISE. 

Ahl  que  vous  avez  bien  raison,  madame,  et  que  vous  me 
rendrez  justice  quand  vous  croirez  que  je  vous  trouve  la  plus 
engageante  personne  du  monde,  que  j'entre  dans  tous  vos 
sentiments,  et  suis  charmée  de  toutes  les  expressions  qui 
sortent  de  votre  bouche! 

CLIMÈNE. 

Hélas!  je  parle  sans  affectation. 

'  Le  mot  obscénité  ëloit  nouveau,  sans  doute,  et  de  la  création  ces  precreusea. 

(Brcl.J  - 
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ÉLISE. 

On  le  voit  bien,  madame,  et  que- tout  est  naturel  en  vous. 
Vos  paroles,  le  ton  de  votre  voix,  vos  regards,  vos  pas,  votre 
action,  et  votre  ajustement,  ont  je  ne  sais  quel  air  de  qua- 
lité qui  enchante  les  gens.  Je  vous  étudie  des  yeux  et  des 
oreilles;  et  je  suis  si  remplie  de  vous,  que  je  tâche  d'être 
votre  singe,  et  de  vous  contrefaire  en  tout. 

CLTMÈNE. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  madame. 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi,  madame.  Qui  voudroit  se  moquer  de 
vous? 

CLIHÈNE. 

Je  ne  suis  pas  un  bon  modèle,  madame. 

ÉLISE. 

Oh  que  si,  madame  ! 

CLIMÈNE. 

Vous  me  flattez,  madame. 

ÉUSE. 

Point  du  tout,  madame. 

GLIMÈlfE. 

Ëpacgnez-moi,  s^il  vous  plait,  madame. 

ÉLISE. 

Je  vous  épargne  aussi,  madame,  et  je  ne  dis  pas  la  moitié 
de  ce  que  je  pense,  madame. 

CLIHÈNE. 

Ahl  mon  Dieu,  brisons  là,  de  grâce.  Vous  me  jetteriez 
dans  une  confusion  épouvantable,  (a  uranie.)  Enfin,  nous  voila 
deux  contre  vous;  et  l'opiniâtreté  sied  si  mal  aux  personnes 
spirituelles... 

SCÈNE  IV.  -  LE  MARQUIS,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE, 

GALOPIN. 

GALOIPIN ,  à  la  porte  de  la  chambre^ 

Arrêtez,  s'il  vous  plait,  monsieur. 

LE  MARQUIS. 

Tu  ne  me  connois  pas,  sans  doute. 

GALOPIN. 

Si  fait,  je  vous  connois;  mais  vous  n'entrerez  pas. 
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LE   MARQUIS. 

Âli!  que  de  bru  il,  petit  laquais! 

GALOPIN. 

Cela  n'est  pas  bien  de  vouloir  entrer  malgré  les  gens. 

LE  MARQUIS. 

Je  veux  voir  ta  maîtresse. 

GALOPIN. 

Elle  n'y  est  pas,  vous  dis-je. 

LE   MARQUIS. 

La  voilh  dans  sa  chambre. 

GALOPIN. 

Il  est  vrai,  la  voilà;  mais  elle  n'y  est  pas. 

VRANIE. 

Qu>st-ce  donc  qu'il  y  a  là  ? 

LE   MARQUIS. 

C'est  votre  laquais,  madame,  qui  fait  le  sot. 

GALOPIN. 

Je  lui  dis  que  vous  n'y  êtes  pas,  madame,  et  il  ne  veut 
pas  laisser  d'entrer. 

URANIE. 

Et  pourquoi  dire  à  monsieur  que  je  n'y  suis  pas? 

GALOPIN. 

Vous  me  grondâtes  l'autre  jour  de  lui  avoir  dit  que  vous 
y  étiez. 

URANIE. 

Voyez  cet  insolent I  Je  vous  prie,  monsieur,  de  ne  pas 
croire  ce  qu'il  dit.  C'est  un  petit  écervelé,  qui  vous  a  pris 
pour  un  autre. 

LE    MARQUIS. 

Je  l'ai  bien  vu,  madame  ;  et,  sans  votre  respect,  je  lui  au- 
rois  appris  à  connoître  les  gens  de  qualité. 

ÉLISE. 

Ma  cousine  vous  est  fort  obligée  de  cette  déférence. 

URANIE,  à  Galopin. 

'     Un  siège  donc,  impertinent. 

GALOPIN. 

N'en  voilà-t-il  pas  un? 

URANIE. 

Approche-le. 

(Galopin  poiisso  lesiecc  rudement,  cl  toH.] 
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SCÈNE  V.  -  LE  MARQUIS,  CLIMÈNE.  URANIE,  ÉLISE. 

LE  MARQUIS. 

Voire  pelil  laquais,  madame,  a  du  mépris  pour  ma  per- 
soDoe. 

ÉLISE. 

H  auroit  tort,  sans  doute. 

LE   MARQUIS. 

C'est  peut-être  que  je  paie  l'intérêt  de  ma  mauvaise  mine. 
(il  rit.)  hai,  hai,  bai,  hai. 

ÉLISE. 

L'âçe  le  rendra  plus  éclairé  en  honnêtes  gens. 

LE   MARQUIS. 

Sur  quoi  en  étiez-vous,  mesdames,  lorsque  je  vous  ai  in- 
terrompues ? 

URANIE. 

Sur  la  comédie  de  l^ École  des  Femmes. 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  fais  que  d'eu  sortir. 

CLIMÈNE. 

lié  bien!  monsieur,  comment  la  trouvez- vous ,  s*il  vous 
plait? 

LE   MARQUIS. 

Tout  à  fait  impertinente. 

CLIMÈNE. 

Ah  !  que  j'en  suis  ravie  ! 

LE   MARQUIS. 

C'est  la  plus  méchante  chose  du  monde.  Comment,  diable  I 
à  peine  ai-je  pu  trouver  place.  J'ai  pensé  être  étouffé  à  la 
porte,  et  jamais  on  ne  m'a  tant  marché  sur  les  pieds.  Voyez 
comme  mes  canons  et  mes  rubans  en  sont  ajustés,  de  grâce. 

ÉLISE. 

H  est  vrai  que  cela  crie  vengeance  contre  VÈcole  des 
Femmes,  et  que  vous  la  condamnez  avec  justice. 

LE   MARQUIS. 

H  ne  s*est  jamais  fait,  je  pense,  une  si  méchante  comédie. 

.     URANIE. 

Ah  I  voici  Dorante,  que  nous  attendions. 
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SCÈNE  VI.  -  DORANTE,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE, 

LE  MARQUIS. 

DORANTE. 

Ne  boagez,  de  grâce,  et  n'interrompez  point  votre  dis- 
cours. Vous  êtes  là  sur  une  matière  qui,  depuis  quatre  jours, 
fait  presque  Tentretien  de  toutes  les  maisons  de  Paris;  et 
jamais  on  n^a  rien  vu  de  si  plaisant  que  la  diversité  des  ju- 
gements qui  se  font  là-dessus.  Car  enfin  j'ai  oui  condamner 
cette  comédie  à  certaines  gens,  par  les  mêmes  choses  que 
j^ai  vu  d'autres  estimer  le  plus. 

LRANIE. 

Voilà  monsieur  le  marquis  qui  en  dit  force  mal. 

tE   MARQUIS. 

li  est  vrai.  Je  la  trouve  détestable ,  morbleu  I  détestable , 
du  dernier  détestable,  ce  qu'on  appelle  détestable. 

DORANTF. 

Et  moi,  mon  cher  marquis,  je  trouve  le  jugement  détes- 
table. 

LE   MARQUIS. 

Quoi!  chevalier,  est-ce  que  tu  prétends  soutenir  celte 
pièce? 

DORANTE. 

Oui,  je  prétends  la  soutenir. 

LE   MARQUIS. 

Parbleu  t  je  la  garantis  détestable. 

DORANTE. 

La  caution  n'est  pas  bourgeoise.  Mais,  marquis,  par  quelle 
raison,  de  grâce,  cette  comédie  est-elle  ce  que  tu  dis? 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi  elle  est  détestable?  , 

DORANTE. 

Oui. 

LE   MARQUIS. 

Elle  est  détestable,  parcequ'eHe  est  détestable. 

DORANTE. 

Après  cela,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  ;  voilà  son  procès  fait. 
Mais  encore  instruis-nous,  et  nous  dis  les  défauts  qui  y  sont. 

LE  MARQUIS. 

Que  sais-je,  moi?  je  ne  me  suis  pas  seulement  donné  In 
peine  de  Técouter.  Mais  enfin  je  sais  bien  que  je  n'ai  jamais 
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rien  vu  de  si  méchant,  Dieu  me  sauve!  et  Dorillas,  contre 
qui  j'étois,  a  été  de  mon  avis. 

DORANTE. 

L^autorité  est  belle,  et  te  voilà  bien  appuyé! 

LE   MARQUIS. 

Il  ne  faut  que  voir  les  continuels  éclats  die  rire  que  le  par- 
terre y  fait.  Je  ne  veui  point  d^autre  chose  pour  témoigner 
qu^elIe  ne  viiut  rien. 

DORANTE. 

Tu  es  donc,  marquis,  de  ces  messieurs  du  bel  air,  qui  ne 
veulent  pas  que  le  parterre  ait  du  sens  commun,  et  qui  se> 
roient  fâchés  d'avoir  ri  avec  lui,  fût-ce  de  la  meilleure  chose 
du  monde?  Je  vis  Tautre  jour  sur  le  théâtre  un  de  nos  amis, 
qui  se  rendit  ridicule  par-là.  Il  écouta  toute  la  pièce  avec  un 
sérieux  le  plus  sombre  du  nionde  ;  et  tout  ce  qui  égayoit  les 
autres  ridoit  son  front.  A  tous  les  éclats  de  risée,  il  haussoit 
les  épaules,  et  regardoit  le  parterre  en  pitié;  et  quelquefois 
aussi ,  le  regardant  avec  dépit ,  il  lui  disoit  tout  haut  :  Ris 
donc,  parterre,  ris  d(me.  Ce  fut  une  seconde  comédie,  que 
le  chagrin  de  notre  ami.  Il  la  donna  en  galant  homme  à 
toute  rassemblée,  et  chacun  demeura  d'accord  qu'on  ne  pou- 
voit  pas  mieux  jouer  qu'il  fit<.  Apprends,  marquis,  je  te  prie, 
et  les  autres  aussi,  que  le  bon  sens  n'a  point  de  place  déter- 
minée à  la  comédie;  que  la  différence  du  demi-louis  d'or,  et 
de  la  pièce  de  quinze  sols^,  ne  fait  rien  du  tout  au  bon  goût; 
que,  debout  ou  assis,  l'on  peut  donner  un  mauvais  jugement; 
et  qu'enfin,  à  le  prendre  en  général,  je  me  fierois  assez  à 
l'approbation  du  parterre,  par  la  raison  qu'entre  ceux  qui  le 
composent ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  capables  de  juger 
d'une  pièce  selon  les  règles,  et  que  les  autres  en  jugent  par 
la  bonne  façon  d'en  juger,  qui  est  de  se  laisser  prendre  aux 
choses,  et  de  n'avoir  ni  prévention  aveugle,  ni  complaisance 
affectée,  ni  délicatesse  ridicule. 

LE   HARQUIS. 

Te  voilà  donc,  chevalier,  le  défenseur  du  parterre?  Par- 
.bleu!  je  m'en  réjouis,  et  je  ne  manquerai  pas  de  l'avertir 
que  tu  es  de  ses  amis.  Hai,  hai,  hai,  bai,  iiai. 

'  Ce  personnage  se  nommoit  Plapisson. 

*  Lfi  louis  d'or,  ou  lis  d'or,  étoit  de  7  livres.  Les  premières  places  d'un  dcmî- 
louis  ctoient  donc  de  3  livres  10  sous.  (BrcU) 
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DORANTE. 

Ris  tant  que  tu  voudras.  Je  suis  f>our  le  bon  sens ,  et  ne 
saurois  souffrir  les  ébullitions  de  cerveau  de  nos  marquis  de 
Mascarille.  J'enrag;e  de  voir  de  ces  gens  qui  se  traduisent  en 
ridicule,  malgré  leur  qualité;  de  ces  gens  qui  décident  tou- 
jours, et  parlent  hardiment  de  toutes  choses,  sans  s  y  con- 
noitre  ;  c[ui ,  dans  une  comédie ,  se  récrieront  aux  méchants 
endroits ,  et  ne  branleront  pas  à  ceux  qui  sont  bons  ;  qui , 
voyant  un  tableau,  ou  écoutant  un  concert  de  musique,  blâ- 
ment de  même  et  louent  tout  à  contre-sens,  prennent  par 
où  ils  peuvent  les  termes  de  Tart  qu'ils  attrapent,  et  ne  man- 
quent jamais  de  les  estropier,  et  de  les  mettre  hops  de  place. 
Hé,  morbleu  I  messieurs,  taisez-vous.  Quand  Dieu  ne  vous 
a  pas  donné  la  connoissance  d'une  chose,  n'apprêtez  point  à 
rire  à  ceux  qui  vous  entendent  parler,  et  songez  qu'en  ne 
disant  mot,  on  croira  peut-être  que  vous  êtes  d'habiles  gens. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  1  chevalier,  tu  le  prends  là... 

DORANTE. 

Mon  Dieu,  marquis,  ce  n'est  pas  à  toi  que  je  parle.  C'est 
à  une  'douzaine  de  messieurs  qui  déshonorent  les  gens  de 
cour  par  leurs  manières  extravagantes,  et  font  croire  parmi 
le  peuple  que  nous  nous  ressemblons  tous.  Pour  moi,  je 
m'en  veux  justifier  le  plus  qu'il  me  sera  possible;  et  je  les 
dauberai  tant  en  toutes  rencontres,  qu'à  la  (in  ils  se  ren- 
dront sages. 

LE  MARQUIS. 

Dis-moi  un  péO,  chevalier,  crois-tu  que  Lysandre  ait  de 
l'esprit? 

DORANTE- 

Oui  sans  doute,  et  beaucoup. 

URANIE. 

C'est  une  chose  qu'on  ne  peut  pas  nier. 

LE  MARQUIS. 

.  Demandez-lui  ce  qu'il  lui  semble  de  l'École  des  Femmes  : 
vous  verrez  qu'il  vous  dira  qu'elle  ne  lui  plaît  pas. 

DORANTE. 

Hé!  mon  Dieu,  il  y  en  a  beaucoup  que  le  trop  d'esprit 
gâte,  qui  voient  mal  les  choses  à  force  de  lumière,  et  même 

1.  44 
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qui  seroient  bien  fâchés  d'être  de  l'avis  des  aulres,  pour  avoii 
la  gloire  de  décider*. 

URANIE. 

Il  est  vrai.  Notre  ami  est  de  ces  gens-là ,  sans  doute.  11 
veut  être  le  premier  de  son  opinion,  et  qu'on  attende  par 
respect  son  jugement.  Toute  approbation  qui  marche  avant 
la  sienne  est  un  attentat  sur  ses  lumières,  dont  il  se  venge 
hautement  en  prenant  le  contraire  parti.  Il  veut  qu'on  le 
consulte  sur  tontes  les  affaires  d'esprit  ;  et  je  suis  sûre  que, 
si  l'auteur  lui  eût  montré  sa  comédie  avant  que  de  la  faire 
voir  au  public,  il  l'eût  trouvée,  la  plus  belle  du  monde. 

LE  MARQUIS. 

Et  que  direz-vous  de  la  marquise  Âramtnte,  qui  la  publie 
partout  pour  épouvantable,  et  dit  qu'elle  n'a  pu  jamais  souf- 
frir les  ordures  dont  elle  est  pleine. 

DORANTE. 

Je  dirai  que  cela  est  digne  du  caractère  qu'elle  a  pris  ;  et 
qu'il  y  a  des  personnes  qui  se  rendent  ridicules,  pour  vouloir 
avoir  trop  d'honneur.  Bien  qu'elle  ait  de  l'esprit,  elle  a  suivi 
le  mauvais  exemple  de  celles  qui,  étant  sur  le  retour  de  l'âge, 
veulent  remplacer  de  quelque  chose  ce  qu'elles  voient  qu'elles 
perdent,  et  prétendent  que  les  grimaces  d'une  pruderie  scru- 
puleuse leur  tiendront  lieu  de  jeunesse  et  de  beauté.  Celle-ci 
pousse  l'affaire  plus  avant  qu'aucune;  et  l'habileté  de  son 
scrupule  découvre  des  saletés,  où  jamais  personne  n'en  avoit 
vu.  On  tient  qu'il  va,  ce  scrupule,  jusques  à  défigurer  notre 
langue,  et  qu'il  n'y  a  point  presque  de  mots  dont  la  sévérité 
de  cette  dame  ne  veuille  retrancher  ou  la  tète  ou  la  queue , 
pour  les  syllabes  déshonnêtes  qu'elle  y  troifve^. 

URANIE. 

Vous  êtes  bien  fou^  chevalier. 

LE   MARQUIS. 

Enfin,  chevalier,  tu  crois  défendre  ta  comédie,  en  faisant 
la  satire  de  ceux  qui  la  condamnent. 

DORANTE. 

Non  pas,  mais  je  tiens  que  cette  dame  se  scandalise  h 
tort... 

*  Voyez  dans  le  Misanthrope,  acte  IT,  scène  v,  le  portrait  que  Tait  Céiimoup 
d'nn  certain  DamiSy  qui  est  de  ses  amis. 

*  Cette  idée  se  retrouve  dans  la  Comtesse  (T Escarhagnas,  et  Tanteur  l'a  dé- 
veloppée une  troisième  fois  dans  les  Femmes  savantes  ^acte  III,  scène  ii). 

(Pctilot.) 
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ÉLISE. 

'     Tout  beau,  monsieur  le  chevalier  !  il  pourroit  y  en  avoir 
d'aulres  qu'elle  qui  seroient  dans  les  mêmes  sentiments. 

DORANTE. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vous,  au  moins;  et  que  lors- 
que voas  avez  vu  cette  représentation... 

ÉLISE. 

fl  est  vrai;  mais  j'ai  change  d'avis;  (montrant  cumène)  et  ma- 
dame sait  appuyer  le  sien  par  des  raisons  si  convaincantes , 
qu'elle  m*a  entraînée  de  son  côté. 

DORANTE,  à  Climène. 

Ah  !  madame ,  je  vous  demande  pardon  ;  et ,  si  vous  le 
voulez,  je  me  dédirai,  pour  Tamour  de  vous»  de  tout  ce  que 
j'ai  dit. 

CLIMÈNE. 

Je  ne  veux  pas  que  ce  soit  pour  Tamour  de  moi ,  mais 
pour  l'amour  de  la  raison  :  car  enfin  cette  pièce ,  à  le  bien 
prendre,  est  tout  à  fait  indéfendable;  et  je  ne  conçois  pas... 

CRANIE. 

Âht  voici  l'auteur,  monsieur  Lysidas.  Il  vient  tout  à  pro- 
pos pour  cette  matière.  Monsieur  Lysidas ,  prenez  un  siège 
vous-même,  et  vous  meltez  là. 

SCÈNE  VIL  -  LYSIDAS,  CLIMÈNE,  URANIE,  ÉLISE, 
DORANTE,  LE  MARQUIS. 

LYSIDAS. 

Madame,  je  viens  un  peu  tard;  mais  il  jn'a  fallu  lire  ma 
pièce  chez  madame  la  marquise  dont  je  vous  avois  parlé;  et 
les  louanges  qui  lui  ont  été  données  m'ont  retenu  une  heure 
plus  que  je  ne  croyois. 

ELISE. 

C'est  un  charme  que  les  louanges  pour  arrêter  un  auteur. 

URANIE. 

Asseyez-vous  donc,  monsieur  Lysidas;  nous  lirons  votre 
pièce  après  souper. 

LYSIDAS. 

Tous  ceux  qui  étoient  là  doivent  venir  à  sa  première  re- 
présentation, et  m'ont  promis  de  faire  leur  devoir  comme  il 
faut. 

UUANIE. 

Je  le  crois.  Mais,  encore  une  fois,  asseyez-vous,  s'il  vous 
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plaît.  NoasBomniM  ici  «ur  une  matière  ifuelt  «erai  bien  aise 
que  IKHIB  pousïioDS. 

LIUDiS. 

Je  pense,  madame,  que  tous  retiendrez  auiBt  une  ioge  pour 

Nous  verrons.  Poursuitons,  de  grâce,  notre  discours. 

Je  vous  donne  avis,  madame,  qu'elles  sont  presque  ioufcs 
retenues. 

IHkKIE. 

\tn\i  qui  est  bien.  En6n,  j'avois  besoin  de  vous,  lorsque 
vous  éles  v«iu;  et  tout  le  monde  était  ici  contre  moi. 

Il  s'est  mis  d'abord  de  votre  c&lé;  mais  maintenant  imm» 
inni  ciintec)  qu'il  sait  que  madame  est  à  la  télé  du  parti  con- 
traire, je  pense  que  vous  n'avei  qu'à  chercher  un  autre 
secours. 

eu  MÈNE. 

Non,  DOD.  Je  ne  voadrois  pas  qu'il  ttl  mal  sa  cour  anprés 
de  madame  votre  cousine,  et  je  permets  à  son  esprit  d'être 
du  parti  de  son  cceur. 

DORANTE. 

Avec  cette  permission,  madame,  je  prendrai  la  hardiesse 
de  me  défendre. 

DRINIE. 

Hais,  auparavant,  sachons  un  peu  les  sentiments  de  mon- 
Menr  Lfsidas. 

Sur  quoi,  madame? 

ORANIE. 

Sur  le  sujet  de  l'Éeole  de»  Femma. 

Ah,  ah  I 

OORINTE. 

Que  vous  en  semble? 

LTSIDAS. 

Je  n'ai  rien  A  dire  là-dessus;  et  vous  savez  qu'entre  nous 
autres  auteurs,  nous  devons  parler  des  ouvrages  les  uns  des 
autres  avec  beaucoup  de  circonspection'. 
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DORANTE. 

Mais  eooore,  entre  noas,  que  pensei-vous  de  cette  comédie? 

LTSIDAS. 

Moiy  monsieur? 

URANIE. 

De  bonne  (m,  dites-nous  ?otre  a?is. 

LTSIDAS. 

Je  la  trouve  fort  Belle. 

DORANTE. 

Assurément? 

LTSIDAS. 

Assurément.  Pourquoi  non?  N'est-elle  pfis  en  effet  la  plus 
belle  du  monde? 

DORANTE. 

Hon,  hon,  vous  êtes  un  méchant  diable,  monsieur  Lysidas; 
vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  penses. 

LTSIDAS. 

Pardonnez-moi. 

DORANTE. 

Mon  Dieu  I  je  vous  connois.  Ne  dissimulons  point. 

LTSIDAS. 

Moi,  monsieur? 

DORANTE. 

Je  vois  bien  que  le  bien  que  vous  dites  de  cette  pièce  n'est 
que  par  honnêteté,  et  que,  dans  le  fond  du  cœur,  vous  êtes 
de  Tavis  de  beaucoup  de  gens  qui  la  trouvent  mauvaise. 

LTSIDAS. 

Hai,  bai,  bai. 

DORANTE.     'Vr    ,»>         "  ' 

Avouez,  ma  foi,  que  c'est  une  méchante  chose  que  cette 
comédie. 

LTSIDAS. 

Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  approuvée  par  les  connoisseurs. 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi,  chevalier,  tu  en  tiens,  et  te  voilà  payé  de  ta  rail* 
lerie.  Ab,  ah,  ah,  ah,  ah!  , 

sur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  20  Portrait  du  PeintrêfOu  la  Contre-Cri- 
tique de  VÉmU  des  Femmes,  v>èce  froide,  lourde,  sans  comique  et  sans  verve. 
L'auteur  j  avança  que  Molière  faisoit  conrir  une  clef  de  F  École  des  Femmes.  Mo- 
lière, outré  qu'on  osât  lui  prêter  une  pareille  JDfamie,  en  marqua  tout  haut  son 
indignation  ;*Louis  XIV  lui  permit,  lui  ordonna  même,  de  se  venger  :  ce  qu'il  fit 
dans  V Impromptu  de  Versailles.  (Cailliava.) 
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DORANTE. 

Pousse,  mon  cher  nfiarqais,  pousse. 

LE  MARQUIS. 

Tu  vois  que  nous  avons  les  savants  de  notre  c6té. 

DORANTE. 

Il  est  vrai.  Le  jugement  de  monsieur  Lysidas  est  quelque 
chose  de  considérable.  Mais  monsieur  Lysidas  veut  bien  que 
je  ne  me  rende  pas  pour  cela  ;  et,  puisque  j*ai  bien  Taudace 
de  me  défendre  (montrani  cumèDe)  contre  les  sentiments  de  ma- 
dame, il  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  combatte  les  siens. 

ÉLISE. 

Quoi  !  vous  voyez  contre  vous  madame,  monsieur  le  mar- 
quis, et  monsieur  Lysidas,  et  vous  osez  résister  encore?  Fi  I 
que  cela  est  de  mauvaise  grâce  ! 

CLIMÈNE. 

Voilà  qui  me  confond,  pour  moi,  que  des  personnes  rai» 
sonnables  se  puissent  mettre  en  tête  de  donner  protection 
aux  sottises  de  cette  pièce. 

LE  MARQUIS. 

Dieu  me  damne  !  madame ,  elle  est  misérable  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  On. 

DORANTE. 

Gela  est  bientôt  dit,  marquis.  Il  n'est  rien  plus  aisé  que 
de  trancher  ainsi  *,  et  je  ne  vois  aucune  chose  qui  puisse  être 
à  couvert  de  la  souveraineté  de  tes  décisions. 

LE  MARQeiS. 

Parbleu  I  tous  les  autres  comédiens  qui  étoient  là  pour  la 
voir  en  ont  dit  tous  les  maux  du  monde. 

DORANTE. 

Âh  !  je  ne  dis  plus  mot;  tu  as  raison ,  marquis.  Puisque 
les  autres  comédiens  en  disent  du  mal,  il  faut  les  en  croire 
assurément.  Ce  sont  tous  gens  éclairés,  et  qui  parlent  sana 
intérêt.  Il  n'y  a  plus  rien  à  dire,  je  me  rends. 

CLIMÈNE. 

Rendez-vouSy  ou  ne  vous  rendez  pas,  je  sais*  fort  bien  que 
vous  ne  me  persuaderez  point  de  souffrir  les  immodesties  de 
cette  pièce,  non  plus  que  les  satires  désobligeantes  qu'on  y 
voit  contre  les  femmes. 

URANIE. 

Pour  moi,  je  me  garderai  bien  de  m'en  offenser,  et  de 
prendre  rien  sur  mon  compte  de  tout  ce  qui  s'y  dit.  Ces  sortes 
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de  satires  tombent  direetement  sar  les  moBurs,  et  oe  frappent 
les  personnes  qae  par  réflexion.  N'allons  poiol  nous  appli- 
quer nous-mêmes  les  traits  â*une  censure  générale  ;  et  pro- 
filons de  la  leçon,  si  nous  pouvons,  sans  faire  semblant  qu'on 
parle  à  nous.  Toutes  les  peintures  ridicules  qu'on  expose  sur 
les  théâtres  doivent  être  regardées  sans  chagrin  de  tout  le 
monde.  Ce  sont  miroirs  publics,  où  il  oe  faut  jamais  témoi- 
gner qu'on  se  voie;  et  c'est  se  taxer  hautement  d'un  défaut, 
que  se  scandaliser  qu'on  le  reprenne. 

CLI&IÈNE. 

Pour  moi ,  je  ne  parle  pas  de  ces  choses  par  la  part  que 
j'y  puisse  avoir,  et  je  pense  que  je  vis  d'un  air  dans  le  monde 
à  ne  pas  craindre  d'être  cherchée  dans  les  peintures  qu'on 
fait  là  des  femmes  qui  se  gouvernent  mal. 

ÉLISE. 

Assurément,  madame,  on  ne  vous  y  cherchera  point. 
Votre  conduite  est  assez  connue,  et  ce  sont  de  ces  sortes  de 
choses  qui  ne  sont  contestées  de  personne. 

URANIE,  àClimèDe. 

Aussi,  madame,  n'ai-je  rien  dit  qui  aille  à  vous;  et  mes 
paroles,  comme  les  satires  de  la  comédie,  demeurent  dans 
la  thèse  générale. 

CLIMENE. 

Je  n'en  doute  pas,  madame.  Mais  enfln  passons  sur  ce 
chapitre.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  façon  vous  recevez  les  in- 
jures qu'on  dit  à  notre  sexe  dans  un  certain  endroit  de  la 
pièce  ;  et,  pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  suis  dans  une  co- 
lère épouvantable ,  de  voir  quo  cet  auteur  impertinent  nous 
appelle  des  animaux. 

URANIE. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  un  ridicule  qu'il  fait  parler? 

DORANTE. 

Et  puis,  madame,  ne  savez-vous  pas  que  les  injures  des 
amants  n'offensent  jamais;  qu'il  est  des  amours  emportés 
aussi  bien  que  des  doucereux;  et  qu'eu  de  pareilles  occasions 
les  paroles  les  plus  étranges ,  et  quelque  chose  de  pis  en- 
core, se  prennent  bien  souvent  pour  des  marques  d'affection, 
par  celles  mêmes  qui  les  reçoivent? 

ELISE. 

Dites  tout  ce  que  vous  voudrez,  je  ne  sanrois  digérer  cela, 
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non  pins  que  le  potage  et  la  tarte  à  la  crime,  dont  madame 
a  parié  tantdt. 

LE  MARQUIS. 

Ah I  ma  foi,  oui,  tarte  à  la  crime!  voilà  ce  que  j'avois  re- 
marqué tantôt;  tarte  à  la  crime^!  Que  je  vous  suis  obligé, 
madame ,  de  m'avoir  fait  souvenir  de  tarte  à  la  crime  !  Y 
a-t-i!  asses  de  pommes  en  Normandie  pour  tarte  à  la  crémé^  ? 
Tarte  à  la  crime,  morbleu!  tarte  à  la  crème 

DORANTE. 

Hé  bieni  que  veux-tu  dire?  Tarte  à  la  crime! 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  !  tarte  à  la  crime,  chevalier. 

DORANTE. 

Mais  encore? 

LE  MARQUIS. 

Tarte  à  la  crime! 

DORANTE. 

Dis-nous  un  peu  tes  raisons. 

LE  MARQUIS. 

Tarte  à  la  crime! 

URANIE. 

Mais  il  faut  eipliquer  sa  pensée ,  ce  me  semble. 

*  Ce  passage  n'est  que  la  reproduction  scéniqne  d'un  fait  réel.  Voici  ce  que  l'on 
raconle:  Le  duc  de  la  Fenilladene  fat  pas  nn  des  moins  aélës  censeurs  de  FÉcolê 
du  Ftmmes:  «Qu'y  trouvet-vons  a  redire  d'essentiel?  lui  dit  un  connaisseur. 
-^  Ah  ,  parbleu  !  ce  que  j'y  trouve  à  redire  est  plaisant,  s'écria  le  duc  :  Tarte  à 
la  crème...  —  Mais  tarte  à  la  crème  n'est  point  un  défaut,  repondit  le  bel  esprit, 
pour  la  décrier  comme  vous  le  faites.  —  Tarte  à  la  crime  est  eséerabiey  répliqua 
le  courtisan.  Tarte  à  la  crème,  bon  Dieu  !  avec  du  sens  commun  peuUon  soutenir 
une  pièce  où  l'on  a  mis  tarie  à  la  crème?  >  Celte  expression  fut  bientôt  répétée 
par  tout  le  monde.  Molière  fit  jouer  peu  de  temps  après  la  Critique  de  l École 
des  Femmes  :  la  tarte  à  la  crème  n'y  fut  pas  oubliée,  et  quoique  ce  mot  fût  déjà 
devenu  proverbe,  la  raillerie  que  Molière  en  fit  dans  sa  critique  fut  partagée  entrv» 
ceux  qui  l'avaient  employé.  Le  seigneur,  qui  en  était  l'original,  fut  si  vivement 
piqué  d'être  mis  sur  la  scène  qu'il  s'avisa  d'une  vengeance  aussi  indigne  de  sa 
qualité  qu'elle  était  imprudente.  Un  jour  qu'il  vit  Molière  passer  dans  un  appar- 
tement où  il  était,  il  l'aborda  avec  les  démonstralions  d'un  homme  qui  voulait  lui 
faire  une  caresse.  Molière  s'étant  incliné,  il  lui  prit  la  tèle  en  disant  :  Tarte 
à  la  crème,  Molière,  tarie  à  la  crème.  11  lui  frotta  le  visage  contre  ses  bouton» 
qui,  élant  durs  et  tranchants,  le  mirent  en  sang.  Le  roi  qui  vit  Molière  le  mémo 
jour  apprit  la  chose  avec  indignation,  et  le  marqua  an  duc  d'une  manière  asspx 
vive.  (TaiHefer.) 

'  Allusion  à  l'usage  de  jeter  des  pommes  coites,  et  quelquefois  même  des 
pommes  crues,  à  la  tôte  des  acteurs,  quand  ou  étoit  mécontent  de  leur  jeu  ou  de 
la  pièce. 


SCÈNE  VU.  525 

LE  HABQUIS. 

Tarte  à  la  eréme,  madame! 

URANIE 

Que  troa?ez-Toas  là  à  redire? 

LE  MARQUIS. 

Moi,  rien.  TarU  à  la  crime! 

URANIE. 

Ah  !  je  le  quitte  ^ 

ÉLISE. 

Monsieur  le  marquis  s'y  prend  bieu,  et  vous  bourre  de  la 
belle  manière.  Mais  je  voudrois  bien  que  monsieur  Lysidas 
voulût  les  achever,  et  leur  donner  quelques  petits  coups  de 
sa  façon. 

LYSIDAS. 

Ce  n'est  pas  ma  coutume  de  rien  blâmer,  et  je  suis  assez 
indulgent  pour  les  ouvrages  des  autres.  Mais  enfin,  sans 
choquer  Tamitié  que  monsieur  le  chevalier  témoigne  pour 
Tauteur,  on  m'avouera  que  ces  sortes  de  comédies  ne  sont 
pas  proprement  des  comédies,  et  qu'il  y  a  une  grande  diffé- 
rence de  toutes  ces  bagatelles  à  la  beauté  des  pièces  sérieuses. 
Cependant  tout  le  monde  donne  là-dedans  aujourd'hui  ;  on 
ne  court  plus  qu'à  cela,  et  l'on  voit  une  solitude  effroyable 
aui  grands  ouvrages,  lorsque  des  sottises  ont  tout  Paris.  Je 
vous  avoue  que  le  cœur  m'en  saigne  quelquefois;  et  cela  est 
honteux  pour  la  France. 

CLIMÈNE. 

Il  est  vrai  que  le  goût  des  gens  est  étrangement  gâté  là- 
dessus,  et  que  le  siècle  s'encanaille  furieusement. 

ÉLISE. 

Celui-là  est  joli  encore,  s'encanaille  !  Est-ce  vous  qui 
l'avez  inventé,  madame  ^  ? 

CLIMÈNE. 

Uél 

ELISE. 

Je  m'en  suis  bien  doutée. 

DORANTE. 

Vous  croyez  donc,  monsieur  Lysidas,  que  tout  l'esprit  et 

*  Dans  le  sens  de  :  J'en  ai  assez,  j'y  renonce. 

*  Le  mot  «neanatZ/er,  saiirant  Somaise,  fut  inventé  par  la  marquise  deMnny. 
«  Celle  dame,  dit  le  même  autour,  n'aime  pas  les  gens  de  basse  naissance  ;  et  les 
»  mots  qu'elle  a  invenlés  pour  marquer  son  aversion  en  sont  des  témoins  fort 
»  convaincants.  »  (Aimé  Martin.) 
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toute  la  beauté  sont  dans  les  poèmes  sérieux,  et  que  les 
pièces  comiques  sont  des  niaiseries  qui  ne  méritent  aucune 
louange  ? 

URANIE. 

Ce  n'est  pas  mon  sentiment,  pour  moi.  La  tragédie,  sans 
doute,  est  quelque  chose  de  beau  quand  elle  est  bien  tou- 
chée ;  mais  la  comédie  a  ses  charmes,  et  je  tiens  que  l'une 
n'est  pas  moins  difficile  que  Tautre. 

DORANTE. 

Assurément,  madame  ;  et  quand,  pour  la  difficulté,  vous 
mettriez  un  peu  plus  du  côté  de  la  comédie  peut-être  que 
^'ous  ne  vous  abuseriez  pas.  Car  enfin,  je  trouve  qu'il  est 
bien  plus  aisé  de  se  guinder  sur  de  grands  sentiments,  de 
braver  en  vers  la  fortune,  accuser  les  destins,  et  dire  des 
injures  aux  dieux,  que  d'entrer  comme  il  faut  dans  le  ridi- 
cule des  hommes,  et  de  rendre  agréablement  sur  le  théâtre 
les  défauts  de  tout  le  monde.  Lorsque  vous  peignez  des  hé- 
ros, vous  faites  ce  que  vous  voulez.  Ce  sont  des  portraits  à 
plaisir,  où  l'on  ne  cherche  point  de  ressemblance  ;  et  vous 
n^avez  qu'à  suivre  les  traits  d'une  imagination  qui  se  donne 
l'essor,  et  qui  souvent  laisse  le  vrai  pour  attraper  le  mer- 
veilleux. Mais  lorsque'  vous  peignez  les  hommes,  il  faut 
peindre  d'après  nature.  On  veut  que  ces  portraits  ressem- 
blent; et  vous  n'avez  rien  fait,  si  vous  n'y  faites  reconnoître 
les  gens  de  votre  siècle.  En  un  mot,  dans  les  pièces  sérieuses, 
il  suffît,  pour  n'être  point  blâmé,  de  dire  des  choses  qui 
soient  de  bon  sens  et  bien  écrites;  mais  ce  n'est  pas  assez 
dans  les  autres,  il  y  faut  plaisanter;  et  c'est  une  étrange 
entreprise  que  celle  de  faire  rire  les  honnêtes  gens. 

CLIMÈNE. 

Je  crois  être  du  nombre  des  honnêtes  gens  ;  et  cependant 
je  n'ai  pas  trouvé  le  mot  pour  rire  dans  tout  ce  que  j'ai  vu. 

LE   MARQUIS. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 

DORANTE. 

Pour  toi,  marquis,  je  ne  m'en  étonne  pas.  C'est  que  tu 
n'y  as  point  trouvé  de  turlupinades. 

LTSIDAS. 

Ma  foi,  monsieur,  ce  qu'on  y  rencontre  ne  vaut  guère 
mieux;  et  toutes  les  plaisanteries  y  sont  assez  froides,  à 
mon  avis. 
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DORANTE. 

La  cour  n'a  pas  trouvé  cela. 

LTSIDÂS. 

Ail  I  monsieur,  la  cour  ! 

DOBANTE. 

Achevez,  monsieur  Lysidas.  Je  vois  bien  que  vous  voulez 
dire  que  la  cour  ne  se  connoît  pas  à  ces  choses  ;  et  c'est  le 
•^^'^v-^t^c.c refuge  ordinaire  de  vous  autres  messieurs  les  auteurs,  dans 
le  mauvais  succès  de  vos  ouvrages,  que  d'accuser  l'injustice 
du  siècle  et  le  peu  de  lumière  des  courtisans.  Sachez,  s'il 
vous  plaît,  monsieur  Lysidas,  que  les  courtisans  ont  d'aussi 
bons  yeux  que  d'autres  ;  qu'on  peut  être  habile  avec  un 
point  de  Venise  i  et  des  plumes,  aussi  bien  qu'avec  une  per- 
ruque courte  et  un  petit  rabat  uni  ;  que  la  grande  épreuve  de 
toutes  vos  comédies,  c'est  le  jugement  de  la  cour  ;  que  c'est 
son  goût  qu'il  faut  étudier,  pour  trouver  l'art  de  réussir  ; 
qu'il  n'y  a  point  de  lieu  où  les  décisions  soient  si  justes  ;  et, 
sans  mettre  eo  ligne  de  compte  tous  les  gens  savants  qui  y 
sont,  que,  du  simple  bon  sens  naturel  et  du  commerce  de 
tout  le  beau  monde,  on  s'y  fait  une  manière  d'esprit  qui, 
sans  comparaison,  juge  plus  finement  des  choses  que  tout 
le  savoir  eurouillé  des  pédants. 

URANIE. 

Il  est  vrai  que,  pour  peu  qu'on  y  demeure,  il  vous  passe 
là  tous  les  jours  assez  de  choses  devant  les  yeux,  pour  ac- 
quérir quelque  habitude  de  les  connoître,  et  surtout  pour  ce 
qui  est  de  la  bonne  et  mauvaise  plaisanterie. 

DORANTE. 

La  cour  a  quelques  ridicules,  j'en  demeure  d'accord,  et 
je  suis,  comme  on  voit,  le  premier  à  les  fronder.  Mais,  ma 
foi,  il  y  en  a  un  grand  nombre  parmi  les  beaux  esprits  de 
profession  ;  et  si  l'on  joue  quelques  marquis,  je  trouve  qu'il 
y  a  bien  plus  de  quoi  jouer  les  auteurs,  et  que  ce  seroit  une 
chose  plaisante  à  mettre  sur  le  théâtre,  que  leurs  grimaces 
savantes  et  leurs  raffinements  ridicules,  leur  vicieuse  cou- 
tume d'assassiner  les  gens  de  leurs  ouvrages,  leur  friandise 
»  de  louanges,  leurs  ménagements  de  pensées,  leur  trafic  de 

réputation,  et  leurs  ligues  offensives  et  défensives,  aussi  bien 

*  Od  appeloit  point  de  Venise,  les  dentelles  fabriquées  dans  cette  ville.  Le  pris 
en  étoit  exorbitant. 
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que  leurs  guerres  d'esprit,  et  leurs  combats  de  prose  et  de 
vers. 

LYSIDAS. 

Molière  est  bien  heureux,  monsieur,  d'avoir  un  protecteur 
aussi  chaud  que  vous.  Mais  enfin,  pour  venir  au  fait,  îl  est 
question  de  savoir  si  sa  pièce  est  bonne,  et  je  m'offre  d'y 
montrer  partout  cent  défauts  visibles. 

URANIE. 

C'est  une  étrange  chose  de  vous  autres  messieurs  les 
poètes,  que  vous  condamniez  toujours  les  pièces  où  tout  le 
monde  court,  et  ne  disiez  jamais  du  bien  que  de  celles  où 
personne  ne  va  ^  Vous  montrez  pour  les  unes  une  haine 
invincible,  et  pour  les  autres  une  tendresse  qui  n'est  pas 
roncevable. 

DORANTE. 

C'est  qu'il  est  généreux  de  se  ranger  du  côté  des  affligés. 

URANIE. 

Mais,  de  grâce,  monsieur  Lysidas,  faites-nous  voir  ces  dé- 
fauts, dont  je  ne  me  suis  point  aperçue. 

LTSIDAS. 

Ceux  qui  possèdent  Âristote  et  Horace  voient  d'abord, 
madame,  que  cette  comédie  pèche  contre  toutes  les  règles 
de  l'art. 

CRANIE. 

Je  VOUS  avoue  que  je  n'ai  aucune  habitude  avec  ces  mes- 
sieurs-là, et  que  je  ne  sais  point  les  régies  de  l'arl. 

DORANTE. 

Vous  éles  de  plaisantes  gens  avec  vos  règles  dont  vous 
embarrassez  les  ignorants,  et  nous  étourdissez  tous  les  jours. 
H  semble,  à  vous  ouïr  parler,  que  ces  règles  de  l'art  soient 
les  plus  grands  mystères  du  monde;  et  cependant  ce  ne  sont 
que  quelques  observations  aisées,  que  le  bon  sens  a  faites 
sur  ce  qui  peut  ôter  le  plaisir  que  l'on  prend  à  ces  sortes  <I^ 
poèmes  ;  et  le  même  bon  sens  qui  a  fait  autrefois  ces  obser- 
vations les  fait  aisément  tous  les  jours,  sans  le  secours  d'tJo- 
race  et  d'Aristote.  Je  voudrois  bien  savoir  si  la  grande  règle 
(le  toutes  les  règles  n'est  pas  de  plaire,  et  si  une  pièce  de 
théâtre  qui  a  attrapé  son  but  n'a  pas  suivi  un  bon  chemin. 

'  La  Bruyère  a  dit,  dans  le  même  sens:  <  Si  un  poêle  loue  les  vers  d'un  autre 
»  poëte,  il  y  a  à  paner  qu'ils  snoi  mauvais,  et  sans  con8é<faence*  > 
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Veut-on  qae  tout  un  public  s'abuse  sur  ces  sortes  de  choses, 
et  que  chacun  ne  soit  pas  juge  du  plaisir  qu'il  y  prend? 

URANIE. 

J'ai  remarqué  une  chose  de  ces  messieurs-là  :  c'est  que 
ceux  qui  parlent  le  plus  des  règles,  et  qui  les  savent  mieux 
que  les  autres,  font  des  comédies  que  personne  ne  trouve 
belles  *. 

DORANTE. 

Et  c'est  ce  qui  marque,  madame,  comme  on  doit  s'arrèler 
peu  à  leurs  disputes  embarrassées  «  Car  enOn,  si  les  pièces 
qui  sont  selon  les  règles  ne  plaisent  pas,  et  que  celles  qui 
plaisent  ne  soient  pas  selon  les  règles,  il  faudroit,  de  néces- 
sité, que  les  règles  eussent  été  mal  faites.  Moquons-nous 
donc  de  cette  chicane,  où  ils  veulent  assujettir  le  goût  pu- 
blic, et  ne  consultons  dans  une  comédie  que  l'effet  qu'elle 
fait  sur  nous.  Laissons-nous  aller  de  bonne  foi  aux  choses 
qui  nous  prennent  par  les  entrailles,  et  ne  cherchons  point 
de  raisonnements  pour  nous  empêcher  d'avoir  du  plaisir. 

URANIE. 

Pour  moi,  quand  je  vois  une  comédie,  }v  regarde  seule- 
ment si  les  choses  me  touchent;  et,  lorsque  je  m'y  suis  bien 
divertie,  je  ne  vais  point  demander  si  j'ai  eu  tort,  et  si  les 
règles  d'Aristote  me  défendoient  de  rire. 

DORANTE. 

C'est  justement  comme  un  homme  qui  auroit  trouvé  une 
sauce  excellente,  et  qui  voudroit  examiner  si  elle  est  bonne, 
sur  les  préceptes  du  Cuisinier  français, 

URANIE. 

Il  est  vrai  ;  et  j'admire  les  raflinements  de  certaines  gens 
sur  des  choses  que  nous  devons  sentir  par  nous-mêmes. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison,  madame,  de  les  trouver  étran(i;cs,  tous 
ces  raffinements  mystérieux.  Car  enfin,  s'ils  ont  lieu,  nous 
voilà  réduits  à  ne  nous  plus  croire;  nos  propres  sens  seront 
esclaves  en  toutes  choses  ;  et,  jusques  au  manger  et  au  boire, 
nous  n'oserons  plus  trouver  rien  de  bon,  sans  le  congé  de 
messieurs  les  experts. 

'  c  Je  sais  bon  grë  à  Tabbé  d'Aabignac  d'avoir  si  bien  suivi  les  règles  d'Aristote , 
mais  je  ne  pardonne  point  aux  règles  d'Aristote  d'avoir  fait  Taire  à  l'abbé  d'An 
bignac  une  si  méchante  tragédie.  >  (Le  grand  Cond(\) 

I.  45 
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LT8IDA8. 

Enfin,  monsieur,  toute  votre  raison,  c  est  que  l'École  des 
Femmes  a  plu  ;  et  vous  ne  vous  soucies  point  qu'elle  ne  soit 
pas  dans  les  refiles,  pourvu 

DOUANTE. 

Tout  beau,  monsieur  Lysidas,  je  ne  vous  accorde  pas  cela. 
Je  dis  bien  que  le  grand  art  est  de  plaire,  et  que  cette  co- 
médie ayant  plu  à  ceux  pour  qui  elle  est  faite,  je  trouve  que 
c'est  assez  pour  elle,  et  qu'elle  doit  peu  se  soucier  du  reste. 
Mais,  avec  cela,  je  soutiens  qu'elle  ne  pèche  contre  aucune 
des  règles  dont  vous  parlez.  Je  lésai  lues,  Dieu  merci,  autant 
qu'un  autre  ;  et  je  ferois  voir  aisément  que  peut-être  n'avons- 
nous  point  de  pièce  au  théâtre  plus  régulière  que  celle-là. 

^LISE. 

Courage,  monsieur  Lysidas!  nous  sommes  perdus  si  vous 
reculez. 

LYSIDAS. 

Quoi!  monsieur,  la  protase,  Tépitase,  et  la  péripétie 

DORANTE. 

Ah!  monsieur  Lysidas,  vous  nous  assommez  avec  vos 
grands  mots.  Ne  paroissez  point  si  savant,  de  grâce!  Huma- 
nisez votre  discours,  et  parlez  pour  être  entendu.  Pensez- 
vous  qu'un  nom  grec  donne  plus  de  poids  à  vos  raisons?  Et 
ne  trouveriez-vous  pas  qu'il  fût  aussi  beau  de  dire,  l'exposi- 
tion du  sujet,  que  la  protase;  le  nœud,  que  Tépitase;  et  le 
dénoûment,  que  la  péripétie? 

LYSIDAS. 

Ce  sont  termes  de  l'art  dont  il  est  permis  de  se  servir. 
Mais  puisque  ces  mots  blessent  vos  oreilles,  je  m'expliquerai 
d'une  autre  façon;  et  je  vous  prie  de  répondre  positivement 
à  trois  ou  quatre  choses  que  je  vais  dire.  Peut-on  soulTrir  une 
pièce  qui  pèche  contre  le  nom  propre  des  pièces  de  théâtre? 
Car  enOn  le  nom  de  poème  dramatique  vient  d'un  mot  grec 
qui  signifie  agir,  pour  montrer  que  la  nature  de  ce  poème 
consiste  dans  l'action;  et  dans  cette  comédie-ci  il  ne  se  passe 
point  d'actions,  et  tout  consiste  en  des  récits  que  vient  faire 
ou  Agnès  ou  Horace. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  ah  !  chevalier. 
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CLinÈNE. 

Voilà  qui  est  spirituellement  remarqué,  et  c*est  prendre  le 
fln  des  choses. 

LTSIDAS. 

Est-il  rien  de  si  peu  spirituel»  ou  pour  mieui  dire,  rien  de 
si  bas,  que  quelques  mots  où  tout  le  monde  rit,  et  surtout 
celui  des  enfants  par  l'oreille  ? 

CLIBIÈNE. 

Fort  bien. 

ÉLISE. 

Âh! 

LTSmAS. 

La  scène  du  valet  et  de  la  servante  au-dedans  de  la  maison 
n'est-elle  pas  d*une  longueur  ennuyeuse,  et  tout  à  fait  im- 
pertinente ? 

LE  MARQUIS. 

Cela  est  vrai. 

CLIMÈNE. 

Assurément. 

ÉLISE. 

Il  a  raison. 

LTSIDAS. 

Ârnolpbe  ne  donne-t-il  pas  trop  librement  son  argent  à 
Horace?  Et  puisque  c'est  le  personnage  ridicule  de  la  pièce, 
falloit-il  lui  faire  faire  l'action  d'un  honnête  homme? 

LE  MABQUIS. 

Bon.  La  remarque  est  encore  bonne. 

CLIMÈNE. 

Admirable  ! 

ELISE. 

Merveilleuse  I 

LYSIDAS. 

Le  sermon  et  les  maximes  ne  sont-elles  pas  des  choses 
ridicules,  et  qui  choquent  même  le  respect  que  Ton  doit  à 
nos  mystères? 

LE   MARQUIS. 

C'est  bien  dit. 

CLIBIÈNE. 

Voilà  parlé  comme  il  faut. 

ÉLISE. 

Il  ne  se  peut  rien  de  mieux. 
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LTSIDAS. 

Et  ce  monsieur  de  la  Souche,  enfin,  qu'on  nous  fait  un 
homme  d'esprit,  et  qui  paroit  si  sérieux  en  tant  d'endroits,  ne 
descend-il  point  dans  quelque  chose  de  trop  comique  et  de 
trop  outré  au  cinquième  acte,  lorsqu'il  explique  à  Agnès  la 
violence  de  son  amour,  avec  ces  roulements  d'yeux  exlrava- 
gants,  ces  soupirs  ridicules,  et  ces  larmes  niaises  qui  font 
rire  tout  le  monde? 

LE   MÂRiîUIS. 

Morbleu  I  merveille. 

CLIHÈNE. 

Miracle  ! 

ÉLISE. 

Vivat!  monsieur  Lysidas. 

LTSIDAS. 

Je  laisse  cent  mille  autres  choses,  de  peur  d'être  ennuyeux 

LE  MARQUIS. 

Parbleu  t  chevalier,  te  voilà  mal  ajusté. 

DORANTE. 

Il  faut  voir. 

LE   HARQUIS. 

Tu  as  trouvé  ton  homme,  ma  foi. 

DORANTE. 

Peut-être. 

LE  MARQUIS. 

Réponds,  réponds,  réponds,  réponds. 

DORANTE. 

Volontiers.  II... 

LE   MARQUIS. 

Réponds  donc,  je  te  prie. 

DORANTE. 

Laisse-moi  donc  faire.  Si... 

LE   MARQUIS. 

Parbleu  !  je  te  défie  de  répondre. 

DORANTE. 

Oui,  si  tu  parles  toujours. 

CLIMÈNE. 

De  grâce,  écoutons  ses  raisons. 

DORANTE. 

Premièrement,  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  toute  la  pièce 
n*e«t  qu'en  récits.  On  y  voit  beaucoup  d'aclious  qui  se  pas- 
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seot  sur  la  scène  ;  et  les  récits  eux-mêmes  y  sont  des  actions, 
suivant  la  constitution  du  sujet;  d'autant  qu'ils  sont  tous  faiti 
innocemment,  ces  récits,  à.la  personne  intéressée,  qui,  par^là, 
entre  à  tous  coups  dans  une  confusion  à  réjouir  les  specta- 
teurs, et  prend,  à  chaque  nouvelle,  toutes  les  mesures  qu'il 
peut,  pour  se  parer  du  malheur  qu'il  craint. 

CRANIE. 

Ponr  moi,  je  trouve  que  la  beauté  du  sujet  de  f  Ecole  des 
Femmes  consiste  dans  cette  eonQdence  perpétuelle  ;  et  ce  qui 
me  paroit  asses  plaisant ,  c'est  qu'un  homme  qui  a  de  l'es- 
prit, et  qui  est  averti  de  tout  par  une  innocente  qui  est  sa 
maîtresse,  et  par  un  étourdi  qui  est  son  rival,  ne  puisse  avec 
cela  éviter  ce  qui  lui  arrive. 

LE  MABQUIS. 


Bagatelle,  bagatelle. 
Foible  réponse. 
Mauvaises  raisons. 


CtniENE. 
ÉLISE. 


DORANTE.      « 

Pour  ce  qui  est  des  enfants  par  VcreiHêf  ils  ne  sont  plai- 
sants que  par  réfleiion  è  Àriiolphe;  et  Tauleur  n  a  pas  mis 
cela  pour  être  de  soi  un  bon  mot,  mais  seulement  pour  une 
chose  qui  caractérise  Thomme  ^,  et  peint  d'autant  mieux  son 
extravagance,  puisqu'il  rapporte  une  sottise  triviale  qu'a  dite 
Agnès,  comme  la  chose  la  plus  belle  du  monde,  et  qui  lui 
donne  une  joie  inconcevable. 

LE  BIARQCIS. 

C'est  mal  répondre. 

CLIMÈNE. 

Cela  ne  satisfait  point. 

ÉLISE. 

C^est  ne  rien  dire. 

DORANTE. 

Quant  à  l'argent  qu'il  donne  librement,  outre  que  la  lettre 
de  son  meilleur  ami  lui  est  une  caution  suffisante,  il  n'est 
pas  incompatible  qu'une  personne  soit  ridicule  en  de  cer- 
taines choses ,  et  honnête  homme  en  d'autres.  Et  pour  la 

'  On  a  remarqué  avec  raison  que  toute  la  poéliqne  de  Kolière  étoit  renrerméc. 
daus  celte  phrase.  Molière  en  effet  ne  Tîse  jamais  à  l'esprit,  et  il  l'atteint  tonjourii 
a  force  de  naturel  et  de  simplicité. 

48. 
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scène  d'Alain  et  de  Georgette  dans  le  logis,  tjue  quelques  uns 
ont  trouvée  longue  et  froide /il  est  certain  qu*elle  n^est  pas 
sans  raison;  et  de  même  qu^Arnolpho  se  trouve  attrape 
pendant  son  voyage  par  la  pure  innocence  de  sa  maîtresse, 
il  demeure  au  retour  longtemps  à  sa  porte  par  Tinnocencc 
de  ses  valets,  afin  qu'il  soit  partout  puni  par  les  choses  dont 
il  a  cru  faire  la  sûreté  de  ses  précautions. 

LE  MARQUIS. 

Voilà  des  raisons  qui  ne  valent  rien. 

CLIMÈNE. 

Tout  cela  ne  fait  que  blanchir. 

ÉLISE. 

Cela  fait  pitié. 

DORANTE. 

Pour  le  discours  moral  que  vous  appelez  un  sermon,  il  est 
certain  que  de  vrais  dévots  qui  Font  ouï  n^ont  pas  trouvé  qu'il 
choquât  ce  que  vous  dites  ;  et  sans  doute  que  ces  paroles 
d'enfer  et  de  chaudières  houillanteê  sont  assez  justifiées  par 
Textravagance  d'ArnoIphe ,  et  par  Tinnocence  de  celle  à  qui 
il  parlée  Et  ^uant  au  transport  amoureux  du  cinquième 
acte,  qu'on  accuâe  d'être  trop  outré  et  trop  comique,  je  vou- 
drais bien  savoir  si  ce  n'est  pas  faire  la  satire  des  amants , 
et  si  les  honnêtes  gens  même,  et  les  plus  sérieux,  en  de  pa> 
railles  occasions,  ne  font  pas  des  choses... 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi,  chevalier,  tu  ferois  mieux  de  te  taire. 

DORANTE. 

Fort  bien.  Mais  enfin  si  nous  nous  regardions  nous-mêmes, 
quand  nous  sommes  bien  amoureux... 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  veux  pas  seulement  f  écouter. 

DORANTE. 

Écoute-moi  si  tu  veux.  Est-ce  que,  dans  la  violence  de  la 
passion... 

LE  MARQUIS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

(Il  chanta.) 
DORANTE. 

Quoi...  ! 

*  Ce  fui  là  la  première  dispute  que  Molière,  eut  avec  les  faux  dévots. 

(Pelilol.) 
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LE  MARQUIS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

DORANTE. 

Je  ne  sais  pas  si... 

LE  MARQUIS. 

La,  la,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  ta,  la. 

URAME. 

Il  me  semble  que. . . 

LE  MARQUIS. 

F^a,  la,  la,  lare,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

URANIE. 

Il  se  passe  des  choses  assez  plaisanles  dans  notre  dispute. 
Je  trouve  quW  en  pourroit  bien  faire  une  petite  comédie, 
et  que  cela  ne  seroit  pas  trop  mal  à  la  queue  de  VEcole  des 
Femmes. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison. 

LE  MARQUIS. 

Parbleu!  chevalier,  tu  jouerois  là-dedans  un  rôle  qui  ne 
te  seroit  pas  avantageux. 

DORANTE. 

Il  est  vrai,  marquis. 

CLDIÈNE. 

Pour  moi ,  je  souhaiterois  que  cela  se  fît ,  pourvu  qu'on 
traitât  l'affaire  comme  elle  s'est  passée. 

ÉLISE. 

Et  moi,  je  fournirois  de  bon  cœur  mon  personnage. 

LTSIDAS. 

Je  ne  refuserois  pas  le  mien,  que  je  pense. 

URANIE. 

Puisque  chacun  en  seroit  content,  chevalier,  faites  un  mé- 
moire de  tout,  et  le  donnez  à  Molière,  que  vous  connoisscz, 
pour  le  mettre  en  comédie. 

CLIMÈNE. 

Il  n'auroit  garde,  sans  doute,  et  ce  ne  seroit  pas  des  vers 
é  sa  louange. 

URANIE. 

Point,  point;  je  connois  son  humeur  :  il  ne  se  soucie  pas 
qu'on  fronde  ses  pièces,  pourvu  qu'il  y  .vienne  du  monde. 

DORANTE. 

Oui.  Mais  quel  dénoûmcnt  pourroit-il  trouver  à  ceci?  Car 
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il  ne  sauroit  y  avoir  ni  mariage^  ni  reoonnoissanee;  et  je  ne 
sais  point  par  où  Ton  pourroit  faire  finir  la  dispute. 

URiNIE. 

Il  faudroit  rêver  quelque  incident  pour  cela. 

SCÈNE  VIII.  -  CUMÈNE,  URANIE,  ÉLISE,  DORANTE, 
LE  MARQUIS,  LYSIDAS,  GALOPIN. 

GALOPIN. 

Madame,  on  a  servi  sur  table. 

DORANTE. 

Abl  voilà  justement  ce  qu'il  faut  pour  le  dénoûment  que 
nous  cherchions,  et  Ton  ne  peut  rien  trouver  de  plus  naturel. 
On  disputera  fort  et  ferme  de  part  et  d'autre ,  comme  nous 
avons  fait,  sans  que  personne  se  rende;  un  petit  laquais 
viendra  dire  qu'on  a  servi,  on  se  lèvera,  et  chacun  ira  souper. 

URANIE. 

La  comédie  ne  peut  pas  mieux  finir,  et  nous  ferons  bien 
d'en  demeurer  là. 
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L'IMPROMPTU  DE  VERSAILLES, 


'     COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 


1663. 


NOTICE. 


Les  adversaires  de  Molière  avaient  reçu  dans  la  Critique  de 
l'Écok  des  Femmes  une  trop  rude  leçon  pour  ne  point  essayer  de 
rendre  à  l'auteur  satire  pour  satire.  Il  y  eut  donc  dans  le  camp 
ennemi  une  véritable  prise  d'armes.  De  Visé  composa  sou^  le 
titre  de  Zéîinde ,  ou  la  véiitable  Critique  de  l'École  des  Femmes,  et 
Critique  de  la  Critique,  une  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  im- 
primée chez  Barbin  en  1663,  mais  qui  ne  parait  pas  avoir  été 
représentée.  De  plus^  Boursault,  qui  pensait  se  reconnaître  dans 
le  personnage  de  Lysidas,  crut  se  venger  en  composant  et  en  an- 
nonçant une  autre  comédie  en  un  acte  et  en  vers  :  le  Portrait  du 
Peintre,  ou  la  Contre-Critique  de  VEcole  des  Femmes.  Non  content  de 
cette  menace,  il  fit  courir  le  bruit,  sans  doute  dans  le  but  de  sus- 
citer des  ennemis  à  Molière,  que  celui-ci  faisait  circuler  une  clef 
imprimée  des  personnages  qu'il  avait  voulu  ridiculiser  dans  la 
Critique,  Les  prudes,  les  précieuses  et  les  courtisans  qui  leur  fai- 
saient cortège,  prirent  parti  pour  de  Visé  et  Boursault.  Le  roi 
lui-même,  si  l'on  en  croit  un  biographe,  qui  assure  tenir  le  fait 
d'un  témoin  oculaire,  engagea  Molière  à  évoquer  de  nouveau  sur 
la  scène  ses  ennemis  titrés  et  non  titrés*.  L'auteur  de  la  Cri- 
tique obéit  volontiers.  Et  pour  se  venger  par  anticipation  de 
Boursault,  et  se  moquer  des  gens  de  qualité  qui  se  moquaient 
de  sa  pièce,  il  composa  et  fit  représenter  dans  l'espace  de  huit 
jours  l'Impromptu,  qui  fut  joué  entre  le  15  et  le  21  octobre  1663, 
à  Versailles,  sur  le  théâtre  Royal.  «  Là,  dit  M.  Bazin,  parurent 
Molière  et  ses  camarades,  non  pas  figurant  des  personnages, 
mais  agissant  et  parlant  pour  leur  compte,  ainsi  que  cela  se 
pratique  aux  répétitions  intimes,  quand  l'huis  de  la  salle  est  ' 

*  Fte  cfe  Ifoftère,  en  tète  des  OHuvres.  AroUerdam,  1725.  Tome  I,  page  35  el 
suivantes. 
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clos,  quand  les  chaudeiles  ne  sont  pas  allumées,  quand  il  n'y  a 
de  spectateurs  ni  aux  loges,  ni  au  parterre.  Cette  révélation  de 
la  comédie  derrière  le  rideau,  faite  en  un  tel  lieu  et  devant  un 
pareil  monde,  pouvait  sembler  déjà  passablement  hasardée.  » 

Quoi  qu'il  eu  soit,  et  peut-être  même  parce  qu'elle  était  ha- 
sardée, la  nouvelle  comédie  enleva  tous  les  suffrages,  et  peu  de 
temps  après,  lorsqu'elle  fut  jouée  à  Paris,  elle  obtint  le  même 
succès. 

«  Ces  portraits  des  marquis  ridicules,  dit  M.  Aimé  Martin, 
produisirent  un  effet  surprenant.  De  Visé  raconte  qu'étant  au 
spectacle,  à  la  représentation  de  VImprompu  de  Versailles,  il  y 
avait  auprès  de  lui  une  jeune  fille  qui  disait  qu'on  voulait  lui  faire 
épouser  un  marquis,  mais  que  depuis  qu'elle  les  avait  vu  jouer, 
elle  n'en  voulait  poiut.  Ils  sont  toutefois  bien  miguons  et  bien 
propres,  ajoute  de  Visé  ;  et  il  faut  qu'elle  soit  bien  dégoûtée, 
car  enfin  c'est  une  jolie  chose  qu'uu  marquis.  » 

Le  seul  reproche  sérieux  qu'on  ait  adressé  à  VImpromptu  de 
Versailles,  c'est  que  Molière  y  nomme  en  toutes  lettres  son  ad- 
versaire Boursault.  Voltaire  dit  que  jamais  la  licence  de  l'an- 
cienne comédie  grecque  n'est  allée  plus  loin  ;  Palissot  est  du 
même  avis,  et  Chamfort,  exagérant  encore  sur  Voltaire  et  Palis- 
sot,  dit  que  cette  personnalité  contre  Boursault  est  la  seule  ac- 
tion blâmable  de  la  vie  de  Molière. 

A  la  comédie  de  Molière,  on  répondit,  comme  à  la  Critique  de 
l'École  des  Femmes,  par  des  comédies  nouvelles.  De  VilUers  fît 
jouer  la  Vengeance  des  Marquis,  et  Montfleury,  comédien  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne,  dont  la  troupe  n'avait  guère  été  mieux  traitée 
que  Boursault,  opposa,  mais  sans  succès,  à  VImpromptu  de  Ver- 
miles,  VImpromptu  de  VHôtel  de  Condé,  Quant  à  de  Visé,  il  s'en 
tint  à  la  Zélinde,  en  essayant  toutefois  de  soulever  toute  la  no- 
blesse de  France  contre  Molière,  et  en  l'accusant  du'  crime  de 
lèse-majesté. 

Ici  se  présente  une  question  que  sans  doute  quelques-uns  de 
nos  lecteurs  se  sont  adressée  déjà!  Comment  Louis  XIV  lais- 
.  sait-il  ainsi  un  simple  comédien  attaquer  devant  lui  ce  qu'au 
déclin  de  son  règne,  l'un  de  ses  ministres,  dans  une  ordonnance 
revêtue  du  nom  même  du  roi,  appelait  «  le  corps  sacré  de  la 
noblesse?  »  La  réponse  est  toute  simple.  C'est  que  comme 
homme,  et  comme  homme  d'esprit,  Louis  XIV  aimait  à  rire  des 
ridicules ,  que,  mieux  que  personne,  il  était  à  même  d'étudier 
des  hauteurs  de  son  rang,  et  que,  comme  roi,  en  cette  période 
ascendante  et  glorieuse  de  sa  vie,  il  coutinuait  l'œuvre  de  Ri- 
chelieu et  se  souvenait  encore  de  la  fronde. 
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d'une  pension  par  sa  MAiESTK. 


Votre  paresse  enfin  me  scandalise, 
Ma  muse,  obéissez-moi  ; 
Il  faut  ce  matin,  sans  remise, 
Aller  au  lever  du  roi. 

Vous  savez  bien  pourquoi  ; 
Et  ce  vous  est  une  honte 
De  n^avoir  pas  été  plus  prompte 
A  le  remercier  de  ses  fameux  bienfaits  : 

Mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais; 
Faites  donc  votre  compte 
D'aller  au  Louvre  accomplir  mes  souhaits. 
Gardez-vous  bien  d'être  en  muse  bâtie; 
Un  air  de  muse  est  choquant  dans  ces  lieux  ; 
On  y  veut  des  objets  à  réjouir  les  yeux  ; 
Vous  en  devez  être  avertie  : 
Et  vous  ferez  votre  cour  beaucoup  mieux 
Lorsqu'en  marquis  vous  serez  travestie. 
Vous  savez  ce  qu'il  faut  pour  paroitre  marquis; 

N'oubliez  rien  de  Tair  ni  des  habits  ; 
Arborez  un  chapeau  chargé  de  trente  plumes 
Sur  une  perruque  de  prix  ; 
Que  le  rabat  soit  des  plus  grands  volumes, 
Et  le  pourpoint  des  plus  petits. 
Mais  surtout  je  vous  recommande 
Le  manteau,  d'un  ruban  sur  le^dos  retroussé; 

La  galanterie  en  est  grande, 
Et  parmi  les  marquis  de  la  plus  haute  bande 
C'est  pour  être  placé. 
Avec  vos  brillantes  bardes, 
Et  votre  ajustement, 
Faites  tout  le  trajet  de  la  salle  des  gardes  ; 
Et,  vous  peignant  galamment, 
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Portez  de  fous  côtés  vos  regards  brasquemenl; 
EU  ceux  que  vous  pourrez  connoitre, 
Ne  manquez  pas,  d'un  haut  ton. 
De  les  saluer  par  leur  nom, 
I>e  quelque  rang  qu'ils  puissent  être. 
Cette  familiarité 
Donne,  à  quiconque  en  use,  un  air  de  qualité. 
Grattez  du  peigne  à  la  porte 
De  la  chambre  du  roi; 
*     Ou  si,  comme  je  prévoi, 

La  presse  s'y  trouve  forte, 
Montrez  de  loin  votre  chapeau. 

Ou  montez  sur  quelque  chose 
Pour  faire  voir  votre  museau. 
Et  criez  sans  aucune  pause, 
D*uD  ton  rien  moins  que  naturel  : 
Monsieur  Thuissier,  pour  le  marquis  un  tel. 
Jetez-vous  dans  la  foule,  et  tranchez  du  notable  ; 
Coudoyez  un  chacun,  point  du  tout  de  quartier  ; 
Pressez,  poussez,  faites  le  diable 
Pour  vous  mettre  le  premier  ; 
Et  quand  même  Thnissier, 
Â  vos  désirs  inexorable, 
Vous  trouveroit  en  face  un  marquis  repoussable. 
Ne  démordez  point  pour  cela, 
Tenez  toujours  ferme  là  ; 
A  déboucher  la  porte  il  iroit  trop  du  votre; 

Faites  qu'aucun  n'y- puisse  pénétrer. 
Et  qu'on  soit  obligé  de  vous  laisser  entrer 

Pour  faire  entrer  quelque  autre. 
Quand  vous  serez  entré,  ne  vous  relâchez  pas; 
Pour  assi(>ger  la  chaise  il  faut  d'autres  combats; 
Tâchez  d'en  être  des  plus  proches 
En  y  gagnant  le  terrain  pas  à  pas; 
Et  si  des  assiégeants  le  prévenant  amas 
En  bouche  toutes  les  approches. 
Prenez  le  parti  doucement 
D'attendre  le  prince  au  passage; 
Il  connoîlra  votre  visage, 
Malgré  votre  déguisement; 
Et  lors,  sans  tarder  davantage. 
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Failes-lui  votre  compliment. 
Vous  pourries  aisément  l'étendre, 
Et  parler  des  transports  qu'en  vous  font  éclater 
Les  surprenants  bienfaits  que,  sans  les  mériter, 
Sa  libérale  main  sur  vous  daigne  répandre, 
£t  des  nouveaux  efforts  où  s'en  va  vous  porter 
L'excès  de  cet  honneur  où  vous  n'osiez  prétendre  ; 

Lui  dire  comme  vos  désirs 
Sont,  après  ses  bontés  qui  n'ont  point  de  pai'eillcs, 
D'employer  è  sa  gloire>  ainsi  qu'à  ses  plaisirs,         « 
Tout  votre  art  et  toutes  vos  veilles; 
Et  là-dessus  lui  promettre  merveilles. 
Sur  ce  chapitre  on  n'est  jamais  à  sec. 
Les  Muses  sont  de  grandes  prometteuses; 
Et,  comme  vos  sœurs  les  causeuses, 
Vous  De  manquerez  pas,  sans  doute,  par  le  bec. 
Mais  les  grands  princes  n'aiment  guères 
Que  les  compliments  qui  sont  courts; 
Et  le  nôtre  surtout  a  bien  d'autres  affaires 
Que  d'écouter  tous  vos  discours. 
La  louange  et  Têncens  n'est  pas  ce  qui  le  touche  : 
Dés  que  vous  ouvrirez  la  bouche 
Pour  lui  parler  de  grâce  et  de  bienfait. 
Il  comprendra  d'abord  ce  que  vous  voulez  dire; 

Et,  se  mettant  doucement  à  sourire 
D'un  air  qui  sur  les  cœurs  fait  un  charmant  effet. 
Il  passera  comme  un  trait; 
Et  cela  vous  doit  sufGre  : 
Voilà  votre  compliment  fait. 
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PERSONNAGES 

MOLIÈRE,  marquis  ridicule. 

BRÉCOURT,  homme  de  qualité. 

DE  Là  6RAN6B|  maninig  ridicule. 

DU  CROIST,  poëte. 

LA  THORÎLLIÈRE,  marquis  fâchenc. 

BéjART,  homme  qui  fait  le  nécessaire. 

Mademoiselle  DU  PARC,  marquise  raçonnière. 

BéJART,  prude. 

DE  BRIE,  sage  coquette. 

MOLIÈRE,  satirique  spiritaelle. 

DU  CROIST,  pesle  doucereuse. 

HERYÉ,  servante  précieuse. 
QUATII  NteESSAlREft. 


La  scène  est  à  Versailles,  dans  la  salle  de  la  comédie. 


SCÈNE  L  -  MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA. -GRANGE,  DU 
CROISY;  MESDEMOISELLES  DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

MOLTÈRE,  seul,  parlant  à  ses  camarades,  qui  sont  derrière  le  théàt^. 

Allons  donc,  messieurs  et  mesdames;  vous  moquez-voas 
avec  votre  longueur,  et  ne  voulez-vous  pas  tous  venir  ici? 
La  peste  soit  des  gens  !  Holà  !  ho  I  monsieur  de  Brécourt  ! 

BRÉCOURT ,  derrière  le  théâtre. 

Quoi? 

MOLIERE. 

Monsieur  de  La  Grange? 

LA  GRANGE,  derrière  le  théfttre. 

Qu'est-ce? 

MOLIERE. 

Monsieur  du  Croisy  ! 

DU   CROIST ,  derrière  le  théâtre. 

PlaU-il? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  du  Parc  ! 

MADEMOISELLE   DU  PARC,  derrière  l«  théâtre. 

Hé  bien  ? 
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MOLIERE 

Mademoiselle  Déjarl  ! 

MIDEIIOISELLE  BÉJÀRTy  derrière  le  ihéJkirc. 

Qu  y  a-t-il? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  de  Brie  ! 

MADEMOISELLE  DE  BRIE,  derrière  le  Ihéàtre. 

Que  veut-OQ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle  du  Grotsy  I 

MADEMOISELLE  DU  CR0I8T  ;  derrière  le  ihéftUe. 

Qtt^est-ce  que  c'est? 

■  MOLIÈRE. 

Mademoiselle  Hervé  I 

MADEMOISELLE  HERVÉ,  derrière  le  ihëfttre. 

On  y  va. 

MOLIÈRE. 

Je  crois  que  je  deviendrai  fou  avec  tous  ces  gens-ci.  Hél 

(Brëcourl,  La  Grange,  do  Croisy,  entrenf.) 

Tétebleu!  messieurs,  me  toulei-vous  faire  enrager  au- 
jourd'hui? 

BRÉCOURT. 

Que  voulez-vous  qu'on  fasse?  Nous  ne  savons  pas  nos 
rôles;  et  c'est  nous  faire  enrager  vous-même,  que  de  nous 
obliger  à  jouer  de  la  sorte. 

MOUÈRE. 

Âhl  les  étranges  animaux  h  conduire  que  des  comédiens! 

(Mesdemoiselles  B«^jart,  da  Pane,  de  Brie,  Molière,  du  Groisy  et  Hervé  arrivent.) 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Hé  bicnl  nous  voilà.  Que  prétendez-vous  faire? 

MADEMOISELLE  DU   PARC. 

Quelle  est  votre  pensée? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

De  quoi  est-il  question? 

MOUÈRE. 

De  grâce,  mettons-nous  ici;  et  puisque  nous  voilà  tous  ha- 
billés, et  que  le  roi  ne  doit  venir  de  deux  heures,  employons 
ce  temps  à  répéter  notre  affaire ,  et  voir  la  manière  dont  il 
faut  jouer  les  choses. 
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LÀ   GRANGE. 

Le  moyen  de  jouer  ce  qu'on  ne  sait  pas? 

MADEMOISEUE  DU  PIRC. 

Pour  moi,  je  vous  déclare  que  je  ne  me  souviens  pas  d'un 
mot  de  mon  personnage. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  sais  bien  qu^il  me  faudra  souffler  le  mien  d'un  bout  à 
l'autre. 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Et  moi ,  je  me  prépare  fort  à  tenir  mon  rôle  à  la  main. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

Et  moi  aussi. 

MADEMOISELLE  HERVÉ. 

Pour  moi,  je  n'ai  pas  grand'  chose  à  dire. 

MADEMOISELLE   OU   CROIST. 

Ni  moi  non  plus;  mais  avec  cela,  je  ne  répondrois  pas  de 
ne  point  manquer. 

DU   CROIST. 

J'en  voudrois  être  quitte  pour  dix  pistoles. 

BRÉCOURT. 

Et  moi,  pour  vingt  bons  coups  de  fouet,  je  vous  assure. 

MOLIÈRE. 

Vous  voilà  tou»bien  malades,  d'avoir  un  méchant  r61e  à 
jouer  1  Et  que  feriei-voos  donc  si  vous  étiez  en  ma  place? 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Qui,  vous?  vous  n'êtes  pas  à  plaindre;  car,  ayant  fait  la 
pièce,  vous  n'avez  pa84peur  d'y  manquer. 

MOLIÈRE. 

Et  n'ai-je  à  craindre  que  le  manquement  de  mémoire  ?  Ne 
comptez-voDs  pour  rien  l'inquiétude  d'un  succès  qui  ne  re- 
garde que  moi  seul?  Et. pensez-vous  que  ce  soit  une  petite 
affaire,  que  d'exposer  quelque  chose  de  comique  devant  une 
assemblée  comme  celle-ci  ;  que  d'entreprendre  de  faire  rire 
des  personnes  qui  nous  impriment  te  respect,  et  ne  rient 
que  quand  ils  veulent?  Est-il  auteur  qui  ne  doive  trembler 
lorsqu'il  en  vient  à  celte  épreuve?  Et  n'est-ce  pas  à  moi  de 
dire  que  je  voudrois  en  être  quitte  ponr  toutes  les  choses  du 
monde? 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Si  cela  vous  faisoit  trembler ,  vous  prendriez  mieux  vos 
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précauiions,  et  n^auriei  pas  entrepriB  en  huit  jours  ce  que 
yoas  avei  fait. 

MOLIÈRE. 

Le  moyen  de  m'en  défendre ,  lorsqu'un  roi  me  Ta  com- 
mandé? 

MADEMOISELLE  BEJART. 

Le  moyen?  Une  respectueuse  excuse  fondée  sur  l'impossi- 
bilité de  la  chose,  dans  le  peu  de  temps  qu'on  vous  donne; 
et  tout  autre,  en  votre  place,  ménageroit  mieux  sa  réputa- 
tion ,  et  se  seroit  bien  gardé  de  se  commettre  comme  vous 
faites.  Où  en  serez-vous,  je  vous  prie,  si  l'afTaire  réussit  mal; 
et  quel  avantage  pensez-vous  qu'en  prendront  tous  vos  en- 
nemis ? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

£n  effet,  il  falloit  s'excuser  avec  respect  envers  le  roi,  ou 
demander  du  temps  davantage. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieul  mademoiselle,  les  rois  n'aiment  rien  tant  qu'une 
prompte  obéissance,  et  ne  se  plaisent  point  du  tout  à  trouver 
des  obstacles.  Les  choses  ne  sont  bonnes  que  dans  le  temps 
qu'ils  les  souhaitent;  et  leur  en  vouloir  reculer  le  divertiase- 
ment ,  est  en  ôter  pour  eux  toute  la  grâce.  Ils  veulent  des 
plaisirs  qui  ne  se  fassent  point  attendre,  et  les  moins  prépa- 
rés leur  sont  toujours  les  plus  agréables.  Nous  ne  devons 
jamais  nous  regarder  dans  ce  qu'ils  désirent  de  nous;  nous 
ne  sommes  que  pour  leur  plaire  ;  et,  lorsquUls  nous  ordon- 
nent quelque  chose,  c'est  à  nous  à  profiter  vite  de  Tenvie  où 
ils  sont.  Il  vaut  mieux  s^acquitter  mal  de  ce  qu^ils  nous  de- 
mandent, que  de  ne  s'en  acquitter  pas  assez  tôt;  et,  si  Ton 
a  la  honte  de  n'avoir  pas  bien  réussi,  on  a  toujours  la  gloire 
d'avoir  obéi  vite  à  leurs  commandements.  Mais  songeons  à  ré- 
péter, s'il  vous  plaît. 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Comment  prétendez-vous  que  nous  fassions,  si  nous  ne 
savons  pas  nos  rôles? 

MOLIÈRE. 

Vous  les  saurez,  vous  dis-je;  cl,  quand  nième  vous  ne  les 
sautiez  pas  tout-à-fait,  pouvez-vous  pas  y  suppléer  de  votre 
esprit,  puisque  c'est  de  la  prose,  cl  que  vous  savez  voire 
sujet  ? 

46. 
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MADEMOISELLE  BÉJART. 

Je  suis  votre  servante.  La  prose  est  pis  encore  que  les  vers. 

BIADEMOISELLE   MOLIERE. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise?  vous  deviez  faire  une  comé- 
die où  vous  auriez  joué  tout  seul. 

MOLŒRE. 

Taisez-vous,  ma  femme,  vous  êtes  une  bête. 

MADEMOISELLE   MOLIERE. 

Grand  merci,  monsieur  mon  mari.  Voilà  ce  que  cVstI  Le 
mariage  change  bien  les  gens,  et  vous  ne  m'auriez  pas  dit 
cela  il  y  a  dix-huit  mois. 

'  MOLIÈRE. 

Taisez- vous,  je  vous  prie. 

MADEMOISELLE   MOLIERE. 

C'est  une  chose  étrange,  qu'une  petite  cérémonie  soit  ca- 
pable de  nous  ôter  toutes  nos  belles  qualités,  et  qu'un  mari 
et  un  galant  regardent  la  même  personne  avec  des  yeux  si 
différents. 

MOLIÈRE. 

Que  de  discours  ! 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

Ha  foi,  si  je  faisois  une  comédie,  je  la  ferois  sar  ce  sujet. 
Je  justiGerois  les  femmes  de  bien  des  choses  dont  on  les  ac- 
cuse ;  et  je  ferois  craindre  aux  maris  la  différence  qu'il  y  a 
de  leurs  manières  brusques,  aux  civilités  des  galants. 

MOLIÈRE. 

Ahl  laissons  cela.  Il  n'est  pas  question  de  causer  mainte- 
.  nan(;  nous  avons  autre  chose  à  faire. 

MADEMOISELLE   BÉJART. 

Biais  puisqu'on  vous  a  commandé  de  travailler  sur  le  sujet 
de  la  critique  qu'on  a  faite  contre  vous  ',  que  n'avez-vous  fait 
cette  comédie  des  comédiens,  dont  vous  nous  avez  parlé  il  y 
a  longtemps?  Ce  (oit  une  affaire  toute  trouvée,  et  qui  venoit 
fort  bien  à  la  chose,  et  d'autant  mieux  qu^ayant  entrepris  de 
vous  peindre,  ils  vous  ouvroiént  l'occasion  de  les  peindre 
aussi,  et  que  cela  auroit  pu  s'appeler  leur  portrait,  à  bien 
plus  juste  titre  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait  ne  peut  être  appelé 

'  L'ordre  donné  par  Louis  XIY  à  Molière  de  se  venger  deroit  être  Lien  positif^ 
puisque  celui-ci  le  répète  deux  Tois  dans  celle  scène,  et  le  rappelle  encora  dans 
la  suivante,  lorsqu'en  parlant  de  sa  comédie,  il  fait  dire  à  un  marquis  fâcheux  : 
Cest  le  roi  qui  vous  Va  fait  faire  ;  et  qu'il  répond  :  Oui,  monsieur,  (Bret.) 
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le  vôtre.  Car  vouloir  contrefaire  un  comédieu  dans  un  rôle 
comique,  ce  n'est  pas  le  peindre  lui-même,  c'est  peindre 
d'après  lui  les  personnages  qu'il  représente,  et  se  servir  des 
mêmes  traits  et  des  mêmes  couleurs  qu'il  est  obligé  d'em- 
ployer aux  différents  tableaux  des  caractères  ridicules  qu'il 
imite  d'après  nature;  mais  contrefaire  un  comédien  dans  des 
rôles  sérieux,  c'est  le  peindre  par  des  défauts  qui  sont  en- 
tièrement de  lui,  puisque  ces  sortes  de  personnages  ne  veulent 
ni  les  gestes,  ni  les  tons  de  voix  ridicules  dans  lesquels  on  le 
reeonnoît. 

MOLIÈRE. 

Il  est  vrai  ;  mais  j'ai  mes  raisons  pour  ne  le  pas  faire,  et 
je  n'ai  pas  cru,  entre  nous,  que  la  chose  en  valût  la  peine; 
et  puis  il  failoit  plus  de  temps  pour  exécuter  cette  idée. 
Gomme  leurs  jours  de^  comédie  sont  les  mêmes  que  les 
nôtres  1,  à  peine  ai-je  été  les  voir  que  trois  ou  quatre  fols 
depuis  que  nous  sommes  à  Paris;  je  n'ai  attrapé  de  leur 
manière  de  réciter  que  ce  qui  m'a  d'abord  sauté  aux  yeux , 
et  j'aurois  eu  besoin  de  les  étudier  davantage  pour  faire  des 
portraits  bien  ressemblants. 

MiDEMOISELLE  DO   PARC. 

Pour  moi,  j'en  ai  reconnu  quelques  uns  dans  voire  bouche. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  n'ai  jamais  ouï  parler  de  cela. 

MOLIÈRE. 

C'est  une  idée  qui  m'avoit  passé  une  fois  par  la  tête,  et 
que  j'ai  laissée  là  comme  une  bagatelle,  une  badiaerie,  qui 
peut-être  n'auroit  pas  fait  rire. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Dites-îa-moi  un  peu,  puisque  vous  Favez  dite  aux  autres. 

MOLIERE. 

Nous  n'avons  pas  le  temps  maintenan 

MADEMOISELLE*  DE  BRIE. 

Seulement  deux  mots. 

MOLIÈRE.  • 

J'avois  songé  une  comédie  où  il  y  auroit  eu  un  poète,  que 
j'aurois  représenté  moi-même,  qui  seroit  venu  pour  offrir 

*  Les  jours  de  reprësenlation  de  la  troupe  du  Pabi^Royal  et  de  celle  de 
l'hôtel  de  Bourgogne  étoicnt  les  mardis,  les  vendredis  el  les  dimanches,  c'est- 
à-dice  les  mômet-iours  qui  ont  été  depuis  ceux  de  TOpéra.  (Aurci.) 
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une  pièce  à  une  Iroape  de  comédiens  nouvellement  arrivés 
de  la  campagne.  Avei-vous ,  auroi(-il  dit ,  des  acteurs  et  des 
aettices  qui  soient  capables  de  bien  faire  valoir  un  ouvrage? 
Car  ma  pièce  est  une  pièce...  Hé!  monsieur,  auroient  i«- 
pondu  les  comédiens,  nous  avons  des  hommes  et  des  femmes 
qui  ont  été  trouvés  raisonnables  partout  où  nous  avons  passé. 
—  Et  qui  fait  les  rois  parmi  vous?  —  Voilà  un  acteur  qui 
s'en  démêle  parfois.  —  Qui?  ce  jeune  homme  bien  fait? 
Vous  moquei-vous?  II  faut  un  roi  qui  soit  gros  et  gras  comme 
quatre;  un  roi,  morbleu  1  qui  soit  entripaillé*  comme  il  faut; 
un  roi  d'une  vaste  circonférence,  et  qui  puisse  remplir  un 
trône  de  la  belle  manière^.  La  belle  chose  qu'un  roi  d^une 
taille  galante I  V4>ilà  déjà  un  grand  défaut;  mais  que  je  l'en* 
tende  un  peu  réciter  une  domaine  de  vers.  LÀ-dessus  le  co« 
médien  auroit  récité,  par  eiemple,  quelques  vers  du  roi,  de 
Nicomède  : 

Te  le  dirai'je^  Araspe  ?  il  m'a  trop  bien  servi, 
Augmentaut  mon  pouvoir...^ 

le  plus  naturellement  qu'il  lui  auroit  été  possible.  Et  le  poète  : 
Comment!  vous  appelez  cela  réciter?  C'est  se  railler  :  il  faut 
dire  les  choses  avec  emphase.  Ëcoutez-moi  : 

(II  contrerait  Mootfleory,  comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne.) 
Te  le  dirai-je,  Araspe?  etc. 

Voyez«vous  cette  posture?  Remarquez  bien  cela.  Là,  appuyez 
comme  il  faut  le  dernier  vers.  Voilà  ce  qui  attire  Tapproba- 
tion,  et  fait  faire  le  brouhaha.  Mais,  monsieur,  auroit  répondu 
le  comédien,  il  me  semble  qu'un  roi  qui  s'entretient  tout  seul 
avec  son  capitaine  des  gardes  parle  un  peu  plus  humaine- 
ment, et  ne  prend  guère  ce  ton  de  démoniaque.  —  Vous  ne 
savez  ce  que  c'est.  Allez-vous-en  réciter  comme  vous  faites, 

'  Entripaillé  paroit  être  un  mot  de  la  création  de  Molière. 

'  Allusion  à  rénorme  corpulence  de  Mootfleury,  ancien  page  du  duc  de  Guise, 
et  comédien  de  l'bôlel  de  Bourg(^ne,  qui  étoit  obligé  de  resserrer  son  ventre 
dans  un  cercle  de  fer  pour  en  soutenir  le  poids.  Cyrano  de  Bergerac  disoit  de 
lui  :  «  A  cause  que  ce  coquin  est  si  gros  qu'on  ne  peut  le  bàlonner  tout  entier  en 
un  jour,  il  fait  le  lier.  >  (Aimé  Martin.)  ~  Monlfleury,  pour  se  venger  de  la 
façon  dont  Molière  l'avoil  traité  dans  l'Impromptu  de  Versailles,  présenta  en 
1663,  à  Louis  XlV,  une. dénonciation  dans  laquelle  il  accusoit  Molière  d'avoir 
épuusé  su  propre  fille.  Celle  dcnoncialion  fui  méprisée  par  le  grand  roi,  qui , 
qiiciqtics  mois  plus  tard,  tint  sur  les  louis  de  baptême  le  premier  enfant  de  Mo- 
lière, auquel  il  donna  le  nom  de  Louis. 


SGËNE  I.  549 

vous  verrez  si  voas  ferei  faire  aucun  ah!  Voyons  un  peu 
une  scène  d'aman l  et  d'amante.  Là-dessus  une  comédienne 
et  un  comédien  auroient  fait  une  scène  ensemble,  qui  est 
celle  de  Camille  et  de  Curiace  : 

Iras-tu,  ma  chère  ame?  et  ce  funeste  honneur 
Te  plaît-il  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur? 
Hélas  !  je  Tois  trop  bien,  etc.  ^ 

tout  de  même  que  l'autre ,  et  le  plus  naturellement  qu'ils 
auroient  pu.  Et  le  poète  aussitôt  :  Vous  vous  moquei,  tous 
ne  faites  rien  qui  vaille  ;  et  voici  comme  il  faut  réciter  cela  : 

(Il  imite  mademoiselle  de  Beaach&teaa,  comédienne  de  l'hôtel  de  Boorgogne'*) 

Iras-tu,  ma  chère  ame,  etc. 
Non^  je  te  connois  mieux,  etc. 

Voyez-vous  comme  cela  est  naturel  et  passionné.?  Admirez 
ce  visage  riant  qu'elle  conserve  dans  les  plus  grandes  afflic- 
tions. —  Enfin,  voilà  l'idée;  et  il  auroit  parcouru  de  même 
tous  les  acteurs  et  toutes  les  actrices. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  trouve  cette  idée  assez  plaisante ,  et  j^en  ai  reconnu  là 
dès  le  premier  vers.  Continuez,  je  vous  prie. 

MOLIÈRE;  imitant  Beanchàteaa,  comédien  de  l'hdtel  de  Boui^ogne,  dans  les 

stances  du  Cid. 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur,  etc. 

Et  celui-ci,  le  reconnoltrez-vous  bien  dans  Pompée,  de  Ser- 
toritis  ? 

(11  contrefait  Hauteroche,  comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne.) 

L'inimitié  qui  règne  entre  les  deux  partis 
N'y  rend  pas  de  l'honneur,  etc. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Je  le  reconnois  un  peu,  je  pense. 

'  Madeleine  du  Bouget,  femme  de  Beancbâteau,  fut  une  des  bonnes  acirioes 
de  son  temps  :  elle  étoit  belle,  spirituelle,  et  jouoil  également  bien  les  rôles  de 
princesse  dans  le  tragique,  et  les  amoureuses  dans  le  comique.  Elle  mourut  à 
Yersailles  le  6  janvier  1683.  [Frères^  Parfaili  tome  IX,  page  413.) 
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MOLIÈBE. 

Et  celaî-ci  ? 

([miUolde  Villien,  eoaiédi«ii  de  rh6tel  d» Bourgogne*.) 
Seigneur,  Polybe  est  mort,  etc. 

MADEMOISELLE  DE  BRIF. 

Oui,  je  sais  qui  c'est  ;  mais  il  y  en  a  quelques  uns  d'entre 
eux,  je  crois,  que  vous  auriez  peine  à  contrefaire. 

MOLIÈRE. 

Mon  Dieu ,  il  n'y  en  a  point  qu'on  ne  pût  attraper  par 
quelque  endroit,  si  je  les  avols  bien  étudiés^  1  Mais  vous  me 
faites  perdre  un  temps  qui  nous  est  cher.  Songeons  à  nous, 
de  grâce,  et  ne  nous  amusons  point  davantage  à  discourir. 
(i  La  Grange.)  Yous,  prenez  garde  à  bien  représenter  avec  moi 
votre  rôle  de  marquis. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

Toujours  des  marquis  1 

MOLIÈRE. 

Oui,  toujours  des  marquis.  Que  diable  voulez-vous  qu'on 
prenne  pour  un  caraclère  agréable  de  théâtre?  Le  marquis 
aujourd'hui  est  le  plaisant  de  la  comédie;  et  comme,  dans 
toutes  les  comédies  anciennes,  on  voit  toujours  un  valet 
bouffon  qui  fait  rire  les  auditeurs,  de  même,  dans  toutes  nos 
pièces  de  maintenant,  il  faut  toujours  un  marquis  ridicule 
qui  divertisse  la  compagnie. 

MADEMOISELLE  BEJART. 

11  est  vrai,  on  ne  s'en  sauroit  passer. 

MOLIÈRE. 

Pour  vous,  mademoiselle... 

MADEMOISELLE  DU   PARC. 

Mon  Dieu!  pour  moi,  je  m'acquitlerai  fort  mal  de  mon 
personnage*,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  m'avez  donné 
ce  rôle  de  façonnière. 

'  De  Yilliers  avoit  attaqué  Molière  dans  la  ZéUnde,  ou  la  Véritable  critique 
de  VÉcolê  des  Femmes^  et  après  la  représenta  lion  de  la  pièce  ci-detsus,  il  l'at- 
taqua de  nouveau  dans  la  Vmtjtance  des  AlarquÏMf  ou  Réponee  à  Vlmprompiu 
de  Versaillet. 

*  Dans  celte  revue  des  comédiens  de  Thôtel  de  Bourgogne,  Molière  n'en  épar- 
gne qu'un  seul,  Floridor',  le  même  qui  a  été  loué  par  Rollin  dans  le  Traité  du 
études.  (Aimé  Martin.) 
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MOLIÈRE. 

Ifoa  Dieu!  mademoiselle^  voilà  comme  vous  disiez,  lorsque 
Ton  vous  donna  celui  de  la  Critique  de  l'École  des  Femmes^; 
cependant  vous  vous  en  êtes  acquittée  à  merveille,  cl  tout  le 
monde  est  demeuré  d'accord  qu  on  ne  peut  pas  mieui  faire 
que  vous  avez  fait.  Croyez-moi,  celui-ci  sera  de  même;  et 
,\ous  le  jouerez  mieux  que  vous  ne  pensez. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

Comment  cela  se  pourroit-il  faire?  Car  il  n*y  a  point  de 
personne  au  monde  qui  soit  moins  façonnière  que  moi. 

MOLIÈRE. 

Cela  est  vrai  ;  et  c'est  en  quoi  vous  faites  mieux  voir  que 
vous  êtes  excellente  comédienne,  de  bien  représenter  un  per- 
sonnage qui  est  si  contraire  à  votre  humeur.  Tâcliez  donc 
de  bien  prendre,  tous,  le  caractère  de  vos  rôles,  et  de  vous 
figurer  que  vous  êtes  ce  que  vous  représentez. 

(à  da  Croisy.) 

Vous  faites  le  poète,  vous,  et  vous  devez  vous  remplir  de 
ce  personnage,  marquer  cet  air  pédant  qui  se  conserve  parmi 
le  commerce  du  beau  monde,  ce  ton  de  voix  sentencieux,  et 
cette  exactitude  de  prononciation  qui  appuie  sur  toutes  les 
syllabes ,  et  ne  laisse  échapper  aucune  lettre  de  la  plus  sé- 
vère orthographe. 

(à  Brécourt.) 

Pour  vous,  vous  faites  un  honnête  homme  de  cour,  comme 
vous  avez  déjà  fait  dans  la  Critique  de  V Ecole  des  Femmes, 
c'est-à-dire  que  vous  devez  prendre  un  air  posé,  un  ton  de 
voix  naturel,  et  gesticuler  le  moins  qu'il  vous  sera  possible. 

(à  La  Grange.) 

Pour  vous,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

(à  mademoiselle  Béjart.) 

Vous ,  vous  représentez  une  de  ces.  femmes  qui ,  pourvu 
qu'elles  ne  fassent  point  Tamour,  croient  que  tout  le  reste 
leur  est  permis;  de  ces  femmes  qui  se  retranchent  toujours 
fièrement  sur  leur  pruderie,  regardent  un  chacun  de  haut 
en  bas,  et  veulent  que  toutes  les  plus  belles  qualités  que  pos- 
sèdent les  autres  ne  soient  rien  en-  comparaison  d'un  misé- 
rable honneur  dont  personne  ne  se  soucie.  Ayez  toujours  ce 

'  Mademoiselle  du  Parc  jouoit  dans  cette  pièce  le  rôle  de  Climène. 
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caractère  devant  les  yeux ,  pour  en  bien  faire  les  grimaces. 

(à  mademoiselle  de  Brie.) 

Pour  vous,  vous  faites  une  de  ces  femmes  qui  pensent  être 
les  plus  vertueuses  personnes  du  monde,  pourvu  qu^elles  sau- 
vent les  apparences;  de  ces  femmes  qui  croient  que  le  péché 
nVst  que  dans  le  scandale,  qui  veulent  conduire  doucement 
les  affaires  qu'elles  ont  sur  le  pied  d'attachement  honnête , 
et  appellent  amis  ce  que  les  autres  nomment  galants.  Entrez 
bien  dans  ce  caractère. 

(à  mademoiselle  Molière.) 

Vous,  vous  faites  le  même  personnage  que  dans  la  Cri- 
tique, et  je  ti*ai  rien  à  vous  dire,  non  plus  qu'à  mademoiselle 
du  Parc. 

(à  mademoiselle  du  Croisy.) 

Pour  vous,  vous  représentez  une  de  ces  personnes  qui 
prêtent  doucement  des  charités  à  tout  le  monde*,  de  ces 
femmes  qui  donnent  toujours  le  petit  coup  de  langue  en 
passant,  et  seroient  bien. fâchées  d'avoir  souffert  qu'on  eût 
dit  du  bien  du  prochain.  Je  crois  que  vous  ne  vous  acquitte- 
rez pas  mal  de  ce  rôle. 

(i  mademoiselle  Hervé.) 

Et  pour  vous,  vous  êtes  la  soubrette  de  la  précieuse,  qui 
se  mêle  de  temps  en  temps  dans  la  conversation,  et  attrape, 
comme  elle  peut,  tous  les  termes  de  sa  maîtresse,  ie  vous 
dis  tous  vos  caractères,  afin  que  vous  vous  les  imprimiez 
fortement  dans  l'esprit.  Commençons  maintenant  à  répéter, 
et  voyons  comme  cela  ira.  Ah I «voici  justement  un  fâcheux! 
11  ne  nous  falioit  plus  que  cela. 

SCÈNE  II.  —  LA  THORILLIÈRE,  MOLIÈRE,  BRÉCOURT, 
LA  GRANGE,  DU  CROISY,  iiesdehoiselles  DU  PARC, 
BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ.* 

LA  THORILLIÈRE. 

Bonjour,  monsieur  Molière. 

MOLIÈRE. 

Monsieur,  votre  serviteur,  (à  pan.)  La  peste  soit  de  l'homme  I 

LA  THORILLIÈRE. 

Gomment  vous  en  va? 

Pnr  aiiti|ihraBe  modirftd(>  «jnelqu'uti,  lui  donner  des  torls. 
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MOLIÈRE. 

Fort  bien ,  pour  vous  servir,  (aox  actrices.)  Mesdemoiselles , 
ne... 

LA  THORILLtÈRE. 

Je  viens  d'un  lieu  où  j'ai  bien  dit  du  bien  de  vous. 

MOLIÈRE. 

Je  vous  suis  obligé,  (à  itert.)  Que  le  diable  t'emporte!  (aux 
acteon.)  Ayez  uu  peu  soin... 

LA  THORILUÈRE. 

Vous  jouez  une  pièce  nouvelle  aujourd'hui  ? 

MOLIÈRE. 

Oui,  monsieur,  (aux  actrice*.)  N'oublies  pas... 

LA  THORILLIÈRE. 

C'est  le  roi  qui  vous  l'a  fait  faire? 

MOLIÈRE. 

Oui,  monsieur,  (an  acteurs.)  De  grâce,  songez... 

LA  THORILLIÈRE. 

Comment  Tappelez-vous? 

MOLIÈRE. 

Ouiy  monsieur. 

LA  THORILLIÈRE. 

Je  vous  demande  comment  vous  la  nommez. 

MOLIÈRE. 

Âh  I  ma  foi,  je  ne  sais,  (aux  aciricea.)  Il  faut,  s'il  vous  plaît, 
que  vous... 

LA  THORILLIÈRE. 

Comment  serez-vous  habillés? 

MOLIÈRE. 

Comme  vous  voyez,  (aux  acteurs.)  Je  vous  prie... 

LA  THORILLIÈRE. 

Quand  commencerez- vous? 

MOLIÈRE. 

Quand  le  roi  sera  venu,  (à  part.)  Au  diantre  le  question- 
neur I 

LA  THORILLIÈRE. 

Quand  croyez>vous  qu'il  vienne? 

MOLIÈRE. 

La  poste  m'élouffe,  monsieur,  si  je  le  sais. 

LA  THORILLIÈRE. 

Savez-vous  point...? 

I.  47 
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MOLIÈRE. 

Tenez,  monsieur ,  je  sais  |e  plus  ignorant  homme  du 
monde.  Je  ne  sais  rien  de  tout  ce  que  vous  pourrez  me  de- 
mander, je  vous  jure,  (à  part.)  J'enrag^e!  Ce  bourreau  vient 
avec  un  air  tranquille  vous  faire  des  questions,  et  ne  se  sou- 
cie pas  qu'on  ait  en  tête  d'antres  affaires. 

LA  THOniLLiÈRG. 

Mesdemoiselles,  votre  serviteur. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  bon,  le  voilà  d'un  autre  côté. 

LA  THORILLiÈREy  &  madanoiselte  du  Croisy. 

Vous  voiià  belle  comme  un  petit  ailge.  Jouez- vous  toutes 

deux  aujourd'hui?  (eo  regardant  mademoiselle  Hervé.) 

MADEMOISELLE  DU   CROIST. 

Oui,  monsieur. 

LA  THORILLIÈRE. 

Sans  vous,  la  comédie  ne  vaudroit  pas  grand'  chose. 

MOLIERE,  bas,  aux  actrices. 

Vous  ne  voulez  pas  faire  en  aller  cet  homme-là 

MADEMOISELLE  DE  BRIE,  à  La  Thorillière. 

Monsieur,  nous  avons  ici  quelque  chose  à  répéter  en- 
semble. 

LA  THORILLIÈRE. 

Ahl  parbleu,  je  ne  veux  pas  vous  empêcher;  vous  n'avez 
qu^à  poursuivre. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Mais... 

LA   THORILLIÈRE. 

Non,  non,  je  serois  fâché  d'mcommoder  personne.  Faites 
librement  ce  que  vous  avez  à  faire. 

MADEMOISELLE  DE   BRIE. 

Oui;  mais... 

LA  THORILLIÈRE. 

Je  suis  homme  sans  cérémonie,  vous  dis-je;  et  vous  pou- 
vez répéter  ce  qui  vous  plaira. 

MOLIÈRE. 

Monsieur,  ces  demoiselles  ont  peine  à  vous  dire  qu'elles 
souhaiteroient  fort  que  personne  ne  fut  ici  pendant  celte  ré- 
pétition. 

LA  THORILLIÈRE. 

Pourquoi?  il  n'y  a  point  de  danger  pour  moi. 
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MOLIÈRE.     ' 

Monsieur,  c'est  une  coutume  quelles  observent;  et  vous 
aurez  plus  de  plaisir  quand  les  choses  vous  surprendront. 

LA   THORILLIÈRE. 

Je  m'en  vais  donc  dire  que  vous  êtes  prêts. 

MOLIÈRE. 

Point  du  tout,  monsieur;  ne  vous  hâtez  pas,  de  grâce. 

SCÈNE  m.  —  MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE,  DU 
CROISY;  MESDEMOISELLES  DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

MOLIÈRE. 

Ah  !  que  le  inonde  est  plein  d'impertinents  !  Or  sus,  com- 
mençons. Ftgurez-vous  donc  premièrement  que  la  scène  est 
dans  l'antichambre  du  roi;  car  c'est  un  lieu  où  il  se  passe 
tous  les  jours  des  choses  assez  plaisantes.  II  est  aisé  de  faire 
venir  lit  toutes  les  personnes  qu^on  veut,  et  on  peut  trouver 
des  raisons  même  pour  y  autoriser  la  venue  des  femmes  que 
jlntroduis.  La  comédie  s^ouvre  par  deux  marquis  qui  se  ren- 
contrent. 

(à  La  Grange.) 

Souvenez- VOUS  bien ,  vous ,  de  venir ,  comme  je  vous  ai 
dit,  là,  avec  cet  air  qu^on  nomme  le  bel  air,  peignant  votre 
perruque,  et  grondant  une  petite  chanson  entre  vos  dents. 
La,  la,  la,  la,  la,  la.  Rangez-vous  donc ,  vous  autres,  car  il 
faut  du  terrain  à  deux  marquis;  et  ils  ne  sont  pas  gens  à  te- 
nir leur  personne  dans  un  petit  espace.  (&  La  Grange.)  Allons, 
parlez. 

LA    GRANGE. 

«  Bonjour,  marquis.  » 

MOLIÈRE. 

&Ion  Dieu,  ce  n'est  point  là  le  ton  d^un  marquis;  il  faut 
le  prendre  un  peu  plus  haut;  et  la  plupart  de  ces  messieurs 
affectent  une  manière  de  parler  particulière,  pour  se  distin- 
guer du  commun  :  Bonjour,  marquis.  Recommencez  donc. 

LA   GRANGE. 

«  Bonjour,  marquis. 

MOLIÈRE. 

»  Ah!  marquis,  ton  serviteur. 

LA   GRANGE. 

»  Que  fais-tu  là? 
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MOLIÈRE. 

»  Parbleu,  tu  vois;  j'attends  que  tous  ces  messieurs  aient 
»  débouché  la  porte,  pour  présenter  là  mon  visage. 

LA  GRANGE. 

»  Têtebleu,  quelle  foule  !  Je  n'ai  garde  de  m'y  aller  frot- 
»  ter,  et  j'aime  bien  mieux  entrer  des  derniers. 

MOLIÈRE. 

»  Il  y  a  là  vingt  gens  qui  sont  fort  assarés  de  n'entrer 
»  point,  et  qui  ne  laissent  pas  de  se  presser,  et  d'occuper 
M  toutes  les  avenues  de  la  porte. 

LA  GRANGE. 

»  Crions  nos  deux  noms  à  l'huissier ,  afin  qu'il  nous  ap- 
»  pelle. 

MOLIÈRE. 

»  Gela  est  bon  pour  toi;  mais  pour  moi,  je  ne  veux  pas 
»  être  joué  par  Molière. 

LA  GRANGE. 

»  Je  pense  pourtant,  marquis,  que  c'est  toi  qu'il  joue  dans 
»  la  Critique. 

MOLIÈRE. 

»  Moi?  Je  suis  ton  valet;  c'est  toi-même  en  propre  per- 
»  sonne. 

LA  GRANGE. 

n  Ahl  ma  foi,  tu  es  bon  de  m'appliquer  ton  personnage. 

MOLIÈRE. 

u  Parbleu!  je  te  trouve  plaisant  de  me  donner  ce  qui  t'ap- 
')  par  tien  t. 

LA  GRANGE,  riant. 

rt  Âh,  ah,  ah  !  cela  est  drôle.  . 

MOLIÈRE,  riant. 

»  Âh,  ah,  ahi  cela  est  bouffon. 

LA^  GRANGE. 

»  Quoi  !  tu  veux  soutenir  que  ce  n'est  pas  toi  qu'on  joue 
M  dans  le  marquis  de  la  Critiqtie? 

MOLIÈRE. 

»  Il  est  vrai,  c'est  moi.  Détestable,  morbleu!  détestable! 
«  tarte  à  la  crème t  C'est  moi ,  c'est  moi,  assurément,  c'est 
»  moi. 

LA  GRANGE. 

»  Oui,  parbleu  I  c'est  toi ,  tu  n'as  que  faire  de  railler;  et, 
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B  si  tu  veux  f  nous  gagerons ,  et  verrons  qui  a  raison  des 
»  deux. 

MOUERE. 

0  Et  que  veux-tu  gager  encore? 

LA   GRANGE. 

»  Je  gage  cent  pistoles  que  c'est  toi. 

MOLIÈRE. 

»  Et  moi,  cent  pistoles  que  c'est  toi. 

LA  GRANGE. 

»  Cent  pistoles  comptant? 

HOUÈRE. 

»  Comptant.  Quatre-vingt-dix  pistoles  sur  Âmyntas,  et  dix 
»  pistoles  comptant. 

LA   GRANGE. 

»  Je  le  veux. 

VOLIÈRE. 

t>  Cela  est  fait. 

LA   GRANGE. 

»  Ton  argent  court  grand  risque. 

MOLIERE. 

u  Le  tien  est  bien  aventuré. 

LA*  GRANGE. 

t  A  qui  nous  en  rapporter  ? 

MOLIÈRE,  à  Brécourt. 

»  Voici  un  homme  qui  nous  jugera.  Chevalier... 

.    BRÉCOURT. 

»  Quoi"?  » 

MOLIÈRE. 

Bon.  Voilà  Tautre  qui  prend  le  ton  de  marquis.  Vous  ai-je 
pas  dit  que  vous  faites  un  rôle  où  Ton  doit  parler  naturelle- 
ment? 

BRÉCOURT. 

11  est  vrai. 

MOLIÈRE. 

Allons  donc.  «  Chevalier... 

BRÉCOURT. 

»  Quoi? 

.dOLlÈRE. 

»  Juge-nous  un  peu  sur  une  gageure  que  nous  avons  faite. 

BRÉCOURT. 

•  Et  quelle?    * 

47. 
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MOLIÈRE. 

»  Nous  disputons  qui  est  le  marquis  de  la  Critique  de 
»  Molière;  il  gage  que  c^esl  moi,  et  moi  je  gage  que  c'est  lui. 

BRÉCOURT. 

»  Et  moi  je  juge  que  ce  n'est  ni  Tun  oi  Tautre.  Vous  êtes 
»  fous  tous  deux  de  vouloir  vous  appliquer  ces  sortes  de 
»  choses;  et  voilà  de  quoi  j'ouïs  l'autre  jour  se  plaindre 
»  Molière,  parlant  à  des  personnes  qui  le  chargeoient  de 
»  même  chose  que  vous.  Il  disoit  que  rien  ne  lui  donnoit  du 
»  déplaisir  comme  d'être  accusé  de  regarder  quelqu'un  -dans 
M  les  portraits  qu'il  fait  ;  que  son  dessein  est  de  peindre  les 
»  mœurs  sans  vouloir  toucher  aux  personnes,  et  que  tous  les 
»  personnages  qu'il  représente  sont  des  personnages  en  l'air, 
»  et  des  fantômes  proprement,  qu'il  habille  à  sa  fantaisie, 
»  pour  réjouir  les  spectateurs;  qu'il  seroit  bien  fâché  d'y 
»  avoir  jamais  marqué  qui  que  ce  soit;  et  que  si  quelque 
»  chose  étoit  capable  de  le  dégoûter  de  faire  des  qpmédies, 
»  c'étoit  les  ressemblances  qu'on  y  vouloit  toujours  trouver, 
»)  et  dont  ses  ennemis  tâchoient  malicieusement  d'appuyer 
»  la  pensée ,  pour  lui  rendre  de  mauvais  offices  auprès  de 
»>  certaines  personnes  à  qui  il  n'a  jamais  pensé  ^  Et,  en  effet, 
»  je  trouve  qu'il  a  raison  :  car  pourquoi  vouloir,  je  vous 
»  prie,  appliquer  tous  ses  gestes  et  toutes  ses  paroles,  et  cher- 
»  cher  à  lui  faire  des  affaires  en  disant  hautement,  Il  joue 
)  un  tel,  lorsque  ce  sont  des  choses  qui  peuvent  convenir  à 
')  cent  personnes?  Gomme  l'affaire  de  la  comédie  est  de  re- 
V  présenter  en  général  tous  les  défauts  des  hommes  et  prin- 
»  cipalement  des  hommes  de  notre  siècle,  il  est  impossible 
»  à  Molière  de  faire  aucun  caractère  qui  ne  rencontre  quel- 
»  qu'un  dans  le  monde  ;  et  s'il  faut  qu'on  l'accuse  d'avoir 
»  songé  toutes  les  personnes  où  l'on  peut  trouver  les  dé- 
»  fauts  qu'il  peint,  il  faut  sans  doute  qu'il  ne  fasse  plus  de 
»  comédies. 

MOLIÈRE. 

»  Ma  foi,  chevalier,  tu  veux  justifier  Molière,  et  épargner 
»  notre  ami  que  voilà. 


'  Boursault,  dans  son  Portrait  du  Peintre,  avoit  accusé  Molière  d'avoir  fait 
imprimer  une  clei'  de  la  Critique  de  VÊeole  de*  Femmes.  En  répondant  icr 
d'une  manière  indirecte  à  celte  accusalion,  Molière  évileavec  adresse  tontes  le» 
pcrsonnalUës  (Aimé  Martin.) 
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LA  GBANGE. 

tt  Point  du  tout.  Cesl  toi  qu'il  épargne,  et  nous  trouverons 
»  d'autres  juges. 

MOLIÈRE. 

»  Soit.  Mais  dis-moi  y  chevalier ,  crois- tu  pas  que  ton  Mo- 
»  lière  est  épuisé  maintenant ,  et  qu'il  ne  trouvera  plus  de 
»  matière  pour... 

BRÉCOURT. 

I»  Plus  de  matière?  Hél  mon  pauvre  marquis,  nous  lui 
»  en  fournirons  toujours  assez,  et  nous  ne  prenons  guère  le 
•  chemin  de  nous  rendre  sages  pour  tout  ce  qu'il  fait  et  tout 
»  ce  qu'il  dit.  » 

MOLIÈRE. 

Attendez;  il  faut  marquer  davantage  tout  cet  endroit. 
Écoutez-le-moi  dire  un  peu.  «  Et  qu'il  ne  trouvera  plus  de 
»  matière  pour...  —  Plus  de  matière?  Hél  mon  pauvre 
M  marquis,  nous  lui  en  fournirons  toujours  assez,  et  nous 
••  ne  prenons  guère  le  chemin  de  nous  rendre  sages  pour 
»  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il  dit.  Crois-tu  qu'il  ait  épuise 
"  dans  ses  comédies  tout  le  ridicule  des  hommes  ?  Et,  saos 
»  sortir  de  la  cour,  n'a-t-il  pas  encore  vingt  caractères  de 
»  gens  où  il  n'a  point  touché?  N'a-t-il  pas,  par  exemple, 
n  ceux  qui  se  font  les  plus  grandes  amitiés  du  monde ,  et 
»  qui,  le  dos  tourne,  fout  galanterie  de  se  déchirer  l'un 
u  l'autre?  N'a-t-il  pas  ces  adulateurs  à  outrance ,  ces  flat- 
»  leurs  insipides,  qui  n'assaisonnent  d'aucun  sel  les  louanges 
»  qu'ils  donnent ,  et  dont  toutes  les  flatteries  ont  une  dou- 
»  ceur  fade  qui  fait  mat  au  cœur  à  ceux  qui  les  écoutent? 
»  N'a-t-il  pas  ces  lâches  courtisans  de  la  faveur,  ces  perfides 
I)  adorateurs  de  la  fortune,  qui  vous  encensent  dans  la  pro- 
»  spérité,  et  vous  accablent  dans  la  disgrâce?  N'a-t-il  pas 
»  ceux  qui  sont  toujours  mécontents  de  la  cour,  ces  suivants 
»  inutiles,  ces  incommodes  assidus,  ces  gens,  dis-je,  qui  pour 
»  services  ne  peuvent  compter  que  des  importun! tés,  et  qui 
»  veulent  que  l'on  les  récompense  d'avoir  obsédé  le  prince 
»  dix  ans  durant?  N'a-t-il  pas  ceux  qui  caressent  également 
»  tout  le  monde,  qui  promènent  leurs  civilités  à  droite  et  à 
«  gauche,  et  courent  à  tous  ceux  qu'ils  voient,  avec  les 
»  mêmes  embrassades  et  les  mêmes  protestations  d'amitié? 
»  —  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur.  Monsieur,  je 
»  suis  tout  à  votre  service.  Tenez-moi  des  vôtres,  mon  cher. 
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»  Failes  étal  de  moi ,  monsieur,  comme  du  plus  cbaud  de 
»  vos  amis.  Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  embrasser.  Ah! 
»  monsieur,  je  ne  vous  voyois  pasf  Faites-moi  la  grâce  do . 
»  m'employer.  Soyez  persuadé  que  je  suis  entièrement  à 
M  vous.  Vous  êtes  l'homme  du  monde  que  je  révère  le  plus. 
»  Il  n*y  a  personne  que  j'honore  à  Tégal  de  vous.  Je  vous 
»  conjure  de  le  croire.  Je  vous  supplie  de  n'en  point  douter. 
»  Serviteur.  Très  humble  valet.  Va,  va ,  marquis ,  Molière 
»  aura  toujours  plus  de  sujets  qu'il  n'en  voudra  ;  et  tout  ce 
N  qu'il  a  touché  jusqu'ici  n'est  rien  que  bagatelle,  au  prix  de 
»  ce  qui  reste.  »  Voilà  à  peu  près  comme  cela  doit  être  joué. 

BRÉCOURT. 

C'est  assez. 

MOLIÈRE. 

Poursiïivez. 

BRÉCOURT. 

«  Voici  Climène  et  Élise.  » 

MOLIÈRE,  à  mesdemotuclles  du  Parc  et  Jiolière. 
Là-dessus  vous  arriverez  toutes  deux,  (i  mademoiselle  du  Parc.) 

Prenez  bien  garde,  vous,  à  vous  déhancher  comme  il  faut, 
et  à  faire  bien  des  façons.  Cela  vous  contraindra  un  peu  ; 
mais  qu'y  faire?  Il  faut  parfois  se  faire  violence. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

«  Certes,  madame,  je  vous  ai  reconnue  de  loin,  et  j'ai 
»  bien  vu  à  votre  air  que  ce  ne  pouvoit  être  une  autre  que 
>»  vous. 

MADEMOISELLE   DU  PARC. 

)  Vous  voyez.  Je  viens  attendre  ici  la  sortie  d'un  homme 
»  avec  qui  j'ai  une  affaire  à  démêler. 

MADEMOISELLE  MOLlÈREr 

»  Et  moi  de  même.  » 

MOLIÈRE. 

Mesdames,  voilà  des  coffres  qui  vous  serviront  de  fauteuils. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

«  Allons,  madame,  prenez  place,  s'il  vous  plaît. 

MADEMOISELLE   MOLIERE. 

»  Après  vous,  madame.  » 

MOLIÈRE. 

•Bon.  Après  ces  pelilcs  cérémonies  muettes,  chacun  pren- 
dra place  et  parlera  assis,  hors  les  marquis,  qui  tantôt^so 
lèveront  et  tantôt  s'assoiront ,  suivant  leui:  inquiétude  na- 
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tarelle.  «  Parbleu,  chevalier,  tu  devrois  faire  prendre  mé- 
•  decine  à  tes  canons. 

BRÉCOURT. 

M  Gomment? 

MOLIÈRE. 

M  Us  se  portent  fort  mal. 

BRÉCOURT. 

M  Serviteur  à  la  iurlupinadel 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

»  Mon  Dieu!  madame,  que  je  vous  trouve  le  teint  d^une 
»  blancheur  éblouissante,  et  les  lèvres  d'un  couleur  de  feu 
»  surprenant  ! 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

w  Âhl  que  dites-vous  là,  madame?  ne  me  regardes  point, 
»  je  suis  du  dernier  laid  aujourd'hui. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

»  Hé  !  madame,  levez  un  peu  votre  coiffe. 

MADEMOISELLE  OU  PARC. 

»  Fi  I  je  suis  épouvantable,  vous  dis-je,  et  je  me  fais  peur 
»  à  moi-même. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

»  Vous  êtes  si  belle  ! 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

»  Point,  point. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

u  Montrez-vous. 

MADEMOISELLE  DU  PARC 

>'  Ah  !  fi  donc,  je  vous  prie  ! 

MADEMOISELLE  MOIJÈRE. 

M  De  grâce! 

MADEMOISELLE   DU   PARC. 

>i  Mon  Dieu,  non. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

I)  Si  fait. 

MADEMOISELLE  DU   PARC. 

I)  Vous  me  désespérez. 

MADEMOISELLE   MOLIERE. 

I»  Un  moment. 

MADEMOISELLE  DU   PARC. 

M  Hat. 
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MADEMOISELLE  MOLIERE. 

»  Résolument  vous  vous  moati^erez.  On  ne  peut  point  se 
»  passer  de  vous  voir. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

n  Mon  Dieu  !  que  vous  êtes  une  étrange  personne  !  Vous 
u  voulez  furieusement  ce  que  vous  voules. 

MADEMOISELLE  MOLIERE, 

»  Âh  ?  madame,  vous  n'avez  aucun  désavantage  è  parottre 
»  au  grand  jour,  je  vous  jure!  Les  méchantes  gens,  qui  assu- 
»  roient  que  vous  mettiez  quelque  chose!  Vraiment ,  je  les 
»  démentirai  bien  maintenant. 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

»  Hélas  !  je  ne  sais  pas  seulement  ce  qu*on  appelle  mettre 
Il  quelque  chose  M  Mais  où  vont  ces  dames? 

MADEMOISELLE  DE  BRTE. 

»  Vous  voulez  bien ,  mesdames ,  que  nous  vous  donnions 
n  en  passant  la  plus  agréable  nouvelle  du  monde.  Voilà 
»  monsieur  Lysidas  qui  vient  de  nous  avertir  qu'on  a  fait  une 
»  pièce  contre  Molière,  que  les  grands  comédiens  vont  jouer. 

MOLIÈRE. 

»  Il  est  vrai .  on  me  Ta  voulu  lire  :  et  c'est  un  nommé 

'  7 

»  Br...  Brou...  Brossant  qui  Ta  faite. 

DO  CROIST. 

»  Monsieur,  elle  est  affichée  sous  ie  nom  de  Boursault^. 
»  Mais,  à  vous  dire  le  secret,  bien  des  gens  ont  mis  la  main 
»  à  cet  ouvrage,  et  l'on  en  doit  concevoir  une  assez  haute 
M  attente.  Comme  tous  les  auteurs  et  tous  les  comédiens  re- 
i>  gardent  Molière  comme  leur  plus  grand  ennemi,  nous  nous 
»  sommes  tous  unis  pour  le  desservir.  Chacun  de  nous  a 
»  donné  un  coup  de  pinceau  à  son  portrait;  mais  nous 
»  nous  sommes  bien  gardes  d'y  mettre  nos  noms  ;  il  lui  au- 
I)  roit  été  trop  glorieux  de  succomber,  aux  yeux  du  monde, 
n  sous  les  elTorls  de  tout  le  Parnasse;  et,  pour  rendre  sa  dé- 
»  faite  plus  ignominieuse,  nous  avons  voulu  choisir  tout 
»  exprès  un  auteur  sans  réputation. 

'C'estrà-dire  mettre  du  Tard,  recourir,  pour  paraître  jolie,  aux  artiBcea  de 
la  toilettu. 

*  On  sait  que  Boursault  crut  se  reconnoitre  aans  le  Lysidas  de  la  Critiqué  de 
VÊeole  de*  Ftmmu,  Il  se  vengea  par  h  Portrait  du  Peintre^  et  fut  puni  par 
l'Impromptu  <fe  VertaiUet.  (Aimé  Martin.) 
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MADEMOISELLE  DU  PARC. 

«  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  j'en  ai  toutes  les  joies  ima- 
»  ginables. 

M0L1I-RE. 

n  Et  moi  aussi.  Par  la  sambleu!  le  railleur  sera  raillé,  il 
•  aura  sur  les  doigts ,  ma  foi. 

MADEMOISELLE  DD  PARC. 

•  Cela  lui  apprendra  à  vouloir  satiriser  tout.  Comment, 
0  cet  impertinent  ne  veut  pas  que  les  femmes  aient  de  Tes- 
»  prit  t  11  condamne  toutes  nos  eipressions  élevées ,  et  pré- 
H  tend  que  nous  parlions  toujours  terre  à  terre  ! 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

»  Le  langage  n'est  rien;  mais  il  censure  teus  nos  attache- 
»  ments,  quelque  innocents  qu  ils  puissent  élrc;  et,  de  la 
«  façon  qu'il  en  parle ,  c'est  être  criminelle  que  d'avoir  du 
»  mérite. 

MADEMOISELLE  DU  CROIST. 

»  Cela  est  insupportable.  Il  n'y  a  pas  une  femme  qui 
»  puisse  plus  rien  faire.  Que  ne  laisse-t-il  en  repos  nos  ma- 
w  ris,  sans  leur  ouvrir  les  yeux,  et  leur  faire  prendre  garde 
»  à  des  choses  dont  ils  ne  s'avisent  pas  ? 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

»  Passe  pour  tout  cela;  mais  il  salirise  même  les  femmes 
»  de  bien,  et  ce  méchant  plaisant  leur  donne  le  titre  d'hon- 
»  né  (es  diablesses  ^ 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

»  C'est  un  impertinent.  Il  faut  qu'il  en  ait  tout  le  soûl. 

DU  CROIST. 

•  La  représentation  de  celle  comédie,  madame,  aura  be- 
»  soin  detre  appuyée;  et  les  comédiens  de  l'hôtel... 

MAOIMOISELLE  DD  PARC.  . 

»  Mon  Dieu,  qu'ils  n'appréhendent  rien  !  Je  leur  garantis 
»  le  succès  de  leur  pièce,  corps  pour  corps. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

»  Vous  avez  raison,  madame.  Trop  de  gens  sont  iuléres- 
»  ses  à  la  trouver  belle.  Je  vous  laisse  à  penser  si  tous  ceux 
»  qui  se  croient  satirisés  par  Molière  ne  prendront  pas  l'occn- 
»  sion  de  se  venger  de  lui  en  applaudissant  à  cette  comédie. 

'  Allusion  au  vers  de  l'École  des  Femmes  : 

Ces  dragons  de  vertu,  ces  bonnéles  diablesses. 
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BRÉCOURT ,  ironiqueneol. 

M  Sans  doute;  el  pour  moi,  je  réponds  de  douze  marquis, 
»  de  six  précieuses ,  de  vingt  coquettes ,  et  de  trente  cocus , 
»  qui  ne  manqueront  pas  d'y  battre  des  mains. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

»  En  efleL  Pourquoi  aller  offenser  toutes  ces  personnes-là, 
»  et  particulièrement  les  cocus,  qui  sont  les  meilleures  gens 
»  du  monde? 

MOLIÈRE. 

N  Par  la  sambleul  on  m'a  dit  qu'on  le  va  dauber,  lui  et 
N  toutes  ses  comédies ,  de  la  belle  manière  ;  et  que  les  co- 
w  médians  et  les  auteurs,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope, 
»  sont  diablement  animés  contre  lui. 

MADEMOISELLE  MOLIÈRE. 

»  Cela  lui  sied  fort  bien  !  Pourquoi  fait-il  de  méchantes 
w  pièces  que  tout  Paris  va  voir,  et  où  il  peint  si  bien  les 
»  gens,  que  chacun  s'y  connott?  Que  ne  fait-il  des  comédies 
»  comme  celles  de  monsieur  Lysidas?  Il  n'aurott  personne 
»  contre  lui ,  et  tous  les  fiuteurs  en  diroient  du  bien.  Il  est 
»  vrai  que  do  semblables  comédies  n'ont  pas  ce  grand  con- 
»  coDrs  de  monde;  mais,  en  revanche,  elles  sont  toujours 
»  bien  écrites,  personne  n'écrit  contre  elles,  et  tous  ceux  qui 
u  les  voient  meurent  d'envie  de  les  ti*ouver  belles. 

DU  CROIST. 

»  U  est  vrai  que  j'ai  l'avantage  de  ne  me  point  faire  d'en- 
»  nemis,  et  que  tous  mes  ouvrages  ont  l'approbation  des 
»>  savants. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

M  Vous  faites  bien  d'être  content  de  vous.  Gela  vaut  mieux 
»  que  tous  les  applaudissements  du  public,  et  que  tout  l'ar- 
n  gent  qu'on  sauroit  gagner  aux  pièces  de  Molière.  Que  vous 
»  importe  qu'il  vienne  du  monde  à  vos  comédies ,  pourvu 
»>  qu'elles  soient  approuvées  par  messieurs  vos  confrères? 

LA  GRANGE. 

»  Mais  quand  jouera- t-on  le  Portrait  du  Peintre? 

DU  CROIST. 

»  Je  ne  sais;  mais  je  me  prépare  fort  à  parottre  des  pre- 
»  miers  sur  les  rangs,  pour  crier  :  Voilà  qui  est  beau  I 

MOLIÈRE. 

»  Et  moi  de  même,  parbleu  I 
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LA  6BAN6E. 

»  £i  moi  aussi.  Dieu  me  sauve  I 

MADEMOISELLE  DU  PARC. 

I*  Pour  moi,  j'y  paierai  de  ma  personne  comme  il  faut; 
»  et  je  réponds  d'une  bravoure  d^approbalion,  qui  mettra  en 
»  déroute  tous  les  jugements  ennemis.  C'est  bien  la  moindre 
i>  chose  que  nous  devions  faire,  que  d^épauler  de  nos  louan- 
»  ges  le  vengeur  de  nos  intérêts! 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

»  CVsl  fort  bien  dit. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

»  Et  ce  qu'il  nous  faut  faire  toutes.  » 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

»  Assurément. 

MADEMOISELLE  DU  CROIST. 

»  Sans  doute. 

MADEMOISELLE  HERVÉ. 

»  Point  de  quartier  à  ce  contrefaiseur  de  gens. 

MOLIÈRE 

»  Ma  foi,  chevalier,  mon  ami,  il  faudra  que  ton  Molière 
»  se  cache. 

BRÉCOURT. 

i>  Qui,  lui?  Je  te  promets,  marquis,  qu'il  fait  dessein  d'aU 
»  1er  sur  le  théâtre,  rire  avec  tous  les  autres  du  portrait 
»  qu'on  a  fait  de  lui  K 

MOLIÈRE. 

»  Parbleu!  ce  sera  donc  du  bout  des  dents  qu'il  rira. 

BRÉCOURT. 

»  Va,  va,  peut-être  qu'il  y  trouvera  plus  de  sujets  de  rire 
»  que  tu  ne  penses.  On  m'a  montré  la  pièce;  et,  coinntc 
»  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  sont  effectivement  les  idées  qui 
»  ont  été  prises  de  Molière  ^,  la  joie  que  cela  pourra  donner 
»  n'aura  pas  lieu  de  lui  déplaire,  sans  doute  ;  car,  pour  l'en- 

'  Molière  lint  parole.  Il  alla  voir  jouer  le  Portrait  du  Peintre  sur  le  tbéàtre 
même  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  où  son  arrivée  excita  un  brouhaha,  et  11  paroil 
qu'il  y  fit  assez  bonne  contenance;  c'est  du  moins  ce  qu'on  peut  conclure  d'un 
passage  de  la  Vengeance  des  Marquisy  par  de  Villiers,  où  il  est  dit  qne  MoHèro 
/if  tout  ce  qu'il  put  pour  rs're,  mais  qu'il  n'en  avoit  pas  beaucoup  d'envie. 

(Auger.J 

'  Le  Portrait  du  Peintre  n'est  en  effet  qu'une  imitation  maladroite  de  la  Cri- 
tique de  l'École  des  Femmes,  avec  cette  différence  que  Molière  y  est  attaqué  par 
un  homm»  raisonnable,  el  défendu  par  un  comte  ridicule.         (Aimé  Martin.) 
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»  droit  où  Ton  s'efforce  de  le  noircir,  je  suis  le  plus  trompé 
»  du  monde,  si  cela  est  approuvé  de  personne;  el  quant  à 
»  tous  les  gens  qu'ils  ont  tâché  d'animer  contre  lui,  sur  ce 
»  qu'il  fait,  dit-on,  des  portraits  trop  ressemblants,  outre 
»  que  cela  est  de  fort  mauvaise  grâce ,  je  ne  vois  rien  de 
»  plus  ridicule  et  de  plus  mal  repris  ;  et  je  n'avois  pas  cru 
»  jusquïci  que  ce  fût  un  sujet  de  blâme  pour  un  comédien, 
»  que  de  peindre  trop  bien  les  hommes. 

LA  GRANGE. 

»  Les  comédiens  m'ont  dit  qu'ils  l'attendoient  sur  la  ré- 
»  ponse,  et  que... 

BUÉCOURT. 

»  Sur  la  réponse?  Ma  foi,  je  le  trouverois  un  grand  fou, 
»  s'il  se  mettoit  en  peine  de  répondre  à  leurs  invectives. 
»  Tout  le  monde  sait  assez  de  quel  motif  elles  peuvent  par- 
»  tir;  et  la  meilleure  réponse  qu'il  leur  puisse  faire,  c'est 
M  une  comédie  qui  réussisse  comme  toutes  ses  autres.  Voilà 
»  le  vrai  moyen  de  se  venger  d'eux  comme  il  faut;  et,  de 
»  l'humeur  dont  je  les  connois,  je  suis  fort  assuré  qu'une 
»  pièce  nouvelle  qui  leur  enlèvera  le  monde  les  fâchera  bien 
»  plus  que  toutes  les  satires  qu'on  pourroit  faire  de  leurs 
u  personnes. 

MOLIÈRE. 

M  Mais,  chevalier...  » 

MADEMOISELLE  BEJART. 

Souffrez  que  j'interro»npe  pour  un  peu  la  répétition. 
^à  Molière.)  Voulez-vous  que  je  vous  die?  Si  j'avois  été  en  votre 
place ,  j'aurois  poussé  les  choses  autrement.  Tout  le  monde 
attend  de  vous  une  réponse  vigoureuse;  et,  après  la  manière 
dont  on  m'a  dit  que  vous  étiez  traité  dans  cette  comédie, 
vous  étiez  en  droit  de  tout  dire  contre  les  comédiens,  et 
vous  deviez  n'en  épargner  aucun. 

MOLIÈRE. 

J'enrage  de  vous  ouïr  parler  de  la  sorte;  et  voilà  votre 
manie  à  vous  autres  femmes.  Vous  voudriez  que  je  prisse 
feu  d'abord  contre  eux,  et  qu'à  leur  exemple,  j'allasse  écla- 
ter promptement  en  invectives  et  en  injures.  Le  bel  hon- 
neur que  j'en  pourrois  tirer,  el  le  grand  dépit  que  je  leur 
ferois  I  Ne  se  sont-ils  pas  préparés  de  bonne  volonté  à  ces 
sortes  de  choses?  Et  lorsqu'ils  ont  délibéré  s'ils  joueroient  le 
Portrait  du  Peintre  ^  sur  la  crainte  d'une  riposte,  quelques 
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uns  d^eolre  eui  n'ont-ils  pas  répondu:  Qu*ii  nous  rende 
tooles  les  injures  qu'il  voudra,  pourvu  que  nous  gagnions 
de  Targeni?  N'esl-ce  pas  là  la  marque  d'une  âmo  fort  sen* 
sible  à  la  honte?  et  ne  me  vengerois-je  pas  bien  d'eui,  en 
leur  donnant  ce  qu'ils  veulent  bien  recevoir? 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Ils  se  sont  fort  plaints,  toutefois,  de  trois  ou  quali^  uioU 
que  vous  aves  dits  d'eui  dans  la  Crilique  et  dniis  vos  Pvt^ 
cieuses. 

MOLILRE. 

Il  est  vrai ,  ces  trois  ou  quatre  mots  sont  fort  oiïensanU, 
et  ils  ont  grande  raison  de  les  citer.  Allez,  allox»  ce  n'est 
pas  cela.  Le  plus  grand  mal  que  je  leur  aie  fait,  c'est  quo 
j'ai  eu  le  bonheur  de  plaire  un  peu  plus  qu'ils  n'aui*oieut 
voulu  ;  et  tout  leur  procédé,  depuis  quo  nous  sommes  venus 
à  Paris ,  a  trop  marqué  ce  qui  les  touche.  Mais  laissons-les 
faire  tant  qu'ils  voudront;  toutes  leurs  entreprises  ne  doi* 
vent  point  m' inquiéter.  Us  critiquent  mes  pièces,  tant  mieux; 
et  Dieu  me  garde  d'en  faire  jamais  qui  leur  plaisent  I  ce  se- 
roit  une  mauvaise  affaire  pour  moi. 

MADEMOISELLE  DE  BRIE. 

Il  n'y  a  pas  grand  plaisir  pourtant  à  voir  déchirer  ses  ou- 
vrages. 

MOLIÈRE. 

Et  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  N'ai-je  pas  obtenu  de  ma 
comédie  tout  ce  que  j'en  voulois  obtenir,  puisqu'elle  a  eu  le 
bonheur  d'agréer  aux  augusti's  personnes  à  qui  parliculièrc- 
ment  je  tn'efforfe  de  plaire  ?  N'ai-je  pas  lieu  d'être  satisfait 
de  sa  destinée,  et  toutes  leurs  censures  ne  viennent-elles  pas 
trop  tard?  Est-ce  moi,  je  vous  prie,  que  cola  regarde  main- 
tenant? et  lorsqu'on  attaque  une  pièce  qui  a  eu  du  succès, 
n'est-ce  pas  attaquer  plutôt  le  jugement  de  ceux  qui  lonl 
approuvée,  que  l'art  de  celui  qui  l'a  faite? 

MADEMOISELLE  Dii  BRIE. 

Ma  foi,  j'aurois  joué  ce  petit  monsieur  l'auteur,  qui  se 
mêle  d'écrire  contre  des  gens  qui  ne  songent  pas  à  lui. 

MOLIÈRE. 

Vous  êtes  folle.  Le  beau  sujet  à  divertir  la  cour,  que  mon- 
sieur Boursault!  Je  voudrois  bien  savoir  de  quelle  façon  on 
pourroit  l'ajuster  pour  le  rendre  plaisant,  et  si,  quand  on  le 
berneroit  sur  un  théâtre,  il  seroit  assea  heureux  pour  faire 
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rire  le  monde.  Ce  lui  seroit  trop  d^faonnear  que  d'élre  joué 
devant  une  auguste  assemblée;  il  ne  demanderoit  pas  mieni; 
et  il  m'attaque  de  gaieté  de  cœur,  pour  se  faire  connoître , 
de  quelque  façon  que  ce  soit.  C'est  un  homme  qui  n'a  rien 
à  perdre ,  et  les  comédiens  ne  me  Font  déchaîné  que  pour 
m'engager  à  une  sotte  guerre,  et  me  détourner,  par  cet  ar- 
tiflcOy  des  autres  ouvrages  que  j'ai  à  faire;  et  cependant  vous 
êtes  assez  simples  pour  donner  toutes  dans  ce  panneau.  Mais 
enfin  j'en  ferai  ma  déclaration  publiquement.  Je  ne  pré- 
tends faire  aucune  réponse  à  toutes  leurs  critiques  et  leurs 
contre-critiques.  Qu'ils  disent  tous  les  maux  du  monde  de 
mes  pièces,  j'en  suis  d'accord.  Qu'ils  s'en  saisissent  après 
nous  ;  qu'ils  les  retournent  comme  un  habit  pour  les  mettre 
sur  leur  théâtre,  et  tâchent  à  profiter  de  quelque  agrément 
qu'on  y  trouve,  et  d'un  peu  de  bonheur  que  j'ai;  j'y  con- 
sens, ils  en  ont  besoin,  et  je  serai  bien  aise  de  contribuer  à 
les  faire  subsister,  pourvu  qu'ils  se  contentent  de  ce  que  je 
puis  leur  accorder  avec  bienséance.  La  courtoisie  doit  avoir 
des  bornes  ;  et  il  y  a  des  choses  qui  ne  font  rire  ni  les  spec- 
tateurs, ni  celui  dont  on  parle.  Je  leur  abandonne  ^q  bon 
cœur  mes  ouvrages,  ma  figure,  mes  gestes,  mes  paroles, 
mon  ton  de  voix ,  et  ma  façon  de  réciter,  pour  en  faire  et 
dire  tout  ce  qu'il  leur  plaira ,  s'ils  en  peuvent  tirer  quelque 
avantage.  Je  ne  m'oppose  point  à  toutes  ces  choses,  et  je  se- 
rai ravi  que  cela  puisse  réjouir  le  monde  ;  mais ,  en  leur 
abandonnant  tout  cela ,  ils  me  doivent  faire  la  grâce  de  me 
laisser  le  reste ,  et  de  ne  point  toucher  à  des  matières  de  la 
nature  de  celles  sur  lesquelles  on  m'a  dit  qu'ils  m'aflaquoient 
dans  leurs  comédies.  G  est  de  quoi  je  prierai  civilement  cet 
honnête  monsieur  qui  se  mêle  d'écrire  pour  eux ,  et  voilà 
toute  la  réponse  qu'ils  auront  de  moi. 

MADEMOISELLE   BÉJART. 

Mais  enfin... 

MOLIERE. 

Mais  enfin  vous  me  feriez  devenir  fou.  Ne  parlons  point 
de  cela  davantage  ;  nous  nous  amusons  à  faire  des  discours, 
au  lieu  de  répéter  notre  comédie.  Où  en  étions-nous?  Je  ne 
m'en  souviens  plus. 

MADEMOISELLE   DE   BRIE. 

Vous  en  étiez  à  Tendroit.. 
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MOLIÈRE. 

Mon  Dieu  !  j^enteods  du  bruit  ;  c'est  le  roi  qui  arrive  assu- 
rément; et  je  vois  bien  que  nous  n'aurons  pas  le  temps  do 
passer  outre.  Voilà  ce  que  c'est  de  s'amuser.  Oh  bien  t  faites 
donc,  pour  le  reste,  du  mieux  qu'il  vous  sera  possible. 

MADEMOISELLE  BÉJART. 

Par  ma  foi ,  la  frayeur  me  prend ,  et  je  ne  saurois  aller 
jouer  mon  rôle,  si  je  ne  le  répète  tout  entier. 

MOLIÈRE. 

Gomment,  vous  ne  sauriez  aller  jouer  votre  rôle? 

MADEMOISELLE  BBJART. 

Non. 

MADEMOISELLE   DU   PARC. 

Ni  moi,  le  niieu. 

MADEMOISELLE   DE   BRIE. 

Ni  moi  non  plus. 

MADEMOISELLE  MOLIERE. 

Ni  moi. 

MADEMOISELLE   HERVÉ. 

Ni  moi. 

MADEMOISELLE  DU   GROISY. 

Ni  moi. 

MOLIÈBE. 

Que  peosez-\ous  donc  faire?  Vous  moquez-vous  toutes  de 
moi? 

SCÈNE  IV.  ~  BÉJART,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU 
CROISY;  MESDEMOISELLES  DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE, 
MOLIÈRE,  DU  CROISY,  HERVÉ. 

BEJART. 

Messieurs,  je  viens  vous  avertir  que  le  roi  est  venu,  et 
qu'il  alteud  que  ^ous  comu)enciez. 

MOLIÈRE. 

Ah  t  inoosieor,^  vous  me  voyez  dans  la  plus  grande  peine 
du  monde  :  je  suis  désespéré,  à  l'heure  que  je  vous  parie I 
Voici  des  femmes  qui  s'effraient,  et  qui  disent  qu'il  leur  faul. 
répéter  leurs  rôles  avant  que  d'aller  commencer.  Nous  de- 
mandons, de  grâce,  encore  un  moment.  Le  roi  a  de  la  bonté, 
et  il  sait  bien  que  la  chose  a  été  précipitée. 

iS, 
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SCÈNE  V.  --  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  GROISY;  mes- 
DEMOISELLES  DU  PARC,  RËJART,  DE  RRIE,  MOLIÈRE, 
DU  CROISY,  HERVÉ. 

MOLIÈRE. 

Hé  !  de  grâce ,  tâchez  de  tous  reine Itre ,  prenez  courage , 
je  vous  prie. 

MADEMOISELLE  DU   PARC. 

Vous  devez  vous  aller  excuser. 

MOLIÈRE. 

Coinmenl  m'excuser? 

SCÈNE  VL  -  MOLIÈRE ,  LA  GRANGE ,  DU  CROISY  ;  mes- 
demoiselles DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE, 
DU  CROISY,  HERVÉ;  UN  NÉCESSAIRE». 

CN  nécessaire. 
Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Tout-è-rheure,  monsieur.  Je  crois  que  je  perdrai  lesprit 
de  cette  alTaire-iîi,  et... 

SCÈNE  VIL  —  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mes- 
demoiselles DU  PARC,  BÉJART.  DE  BRIE,  MOLIÈRE, 
DU  CROISY,  HERVÉ;  UN  NÉCESSAIRE,  UN  SECOND 
NÉCESSAIRE. 

le  second  nécessaire. 
Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Dans  un  moment,  monsieur,  (à  ses  camarades.)  Hé,  quoi  donc  ! 
voulez-vous  que  j^aie  TaiTront .. 

SCÈNE  VIII.  —  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY;  mes- 
demoiselles DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE, 
DU  CROISY,  HERVÉ;  UN  NÉCESSAIRE,  UN  SECOND 
NÉCESSAIRE,  UN  TROISIÈME  NÉCESSAIRE. 

LE  troisième  nécessaire. 

Messieurs,  commencez  dmic. 

*  Un  nécessaire,  pour  :  un  homme  empressé  de  se  mêler  de  tout,  mémo  de  ce 
qui  nAe  regarde  pas. 
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MOLIÈRE. 

Oui,  monsieur,  nous  y  allons.  Hél  que  de  gens  se  font  de 
fête,  et  viennent  dire  :  Commencez  donc,  à  qui  le  roi  ne  Ta 
pas  commandé  ! 

SCÈNE  IX.  —  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY  ;  mes- 
demoiselles DU  PARC ,  BÉJART ,  DE  BRIE ,  MOLIÈRE , 
DU  CROISY ,  HERVÉ  ;  UN  NÉCESSAIRE ,  UN  SECOND 
NÉCESSAIRE,  UN  TROISIÈME  NÉCESSAIRE,  UN  QUA- 
TRIÈME  NÉCESSAIRE. 

LE   QUATRIÈME   NÉCESSAIRE. 

Messieurs,  commencez  donc. 

MOLIÈRE. 

Voilà  qui  est  fait,  monsieur,  (à  ses  camarade».)  Quoi  donc,  re- 
cevrai-je  la  confusion...? 

SCÈNE  X.  —  BÉJART,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE,  DU  CROISY; 
MESDEMOISELLES  DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE,  MOLIÈRE, 
DU  CROISY,  HERVÉ. 

MOLIÈRE. 

Monsieur,  vous  venez  pour  nous  dire  de  commencer; 
mais... 

BÉJART. 

Non,  messieurs;  je  viens  pour  vous  dire  qu'on  a  dit  au  roi 
rembarras  où  vous  vous  trouviez,  et  que,  par  une  bonté 
toute  particulière,  il  remet  votre  nouvelle  comédie  à  une 
autre  fois,  e(  se  contente,  pour  aujourd'hui,  de  la  première 
que  vous  pourrez  donner. 

MOLIÈRE. 

Aht  monsieur,  vous  me  redonnez  la  vie!  Le  roi  nous  fait 
la  plus  grande  grâce  du  monde  de  nous  donner  du  temps 
pour  ce  qu'il  avoit  souhaité;  et  nous  allons  tous  le  remercier 
des  extrêmes  bontés  qu'il  nous  fait  paroitre. 
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LE  MARIAGE  FORCÉ, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE. 

1664. 


NOTICE. 


D'après  quelques  commentateurs^  une  aventure  arrivée  au 
comte  de  Grnmmont  aurait  fourni  à  Molière  le  sujet  de  cette 
pièce.  «  Ce  seigneur^  pendant  son  séjour  à  la  cour  d'Angleterre^ 
dit  Taillefer^  avait  aimé  mademoiselle  Hamilton.  Leurs  amours 
même  avaient  fait  du  bruit.  Il  repassait  en  France^  sans  avoir 
rien  conclu  avec  elle.  Les  deux  frères  de  la  demoiselle  le  joi- 
gnirent à  Douvres^  dans  le  dessein  de  faire  avec  lui  le  coup  de 
pistolet.  Du  plus  loin  qu'ils  l'aperçurent^  ils  lui  crièrent  : 
«  Comte  de  Grammont^  n^avez-vous  rien  oublié  à  Londres?  — 
Pardonnez-moi^  répondit  le  comte  qui  devinait  leur  intention  : 
j'ai  oublié  d'épouser  votre  sœur^  et  j'y  retourne  avec  vous  pour 
finir  cette  affaire.  » 

Bret,  tout  en  admettant  l'authenticité  de  l'anecdote^  conteste 
qu'elle  ait  inspiré  à  Molière  l'idée  de  sa  comédie.  Suivant  ce  com- 
mentateur^ «  c'est  voir  une  ressemblance  de  trop  Idu^  et  le 
sujet  de  la  pièce  conduisoit  naturellement  l'auteur  à  la  manière 
plaisante  dont  il  la  termine.  Le  Mariage  de  Fanurge  (liv.  III^ 
ch.  xxxv)  a  fourni  à  Molière  l'idée  principale  sur  laquelle  il  a 
établi^  non  l'intrigue^  car  il  n'y  en  a  pas^  mais  le  fond  de  sa  co- 
médie. Molière  étoit  plein  de  son  Rabelais^  et^  comme  la  Fon- 
taine^ il  s'est  plu  souvent  à  donner  une  nouvelle  vie  aux  plai- 
santeries du  curé  de  Meudou.  » 

Le  Mariage  forcé  fut  joué  au  Louvre^  en  trois  actes^  avec  des 
intermèdes,  sous  le  titre  de  Ballet  du  fiot,  parce  que  Louis  XIV 
y  dansa,  le  29  janvier  1664,  et  en  un  acte,  avec  quelques  chan- 
gements, sur  le  théâtre  du  Palais-Royal ,  le  IS  février  suivant. 

«  Cette  petite  pièce  contient  deux  scènes,  celles  de  Sganarelle 
avec  les  philosophes  Pancrace  et  Marphurius,  qui  ne  paraissent 
à  beaucoup  de  lecteurs  que  deux  pitoyables  parades.  Mais  qui- 
conque se  reporte  au  fanatique  aristotélisme  du  temps  comprend 
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bientôt  que  les  coups  de  bâton  donnés  par  Sganarelle  ne  sont 
pas  là  seulement  pour  nous  faire  rire.  Molière  se  proposait  uu 
but  bien  plus  important;  et  il  Tatteig^it,  car  TUniversité  de 
Paris,  frénétique  champion  des  doctrines  du  philosophe  de  Sta- 
gyre,  allait  obtenir  la  confirmation  d'un  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  en  date  du  4  septembre  1624,  qui  prononçait  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  oseraient  combattre  le  système  des  Pancrace  et 
des  Marphurius.  Le  ridicule  que  k  Mariage  forci  jeta  sur  ces 
principes  contribua  sans  doute  à  lui  faire  suspendre  ses  pour- 
suites. » 

Au  passage  qu'on  vient  de  lire,  et  que  nous  empruntons  à 
M.  Tascbereau,  on  peut  ijouter  que  l'attaque  contre  Pancrace 
et  Marphurius  se  rattachait  évidemment,  dans  l'esprit  de  Mo- 
lière, à  tout  un  ensemble  d'observations  philosophiques  ;  car  les 
Précieuses,  les  Femtnes  savantes,  Trissotin  et  Vadius,  Pancrace  et 
Marphurms,  sont  de  la  même  lignée.  ^ 


PERSONNAGES. 

8GANARBLLB  '. 

GÉRONIMO  •. 

DORIMÈNE,  jeune  coqiielt<>,  promiie  à  Sganarcllti  *. 

ALGANTOR   père  de  Doriroëoe^ 

ALCIDAS,  fière  de  Dorimène  *. 

LTCASTE,  amaot  de  Dorimène. 

PANCRACE,  docleor  ansloléiicieD*. 

MARPHURIUS,  docleor  pyrrbonicn\ 

DEUX  ÉGYPTIEMNKS*. 

La  scène  est  dans  une  place  publique. 


SCÈNE  I.   —   SGANARELLE  ,   parlam  à  ceux  qui  gooldans  sa  maison. 

Je  suis  de  retour  dans  Un  moment.  Que  Ton  ait  bien  soin 
du  logis,  et  que  tout  aille  comme  il  faut.  Si  Ton  m'apporte 
de  l'argent,  que  Fod  me  vienne  quérir  vite  ijhez  le  seigneur 
Gérontmo;  et  si  Ton  vient  m'en  demander,  qu'on  dise  quc- 
je  suis  sorti,  et  que  je  ne  dois  revenir  de  toute  la  journée. 

Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  ;  'Molière.  —  'La  Thorillière.  —  *  Ma- 
demoiselle DO  Parc.  —  ♦Béjart.  —  »La  Grange.  —  •BntcouRT.  —  '  Du 
Croisy.  —  '  Mesdemoiselles  Bfjart  ei  de  Brie. 
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SCÈNE   II.  -.  SGiNARELLE ,  6ÉR0NI!»0. 

GÉRONIBfOi  ayant  eotendo  les  dernières  paroles  do  Sgaoarelie- 

Voilà  an  ordre  fort  prudent. 

SGANARELLE. 

Ah!  seigneujr  Géronimo,  je  vous  trouve  à  propos;  et  j'al- 
!ois  chez  vous  vous  chercher. 

GÉRONIBIO. 

Et  pour  quel  sujet,  s'il  vous  plaît? 

SGANARELLE. 

Pour  vous  communiquer  une  arfaire  que  j'ai  en  iéte ,  et 
vous  prier  de  m'en  dire  votre  avis. 

CÉRONTMO. 

Très  volontiers.  Je  suis  bien  aise  de  cette  rencontre,  et 
nous  pouvons  parler  ici  en  toute  liberté. 

SGANARELLE. 

Mettez  donc  dessus  «,  s'il  vous  plaît.  Il  s'agit  d'une  chose 
de  conséquence  que  Ton  m'a  proposée;  et  il  est  bon  de  ne 
lien  faire  sans  le  conseil  de  ses  amis. 

GÉRONIMO. 

Je  vous  suis  obligé  de  m'avoir  choisi  pour  cela.  Vous  n'a- 
vez qu'à  me  dire  ce  que  c'est. 

SGANARELLE. 

Mais,  auparavant,  je  vous  conjure  de  ne  me  point  flatter 
du  fout,  et  de  me  dire  nettement  votre  pensée. 

GÉRONIMO. 

Je  le  ferai,  puisque  vous  le  voulez. 

SGANARELLE. 

Je  ne  vois  rien  de  plus  condamnable  qu'un  ami  qui  ne 
nous  parle  pas  franchement. 

GÉRONIMO. 

Vous  avez  raison. 

SGANARELLE. 

Et  dans  ce  siècle  on  trouve  peu  d'amis  sincères. 

GÉRONIMO. 

Cela  est  vrai. 

SGANARELLE. 

Promettez-moi  donc ,  seigneur  Géronimo ,  de  me  parler 
avec  toute  sorte  de  franchise. 

'  c'est-à-dire  :  meltez  voire  cliapeau  sur  votre  tèlc;  comme  oo  dit  aujour-* 
d'biii  couvrez-vous,  en  soiis-entendanl  encore  la  tête. 
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OEBONIMO. 

Je  VOUS  le  promets. 

SGANAR£LLE. 

Jurez-eo  votre  foi. 

GÉRONIMO. 

Oui,  foi  d*aaii.  Dites-moi  seulement  votre  affaire. 

80ANARCLLE. 

C'est  que  je  veux  savoir  de  vous  si  je  ferai  bien  de  me 
marier. 

GÉRONIMO. 

Qui,  vous? 

SGAMAHELLB 

Oui,  rooi-méme,  en  propre  personne.  Quel  est  votie  avis 
là-dessus? 

GÉRONIMO. 

Je  vous  prie  auparavant  de  me  dire  une  chose. 

SGANARELLE. 

Et  quoi? 

GÉRONIMO. 

Quel  âge  pouves-vous  bien  avoir  maintenant? 

SGANARELLB. 

Moi? 

GÉRONIMO. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  je  ne  sais,  mais  je  me  porte  bien. 

GÉRONIMO. 

Quoi!  vous  ne  savez  pas  à  peu  près  voire  âge?  ' 

SGANARELLE. 

Non  :  est-ce  qu*on  songe  à  cela  ? 

GÉRONIMO. 

Hé!  dites-moi  un  peu,  s'il  vous  plaît  :  combien  aviez-vous 
d'années  lorsque  nous  fîmes  connoissance  ? 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  je  n'a  vois  que  vingt  ans  alors. 

GÉRONIMO. 

Combien  fûmes-nous  ensemble  à  Rome  ? 

SGANARELLE. 

I^Iuit  ans. 

GÉRONIMO. 

Quel  temps  avez- vous  demeuré  en  Angleterre? 
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SGANARELLE. 

Sept  ans 

6ÉR0NIH0. 

Et  en  Hollande;  où  vous  fûtes  ensuite? 

SGANARELLE. 

Cinq  ans  et  demi. 

GÉRONIMO. 

Combien  y  a-t-il  que  vous  êtes  revenu  ici  f 

SGANARELLE. 

Je  revins  en  cinquante-deux  *. 

GÉRONIMO. 

De  ciuquante-deui  à  soixante-quatre  ^,  il  y  a  douze  ans; 
ce  me  semble.  Cinq  en  Hollande  font  dix-sept  ;  sept  en  An- 
gleterre font  vingt-quatre  ;  huit  dans  notre  séjour  à  Rome 
font  trente-deux;  et  vingt  que  vous  aviez  lorsque  nous  nous 
connûmes,  cela  fait  justement  cinquante-deux.  Si  bien,  sei- 
gneur Sganarelle,  que,  sur  votre  propre  confession,  vous 
êtes  environ  à  votre  cinquante-deuxième  ou  cinquante-froi- 
stème  année. 

SGANARELLE. 

Qui,  moi?  cela  ne  se  peut  pas. 

GÉRONIMO. 

Mon  Dieu  I  le  calcul  est  juste  ;  et  là-dessus  je  vous  dirai 
franchement  et  en  ami,  comme  vous  m'avez  fait  promettre 
de  vous  parler,  que  le  mariage  n'est  guère  votre  fait.  C'est 
une  chose  à  laquelle  il  faut  que  les  jeunes  gens  pensent  bien 
mûrement  avant  que  de  la  faire;  mais  les  gens  de  votre  âge 
n'y  doivent  point  penser  du  tout;  et  si  Ton  dit  que  la  plus 
grande  de  toutes  les  folies  est  celle  de  se  marier,  je  ne  vois 
rien  de  plus  mal  à  propos  que  de  la  faire,  cette  folie,  dans 
la  saison  où  nous  devons  être  plus  sages.  Enfîn,  je  vous  en 
dis  nettement  ma  pensée.  Je  ne  vous  conseille  point  de  son- 
ger au  mariage;  et  je  vous  trouverois  le  plus  ridicule  du 
monde  si ,  ayant  été  libre  jusqu'à  cette  heure ,  vous  alliez 
vous  charger  maintenant  de  la  plus  pesante  des  chaînes. 

SGANARELLE. 

Et  moi ,  je  vous  dis  que  je  suis  résolu  de  me  marier,  et 
que  je  ne  serai  point  ridicule  en  épousant  la  fîUe  que  je  re- 
ciierche. 

'Yar.        En  cinquante-six.  {Première' édition,) 

M'ar         De  cinqiiaiite.8ix  à  soixaute-hiiit.  {Première  édition.) 
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CÉnOMMO. 

Âh!  cest  une  autre  chose!  Vous  ne  m'aviez  pas  dit  cela. 

SGANARELLC. 

C'est  uae  flile  qui  me  plail,  et  que  j'aime  de  tout  mon 
ccBur. 

GÉRONIMO. 

Vous  Taîmez  de  tout  votre  cœur  ? 

SGANARELLE. 

Sans  doute,  et  je  Tai  demandée  à  son  père. 

GÊRONIMO. 

Vous  Tavez  demandée? 

SGANARELLE. 

Oui.  C'est  un  mariof^e  qui  «e  doit  conclure  ce  soir;  et  j'ai 
donné  ma  parole. 

GÉRONIMO» 

Oh  !  mariez- vous  donc  1  Je  ne  dis  plus  mot. 

SGANARELLE. 

Je  quitterois  le  dessein  que  j*ai  fait!  Vous  semble-t-il, 
seigneur  Géronimo,  que  je  ne  sois  plus  propre  à  songer  à 
une  femme  ?  Ne  parlons  point  de  Tàgc  que  je  puis  avoir , 
ntais  regardons  seulement  les  choses.  Y  a-t-il  homme  de 
trente  ans  qui  paroisse  plus  frais  et  plus  vigoureux  que  vous 
me  voyez?  N'ai-je  pas  tous  les  mouvements  de  mon  corps 
aussi  bons  que  jamais  ^  et  voit-on  que  j'aie  besoin  de  car- 
rosse ou  de  chaise  pour  cheminer?  N'ai-je  pas  encore  toutes 
mes  dents  les  meilleures  du  monde?  (U  montre  ses  deuu.)  Ne 
fais-je  pas  vigoureusement  mes  quatre  repas  par  jour,  et 
peut-on  voir  un  estomac  qui  ait  plus  de  force  que  le  mien? 
(Il  tousse.)  Hem,  hem,  hem.  Eh  !  qu'eu  dites-vous? 

GER0N1.H0. 

Vous  avez  raison,  je  urétois  trompé.  Vous  ferez  bien  de 
Aous  marier. 

SGANARELLE. 

J'y  ai  répugné  autrefois;  mais  j'ai  maintenant  de  puis- 
santes raisons  pour  cela.  Outre  la  joie  que  j'aurai  de  possé- 
der une  belle  femme ,  qui  me  fera  mille  caresses ,  qui  me 
dorlotera  S  ^t  me  viendra  frotter  lorsque  je  serai  las;  outre 

*  Le  verbe  dorloter  esteticore  usuel  dans  le  patois  picard.  On  dit  dorloter  un 
cnfaiii,  dans  (e  seus  de  le  combler  de  peiits  «oins.  Sganareilc,  en  employant 
cette  expression,  veut  donc  dire  que  sa  femme  le  traitera  comme  une  mcre  tendre 
traite  un  enfant.  Cette  application  exacte  da  mot  dorloter^  application  qui  »*a 
point  éié  remarquée,  rend  la  prétention  du  personnage  plus  ridicule  encore. 

I.  49 
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celte  joie,  dis-je/  je  considère  quen  demeurant  comme  je 
suis  je  laisse  périr  dans  le  monde  la  race  des  Sganarelles  ; 
et  qu'en  me  mariant  je  pourrai  me  voir  revivre  en  d'autres 
moi-même  ;  que  j'aurai  le  plaisir  de  voir  des  créatures  qui 
seront  sorties  de  moi ,  de  petites  figures  qui  me  ressemble- 
ront comme  deux  gouttes  d'eau,  qui  se  joueront  continuelle- 
ment dans  la  maison,  qui  m'appelleront  leur  papa  quand  je 
reviendrai  de  la  ville,  et  me  diront  de  petites  folies  les  plus 
agréables  du  monde.  Tenez,  il  me  semble  déjà  que  j'y  suis, 
et  que  j'en  vois  une  demi-douzaine  autour  de  moi  K 

GÉRONIMO. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  cela,  et  je  vous  conseille 
(le  vous  marier  le  plus  vite  que  vous  pourrez. 

SGANARELLE. 

Tout  de  bon,  vous  me  le  conseillez? 

GÉRONIMO. 

Assurément.  Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

'  Panurge  consalte  Panlagruel,  comme  SganareHe  consulte  Géronimo.  Il  dit  : 
«  le  n'aurois  jamais  aollrement  fils  ne  filles  légitimes,  esquels  j'eosse  espoir 
»  mon  nom  et  armes  perpétuer,  esquels  je  puisse  laisser  mes  heritaiges  et  ifc- 

>  qucsts  ..  avec  lesquels  je  me  puisse  esbaudir,  quand  d'ailleurs  seroys  mesbaigné 

>  (chagrin)...  comme  je  vois  journellement  vostre  tant  l)eniog  et  débonnaire 
»  père  faire  avecq  vous,  et  font  touts  gens  de  bien  en  leur  serrait  et  privé.  — 
9  Mariet-TOttS  doocques  de  par  Dicn,  respondil  Pantagruel.>  (Pewtagruelt  liv.  III, 
cbap.  IX.)  —  Molière,  en  écrivant  cette  scène,  s'est  évidemment  souvenu  de 
Rabelais;  mais  la  donnée  de  la  célèbre  consultation  matrimoniale  du  curé  de 
Mendon  est  etle^mème  empruntée  à  quelque  conte  qui  avait  cours  parmi  ie 
peuple.  On  la  retrouve  en  effet  dans  les  sermons  de  Jean  RauUin.  —  Iiine- 
rarium  paradisi.  Parisiis,  1524,  Sermo  deviduilatef  fol.  148  v*.  —  Voici  le  pas- 
sage du  vieux  sermonnaire,  traduit  par  M.  Aimé  Martin  ;  «  Une  certaine  veuve, 
»  désirant  se  remarier,  vint  consulter  son  curé.  Elle  lui  exposa  comment  elle 

>  étoit  restée  sans  appui,  et  comment  elle  avoit  on  valet  fort  habile  dans  la  pro- 

>  fession  du  défunt   —  Eb  bien!  lui  dit  le  curé,  prenez  votre  valet.  —  Mais  , 

>  ajouta  la  veuve,  si  je  le  prends,  il  deviendra  mon  maUre.  —  Ne  le  prenez  donc 
»  {râs,  répondit  le  curé.  <—  Hélas  !  repartit  la  veuve,  comment  pourrai-je,  sans 

>  mari,  soutenir  le  poids  de  ma  maison  ?  —  Il  faut  donc  prendre  votre  valet, 

>  dit  encore  le  curé.  —  C'est  bien  aussi  mon  intention,  dit  la  veuve;  mais  s'il 

>  étoit  méchant,  et  ne  cherchoit  que  ma  mine?  -~  Ne  le  prenez  done  pas,  dit  le 
»  le  curé,  qui  se  plioit  toujours  h  son  avis.  Cependant,  comme  il  s'aperçut  qu'elle 
»  ne  demandoit  qu'une  bonne  raison  pour  se  marier,  il  lui  dit  d'écouter  les  clo- 

>  ches,  et  de  suivre  leur  conseil.  Or,  les  cloches  venant  à  sonner,  la  veuve 

>  s'écria  qu'elles  disoient  clairement  ;  Prendi  ton  f>aUt,  prend*  ton  valet.  Elle 
*  le  prit,  et  devint  servante,  do  maîtresse  qu'elle  étoit.  Alors,  maudissant  l'heure 
»  de  son  mariage,  elle  court  se  plaindre  à  son  cure.  —  Il  y* a  quelque  méprise, 
^  dit  celui-ci;  sans  doute  vous  n'aurez  pas  bien  compris  les  cloches  :  elles  vont 
»  sonner,  écoutons.  La  mariée  prêta  l'oreille;  mais  quelle  fut  sa  surprise!  cette 

>  fois,  les  cloches  disoient  distinctement  :  Ne  le  prend*  pa*t  ne  le  prend*  pa»>  » 
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SGANARELLE. 

Vraiment,  je  suis  ravi  que  vous  me  donniez  ce  conseil  en 
véritable  ami. 

GLRONIMO. 

Hé!  quelle  est  la  personne,  s'il  vous  plaît,  avec  qui  vous 
TOUS  allez  marier? 

SGANARELLE. 

Dorimène 

GÉRONIMO. 

Celle  jeune  Dorimène,  si  galante  et  si  bien  parée? 

SGANARELLE. 

Oui. 

GFRONÎHCf. 

'  Fille  du  seigneur  Âlcantor? 

SGANARELLE. 

Justement 

GÉRONIMO. 

Et  sœur  d'un  certain  Alcidas,  qui  se  mêle  de  porter  Tépée? 

SGANARELLE. 

C'est  cela. 

OÉRONIHO. 

Vertu  de  ma  vie! 

SGANARELLE. 

Qu'en  dites-vous? 

GÉRONIMO. 

Bon  parti  I  Mariez-vous  promptement. 

SGANARELLE. 

N'ai-je  pas  raison  d'avoir  fait  ce  choix? 

GÉRONIMO. 

Sans  doute.  Ah!  que  vous  serez  bien  marié  1  Dépêchez- 
vous  de  rétre. 

SGANARELLE. 

Vous  me  comblez  de  joie  de  me  dire  cela.  Je  vous  remer- 
cie de  votre  conseil ,  et  je  vous  invite  ce  soir  à  mes  noces. 

GÉRONIMO. 

Je  n'y  manquerai  pas;  et  je  veux  y  aller  en  masque,  afin 
de  les  mieux  honorer. 

SGANAREIXE. 

Serviteur. 

GÉRONIMO ,  à  pari. 

La  jeune  Dorimène ,  fille  du  seigneur  Alcantor ,  avec  le 
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seigneur  Sganarelle ,  qui  n*a  que  cinquante-trois  ans  I  O  le 
beau  mariage  I  ô  le  beau  oiariage  I 

(Ce  qu'il  répète  plusieurs  fois  en  s'en  allant.] 

SCÈNE  III.  —  SGANARELLE,  seul. 

Ce  mariage  doit  être  heureux,  car  il  donue  de  la  joie  à 
tout  le  monde,  et  je  fais  rire  tous  ceux  à  qui  j'en  parle.  Me 
voilà  maintenant  le  plus  content  des  hommes. 

SCÈNE  IV.  -  DORIMÈNE,  SGANARELLE. 

DORIMENE,  dans  le  fond  dn  Ihcètre,  à  un  petit  laquais  qui  la  suit. 

Allons,  petit  garçon,  qu'en  tienne  bien  ma  queue,  et  qu'on 
ne  s'amuse  pas  à  badiner. 

SGANAllELLE,  4  part,  apcrceTanl  Dorimène. 

Voici  ma  maîtresse  qui  vient.  Ah  !  qu'elle  est  agréable  ! 
Quel  air  et  quelle  taille!  Peut-il  y  avoir  un  homme  qui  n'ait, 
on  la  voyant,  des  démangeaisons  de  se  marier?  (a  Dorimène.) 
Où  allez-vous,  belle  mignonne,  obère  épouse  future  de  votre 
époux  futur? 

DORIMÈNE. 

Je  vais  faire  quelques  emplettes. 

SGANARELLE. 

Hé  bien!  ma  belle,  c'est  maintenant  que  nous  allons  élre 
lieureux  Tun  et  l'autre.  Vous  ne  serez  plus  en  droit  de  me 
rien  refuser;  et  je  pourrai  faire  avec  vous  tout  ce  qu'il  me 
plaira ,  sans  que  personne  s'en  scandalise.  Vous  allez  être  à 
mol  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  et  je  serai  maître  de  tout: 
de  vos  petits  yeux  éveillés,  de  votre  petit  nez  fripon,  de  vos 
lèvres  appétissantes ,  de  vos  oreilles  amoureuses ,  de  votre 
petit  menton  joli,  de  vos  petits  tétons  rondelets,  de  votre... 
Enfln,  toute  votre  personne  sera  à  ma  discrétion,  et  je  serai 
k  même  pour  vous  caresser  comme  je  voudrai.  N'êtes-vous 
pas  bien  aise  de  ce  mariage,  mon  aimable  pouponne? 

DORIMÈNE. 

Tout-à-fait  aise,  je  vous  jure.  Car  enfin  la  sévérité  de  mon 
père  m'a  tenue  jusques  ici  dans  une  sujétion  la  plus  fâcheuso 
du  monde.  Il  y  a  je  ne  sais  combien  que  j'enrage  du  peu  de 
liberté  qu'il  me  donne,  et  j'ai  cent  fois  souhaité  qu'il  me 
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mariât,  pour  sortir  promptenieDt  de  la  contrainte  où  j'étois 
a\ec  lui,  et  me  voir  en  état  de  faire  ce  que  je  voudrai.  Dieu 
merci,  vous  éles  venu  heureusement  pour  cela,  et  je  me  pré- 
pare désornrais  à  me  donner  du  divertissement,  et  à  réparer, 
oomme  il  faut ,  le  temps  que  j^ai  perdu.  Comme  vous  êtes 
un  fort  galant  homme,  et  que  vous  savez  comme  il  faut 
vivre,  je  crois  que  nous  ferons  le  meilleur  ménage  du  monde 
ensemble ,  et  que  vous  ne  serez  point  de  ces  maris  incom- 
modes ,  qui  veulent  que  leurs  femmes  vivent  comme  des 
loups-garous.  Je  vous  avoue  que  je  ne  m'accommoderois  pas 
de  cela ,  et  que  la  solitude  me  désespère.  J'aime  le  jeu ,  les 
visites,  les  assemblées,  les  cadeaux,  et  les  promenades;  en 
un  mot,  toutes  les  choses  de  plaisir  :  et  vous  devez  être  ravi 
d^avoir  une  femme  de  mon  humeur.  Nous  n'aurons  jamais 
aucun  démêlé  ensemble;  et  je  ne  vous  contraindrai  point 
dans  vos  actions,  comme  j'espère  que ,  de  votre  côté ,  vous 
ne  me  contraindrez  point  dans  les  miennes  ;  car,  pour  moi, 
je  tiens  qu'il  faut  avoir  une  complaisance  mutuelle,  et  qu'on 
ne  se  doit  point  marier  pour  se  faire  enrager  Tun  l'autre. 
Enfin,  nous  vivrons,  étant  mariés,  comme  deui  personnes 
qui  savent  leur  monde.  Aucun  soupçon  jaloux  ne  nous  trou- 
blera la  cervelle  ;  et  c'est  assez  que  vous  serez  assuré  de  ma 
fidélité,  comme  je  serai  persuadée  de  la  vôtre.  Nais  qu'avez- 
vons?  je  vous  vois  tout  changé  de  visage. 

SGANARELLE. 

Ce  sont  quelques  vapeurs  qui  me  viennent  de  monter  à  la 
lé  te. 

D0R1MÈNE. 

C'est  un  mal  aujourd'hui  qui  attaque  beaucoup  de  gens; 
mais  notre  mariage  vous  dissipera  tout  cela.  Adieu.  Il  me 
tarde  déjà  que  je  n'aie  des  habits  raisonnables,  pour  quitter 
vite  ces  guenilles.  Je  m'en  vais  de  ce  pas  achever  d'acheter 
toutes  les  choses  qu'il  me  faut,  et  je  vous  enverrai  les  mar- 
chands. 

SCÈNE  V.  —  GÉRONIMO,  SGANARELLE. 

GÉRONIMO. 

Ah  !  seigneur  Sganaretle,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  en- 
core ici;  et  j'ai  rencontré  un  orfèvre,  qui,  sur  le  bruit  que 
vous  cherchez  quelque  beau  diamant  en  bague  pour  faire 

40. 
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ua  présent  à  votre  épouse,  m'a  fort  prié  de  tous  yenir  par- 
ler pour  lui,  et  de  vous  dire  qu'il  en  a  ud  à  vendre,  le  plus 
parfait  du  monde. 

SGANARELLE. 

Mon  Dieu  !  cela  n'est  pas  pressé. 

GÉRONIMO. 

Comment!  Que  veut  dire  cela?  Ou  est  Tardeur  que  vous 
montriez  tout  à  Theure? 

SGANARELLE. 

H  m'est  venu,  depuis  un  moment,  de  petits  scrupules  sur 
le  mariage.  Avant  que  de  passer  plus  avant,  je  voudrois  bien 
agiter  à  fond  cette  matière,  et  que  Ton  m'eipliquât  un  songe 
que  j'ai  fait  cette  nuit,  et  qui  vient  tout  à  l'heure  de  me  re- 
venir dans  iesprit.  Vous  savez  que  les  songes  sont  comme 
des  miroirs ,  où  l'on  découvre  quelquefois  tout  ce  qui  nous 
doit  arriver.  Il  me  sembloit  que  j'étois  dans  un  vaisseau,  sur 
une  mer  bien  agitée,  et  que... 

GÉRONIMO. 

Seigneur  Sganarelle,  j'ai  maintenant  quelque  petite  affaire 
qui  m'empéché  de  vous  ouïr.  Je  n'entends  rien  du  tout  aux 
songes;  et  quant  au  raisonnement  du  mariage,  vous  avez 
deux  savants,  deux  philosophes,  vos  voisins,  qui  sont  gens  à 
vous  débiter  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  sujet.  Comme  ils 
sont  de  sectes  différentes,  vous  pouvez  examiner  leurs  di- 
verses opinions  là-dessus.  Pour  moi,  je  me  t^ontente  de  ce 
que  je  vous  ai  dit  tantôt,  et  demeure  votre  serviteur. 

SGANARELLE,  seul. 

Il  a  raison.  Il  faut  que  je  consulte  un  peu  ces  gens-là  sur 
Tincertitude  où  je  suis. 

SCÈNE  VI.  -  PANCRACE ,  SGANARELLE. 

PANCRACE,  se  tournant  dn  côlë  où  il  est  entré,  et  sans  voir  Sganarelle. 

Allez,  vous  êtes  un  impertinent,  mon  ami,  un  homme 
ignare  de  toute  bonne  discipline,  bannissable  de  la  répu- 
blique des  lettres. 

SGANARELLE. 

Ah  !  bon,  en  voici  un  fort  à  propos. 

PANCRACE,  de  même,  sans  voir  Sganarelle. 

Oui,  je  te  soutiendrai  par  vives  raisons,  je  te  montrerai 
par  Aristote,  le  philosophe  des  philosophes,  que  tu  es  un 
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Ignorant ,  un  ignorantissîme ,  ignora ntifiant  et  ignorantifîé, 
par  tous  les  cas  et  modes  imaginables. 

8GANARELLE,  à  pari. 

Il  a  pris  querelle  contre  quelqu^un.  (à  Pancrace.)  Seigneur... 

PANCRACE,  de  même,  sans  voir  Sganarelle. 

Tu  Yeux  te  mêler  de  raisonner,  et  tu  ne  sais  pas  seule- 
ment les  éléments  de  la  raison. 

SGANARELLE,  à  part. 

La  colère  l'empêche  de  me  voir,  (à  Pancrace.)  Seigneur... 

PANCRACE ,  de  même,  sans  voir  Sganarelle. 

C'est  une  proposition  condamnable  dans  toutes  les  terres 
de  la  philosophie. 

S6ANARFXLE ,  à  part. 

Il  faut  qu'on  Tait  fort  irrité,  (à  Pancrace.)  Je... 

PANCRACE  y  de  même,  sans  Toir  Sganarelle. 

7olo  cœlo,  tola  ma  aberras: 

SGANARELLE. 

Je  baise  les  mains  à  monsieur  le  docteur. 

PANCRACE. 

Serviteur. 

SGANARELLE. 

Peut-on...? 

PANCRACE ,  se  retournant  vers  l'endroit  par  où  il  est  enlr^. 

Sais-tu  bien  ce  que  tu  as  fait?  un  syllogisme  in  Balordo. 

SGANARELLE. 

Je  vous... 

PANCRACE ,  de  même. 

La  majeure  en  est  inepte,  la  mineure  impertinente,  et  la 
conclusion  ridicule. 

SGANARELLE. 

Je... 

PANCRACE  ,  de  même. 

Je  créverois  plutôt  que  d'avouer  ce  que  tu  dis;  et  je  sou- 
tiendrai mon  opinion  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  encre. 

SGANARELLE. 

Puis-je  .. 

PANCRACE ,  de  même. 

Oui,  je  défendrai  cette  proposition,  pugnis  ei  calcibus, 
tmguibus  et  rostro. 
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SGANàRI-LLC. 

Seigneur  Aristote,  peut-on  savoir  ce  qui  vous  mel  si  fort 
en  colère? 

PANCRACE. 

Un  sujet  le  plus  juste  du  monde. 

SGANARELLE. 

Et  quoi,  encore? 

PANCRACE. 

Un  ignorant  m'a  voulu  soutenir  une  proposition  erronée, 
une  proposition  épouvantable,  effroyable,  exécrable^ 

SGANAREIXE. 

Puis-je  demander  ce  que  c'est? 

PANCRACE. 

Ah!  seigneur  Sganarelle,  tout  est  renversé  aujourd'hui, 
et  le  monde  est  tombé  dans  une  corruption  générale.  Une 
licence  éponvanf  able  règne  partout  ;  et  les  magistrats ,  qui 
sont  établis  pour  maintenir  Tordre  dans  cet  Etat,  devroîent 
mourir  ^  de  honte,  en  souffrant  un  scandale  aussi  intolérable 
que  celui  dont  je  veux  parler. 

SGANARELLE. 

Quoi  donc? 

PANCRACE. 

N'est-ce  pas  une  chose  horrible,  une  chose  qui  crie  ven- 
geance au  ciel ,  que  d'endurer  qu'on  dise  publiquement  la 
forme  d'un  chapeau? 

SGANARELLE. 

Comment! 

PANCRACE. 

Je  soutiens  qu'il  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau ,  et  non 
pas  la  form^  ;  d'autant  qu'il  y  a  celte  différence  entre  la 
forme  et  la  figure,  que  la  forme  est  la  disposition  extérieure 
des  corps  qui  sont  animés,  et  la  figure  la  disposition  exté- 
rieure des  'corpâ  qui  sont  inanimés  :  et  puisque  le  chapeau 
est  un  corps  inanimé,  il  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau,  et 

non  pas  la  forme,  (se  retoarnant  encore  da  cdté  par  où  il  est  entré.)  Oui, 

igporant  que  vous  êtes,  c'est  ainsi  qu'il  faut  parler;  et  ce 
spnt  Ips  termes  exprés  d'Aristote  dans  le  chapitre  de  la  qua- 
lité. 

'Var.        Devroient  rougir.  (Première  édition.) 
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80ANAMELLB»  à  ptrt. 

Je  pensois  que  tout  fût  perdu,  (à  Pancrace.)  Seigoeur  doc- 
teur, ne  songez  plus  à  tout  cela.  Je... 

PANCBACE. 

Je  suis  dans  une  colère,  que  je  ne  me  sens  pas. 

SGANARELLE. 

Laissez  la  forme  et  le  chapeau  en  paii.  J'ai  quelque  chose 
a  vous  communiquer.  Je... 

PANCRACE. 

Impertinent  ûeffé  <  ! 

SGANARELLE. 

De  grâce,  remettez-vous.  Je... 

PANCRACE. 

Ignorant! 

SGANARELLE. 

Eh!  mon  Dieu.  Je... 

PANCRACE. 

Me  vouloir  soutenir  une  proposition  de  la  sorte! 

SGANARELLE. 

U  a  tort.  Je... 

PANCRACE. 

Une  proposition  condamnée  par  Âristote  ! 

SGANARELLE. 


Gela  est  vrai.  Je... 
En  termes  exprès! 


PANCRACE. 


SGANARELLE. 
Tous  avez  raison,  (se  tournant  du  côt^  par  où  Pancrace  esteotrc^.]  Oui, 

VOUS  êtes  un  sot  et  un  impudent,  de  vouloir  disputer  contre 
un  docteur  qui  sait  lire  et  écrire.  Voilà  qui  est  fait  :  je  vous 
prie  de  m'écouter.  Je  viens  vous  consulter  sur  une  affaire 
qui  m*embarrnsse.  J'ai  dessein  de  prendre  une  femme,  pour 
me  tenir  compagnie  dans  mon  ménage.  La  personne  est 
belle  et  bien  faite;  elle  me  plaît  beaucoup,  et  est  ravie  de 
m'épouser.  Son  père  me  Ta  accordée;  mais  je  crains  un  peu 
ce  que  vous  savez ,  la  disgrâce  dont  on  ne  plaint  personne  ; 

'  Ce  mot  est  emprunté  h  la  fcodalitc.  Il  y  avoit  des  nobles  sans  terre  et  des 
nobles  avec  terre.  Le  noble  qui  posscdoit  ane  terre  étoit  un  noble  fiefTé,  c'est- 
à-dire  un  noble  qui  avoit  h  la  fois  titre  et  propriété.  C'étoit  donc  on  nohié  qui 
réunissoit  tous  los  avantages  de  la  noblesse.  Par  analogie,  un  impertinent  fieffé, 
un /bu  /ie//t/,  est  celui  qui  réunit  tous  les  désagréments  de  l'Impertinence  ou  de 
la  folie. 
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et  je  voudrois  bien  vous  prier,  comme  philosophe,  de  me 
dire  votre  sentiment.  Eh!  quel  est  votre  avis  là-ndessus? 

PANCRACE. 

Plutôt  que  d'accorder  qu^il  faille  dire  la  forme  d'un  cha- 
peau, j'accorderois  que  datur  vticuum  in  rerum  naturaj  et 
*  que  je  ne  suis  qu'une  bêle. 

SGANARELLE,  à  part. 

La  peste  soit  de  l'homme  !  (à  Pancrace.)  Eh  !  monsieur  le 
docteur,  écoutez  un  peu  les  gens.  On  vous  parle  une  heure 
durant,  et  vous  ne  répondez  point  à  ce  qu'on  vous  dit. 

PANCRACE. 

Je  vous  demande  pardon.  Une  juste  colère  m'occupe  Fes- 
prit. 

SGANARELLE. 

Eh  I  laissez  tout  cela,  et  prenez  la  peine  de  m'écouter. 

PANCRACE. 

Soit.  Que  voulez-vous  me  dire? 

SGANARELLE. 

Je  veux  vous  parler  de  quelque  chose. 

PANCRACE. 

Et  de  quelle  langue  voulez-vous  vous  servir  avec  moi? 

SGANARELLE. 

De  quelle  langue  ? 

PANCRACE. 

Oui. 

SGANARr.LLE. 

Parbleu  !  de  la  langue  que  j'ai  dans  ma  bouche.  Je  crois 
que  je  n'irai  pas  emprunter  celle  de  mon  voisin. 

PANCRACE. 

Je  vous  dis,  de  quel  idiome,  de  quel  langage  ? 

SGANARELLE. 

Ah  !  c'est  une  autre  affaire. 

PANCRACE. 

Voulez-vous  me  parler  italien? 

SGANARELLE. 

Non. 

PANCRACE* 

Espagnol? 

SGANARELLE. 

Non. 
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ikCE. 
iELLE, 

;race« 

ARELLH. 
fCRACE. 
NARELLE. 
ANCRAGE* 

ANARELL}.  • 

PANCRACE. 

GANARELLE. 

PANCRACE. 
SGANARELLE. 

PANCRACE.  * 

SGANARELLE. 

PANCRACE. 
SGANARELLE. 

S,  françois,  françois\ 

PANCRACE. 

SGANARELLr. 

PANCRACE. 

Tautre  côté;  car  celte  oreille-ci  esl  dcsti- 

itrevue  avec  Pannrge,  Pantagruel  essaie  de  lui  parler  en 
es  avant  de  lui  parler  frauçois.  Ce  passage  de  Rabelais  a 
dée  de  ce  dialogne.  Toycz  Pantagruel,  chap.  ix. 

(Aimé  If  an  in.) 
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née  pour  les  langues  scientifiques  et  étrangères,  et  l'autre 
est  pour  la  vulgaire  et  la  maternelle. 

SGANARELLE,  à  part. 

Il  faut  bien  des  cérémonies  avec  ces  sortes  de  gens-ci! 

PANGRACn. 

Que  voulez-vous? 

SGANARELLC. 

Vous  consulter  sur  une  petite  difficulté. 

PANCRACE. 

Ah!  ahl  sur  une  difficulté  de  philosophie,  sans  doute? 

SGANARELLB> 

Pardonnez-moi.  Je... 

PANCRACE. 

Vous  voulez  peut-être  savoir  si  la  substance  et  l'accident 
sont  termes  synonymes  ou  équivoques  à  Tégard  de  Fétrc? 

SGANARELLE. 

Point  du  tout.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  logique  est  un  art  ou  une  science? 

SGANARELLE. 

Ce  n'est  pas  cela.  Je.. 

PANCRACE. 

Si  elle  a  pour  objet  les  trois  opérations  de  l'esprit ,  ou  la 
troisième  seulement. 

SGANARELLE. 

Non.  Je... 

PANCRACE. 

S'il  y  a  dix  catégories,  ou.  s'il  n'y  en  a  qu'une? 

SGANARELLE. 

Point.  Je... 

PANCRACE. 

Si  la  conclusion  est  de  Tessence  du  syllogisme? 

SGANARELLE 

Nenni.  Je... 

PANCRACE. 

Si  l'essence  du  bien  est  mise  dans  l'appélibilité  ;  ou  dans 
la  convenance? 

SGANARELLE. 

Non.  Je... 

PANCRACE. 

Si  le  bien  se  réciproque  avec  la  fin? 
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SGANARELLr. 

Hcl  non.  Je... 

PANCIUCE. 

Si  la  Gn  nous  peut  émouvoir  par  son  être  réel,  ou  par  son 
être  intentionneU  ? 

SGANARELLE. 

Non,  non,  non,  non,  non,  de  par  tous  les  diables,  non. 

PANCRACE. 

Expliques  donc  votre  pensée,  car  je  ne  puis  pas  la  deviner. 

SGANARELLE. 

Je  vous  la  veui  expliquer  aussi  ;  mais  il  faut  m'écouter. 
(Pendant que Sgsnareiie dit:]  L'affaire  que  j'ai  à  VOUS  dire,  cVst 
que  j'ai  envie  de  me  marier  avec  une  fille  qui  est  jeune  et 
belle.  Je  Taime  fort ,  et  l'ai  demandée  à  son  père  ;  mais , 
c'omitie  j*appréhendc... 

'  PANCRACE  dit  en  même  temps,  saus  écouler  Sganarelle  : 

La  parole  a  été  donnée  à  Thonime  pour  expliquer  sa  pen- 
sée; et  tout  ainsi  que  les  pensées  sont  les  portraits  des 
choses  »  de  même  nos  paroles  sont-elles  les  portraits  de  nos 
pensées. 

(Sganarelle,  impatienté,  ferme  la  bonebe  du  docteur  avec  sa  main  à  plu- 
sieurs reprise»,  et  le  docteur  continue  de  parler  d'abord  que  Sganarelle 
6le  sa  main.) 

Mais  ces  portraits  diffèrent  des  autres  portraits  en  ce  que 
les  autres  portraits  sont  distingués  partout  de  leurs  origi- 
naux, et  que  la  parole  renferme  en  soi  son  original,  puis- 
qu'elle n'est  autre  chose  que  la  pensée  expliquée  par  un 
signe  extérieur;  d'où  vient  que  ceux  qui  pensent  bien  sont 
aussi  ceux  qui  parlent  le  mieux.  Expliquez-moi  donc  votre 
pensée  par  la  parole ,  qui  est  le  plus  intelligible  de  tous  les 
signes. 

SGANARELLE  pousse  le  docteur  dans  sa  maison,  et  tire  la  porte  pour 

l'empêcher  de  sortir*. 

Peste  de  l'homme! 

PANCRACE,  au-dedans  de  sa  maison 

Oui,  la  parole  est  animi  index  et  spéculum.  C'est  le  tru- 

'Molière,  qui  avoit  fait  de  la  philosoplue  une  étude  très  sérieuse,  se  moque 
ici  avec  beaucoup  de  raison  do  pédantisme  de  l'école,  qui  batissoit  la  science 
sur  des  roots.  En  frappant  la  scolastique  avec  l'arme  du  ridicule,  il  combattoit 
sous  l^  même  bannière  que  Bacon  et  Descartes. 

'  Tout  le  reste  de  la  scène,  à  partir  de  cet  endroit,  se  trouve,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  l'édition  postiuime  de  1683.  (Aimé  Martin. ) 
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chement  du  cœur,  c'est  l'image  de  l'ame.  (U  monie  à  la  fenèirc, 
et  continue.)  C'est  uD  miroir  qui  nous  présente  naïvement  les 
secrets  les  plus  arcanes'  de  nos  individus;  et,  puisque  vous 
avez  la  faculté  de  ratiociner,  et  de  parier  tout  ensemble,  à 
quoi  tient-il  que  vous  ne  vous  serviez.de  la  parole  pour  me 
faire  entendre  votre  pensée? 

SGANARELLE. 

C'est  ce  que  je  veux  faire  ;  mais  vous  ne  voulez  pas  m'é- 
couter. 

PANCRACE. 

Je  vous  écoute,  parlez. 

SGANARELLE. 

Je  dis  donc,  monsieur  le  docteur,  que... 

PANCRACE. 

Mais  surtout  soyez  bref. 

SGANARELLE. 

Je  le  serai. 

PANCRACE. 

Évitez  la  prolixité. 

SGANARELLE. 

Hé!  monsi... 

PANCRACE. 

Tranchez-moi  votre  discours  d'un  apophthegme  à  la  laco- 
nienne. 

SGANARELLE. 

Je  vous... 

PANCRACE. 

Point  d'ambages,  de  circonlocution. 

(Sganarelle,  de  dépit  de  ne  point  parler,  ramasse  des  pierres  pour  en 
casser  la  tète. du  dqclenr.) 

PANCRACE. 

Hé  quoil  vous  vous  emportez,  au  lieu  de  vous  expliquer? 
Allez ,  vous  êtes  plus  impertinent  que  celui  qui  m'a  voulu 
soutenir  qu'il  faut  dire  la  forme  d'un  chapeau  ;  et  je  vous 
prouverai,  en  toute  rencontre,  par  raisons  démonstratives  et 
convaincantes,  et  par  arguments  in  Barbara,  que  vous  n'êtes 
et  ne  serez  jamais  qu'une  pécore,  et  que  je  suis  et  serai  tou- 
jours, in  utroque  jure'^t  le  docteur  Pancrace. 

SGANARELLE. 

Quel  diable  de  babillard  ! 

'Les  plus  arcanes,  c'est-à-dire  les  plus  mystcricux. 
*  C'esl-à-dire  le  droit  civil  et  le  droit  canon. 
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PANCRACE,  «n  reotranl  >ur  le  iheàtre. 

Homme  de  lettres,  homme  d'érudition. 

8GANARELLE. 

Encore  ? 

PANCRACE. 

Homme  de  suffisance ,  homme  de  capacité  ;  («'en  allant.) 
homme  consommé  dans  toutes  les  sciences  naturelles ,  mo- 
rales, et  politiques;  {revenant.)  homme  savant,  savantissime , 
per  omnes  modes  et  casus;  (>'en  aiiam.)  homme  qui  possède 
sufMfrlalivè,  fables,  mylhologies,  et  histoires,  (revenant.)  gram- 
maire, poésie,  rhétorique,  dialectique,  et  sophistique, 
(•'ea  allant.)  mathématique,  arithmétique,  optique,  onirocri- 
tique',  physique,  et  mathématique,  (revenant.)  cosmométrie, 
géométrie,  architecture,  spéculoire^  et  spéculatoîre  3,  (s'en  aiianu) 
médecine,  astronomie,  astrologie,  physionomie,  métoposco- 
pie^,  chiromancie^,  géomancie®,  etc. 

SCÈNE  VII.  -  SGANARELLE,  «m 

Au  diable  les  savants  qui  ne  veulent  point  écouter  les 
gens!  On  me  Tavoit  bien  dit  que  son  maître  Aristote  n'étoit 
rien  qu'un  bavard.  II  faut  que  j^aille  trouver  Fautre  ;  peut- 
être  qu'il  sera''  plus  posé,  et  plus  raisonnable.  Holàt 

SCÈNE  VHI.  —  MARPHURIUS,  SGANARELLE. 

MARPHURIUS. 

Que  voulez-vous  de  moi,  seigneur  Sganarclle? 

SGANARELLE. 

Seigneur  docteur,  j'aurois  besoin  de  votre  conseil  sur  une 
petite  affaire  dont  il  s'agit,  et  je  suis  venu  ici  pour  cela. 
(à  part.)  Ah  !  voilà  qui  va  bien.  Il  écoute  le  monde ,  celui-ci. 


'L'inlerprétatjon  des  songes. 

*  Spéculoire,  de  speeulum,  miroir;  parce  ({ue  ceux  qai  se  mèloient  de  celle 
science,  une  des  branches  de  l'arl  divinatoire,  avoient  la  prétenlion  de  faire 
apparoUre  dans  une  glace  l'image  des  personnes  absentes,  et  par  cela  même  de 
révéler  ce  qu'elles  faisoienl  à  dislance. 

*  Spéeulatoiref  science  interprétative  de  l'avenir,  par  le  tonnerre,  les  éclair» 
et  les  météores. 

*Arl  de  tirer  l'horoscope  par  Tinspection  du  visage. 
*Chirofnaneiet  divination  par  l'inspection  des  lignes  de  la  main. 
•Géùtnancief  divination  par  des  lignes  qu'on  trace  sur  la  terre,  ou  les  fentes 
n;)  m  relies  qu'on  remarque  h  sa  snrface. 
'  Var.       Il  est  plus  pose.  (Première  édition.) 
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MARPBURI08. 

Seigneur  Sganarelle ,  changez ,  s'il  \ou8  plait ,  cette  façon 
de  parler.  Noire  philosophie  ordonne  de  ne  point  énoncer  de 
proposition  décisive,  de  parler  de  tout  avec  incertitude,  de 
suspendre  toujours  son  jugement  ;  et,  par  cette  raison,  vous 
ne  devez  pas  dire.  Je  suis  venu,  mais,  Il  me  senoble  que  je 
suis  venu. 

8GANARELLE. 

11  me  semble? 

MARPBURIUS. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Parbleu  !  il  faat  bien  qu'il  me  semble ,  puisque  cela  est» 

MARPBURIUS. 

Ce  n'est  pas  une  conséquence;  et  il  peut  vous  le  sembler, 
sans  que  la  chose  soit  véritable. 

SGANARELLE. 

Comment I  il  n'est  pas  vrai  que  je  suis  venu? 

MARPBURIUS. 

Cela  est  incertain,  et  nous  devons  douter  de  tout. 

SGANARELLE. 

Quoil  je  ne  suis  pas  ici,  et  vous  ne  me  parlez  pas? 

MARPHURIUS. 

[1  m'apparoitque  vous  êtes  là,  et  il  me  semble  que  je  vous 
parle;  mais  il  n'est  pas  assuré  que  cela  soit. 

SGANARELLE. 

Hé!  que  diable!  vous  vous  moquez.  Me  voilà,  et  vous  voilà 
bien  nettement,  et  il  n'y  a  point  de  me  semble  à  tout  cela. 
Laissons  ces  subtilités,  je  vous  prie,  et  parlons  de  mon  af- 
faire. Je  viens  vous  dire  que  j'ai  envie  de  me  marier. 

MARPBURIUS. 

Je  n'en  sais  rien. 

SGANARELLE» 

Je  vous  le  dis. 

MARPBURTUS, 

Il  se  peut  faire. 

SGANARELLE. 

La  fille  que  je  veux  prendre  est  fort  jeune  et  fort  belle. 

MARPHUniUS. 

Il  n'es!  pas  impossible. 
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SGANARELLE. 

Ferai-je  bien  ou  mal  de  Tépouser? 

MAHPHURIUS. 

L'un  ou  Tautre. 

SGANARELLE,  i  part. 

Ah  t  ah  I  voici  une  autre  musique,  (à  Marphurius.)  Je  vous 
demande  si  je  ferai  bien  d'épouser  la  fille  dont  je  vous  parle, 

MARPHORIUS. 

Selon  la  rencontre. 

SGANARELLE. 

Ferai-je  mal? 

MARPHURIUS» 

Par  aventure. 

SGANARELLE. 

De  grâce,  répondez-moi  comme  il  faut. 

MARPHURIUS. 

C'est  mon  dessein. 

SGANARELLE. 

J'ai  une  grande  inclination  pour  la  fille. 

MARPHURIUS. 

Cela  peut  être. 

SGANARELLE» 

Le  père  me  l'a  accordée. 

MARPHURIUS. 

Il  se  pourroit. 

SGANARELLE. 

Mais,  en  l'épousant,  je  crains  d'être  cocuv 

MVRPHURIUS. 

I^a  chose  est  faisable. 

SGANARELI£. 

Qu'en  pensez- vous? 

MARPHURIUS. 

Il  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

SGANARELLE. 

Mais  que  feriez-vous  si  vou»  étiez  à  ma  place  ? 

MARPHURIUS. 

Je  ne  sais. 

SGANARELLE. 

Que  me  conseillez-vous  de  faire? 

MARPHURIUS. 

Ce  qu'il  vous  plaira. 

50. 
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SGANARELLE. 

J'eorage  ! 

MARPHURIUS. 

Je  m'en  lave  les  mains. 

SGANARELLE, 

Au  diable  soit  le  vieux  rêveur! 

MARPHURIUS. 

11  en  sera  ce  qui  pourra  *. 

SGANARELLE,    à  part. 

La  peste  du  bourreau  I  Je  te  ferai  changer  de  note,  chien 
de  philosophe  enragé. 

(Il  donne  des  coups  de  bâton  à  Marphurios.) 
MARPHURIUS. 

Ah!  ah!  ah! 

SGANARELLE. 

Te  voilà  payé  de  Ion  galimatias,  et  me  voilà  content. 

MARPHURIUS. 

Comment!  Quelle  insolence I  M'outrager  de  la  sorte I  Avoir 
eu  l'audace  de  battre  un  philosophe  comme  moi  I 

SGANARELLE. 

Corrigez,  s'il  vous  plaît,  celle  manière  de  parler.  l\  faut 
douter  de  toutes  choses;  et  vous  ne  devez  pas  dire  que  je 
vous  ai  battu ,  mais  qu'il  vous  semble  que  je  vous  ai  battu. 

MARPHURIUS. 

Ah!  je  m'en  vais  faire  ma  plainte  au  commissaire  du 
quartier,  des  coups  que  j'ai  reçus. 

SGANARELLE. 

Je  m^cn  lave  les  mains, 

MARPHURIUS. 

J'en  ai  les  marques  sur  ma  personne. 

!  SGANARELLE. 

11  se  peut  faire. 

MARPHURIUS. 

C'est  toi  i|ui  m'as  traité  ainsi. 

•  Celte  scène  est  imitée  du  chapilic  de  Pantagruel,  dans  leqnel  Panurge  con- 
sulte TrouiHogan,  philosophe  pyrrhonien,  sur  le  mariage  qu'il  a  projeté,  a  Pa- 

>  NURGE.  Doncques  me  marieray-je?  Trodillogan.  Par  adventnre.  Pan.  M'en 
»  trouveray.je  bien?  Tr.  Selon  la  rencontre.  Pan.  Aussi  si  je  rencontre  bien 

>  comme  j'espère,  seray-je  heurenx  ?  Tr.  Assez.  Pan.  Tournons  à  contre-poil' 
»  Et  si  je  rencontre  mal?  Tr.  Je  m'en  excuse.  Pan.  Hais  conseillez-moi,  de 

»  gïàce  :  que  doibs-je  faire?  Tr.  Ce  que  vous  voudrez Pan   Que  m'en  con- 

»»  seillez-vous  ?  Tr.  Rien,  elc,  elc.  > 
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SGANIRELLE. 

11  n'y  a  pas  d'impossibilité. 

MARPHDRIUS. 

J'aurai  un  décret  contre  toi. 

SGANÀRELLE. 

Je  n'en  sais  rien. 

MARPHURIUS. 

Et  tu  seras  condamné  en  justice. 

SGANARELLE. 

11  en  sera  ce  qui  pourra. 

MARPHIRIUS. 

Laisse-moi  faire. 

SCÈNE  IX.  -  SGANARELLE,  muI. 

Comment!  on  nt  sauroit  tirer  une  parole  positive  de  ce 
chien  d'homme-Ià,  et  Ton  est  aussi  savant  à  la  On  qu^au  com- 
mencement. Que  dois-je  faire  dans  l'incertitude  des  suites 
de  mon  mariage?  Jamais  homme  ne  fut  plus  embarrassé 
qne  je  suis.  Ahl  voici  des  Égyptiennes;  il  faut  que  je  me 
fasse  dire  par  elles  ma  bonne  aventure. 

SCÈNE  X.  —  DEUX  ÉGYPTIENNES,  SGANARELLE. 

(Le«  Égypliennes  avec  leurs  tambours  de  basque  entrent  eu  chantant  et  en 

dansant.) 

SGANARELLE. 

Elles  sont  gaillardes.  Ecoutez,  vous  autres,  y  a-Uil  moyen 
de  me  dire  ma  bonne  fortune? 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Oui,  mon  beau  monsieur,  nous  voici  deux  qui  te  la  dirons. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 

Tu  n'as  seulement  qu^à  nous  donner  ta  main,  avec  la 
croix  dedans*»  et  nous  te  dirons  quelque  chose  pour  ton  bon 
profit. 

SGANARELLE. 

Tenez ,  les  voilà  toutes  deux  avec  ce  que  vous  demandez. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Tu  as  une  bonne  physionomie ,  mon  bon  monsieur ,  une 
bonne  physionomie. 

'C'est>à-dire  une  pièce  à  la  croix,  par  allusion  à  la  croix  représentée  sur  cer- 
taine pièce  de  monpoie.  (Aimé  Mari  in.) 
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DEUXIÈME  ÉOTPTIENNE. 

Oui,  une  bonne  physionomie;  physionomie  d^an  homnie 
qui  sera  un  jour  quelque  chose. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu^  mon  bon  monsieur, 
tu  seras  marié  avant  qu'il  soit  peu. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 

Tu  épouseras  une  femme  gentille,  une  femme  gentille. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Oui,  une  femme  qui  sera  chérie  et  aimée  de  tout  le  monde. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  te  fera  beaucoup  d'amis ,  moD  bon  mon- 
sieur, qui  te  fera  beaucoup  d'amis. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  fera  venir  l'abondance^  chez  toi. 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 

Une  femme  qui  te  donnera  une  grande  réputation. 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Tu  seras. considéré  par  elle,  mon  bon  monsieur,  tu  seras 
considéré  parelic. 

SGANARELLE. 

Voilà  qui  est  bien.  Mais  dites-moi  un  peu  :  suis-je  meaacé 
d'être  cocu? 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 


Cocu? 

Oui. 

Cocu? 


SGANARELLE. 
PREAIIÈRE  ÉGYPTIENNE. 


SGANARELLE. 

Oui,  si  je  suis  menacé  d'être  cocu? 

(Le»  den  Égypticnaet  danMiil  «t  eliaotcot.) 
SGANARELLE. 

Que  diable  t  ce  n'est  pas  là  me  répondre!  Venez  çà.  Je 
vous  demande  à  toutes  deux  si  je  serai  cocu  ? 

DEUXIÈME  ÉGYPTIENNE. 

Cocu?  vous? 

SGANARELLE. 

Oui,  si  je  serai  cocu  ? 

PREMIÈRE  ÉGYPTIENNE. 

Vous?  cocu? 
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SGAVIRELLE. 

Oui  y  si  je  le  serai ,  ou  noa. 

(Les  denz  ÉgjptieDDet  torteot  en  cbauUiil  el  en  danMttt.) 

SCÈNE  XL  —  SGANARELLE,  «eui. 

Peste  soit  des  carognes  qui  me  laissent  dans  Tinquiétude  ! 
Il  faut  absolument  que  je  sache  la  destinée  de  mon  mariage  ; 
et  pour  cela  je  yeux  aller  trouver  ce  grand  magicien  dont 
tout  le  monde  parle  tant,  et  qui,  par  son  art  admirable,  fait 
Toir  tout  ce  que  l'on  souhaite.  Ma  foi,  je  crois  que  je  n'ai  que 
faire  d'aller  au  magicien,  et  voici  qui  me  montre  tout  ce  que 
je  puis  demander. 

SCÈNE  XII.  -  DORIMÈNE,  LYCÀSTE,  SGANARELLE,  reiiré 

daos  un  coin  da  Ihéàlre  sans  être  vn.  * 
LYCASTE. 

Quoil  belle  Dorimène,  c'est  sans  raillerie  qoe  vous  parlez? 

DORIMÈNE. 

Sans  raillerie. 

LYCASTE. 

Vous  vous  mariez  tout  de  bon  ? 

DORIMÈNE. 

Tout  de  bon. 

LYCASTE. 

Et  vos  noces  se  feront  dés  ce  soir? 

DORIMÈNE. 

Dés  ce  soir. 

LYCASTE. 

Et  vous  pouvez,  cruelle  que  vous  êtes,  oublier  de  la  sorte 
Tamour  que  j'ai  pour  vous,  et  les  obligeantes  paroles  que 
vous  m'aviez  données? 

DORIMÈNE. 

Moi  ?  point  du  tout.  Je  vous  considère  toujours  de  même , 
et  ce  mariage  ne  doit  point  vous  inquiéter  :  c'est  un  homme 
que  je  n^époose  point  par  amour ,  et  sa  seule  richesse  me 
fait  résoudre  à  Taccepter.  Je  n'ai  point  de  bien ,  vous  n'en 
avez  point  aussi ,  et  vous  savez  que  sans  cela  on  passe  mal 
le  temps  au  monde,  et  qu'à  quelque  prix  que  ce  soi t  il  faut 
tâcher  d'en  avoir.  J'ai  embrassé  cette  occasion-ci  de  me 
mettre  à  mon  aise;  et  je  Tai  fait  sur  l'espérance  de  me  voir 
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bientôt  délivrée  du  barbon  que  je  prends.  Cest  un  homme 
qui  mourra  avant  qu'il  soit  peu,  et  qui  n'a  tout  au  plus  que 
six  mois  dans  le  ventre.  Je  vous  le  garantis  défunt  dans  le 
temps  que  je  dis;  et  je  n'aurai  pas  longuement  à  demander 
pour  moi  au  ciel  l'heureux  état  de  veuve,  (à  sganareiie,  qu'elle 
aperçoit.)  Ah!  nous  parlions  de  vous,  et  nous  en  disions  tout 
le  bien  qu'on  en  sauroit  dire. 

LYCiSTE. 

Est-ce  là  monsieur...? 

DORIMÈNE. 

Oui,  c'est  monsieur  qui  me  prend  pour  femme. 

LYCASTE. 

Agréez,  monsieur,  que  je  vous  félicite  de  votre  mariage, 
et  vous  présente  en  même  temps  mes  très  humbles  services. 
Je  vous  assure  que  vous  épousez  là  une  très  honnête  per- 
sonne :  et  vous,  mademoiselle,  je  me  réfouis  avec  vous  aussi 
de  rheureux  choik  que  vous  avez  fait.  Vous  ne  pouviez  pas 
mieux  trouver ,  et  monsieur  a  toute  la  mine  d'être  un  fort 
bon  mari.  Oui,  monsieur ,  je  veux  faire  amitié  avec  vous , 
et  lier  ensemble  un  petit  commerce  de  visites  et  de  diver- 
tissements. 

DORIMÈNE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  nous  faites  à  tous  deux. 
Mais  allons,  le  temps  me  presse,  et  n^s  aurons  tout  le  loi- 
sir de  nous  entretenir  ensemble. 

SCÈNE  XIII.  —  SGANARELLE,  seul. 

Me  voilà  tout  à  fait  dégoûté  de  mon  mariage  ;  et  je  crois 
que  je  ne  ferai  pas  mal  de  m'aller  dégager  de  ma  parole. 
Il  m'en  a  coûté  quelque  argent  ;  mais  il  vaut  encore  mieux 
perdre  cela  que  de  m'exposer  à  quelque  chose  de  pis.  Tâchons 
adroitement  de  nous  débarrasser  de  cette  affaire.  Holà  I 

(11  frappe  à  la  porte  de  la  maison  d'Alcantor.) 

SCÈNE  XIV.  —  ALCANTOR,  SGANARELLE. 

ALCÀNTOR. 

Ah!  mon  gendre,  soyez  le  bien  venu! 

SGANARELLE. 

Monsieur,  votre  serviteur. 


ILCAnTOK. 

Je  vou«  prometi  que  j'en  ai  autaiil  d'iiupalienee  qiip 

SGJINABEU.E. 

Je  viens  ici  pour  autre  Bujel. 


J'ai  dcoiaé  ordre  i  toutes  lea  uhose»  itécessaifes  pour  cctfo 
félc. 

SGANiHEIXE.      , 

Il  n'est  pad  question  de  cela. 

iLCA^T0Il. 
Les  violons  sont  retenus,  le  festin  osl  commandé,  et  ma 
fille  est  parée  pour  tous  recevoir. 


Ce  n'est  pas  ce  qui  m'amène. 

ALCANTOB. 

Eiinn,  vous  allet  être  satisfait}  et  rien  ne  peut  retai'dci- 
\otre  contentement. 

SGAMIRELLE. 

Uon  Dieu  I  c'est  autre  chose.  ' 

ALCAMOB. 

Allons,  entrez  donc,  mon  gendre. 

SGINAREIJ^. 

J'ai  un  petit  mot  k  vous  dire. 


Ahl  mon  Dieu,  ne  faisans  point  de  cérémoniel  Entrez  vile, 


Non,  vous  dis-je,  je  vous  veuï  parler  auparavant. 

AlCANTOR. 
Vous  voulez  me  dira  quelque  chose? 

Oui. 

Et  quoi? 

SGÀNAnELLE. 

Seigneur  Alcantor,  j'ai  demanilé  votre  fille  en  mariage,  il 
est  vrai,  et  vous  me  l'avez  accordée;  mais  je  me  trouve  un 
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peu  avancé  en  âge  poar  elle ,  et  je  considère  que  je  ne  suis 
point  du  tout  son  fait. 

ALCANTOK. 

Pardonnez-moi ,  ma  fille  \ous  trouve  bien  comme  vous 
êtes  ;  et  je  suis  sûre  qu^elle  vivra  fort  contente  avec  vous. 

SGANARELLE. 

Point.  J'ai  parfois  des  bizarreries  épouvantables,  et  elle 
auroit  trop  à  souffrir  de  ma  mauvaise  humeur. 

ALCANTOK. 

Ma  fille  a  de  la  complaisance,  et  vous  verrez  quelle  s'ac- 
commodera entièrement  à  vous. 

.    SGANARELLE. 

J'ai  quelques  infirmités  sur  mon  corps  qui  ponrroient  la 
dégoûter. 

ALCANTOR. 

Gela  n'est  rien.  Une  honnête  femme  ne  se  dégoûte  jamais 
de  son  mari. 

SGANARELLE. 

F]nfin,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Je  ne  vous  conseille 
pas  de  me  la  donner. 

ALCANTOR. 

Vous  moquez-vous?  J'aimerois  mieux  mourir  que  d^avoir 
manqué  à  ma  parole. 

SGANARELLE. 

Mon  Dieul  Je  vous  en  dispense,  et  je... 

ALCANTOR. 

Point  du  tout.  Je  vous  l'ai  promise,  et  vous  Taurez  en  dé- 
pit de  tous  ceux  qui  y  prétendent, 

SGANARELLE,  à  part. 

Que  diable! 

ALCANTOR. 

Voyez-vous,  j^ai  une  estime  et  une  amitié  pour  vous  toute 
particulière;  et  je  refuserois  ma  fille  à  un  prince  pour  vous 
la  donner. 

SGANARELLE. 

Seigneur  Alcantor,  je  vous  suis  obligé  de  Thonneur  que 
vous  me  faites;  mais  je  vous  déclare  que  je  ne  me  veux  point 
marier. 

ALCANTOR. 

Qui,  vous? 


Oui,  moi. 
Et  la  raisoD? 


SGËNE  XYI.  601 

SGANARELLE. 
ALGANTOR. 


SGANAHEIXE. 

La  raison?  C'est  que  je  no  me  sens  point  propre  pour  le 
mariage ,  et  que  je  veux  imiter  mon  père ,  et  tous  ceux  de 
ma  race,  qui  ne  se  sont  jamais  voulu  marier'. 

ALCANTOR. 

Écoutez.  Les  volontés  sont  libres;  et  je  suis  homme  à  ne 
contraindre  jamais  personne.  Vous  vous  êtes  engagé  avec 
moi  pour  épouser  ma  fille ,  et  tout  est  préparé  pour  cela  ; 
mais,  puisque  vous  voulez  retirer  votre  parole,  je  vais  voir 
ce  qu'il  y  a  à  faire;  et  vous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 

SCÈNE  XV.  —  SGANARELLE,  «»ui. 

Encore  est-il  plus  raisonnable  que  je  ne  pensois,  et  je 
croyois  avoir  bien  plus  de  peine  à  m'en  dégager.  Ha  foi , 
quand  j'y  songe,  j'ai  fait  fort  sagement  de  me  tirer  de  cette 
n (Ta ire;  et  j^allois  faire  un  pas  dont  je  me  serois  peut-être 
longtemps  repenti.  Mais  voici  le  fils  qui  me  vient  rendre 
réponse. 

SCÈNE  XVI.  -  ALCIDAS,  SGANARELLE. 

ALCIDAS,  parlant  d'un  ton  doucereux. 

Monsieur,  je  suis  voire  serviteur  très  humble. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur. 

ALCIDAS,  toujours  avec  le  même  ton. 

Mon  père  m*a  dit,  monsieur ,  que  vous  vous  étiez  venu 
dégager  de  la  parole  que  vous  ayiez  donnée. 

SGANARELLE. 

Oui,  monsieur,  c'est  avec  regret;  mais... 


'Suivant  Ménage,  Molière  y  imité  cet  endroit  dTune  epigramme  de  Halleville  : 

Hais  flais*tv  ce  que  tn  dois  faire 
Pour  mettre  ton  esprit  en  paix? 
Résous-toi  d'imiter  ton  père, 
Ta  ne  te  marieras  jamais. 

Menagiana^  tome  II,  page  197.  (Aimé  Martin.) 
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JiLClDAS, 

Oh!  monsieur,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 

SGANARELLE. 

J'en  suis  fâché,  je  vous  assure;  et  je  souhaiterois... 

ALCIDAS. 
Cela    n'est  rien ,   vous  dis-je.    (Alcidas  présente  à  Sganarelle  deux 

épëe».)  Monsieur,  prenez  la  peine  de  choisir,  de  ces  deux  épees, 
laquelle  vous  voulez. 

SGANARELLE. 

De  ces  deux  épées? 

ALCIDAS. 

Oui,  s'il  vous  plaît. 

SGANARELLE. 

A  quoi  bon? 

ALCIDAS. 

Monsieur,  comme  vous  refusez  d'épouser  ma  sœur  après 
la  parole  donnée ,  je  crois  que  vous  ne  trouverez  pas  mau- 
vais le  petit  compliment  que  je  viens  vous  faire. 

SGANARELLE. 

Comment? 

ALCmAS. 

D'autres  gens  feroient  du  bruit,  et  s'emporteroient  contre 
vous;  mais  nous  sommes  personnes  à  traiter  les  choses  dans 
la  douceur;  et  je  viens  vous  dire  civilement  qu'il  faut,  si 
vous  le  trouvez  bon  ,  que  nous  nous  coupions  la  gorge  en- 
semble. 

SGANARELLE. 

Voilà  un  compliment  fort  mal  tourné. 

ALCIDAS. 

Allons,  monsieur,  choisissez,  je  vous  prie. 

SGANARELLE. 

Je  suis  votre  valet,  je  n'ai  point  de  gorge  à  me  couper. 
(à  port.)  La  vilaine  façon  de  parler  que  voilà  I 

ALCIDAS. 

Monsieur,  il  faut  que  cela  soit,  s'il  vous  plaît. 

BGANARELLE. 

Hé  !  monsieur,  rengainez  ce  compliment,  je  vous  prie. 

ALCIDAS. 

Dépéchons  vite,    monsieur.   J'ai   une  petite  affaire  qui 
m'attend. 
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SGANAREIXE. 

Je  De  veui  point  de  cela,  vous  dis-je. 

ALCIDAS. 

Vous  ne  voulez  pas  vous  battre? 

SGANARELLE, 

Nenni,  ma  foi. 

ALC1DA8. 

Tout  de  bon? 

SGANARELLE. 

Tout  de  bon. 

ALOIDAS|  après  lui  aToir  donne  des  con|Mi  d«  bAton* 

Au  moins,  monsieur,  vous  n'avez  pas  Heu  de  vous 
plaindre;  vous  voyez  que  je  fais  les  choses  dans  l'ordre. 
Vous  nous  manquez  de  parole,  je  me  veux  battre  contre 
vous  ;  vous  refusez  de  vous  battre ,  je  vous  donne  des  coups 
de  bâton  :  tout  cela  est  dans  les  formes;  et  vous  êtes  trop 
honnête  homme  pour  ne  pas  approuver  mon  procédé. 

SGANARELLE,  à  part. 

Quel  diable  d'homme  est-ce  ci? 

ALCIDAS  lai  prëiente  encore  les  deux  épéefc 

Allons,  monsieur,  faites  les  choses  galamment,  et  sans 
vous  faire  tirer  Toreille. 

SGANARELLE. 

Encore? 

ALCIDAS. 

Monsieur,  je  ne  contrains  personne;  mais  il  faut  que  vous 
vous  battiez,  ou  que  vous  épousiez  ma  sœur. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  faire  ni  l'un  ni  l'autre,  je  vous  assure. 

ALCIDAS. 

Assurément? 

SGANARELLE. 

Assurément. 

ALCIDAS. 

Avec  votre  permission  donc... 

(Alcidas  lui  donne  encore  des  coups  de  bâton.) 
SGANARELLE. 

Ahl  ahl  ah! 

ALCIDAS. 

Monsieur,  j'ai  tous  les  regrets  du  monde  d'être  obligé  d'en 
user  ainsi  avec  vous;  mais  je  ne  cesserai  point,  s'il  vous 
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plaît,  que  vous  n'ayei  promis  de  vous  battre ,  ou  d'épouser 
ma  sœur. 

(Alcidas  lère  le  bftton.) 
8GANARELLB 

Hé  bieul  j^épouserai,  j'épouserai 

ALCIDAS. 

Ah!  monsieur,  je  suis  ravi  que  vous  vous  mettiez  à  la 
raison ,  et  que  les  choses  se  passent  doucement.  Car  enfin 
vous  êtes  rfaomme  du  monde  que  j'estime  le  plus ,  je  vous 
jure;  et  j*aurois  été  au  désespoir  que  vous  m'eussies  con- 
traint à  vous  maltraiter.  Je  vais  appeler  mon  père,  pour  lui 
dire  que  tout  est  d'accord. 

(Il  va  frapper  à  ta  parle  d'Aicantor.) 

SCÈNE  XVlï.  -  ALCANTOR,  DORIMÈNE,  ALCïDAS, 

SGANARELLE. 

AIiClDAS. 

Mon  père,  voilà  monsieur  qui  est  tout  à  fait  raisonnable. 
11  a  voulu  faire  les  choses  de  bonne  grâce ,  et  vous  ponvez 
lui  donner  ma  sœur. 

ALCANTOR. 

Monsieur,  voilà  sa  main  ;  vous  n'avex  qu'à  donner  la  vôtre. 
liOué  soit  le  ciel  I  m'en  voilà  déchargé ,  et  c'est  vous  désor- 
mais que  regarde  le  soin  de  sa  conduite.  Allons  noos  réjouii*, 
et  célébrer  cet  heureux  mariage. 


FIN  DU  MAkiAOE  FOftCÉ. 


LE  MARIAGE  FORCÉ  \ 

BALLET  DU  ROI, 

Dansé  par  Sa  Majesté,  le  29*  jour  de  janvier  1664. 


PERSONNAGES. 


BGANARBILE  '. 
GéRONIMO*. 
DORIMÈNB*. 
ALGANTOR'. 
LTCANTE  •  ». 
PREMIÈRE   SOHÉMISMKE*. 
SECONDE  BOa#.AIENIf £  ^ 
PâBMIEB  DOCTEUR '. 
SEGOMO  DOCTEUR*. 


ARGUMENT. 

Ck)mme  il  n'y  a  rien  au  monde  qui  soit  si  commun  que  le 
mariage,  et  que  c'est  une  chose  sur  laquêfle  lés  hommes  ordi- 
nairement se  tournent  le  plus  en  ridicule ,  il  n'est  pas  mer- 
veilleux que  ce  soit  toujours  la  matière  de  la  plRpart  des 
comédies  aussi  bien  que  des  ballets,  qui  sont  des  comédies 
muettes  ;  et  c'est  par  là  qu'on  a  pris  l'idée  de  cette  comédie- 
mascarade. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 
Sganarelle  demande  conseil  au  selgoelir  Géroniino  s'il  se 

'Lor8(|ne  Molière  Gt  représenler  le  Mariage  forcé  sur  le  théâtre  du  Palais- 
Royal,  il  supprima  les  récits  et  les  entrées  de  ballet,  et  réduisit  sa  pièce  en  un 
acte.  Nous  rétablissons  ici  tous  les  morceaux  supprimés. 

Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  :  'Molière.  — 'La  Thorillijère.  —  *  Ma- 
demoiselle DU  Parc.  —  *  Béjart.  —  «La  Grange.  —  *  Mademoiselle  B^art. 
—  *  Mademoiselle  de  Brie.  —  •  Brécourt.  —  *  Du  Groist. 

*  Lycante  est  le  même  personnage  qui  est  appelé  Alcidas  dans  la  comédie  : 
c'est  le  tils  d'Alcanlor  et  le  Trère  de  Dorimène. 
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doit  marier  ou  non  :  cet  ami  lui  dit  franchement  que  le  ma- 
riage n'est  guère  le  fait  d'un  homme  de  cinquante  ans;  mais 
Sganarelle  lui  répond  qu'il  est  résolu  au  mariage;  et  Fautre, 
voyant  celte  extravagance  de  demander  conseil  après  une  ré- 
solution prise,  lui  conseille  hautement  de  se  marier,  et  le 
quitte  en  riant. 

SCÈNE  II. 

La  maîtresse  de  Sganarelle  arrive ,  qui  lui  dit  qu'elle  est 
ravie  de  se  marier  avec  lui ,  pour  pouvoir  sortir  prompte- 
ment  de  la  sujétion  de  son  père ,  et  avoir  désormais  toutes 
ses  coudées  franches  ;  et  là-dessus  elle  lui  conte  la  manière 
dont  elle  prétend  vivre  avec  lui ,  qui  sera  proprement  la 
naïve  peinture  d'une  coquette  achevée.  Sganarelle  reste  seul, 
assez  étonné;  il  se  plaint,  après  ce  discours,  d'une  pesanteur 
de  tête  épouvantable;  et,  se  mettant  en  un  coin  du  théâtre 
pour  dormir,  il  voit  en  songe  une  femme  représentée  par. 
mademoiselle  Hilaire,  qui  chante  ee  récit  : 

RÉGIT  DE  LÀ  BEAUTÉ. 

Si  l'amour  vous  soumet  à  ses  lois  inhumaines, 
Ghoisissez,  en  aimant,  un  objet  plein  d'appas  : 

Portez  au  moins  de  belles  chaînes  ; 
Et,  puisqu'il  faut  mourir,  mourez  d'un  beau  trépas. 
Si  l'objet  de  vos  feux  ne  mérite  vos  peines. 
Sous  l'empire  d'Amour  ne  vous  engagez  pas  ; 

Portez  au  moins  de  belles  chaînes; 
Et,  puisqu'il  faut  mourir,  mourez  d'un  beau  trépas. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 
LA  JALOUSIE,  LES  CHAGRINS  et  LES  SOUPÇONS. 

La  Jalousie,  le  sieur  Dolivet. 

Les  Chagrins,  les  sieurs  Saint-André  et  Desbrosses. 

Les  Soupçons,  les  sieurs  De  Lorge  et  Le  Ghantre. 

SECONDE  ENTRÉE. 
QUATRE  PLAISANTS,  ou  GOGUENARDS. 

Le  comle  d'Armagnac,  messieurs  d'Heureux,  Beauchamp, 

et  Des-Airs  le  jeune. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 


Le  seigneur  Géronimo  éveille  Sganarelle,  qui  lui  veut  con- 
ter ie  songe  qu'il  vient  de  faire;  mais  il  lui  répond  qu'il 
n'entend  rien  aux  songes,  et  que,  sur  le  sujet  du  mariage, 
il  peut  consulter  deux  savants  qui  sont  connus  de  lui ,  dont 
Tun  suit  la  philosophie  d'Aristote,  et  l'autre  est  pyrrhonien. 

SCÈNE  il. 

Il  trouve  le  premier,  qui  Tétourdit  de  son  caquet  et  ne  le 
laisse  point  parler  ;  ce  qui  l'oblige  à  le  maltraiter. 

SCÈNE  III. 

Ensuite  il  rencontre  l'autre,  qui  ne  lui  répond,  suivant  sa 
doctrine,  qu'en  termes  qui  ne  décident  rien;  il  le  chasse 
avec  colère,  et  là-dessus  arrivent  deux  Égyptiens  et  quatre 
Égyptiennes. 

TROISIÈME  ENTRÉE. 
DEUX  ÉGYPTIENS,  QUATRE  ÉGYPTIENNES. 

Deux  Égyptiens,  le  ROI,  le-  marquis  de  Villeroy. 
Égyptiennes,  le  marquis  de  Rassan,  les  sieurs  Raynal, 

Noblet  et  La  Pierre. 

Il  prend  fantaisie  à  Sganarelle  de  se  faire  dire  sa  bonne 
aventure,  et  rencontrant  deux  bohémiennes,  il  leur  demande 
s'il  sera  heureux  en  son  mariage:  pour  réponse,  elles  se 
mettent  à  danser,  en  se  moquant  de  lui,  ce  qui  Toblige  d'aller 
trouver  un  magicien. 

RÉCIT   D'UN  MAGICIEN. 

GHANTi  PAR  M.  BESTITAL. 

Holà! 
Qui  va  là  ! 
Dis-moi  vite  quel  souci 
Te  peut  amener  ici. 
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Ce  sont  de  grands  mystères- 
Que  ces  sortes  d'affaires. 
Destinée. 

Je  te  vais,  pour  cela,  par  mes  charmes  profonds. 
Faire  venir  quatre  démone. 

Ces  gens'là. 

Non,  non,  n'ayez  aucune  peur. 
Je  leur  ôterai  la  laideur. 

N'effrayez  pas. 

Des  puissances  invincibles 
Rendent  depuis  longtemps  tous  les  démons  mueli; 
Mais  par  signes  intelligibles 
Ils  répondront  à  tes  souhaits. 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 
UN  MAGiaEN,  qui  faii  soriir  QUATRE  DÉMONS. 

Le  Magicien,  M.  Beauchamp. 
Quatre  Démons,  MM.  d*Heureux,  De  Lorge,  Des-Airs  l'ainé, 

et  Le  Mercier. 

Sganarelfe  les  interroge;  ils  répondent  par  signes,  et  sor- 
tent en  lui  faisant  les  cornes. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

Sganarelle,  effrayé  de  ce  présage,  veut  s'aller  dégager  au 
père,  qui,  ayant  ouï  la  proposition,  lui  répond  qu'il  n'a  rien 
à  lui  dire,  et  qu'il  lui  va  tout  à  l'heure  envoyer  sa  réponse. 

SCÈNE  n. 

Celte  réponse  est  un  brave  doucereux,  son  flls,  qui  vient 

'  11  ne  reste  des  demandes  de  Sganarelle  au  ffl.igici«u  qiie  ce  qu'on  appelle,  en 
termes  île  théâtre.  les  répliaut*  (  t.'éditcnr  de  1864.) 
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avec  civilité  à  Sganarelle,  el  lui  fait  un  pelit  compliment 
pour  se  couper  la  gorge  ensemble.  Sganarelle  Tayant  refusé, 
il  lui  donne  quelques  coups  de  bâton,  le  plus  civilement  du 
monde  ;  et  ces  coups  de  bâton  le  portent  k  demeurer  d'accorcf 
d'épouser  la  fille« 

SCÈNE  III. 

Sganarelle  touche  les  mains  à  la  fille. 

CINQUIÈME  ENTRÉE. 

Un  maître  à  danser,  représenté  par  H.  Dolivet,  qui  vient 
enseigner  une  courante  à  Sganarelle. 

SCÈNE  IV. 

Le  seigneur  Géronimo  vient  se  réjouir  avec  son  ami,  et 
lui  dit  que  les  jeunes  gens  de  la  ville  'bnt  préparé  une  mas- 
carade pour  honorer  ses  noces. 

CONCERT  ESPAGNOL, 

CHANTÉ   PAH  LA  SIGNOIA  ANNA  BERGEmOTlI,  BORDIGOMI,  CRlAAINI, 
JON  AGUSTIN,  TAILLA VACA,  ANGELO  WIGHAEL. 

Giego  me  tienes,  Belisa. 
Mas  bien  tus  rigores  veo. 
Porque  es  tu  desden  tan  ciaro, 
Que  pueden  verle  los  ciegos. 

Aunque  mi  amor  es  tan  grando, 
Como  mi  dolor  no  es  menos, 
Si  calla  el  uno  dormido, 
Se  que  y  a  es  el  otro  despierlo. 

Favores  tuyos,  Belisa, 

Tuvieralos  yo  secretos  ; 

Mas  ya  de  dolores  mios 

No  puedo  hacer  lo  que  quiero'  ! 

'  Voici  la  traductic'.i  de  ces  couplets  : 

«  Ta  prétends,  Bélise,  que  je  suis  aveogle  ;  cependaDt  je  vois  bien  les  rigueur*. 
»  Ton  dédain  est  si  sensible  qu'il  ne  faut  pas  d'yeux  pour  l'apercevoir. 

>  Mon  amour  est  bien  grand  ;  mais  ma  doaleur  n'est  pas  moindre.  Le  sommeil 

>  calme  celle-ci  ;  rien  ne  peut  assoupir  l'autre. 

>  Jesaurois,  Bélise,  garder  le  secret  de  tes  faveurs  j    mais  je  ne  suis  pas  le 

>  maître  d'empècber  mes  douleurs  d'éclater.  >  (Auger.) 
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SIXIÈME  ENTRÉE. 
DEUX  ESPAGNOLS,  et  DEUX  ESPAGNOLES. 

MM.  Du  Pille  et  Tartas,  Espagnols. 
MM.  de  La  Lanne  et  de  Saint-André,  Espagnoles. 

SEPTIÈME  ENTRÉE- 

UIV    GHAKIYAU   GBOTESQUE. 

M.  Lulli,  les  siears  Balthasard,  Vagnac,  Bonnard,  La  Pierre, 
Descousteaux,  et  les  trois  Opterres,  frères. 

HUITIÈME  ENTRÉE. 
QUATRE  GALANTS,  cajolaDt  la  femme  de  Sganarelle. 

M.  le  Duc,  M.  le  duc  de  Saint-Ai^an,  MM.  Beauchaoïp 

et  Raynal. 
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